This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


6000467100 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL. 


TOME    QUATORZIEME. 


C  O  N  -  C  U  R 


I  jssggSifc 


DICTIONNAIRE 

UNIVERSEL 

D  E   S   \ 

SCIENCES 

MORALE,  ÉCONOMIQUE, 
POLITIQUE  ET  DIPLOMATIQUE; 


o  V 


.BIBLIOTHEQUE 


D    E 


L'HOMME-D'ÉTAT  ET  DU  CITOYEN, 

Mis  en  ordre  &  publié  par  M.  ROBINET ,  Cenfeur  RoyaL 


i/itf  ZTearips  6c  k  ù.   ^é$Ué. 


TOME    (QUATORZIEME, 

^^ 

A     LONDRES, 

ChSZ       IBS      LIBRAIRES      ASSOCIA  S. 
Kt  ié  troure  i  Paris  chez  l'Éditeur  ,  rue  de  la  Harpe  à  rancien  Collège  Je  Bayeux^ 

M.     D  G  C.     L  X  X  X, 


2>(ffcl.j^/ 


rfi 


TABLE. 


CONTROLE,  f.  m:  xao 

CONTROLE  DES  ACTES.  ibi*. 

CONTROLE  DES  EXPLOITS.  laj 

CONTROLE   Général  dis  Finances.    Con- 
trôleur Général  des  Finances,   EtabliJJe» 
mentdu  Contrôle  généaldjts  Finances,  ia| 
\^otice  des  Contrôleurs  généraux  dts  Finar^ 
ces ,  depuis  Colhert  jufqu'i  nos  jours,  l  aj 
CONTZEN,  (Adam)  Théologien  Politique,  1 44 
CONVENANCE.     Droit    de    Convenance. 
Guerre  de  Convenance.  '  ^4$' 

.CONVENTION ,  f.  f.  Confentement  ou  ac- 
cord mutuel  de  deux  ou  plujîeurs  perfora 
nés  pour  former  entre  elles  un  engage-^ 
ment  quelconque.  150 

CONVERSATION,  f.  f.  156 

COPENHAGUE,  mU  capîtaU  du  Royaume 
de   Dantmarc,  160 

COQUILLE ,  (Gui  )  Auteur  Politique,  16a 
CORDOUE,  Province  d^E/pagne^  avec  titre 
de  Royaume.  "  163 

CORÉE  ,  (la)  Prefqu'ijle  d'Afie^  entre  la 
Chine  6»  le  Japon,  166 

CORIOLAN.  (Caius  Marcias)  167 

CORNARO,  (Ange)  habile  Négociateur 
Vénitien,  f68 

CORNOUAILLE,  Province  maritime  d'An- 
gleterre,  dont  elle  eft  t extrémité  la  plus 
occidentale  de  la  plus  méridionale,      169 
COROMANDEL /(h  côte  de )  pays  de 
rinde  en  deçà  du  golfe  de  Bengale.  170 
CORPS  POLITIQUE.  17c 

CORPS,  COLLEGE,  COMMUNAUTÉ. 

CORPS  DES  MARCHANDS  w  DES 
ARTISANS,  184 

CORRECTION,  f.  f.  188 

CORRESPONDANCE ,  f.  f. 

De  la.  Correfpondance  Sun  Minljlre  avec 

d'autres  Miniftres  de  fon  Maure,     1^  j 

Correfpondance    d'un   Marchand  avec    un 

autre  Marchand ,  ou  d'un  Banquier  avec 

un  autre  Banquier^  &c.  196 

CORRESPONDANT ,  f.  m.  Perfinne  do- 
miciliée  dans  un  Iku^  avec  laquelle  une  au^ 
tre  ptrfonne  réfidante  dans  une  autre  ville  ou 
pays  ^  efi  en  relation  de  commeree.   199 


CORRUPTION^  f.  f.  De  U  Cêmqnian'pi. 

blique,  20 1 

§.  L  2^  la  pente  à  la  Ccrntption.  Diverfes 
efpeces  de  Corruption  puÙique,    Souvent 
elle  fe  glijfe  dans  Us  hommes  qui  Vont 
.  jutture^ment    en  ({^erfion.  jSes   progris 
rapide/.  Ses  fuites'  toujours  fatales  à  Ut 
**  cénflitution  de  PEiat.  ibidJ 

§.  IL  Un  peuple  corrompu  ^  qui  recouvre 
fa  liberté  ,  aura  tomes  les  peines  dit 
monie  â  la  conferver.  22 { 

§.  III.  De  quelle  manière  l'on  pourroit  main» 
tenir  un  Gouvernement  libre  dans  un  Etdt 
corromptiy  ou  il  feroit  déjà  établi;  &i 
en  cas  quU  ny  fut  pas  f  comment  en 
^      pourroit  Vy  introdlùre.  217^ 

S.  IV.  Des  fuites  malheureufes  de  la  Cor--^ 
ruption  publique,  Qu^elle  tend  â  ruiner 
un  Etat.  Exemple  tiré  de  la  Républi'i 
que  de  Rome  ,  6^  appliqué  aux  Couver-^ 
nemens  modernes»  230 

§.  V.  Des  moyens  de  tirer  mm  peuple  de 
fa  Corruption,  233 

CORSE ,  Ifle  de  la  Méditerranée.  sjo 

Traité  entre  la  Fratue  &  la  République  de 
Gênes  pour  la   ceffon  de  l'JJle  de  Corfcs 

298 

De  la  Confutte  générale  de  Corfe,         301' 

Edit  du  Roi  ,  concernant  la  JurifdiBion  des 

Podeflats  ^  la  Police  &  V Adminiflration 

tnunicipale  des    Villes    &  Commurtautés 

de  rifie  de  Corfe.  304 

Art.  1.    Suppreffion  des  anciens  Officiers 

Municipaux,  3  o  Ç 

n.  Infpeàions  des  Provinces.  30^! 

III.  PodeftaU'Majors  des  Pieves.         ibid« 

IV.  Podefiats  des  Communautés  &  Pères 
du  commun.  307 

V.  Greffiers  des  Communautés.        ,     ibid.^ 

VI.  Huiffier  ou  Subrogé  dans  chaque  Com^, 
munauti.  308 

VII.  Conjbmation  des  EleBions.  309 
VnL  Police,  Religion i  Meturs  &  Sûreté. 

ibid. 
DC  Police,  Vivres;  faute.  311' 

X.   JurifdiahoM  du  Podejtats  dans  k  ci- 


TABLE. 


g.  m.  De  la  Jufice  &  de  U  niceffité  de 

-  punir  eertains    Crimes   extraordimùres  , 

dont  les   lûix    ne  font  point   mention. 

524 
§.  IV.  Dis  Crimes  qui  font  punu  fur  f  au- 
tres perfonnes,   que  ceux  fid   les  ont 
commis,  J*8 

Des  Crimes  d'Etat.  ^       ]}% 

§.  V.  Des  moyens  de  prévenir  les  Crimes.  5  4  j 
Premier  moyen  :  la  précifion  des  Loix.  546 
Second  moyen  :  polir   une  nation  O  en 
étendre  les  lumières.  îbid. 

Troifieme  moyen  :  faire  enforte  que  le  Tri- 
hunal  chargé  du  dépôt  des  Loix  foit  plus 
intérejje  à  les  ohferver ,  qu*â  les  violer 
enfe  laijfant  corrompre.  547 

Quatrième  moyen  ;  récompenfer  la  vertu.  îbid. 
Cinquième    moyen  :  perfiHionner    Véduca- 
tion.  548 

CRIMÉE,  Contrée  de  U petite  Tartarie,   ibid. 
CRIMINEL,  f.  m.  Jjo 

CRIMINEL  ,  CRIMINELLE  ,  adj.  Des  ac- 
tions criminelles ,  regardées  comme  indif- 
férentes ou  même  comme  vertueufes.  îbid. 
CROISADE,  f.  f. 

Croifades  entreprifes  pour  la  conquête  des 

Lieux  faints,  556 

Croifade  entreprife  pour  Pextirpation  des  in* 

fidèles.  ^    J62 

Croifade    entreprife    pour  Pextirpation   du 

paganijme.  ibid, 

■    Croifade  entreprife  pour  V extirpation  de  Phc- 

réfie.  ibid. 

CROMER ,  (Martin  )  Auteur  Poétique.  564 

ÇROMWEL.  (OUvicr)  ibid. 

Mpitre  Dédicatoire  d'un  livre  intitulé  Traite 

Politique,  compofé par  William  Allen ^ 

ûk  il  prétend  prouver ,  par  l'exemple  de 

Moyfe  ,  6*  f  ^  4j^^^  ik^  ^*  l'Ecri»^ 


ture ,  que  tuer  un  tyrart^  dtulo  irtl  exerJ 

ciûo  f  n'ej!  pas  un  meurtre.  «71 

CRUAUTÉ,  f.  TO.  J7J 

c  u 

CUBA;   Colonie  Efpagnole  firmée  À   Ouhal 

577 

CUGNIERES  ET  BERTRAND  ,  Auteurs 

Politiques.  58  c 

ÇULM  ,  (  Palatinat  de  )  Province  de  la  Prujfc 

Polonoife.  587    ' 

CULMBACH,  Pays  d!  Allemagne  ^  qui  porte 

aujji  le  nom  de  Bareith.  j89 

CULTE ,  f.  m.  590 

Réflexions  ultérieures  fur  U  Culte  intérieur 

&  le  Culte  extérieur  comparés  enfemhle» 

J96 
CULTURE  DE  LA  TERRE.      J99 

Culture  de  VEfprit.  ClX 

CUMBERLAND,  Province  de  V Angleterre 
Septentrionale,  614 

CUMBERLAND,  (Richard)  Prélat  An^ 
glo'is^  Philofophe^  Moralifte  &  Politi- 
que. 6il6 
Traités  Pkilofophiques  des  Lqix  naturelles 

6%^ 

CURAÇAO ,  ou  CURASSAW,  une  des 
Jjles  Antilles  fous4e'Vent  ^  dans  F  Amé- 
rique Septentrionale.  669 

CURE ,  f.  f.  Bénéfice  EccUfiaJUpte  auquel 
eft  attaché  le  foin  des  ornes  <iun  certain 
nombre  de  perfonnes.  670 

CURÉ ,  f.  m.  Pràre  pourvu  d'un  Bénéfice 
À  la  charge  de^  conduire  une  paroijfe 
fous  les  ofdru  de  tEvéque  DiocéfainJ 

Mi; 

CURLANDE ,  Contrée  de  P Europe  fepten-J 
trionale ,  syiji  titre  de  DuM^        §jji 


rm  de  h  Table 


BIBUOTHEQUE 


a  CONSERVATION. 

humaine ,  à  laquelle  Dieu  veut  que  chacun  tâche  de  fe  rendre  utile.  Et 
iW  manque  à  cette  double  obligation,  tl  peut  en  être  puni  par  le  légifla* 
teur  fiipiême ,  avec  autant  de  juftice ,  qu'un  domeftique  eft  châtié  par  fon 
maître  &  un  citoyen  par  fon  Souverain  ^  lorsqu'ils  fe  mettent  hors  d'état 
de  vaquer  au  travail  ic  aux  emplois  dont  ils  lont  chargés. 

Mais  il  fe  préfente  ici  naturellement  une  difficulté  à  réfoudre.  On  de- 
mande fi  Ton  n'eft  porté  à  fe  conferver  que  par  cet  infîinft  naturel  qui 
nous  eft  commun  avec  les  bêtes  i  ou  s'il  y  a  de  plus  quelque  obligation 
de  la  loi  naturelle  ?  11  femble  que  l'inflinél  animal  feul  peut  nous  enga- 
ger i  notre  confervation.  Puifque  toute  obligation  fuppofant  deux  perfon- 
nés  diftinâes  dont  l'une  eft  tenue  à  quelque  chofe  envers  l'autre,  on  ne 
voit  pas  de  quelle  force  peut  être  une  loi  qui  fe  termine  uniquement  à 
nous-mêmes:  puifque  nous  pouvons,  dés  que  nous  le  voulons  ,  nous  dif- 
peofer  de  l'engagement  où  elle  nous  met,  &  qu'en  y  manquant,  on  ne 
fait  du  tort  à  qui  que  ce  foît.  Il  femble  d^aucre  côté  que  ce  loit  une  chofe 
fort  fuperflue ,  de  prefcrire  par  une  loi ,  le  foin  &  la  Confervation  de  nous- 
mêmes  ,  à  quoi  un  amour  propre  également  tendre  &  emprelfé  nous  porte 
d'une  manière  invincible^  eoforte  que  quand  même  on  le'voudroit,  on 
ne  pourroît  que  très-dirficilement  fe  réfoudre  à  faire  le  contraire. 

Cette  difficulté  n'en  eft  une  que  dans  l'efprit  de  ceux  qui  attachent  au 
mot  infiinS  y  une  idée  différente  de  celle  qu'ils  attachent  au  terme  de  con- 
noiflancc.  Ce  qu'on  appelle  infllncl^  n'eft  autre  chofe  qu'une  habitude  con- 
traftéc  de  bonne  heure  &  dans  les  circonftances  ou  le  bien  &  le  mal 
f/appent  avec  tout  l'éclat  de  l'évidence*  Ainfi  l'obligation  de  fe  confer- 
ver, ^uftl  bien  que  celle  de  fe  perfeftionner  foi-même,  vient  direÔement 
de  cet  amoùr  propre  éclairé,  qui  fait  un  des  trois  principes  fondamen^ 
taux  de  nos  devoirs.  Cet  amour  de  nous-mêmes  npus  guide,  fuivant  que 
les  cas  font  plus  ou  moins  compliqués,  tantôt  par  ce  qu'on  appelle  injlincl ^ 
ou  pour  mieux  dire,  par  l'habitude,  tantôt  par  une  raîfon  éclairée,  maïs 
toujours  à  l'aide  de  l'entendement  conduit,  dans  l'enfance,  par  de  fimples 
fenfatiotis  phyfiques,  agréables  ou  déîiigréables,  mais  toujours  affez  fûres 
pour  cet  âge;  dans  un  âge  plus  avancé ^  parla  raifon,  îorfque  nos  befoins 
nous  demandent  quelque  chofe  au  delà  des  ilmples  fcnfations. 

Ajoutons  encore,  que  nous  tenons  l'exiftence  d'un  Créateur  tout-puiffant 
&  tout  bon,  qui  nous  a  mis  au  monde  pour  le  fervir  &  pour  le  glori- 
fier en  cultivant  les  talens  dont  il  nous  a  ornes  \  &  que  d'ailleurs  les 
loix  de  la  focîabilité ,  à  laquelle  nous  fommes  deflinés  &  fournis  ,  ne 
fauroient  être  bien  pratiquées,  fi  chacun  ne  travaille  de  toutes  fes  forces 
à  fe  conferver  &  à  fe  perfcélîormer  ;  n'étant  pas  poifible  de  concevoir  que 
ta  fociété  humaine  puitfe  fubfifter ,  pendant  qu'on  regardera  comme^  une 
chofe  indifférente  la  Confervation  des  particuliers  qui  la  compofent  ;  îl  eft 
clair  que  fi  ,  en  négligeant  entièrement  le  foin  de  foi-même  on  ne  le 
fait  aucun  tort ,  on  en  fait  au  genre  humain ,  &  en  quelque  manière  au 


S  lus  dégoûtantes.  Ils  n^apperçoivent  point  le  milieu  qu'une  raad(îratîon  ré- 
léchic  doit  fixer  entre  deux  'excès  également  vicieux.  Il  y  a  donc  pour  le 
corps  une  décence  naturelle  qu*il  faut  lui  conferver.  Il  n'ell  pas  moins  con* 
fnire  à  la  raifon  de  mettre  de  la  crafle  fur  fon  vifage,  que  d-y  mettre 
du  fard.  La  vertu  n'ordonne  pas  plus  les  faletés,  qu'elle  ne  défend  de  cra* 
cher  &  de  fe  moucher,  La  plus  grande  grâce  que  nous  pourrions  faire  à 
celui  qui  coucheroit  au  milieu  de  les  ordures»  feroit  de  le  regarder  comme 
une  perfonue  dont  Timagination  efl  blelTée.  Mettre  une  partie  de  fon  mé- 
rite dans  un  extérieur  mal- propre ,  c'eft  prétendre  nous  payer  d'une  mon- 
noie  qui  ne  porte  point  l'image  du  Prince, 

A  ces  réflexions  générales ,  joignons  quelques  confidératîons  plus  parti- 
culières ,  &  d'un  ulage  propre  à  diverfes  conditions  de  la  fociété  civile. 

Du  précepte  de  la  Confervatton  de  foi-méme.  Qejl  une  Loi  de  la  Nature  l 
de  la  Religion  Ù  de  la  Société,  Modijîcations  &  exceptions  dont  elle  ejl 
Jhfceptitle. 

J_j'AmOUR  qu'on  a  pour  foi-même  eft  înféparable  de  la  nature  humaine. 
II  eft  de  tout  âge»  de  tout  fiecle,  &  de  tout  pays.  C'eft  un  principe  plui 
ancien  que  l'éducation  »  &  vraiment  né  avec  nous,  puifqu'il  influe  fur  tou- 
tes nos  aftions  &  qu'il  en  eft  le  premier  ou  plutôt  l'unique  mobile.  Si 
nous  croyons  aimer  un  objet  plus  que  nous-mêmes ,  c'eft  parce  que  la  fa- 
tisfàflion  qui  eft  excitée  en  nous  par  les  qualités  que  nous  découvrons  dani 
cet  objet,  nous  afFeéte  d'une  manière  plus  fenfible  &  plus  vive  que  toutes 
les  réflexions  que  nous  faifons  fur  nous-mêmes.  L'amour  de  foi-même  fe 
déguife  quelquefois  C  bien  a  lui-même^  qu'il  penfe  s'immoler;  mais  il  eft 
toujours ,  dans  ces  rares  facrifices ,  l'objet  aum-bien  que  la  viâime. 

Les  partions  ont  un  ordre,  &  c'eft  toujours  par  l'amour  de  foi-même 
qu'elles  commencent.  Nous  travaillons  plus  immédiatement  à  notre  Confer- 
vation  qu'à  celle  d'aucun  autre  homme.  Vouloir  bannir  l'intérêt  du  com- 
merce des  hommes ,  c'eft  vouloir  6ter  d'une  machine  les  reflbrts  qui  la 
font  mouvoir. 

Lors  même  que  nous  ne  penfons  point  à  nos  intérêts ,  l'amour  propre  y 
fonge  pour  nous ,  fans  que  nous  nous  en  appercevions  ;  &  il  en  eft  de 
l'amour  propre  comme  de  la  chaleur  qui  eft  dans  le  cccur  de  l'homme  & 
qu'on  ne  fent  pas,  quoiqu'elle  donne  U  vie  &  le  mouvement  à  toutes  les 
parties  du  corps.  Deux  principes  d'aftion  ne  peuvent  pas  être  plus  reflem- 
olans ,  ils  font  également  nécelfaires  chacun  dans  fon  ordre.  L'un  eft  con^me 
le  reflbrt  de  tous  nos  mouvemens  phyfiqtjes  ;  l'autre  eft  le  mobile  perpé- 
tuel de  toutes  les  ad^ions  morales.  Ils  agiflent  tous  deux  avec  une  unifor- 
mité confiante,  fans  nous  abandonner  un  moment,  fans  fe  démentir  ja- 
mais^ &  fans  fe  faire  feotir.  L'un  a'eft  pas  plus  vicieux  que  l'autre  ^  &  ilf 


Ç  ON  SE  R  V  A  TION. 

tionner ,  à  nous  défendre.  II  n'cft  ici  queftion  que  de  la  Confervatîon  de 
foi-même.  Nous  traiterons  ailleurs  du  loin  de  fe  perfeâionner,  &  du  droit 
de  fe  défendre,  (a) 

Il  n^cft  permis  à  perfonne  de  fe  priver  de  la  vie;  &  ÎI  faut  rejetter 
comme  inloutenable  ropinion  des  Ecrivains  qui  attribuent  à  l'homme  un 
droit  fi  abfolu  fur  fa  propre  vie,  qu'ils  s'imaginent  qu*il  peut  Tabréger, 
en  avançant  par  une  mort  violente  l'ioftant  qui  doit  la  terminer  naturel- 
lement. 

Les  Sages  du  paganîfme  établîfroîent  ce  principe  ;  que  Thomme  placé 
dans  le  monde,  comme  dans  un  porte  par  un  Général >  ne  peut  le  quitter 

3ue  par  le  commandement  exprés  de  celui  de  qui  il  dépend,  c'eft-à-dire, 
e  Dieu-même   {b).  Ils    le  regardoient  quelquefois  comme   un   coupable 
condamné  à  une  trifte  prifon,  d'où  il  ne  lui  étoit  permis  de  fortir  que 

Ear  l'ordre  du  Magiftrat  ou  de  quelqu'autre  puiflance  légitime ,  8c  non  en 
rifant  fes  chaînes,  ni  en  forçant  les  portes  du  cachot  (c). 

Ces  idées  font  belles,  parce  qu'elles  font  vraies*  Les  Plaçons,  les  Cîce- 
rons  ,  les  Séneques ,  éclairés  de  la  feule  lumière  naturelle  ,  ne  pouvoient 
s'empêcher  de  reconnoître  que  les  Dieux  feuls  (  comme  ils  patloient  )  , 
avoient  un  droit  fuprême  fur  ta  vie  des  hommes. 

Des  peuples  entiers  ont  eu  ,  fur  le  fujet  que  j'examine ^  des  ufages  tout- 
à-fait  raifonnables. 

Chez  les  Thébains,  il  n'étoit  permis  à  perfonne  d'attenter  h  fa  vie,  & 
l'Etat  flétriflbit  la  mémoire  de  ceux  qui  le  faifoient. 

Les  Athéniens  dégradoient  auflî  ta  mémoire  de  celui  qui  s'étoit  privé 
volontairement  de  la  vie.  On  lui  coupoit  la  main  qui  avoit  porté  le  coup 
mortel ,  &  on  le  jettoit  à  la  voirie. 

D'autres  peuples  étoient  dans  un  ufage  bien  dîfFérenr. 
-  Je  rapporterai  d'abord  un  exemple  tiré  de  l'Hiftoire  de  Perfe,  Abradate 
ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Thymbrée ,  oii  Crefus  fut  vaincu  par  Cyrus, 
Panthée  fa  femme  tenant  fa  tête  fur  fes  genoux  ,  parla  ainU  à  Cyrus, 
1^  C'eft  pour  l'amour  de  toi  qu'il  s'eft  expofé  de  la  forte.  Que  dis- je!  Ce 
V  n'eft  pas  moins  pour  l'amour  de  moi*  Combien  de  fois  lui  ai-je  dit, 
m  infenfee  que  j'étois ,  qu'il  prît  garde  à  paroitre  digne  de  ton  amitié  ! 
»  Hélav  !  je  fais  bien  qu'il  a  fongé   à  te  (ervir  plutôt  qu'a  fe  confervcr. 


ta)  Voycï  le»  Articles  Defekse  de  soi-mImc,  &  Perfectïor 
Jtcedtre.  Cjcer.  de  ScneO.  n.  73 


^ttdtqui  Pythaiora^s,  injujfu  Imptraioru  ^  td  tjl  ^  Diit  dt  prajtdla   fi»  ftanom  vhâ 

.  Cjcer.  de  ScneO.  n.  73. 

(0  Cato  fie  ûli'n  ai  vhâ  ui  caufam  morUndi  ndMam  iffe  gaudertu  Vttat  enim  domindnj  iOê 


in  notis  Dius ,  injuj^u  hinc  nosjuo  dernier  un,  Cum  vtro  cjufatn  jttj}am  Dtus  h  fi  dtdtnt  « 
m  tune  Socrati  f  nunc  Catoni  ^  /apè  mutùi^  na  ilU  ^  mcdmi-fidius  ^  vir  /apUnj  ,  latuf  ex  hh 
ienchris  in  lucem  ilîam  ixce^erih  Nec  iamrn  Uïa  vtneaU  carctrh  rupent ,  ligis  tnim  vttJnt  ; 
fid  ian^uam  d  Ma^ijhMu  mut  ah  altquS  potej}dt€  kgitmd*  fie  â  Diif  iVQÇétui ^  atfut  tmi^ui 
$xlifiu  Cicer.  TuUuL  qui&A.  lib.  I.  o.  74* 
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CoTtïà  étant  arrêté  dans  les  prifons  de  Rome  ,  fe  priva  de  la  vie  ,   en 
retenant  fa  refpiration. 

Tirus   Poraponîus  Atticus  »   à  77  ans  ,  fut  attaqué  d'une  maladie  fuivîe 
de  grandes  douleurs.    Il  effaya  inutilement   divers  remèdes  pour  ralentir  le 
mal  ,    &  enfin  il  prit  la  réfolution  de   ne  prendre    plus  d'alimens  ,  parce] 
qu^ils   ne  lui  avoUnt  (  difoit-il  )  prolongé  La  vie  ,    que  pour  prolonger  fei 
douleurs.  11  mourut  le  cinquième  jour  après  qu'il  eut  cefTé  de  manger. 

Pétrone  mourut  nonchalamment  &  fans  précipitation  ;  il  fit  couler  &  ar- 
rêter fon    fang  à  diverfes  reprifes  ,    &   continua    de  s'entretenir  avec   fes, 
amis,  non  de  chofes  graves  &  férieufçs^  non  de  rimmortalité  de  Tame  ou 
des  femiraens  des  philofophes  ^  mais  de   propos  agréables  &  de  vers  ba- 
dins.  11  n'aflfeâoit  point  de  montrer  de  la  fermeté  &  de  la  confiance  ,    il] 
vaquoic  à  k$  occupations  ordinaires  ,    récompenfant  ou  puniffanc  quelques 
efclaves.  Tantôt  il  fe  promenoît ,  tantôt  il  fe  laiffoit  aller  tranquillement] 
au  fommeil ,  en  forte  que  fa  mort ,  quoique  forcée ,  avoit  Pair  d'une  mort] 
fortuite  &  naturelle.   Un  auteur  François  trouve  cette  mort  la  plus   belle 
de   rantiquité. 

A  conlidérer  ces  morts  volontaires  avec  les  fentimens  &  dans  la  préven* 
tîon  du  pagantfme ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  égale  celle  d'Arrie ,  femme  de  - 
Fétus.  Il  paroit  au  travers  de  la  nonchalance  de  Pétrone  ,  une  crainte  fe* 
crête  d'envifager  la  mort  ;  mais  dans  Arrie  tout  eft  généreux  ,  tout  eft 
héroïque.  Elle  n'eft  occupée  que  de  ce  qu'elle  aime.  Voyant  Petus  dans  la 
nécemté  de  mourir,  elle  fait  pour  lui  un  eflai  de  la  mort;  elle  en  goûte 
toute  [amertume  pour  la  diminuer  à  fon  mari  ;  &  s  étant  frappée  du  coup 
jnortel ,  elle  compte  pour  rien  fa  douleur  &  fa  mort ,  elle  ne  fonge  qu'à , 
encourager  Petus,  en  lui  apprenant  que  le  mal  caufé  par  le  poignard  n'é- 
gale pas  à  beaucoup  prés  la  répugnance  de  la  nature  &  l'idée  que  Tima^ 
gination  s'en  forme.  Sa  main  fidèle  à  fon  amour  ,  la  fert  Ci  bien  qu'elle 
meurt;  mais  que  dans  Tinflant  qui  fuit  celui  où  elle  s'eft  frappée  ,  elle  a 
encore  la  force  de  tirer  le  poignard  de  fa  place  ,  de  le  préfenter  à  Petus, 
&  de  prononcer  ces  paroles  :  Tiens  ^  Petus  ^  il  ne  fait  point  de  mal.  Cette 
mort  ,  û  elle  efl  vraie  dans  toutes  f^s  circonflances ,  eft  le  trait  le  plus 
achevé  de  la  magnanimité  payenne. 

On  peut  donner  plufieurs  caufes  de  cette  coutume  fi  générale  des  Ro- 
mains :  le  progrés  de  la  fefle  ftoïque  qui  y  encourageoit ,  VérablifTement 
de  l'efclavage  qui  fit  penfer  à  plulteurs  grands  hommes  qu'il  ne  falloit  pas 
furvivre  à  une  défaite  ,  l'avantage  que  plufieurs  accufés  trou  voient  à  fe 
donner  la  mort,  plutôt  que  de  fubir  un  jugement  par  lequel  leur  métiioire 
devoir  être  flétrie  ,  &  leurs  biens  dévoient  être  confilqnés  ;  enfin  une 
grande  commodité  pour  l'héroïfme  ,  chacun  faifant  finir  la  pièce  qu'il 
jouoit  i  l'endroit  qu'il  vouloir  (a), 

U)  Eomm  qui  de  fe  Jidmc^snt  hwtuitaniitr  ççr/ardf  mdmbànt  nflamençd  ^  fmium  ft^iruindL 
Tuiu  AôJiai.  Lib,  VI. 

Mais 


10 


CONSERVATION. 


De-là  encore  ce  dévouement  aveugle  des  foldats ,  dont  parle  Céfar ,  en 
racontant  les  guerres  de  Gafcogne.  »  Ce  font  (dit  le  Capitaine  Romain) 
}>  des  braves  qui  s'attachent  au  fervice  d'un  Grand  ,  pour  avoir  part  à  fa 
»  bonne  ou  à  fa  mauvaife  fortune.  S^il  arrive  qu'il  périfTe  ,  ils  meurent 
»  tous  avec  lui ,  ou  fe  tuent  après  fa  défaite  ,  fans  que  ,  de  mémoire 
»  d'homme  ,  il  s'en  foit  trouvé  un  feul  qui  ait  manqué  à  ce  point 
»  d'honneur  (a).  *' 

L'opinion  malheureufe  qu*on  peut  fe  donner  la  mort  ,  a  long-temp« 
triomphé  de  la  raifon  des  Indiens. 

Ciceron  a  admiré  la  patience  invincible  des  femmes  de  l'Inde  qui  dif- 
putoient  à  l'envi  à  qui  fe  tueroit  après  la  mort  de  leur  mari  commun* 
Ce  privilège  étoir  réfervé  à  celle  que  le  mari  avoit  le  plus  aimé  pendant 
fa  vie  y  &  il  lut  étoit  adjugé  par  des  arbitres  nommés  pour  ce  fujet,  qui 
ne  prononçoient  leur  fentence  qu'après  un  mûr  examen  ,  &  fur  les  preu- 
ves alléguées  de  part  &  d'autre.  Celle  qui  avoit  été  préférée  couroit  à  U 
mort  &  montoit  fur  le  bûcher  avec  une  confiance  &  une  joie  inconceva- 
ble ,  pendant  qu  on  voyoît  celles  qui  lui  furvivoient  fe  retirer  pénétrées  de 
douleur  &  baignées  de  larmes  (*), 

11  y  a  encore  aujourd'hui  dans  l'Inde ,  des  cantons  dont  les  habitans  fe 
donnent  la  mort  pour  des  fujets  médiocres  de  douleur  (  c  ),  Les  femmes 
de  l'Inde  Méridionale  fe  brûlent  dans  le  même  bûcher  qui  confume  leurs 
maris,  parce  qu'elles  ne  croient  pas  devoir  leur  furvivre. 

Les  Japonois  qui  veulent  terminer  leur  vie ,  fe  fendent  le  ventre.  C'eft 
une  mort  qu'affeéie  d'affronter  avec  courage  la  noblcffe  Japonoife,  qui  re- 
garde ces  marques  de  défefpoir  comme  un  glorieux  effort  de  la  valeur  mal- 
heureufe (d).  Le  Japonois  qui  veut  fe  noyer  religieufement  en  l'honneur 
d'Amida ,  divinité  réputée  en  ce  pays-là  très-puifTante ,  fe  met  dans  un  ba- 
teau doré  «  &  orné  de  pavillons  de  foie  ;  il  le  fait  fuivre  d'un  nombreux 
cortège  d'amis,  de  parens  &  de  Bonzes;  &  après  avoir  fauté  &  danfé^au 
fon  des  înftrumens  de  mufique,  il  s'attache  des  pierres  aux  jambes,  au 
milieu  du  corps,  &  au  col  ,  &  fe  jette  la  tête  en  bas  dans  la  rivière  (e). 

Une  partie  des  Tartares  eft  aulïi  dans  la  barbare  coutume  d'obliger  des 
&voris,  des  officiers  &  des  efclaves,  à  fuivre  au  tombeau  les  morts  de  qua- 


(j)  Bill  GalL  lih,  ///,  pag.  u2 ;  6^  iih.  FI,  pag.  22B. 

(W  Mkiierts  in  Indïd ,  cum  efl  cujufque  tamm  vtr  monuus ,  m  certamen  judiciumqut  vemuni , 
çuam  plunmiim  iiU  diltxir'n;  pluns  tnim  fipguUs  fûUnt  tfft  nuptat,  Qutt  tfl  viclrix,(d  Ittia g 
prûfc^cnnhus  fuis  p  una  cum  viro  in  rogum  imponitur  :  iUa  vt^a,  rriiZjfj  dijcediu  TufcuL  quîcfU 

(c)  Lettres  de  fiouchtr  à  Saint- Valicr,  XL  tome  des  Lettres  curieuTes  8c  édifiante!  à%% 
MiiBons  étrangères, 

(d)  Introd.  a  IHift*  de  TAfie,  de  TAfrique  &  de  TAmérique,  pxt  la  Martîoîere. 
û)  Céîémoniei  &  c^utnnso  rellgieufci  des  peuples  îdolitrcf ,  tom.  IV, 
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4>nt  foin  des  hommes^  &  que  Us  hommes  font  une  des  pojjejfions  des  Dieux; 
&  de  ce  que  les  hommes  appartiennent  à  Dieu ,  il  concluoit  Qu'ils  n'ont  pas 
droit  de  fe  tuer  eux-mêmes  {a).  D'autres  fages  du  Paganiune,  ont  écrit 
que  c'eft  un  crime  à  l'homme  de  quitter  ce  monde  fans  l'ordre  de  Dieu 
qui  l'a  fkit  naître,  comme  ç'eneft  un  à  un  foldat  de  quitter  fon  pofte  fans 
l'ordre  du  commandant  qui  l'y  a  placé.  En  quoi  la  vertu  confifte-t-elle , 
félon  les  principes  mêmes  des  Stoïciens?  A  fuivre  la  nature.  Et  qu'eft-ce 
que  fuivre  la  namre  dans  le  langage  de  ces  phitofophes ,  fi  ce  n'eft  fuivre 
les  Dieux ,  &  demeurer  fournis  à  leurs  ordres  >  C'eft  détruire  la  vertu  dans 
fon  principe ,  que  de  fe  foufiraire  aux  ordres  de  Dieu ,  &  d'ufurper  fon  au« 
torité,  en  fe  privant  foi-même  de  la  vie. 

Ce  que  les  membres  font  dans  le  corps  humain ,  les  particuliers  le  font 
dans  la  fociété.  Comment  la  fociété  fubhfteroit-elle ,  fi  Ton  regardoit  com- 
me indifférente  la  mort  volontaire  des  membres  qui  la  compofent?  Les 
loix  civiles  ne  veulent  pas  qu'un  fcélérat  puifle  être  impunément  mis  à 
mort ,  ^  moins  qu'il  n'ait  été  condamné  dans  les  fermes ,  par  les  juges  dé- 
pofitaires  de  l'autorité  publique.  Quelle  en  eft  la  raifon  >  N'eft-ce  point  à 
caufe  que  la  vie  de  chaque  citoyen  appartient  à  la  République,  &  que  par 
conféquent  c'eft  à  la  République  feule  qu'il  convient  de  prononcer,  s'il 
eft  expédient  de  retrancher  ce  membre  pour  le  bien  de  tout  le  corps.     . 

Confervez-vous ,  dit  la  nature  :  domptez  vos  paflions ,  dit  ta  religion.  Il 
eft  toujours  poffîble  de  *  fatisfkire  \  l'une  &  à  l'autre  obligations.  Notre 
corps  n'eft  pas  à  nous,  il  eft  à  Dieu,  il  eft  à  l'Etat,  à  nos  amis,  à  no- 
tre Ëimille.  En  fe  donnant  la  mort,  on  oftènfe  le  Créateur,  parce  qu'on 
viole  la  loi  de  la  création  ;  on  fait  tort  au  genre-humain ,  parce  qu'on  le 
prive  d'uû  membre  fociable ,  &  qu'on  détruit  le  domaine  d'autrui  ;  &  l'on 
le  £iit  tort  à  foi-même  contre  la  volonté  du  Créateur ,  parce  qu'on  fe  dé- 
grade &  qu'on  s'anéantit. 

La  révélation  a  folidêment  établi  le  principe  que  je  pofe.  Dieu  lui-mê- 
me a  expreffément  prefcrit  à  l'homme  le  devoir  de  (a  Confervation,  lorf- 
an'après  lui  avoir  ordonné  de  s'abftenir  de  manger  du  fruit  d'un  ftul  arbre, 
il  lui  a  dit  :  Au  jour  que  tu  en  mangeras ,  tu   mourras  de  mort.  Le  Sei- 

Sneur  a  parlé  à  l'homme  de  la  mort,  comme  d'un  châtiment,  comme 
'une  peine  qu'il  devoit  éviter;  &  il  lui  a  défendu  expreffément  de  fe  mer 
lui-même,  en  lui  di(am  :  Tu  ne  tueras  pas  {h).  L'homicide  de  foi-même 
n'eft  pas  moins  compris  dans  cette  défenfe,  que  l'homicide  du  prochain. 
Le  fiinatifme  que  je  combats ,  eft  le  comble  de  l'erreur  pour  un  chré« 
tien  ;  mais  fans  fortir  même  de  l'ordre  moral ,  c'eft  du  mépris  qu'on  doit 
plutôt  que  de  Padmiration  à  un  lâche  déferteur  de  la  fociété,  qui  l'aban- 
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n*eft  point  bleffer  la  raifoii  qui  prefcrit  X  chaque  individu  faConfcrvatiorr^ 
c'efl  luivre  la  v^rtu  ,  qui  nous  ordonne  de  faire  le  Sacrifice  de  notre   vi©] 
à  noue  patrie  ;  c*eft  fe  conformer  au  dcfleia  ^    au   plan ,   à  la  volonté  du 
Créateur  »  qui  aous  a  mis  dans  la  fubordînation  £c  dans  la  dépendance. 
Ces  dévouemens  qui  font  encore  aujourd'hui  en  ufage  dans  une  partie*, 


nature. 

La  mort  qu'on  fe  donne  volontairement  ,  parce  qu'on  ne  peut  furvîvre 
à  un  opprobre  reçu^  eft  un  violement  de  la  loi  naturelle.  Les  hommes  qui 
fe  tuent,  ne  le  peuvent  pas  faire  pour  éviter  un  plus  grand  mal^  puifquail 
jugemeat  de  la  nature ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que  la  mort  ; 
mais  Famé  toyte  occupée  de  Vaâion  qu^elle  va  faire  ^  du  motif  qui  la  dé-*| 
teroiinet  du  mal  qu'elle  va  éviter,  ne  voit  pas  proprement  la  mort,  par 
ce  quç  la  paflion  fait  fenrir  &  empêche  de  voir.  Qu'on  ne  croie  donc  pal 
que  fe  donner  la  mort  volontairement  foie  la  marque  d'un  grand  courage, 
ce  n'^ft  que  la  nurque  d'une  pufillanimité  qui  fe  dérobe  à  des  maux 
qu'elle  o'eil  pas  capable  de  fupporter.  Fondés  fur  la  maxime  toujours 
fauffe  quand  elle  n'eft  point  modifiée ,  qu^une  aélion  efl  grande  &  gêné- 
reufe,  à  proportion  qu'elle  coûte  plus  d'efforts,  quelques  hommes  fameux 
dans  l'hiiioire ,  ont  cru ,  en  fe  donnant  la  mort ,  mériter  les  éloges  de  laij 
poftérité ,  &  ont  en  effet  tiouvé  des  admirateurs  dans  les  decles  fuîvansj 
Mais ,  pour  enfoncer  le  poignard  dans  le  feîn  d'un  père ,  il  en  coûtcroii 
fans  doute  au  parricide  affama ,  de  terribles  combats  &  des  efforts  bien 
violens  avant  qu'il  eut  impofé  filence  à  la  voix  de  la  nature.  Or  ces  com-^ 
bats  S<  ces  efforts  feroient-ils  de  ce  crime  affreux  une  aâion  méritoirel 
Lutter  contre  fes  fentimens  n'efl  une  vertu  que  quand  ces  fenrimens  fonf 
iticieux.  Recevoir  ta  mort  avec  intrépidité,  c'eft  courage  ^  fe  ta  donner, 
c'eft  lâcheté.  On  ne  fe  la  donne  aue  pour  fe  délivrer  d'une  peine  qu'on 
regarde  comme  infupportable.  On  le  tue ,  parce  qu'on  eft  las  de  fouffrir. 
La  violence  du  remède  auquel  fe  réfout  un  homme  qui  fouffre,  ft  cej 
n'eft  lorfqu'il  s'agit  de  fe  conferver  la  vie  ,  prouve  plutôt  l'excès  de  foi 
impatience ,  que  la  grandeur  de  fon  courage.  L'idée  de  force  par  laquelle 
on  prétend  la  relever ,  cache  une  lâcheté ,  &  l'on  ne  viole  aînfi  les  loti 
de  la  nature ,  que  pour  chercher  dans  la  mort  un  azile  contre  un  phanto« 
me  que  notre  imagination  nous  préfente  ,  if^:  que  pour  oter  de  devant  lei 
yeux  un  objet  que  notre  foibleffe  ne  peut  fouffrir 

La  mort  volontaire  qu'on  fe  donne ,  parce  qu'on  craint  de  recevoir  tinû\ 
offenfe,  eft  un  renverlement  des  règles  de  la  raifbn.   Elle  nous  montre^ 
cette  raifon,   que  nous  devons  faire  tous  nos  efforts  pour  conferver  notr^J 
honneur;  mais  eHe  ne  nous  enfeigne  pas  de  nous  tuer,  pour  éviter  un  crime 
auquel  nous  pouvons  ne  prendre  aucune  part.  La  brutalité  des  hommes 

ne 
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vie,  par  lequel  leurs  jours  feront  vraîfemblablement  avancés,  font  unchoîx^ 
non-feulemenr  permis,  mais  beaucoup  plus  honnête  que  celui  de  ces  per- 
fonnes  qui  attendent  une  vieillefle  avancée  dans  une  oifiveté  contraire  au 
bien  commun. 


CONSERVATION      DE     LYON. 

Xl  y  a  des  Juges  établis  à  Lyon,  pour  y  exercer  la  jurifdiftion  connue 
fous  le  nom   de  Confervation, 

La  Ville  de  Lyon  a ,  de  tout  temps  ,  été  une  des  plus  commerçantes  du 
Royaume.  Sei  foires  ont  toujours  été  très-célébres.  C'efl  fur-tout  dans  cette 
Ville  qu^un  Juge-Confervateur  des  privilèges  des  foires,  étoit  néceflaire  : 
aufli  y  en  a-t-il  toujours  eu^  &  c^efl  ce  qui  a  fait  donner  (e  nom  de  Con-- 
ftrvation  à  la  jurifdiftion  de  ces  Offîcieri. 

Ils  formoient,  autrefois,  un  Corps  &  un  Tribunal  féparés.  Ce  n^eft  quVn 
i66ç,  que  les  offices  de  Juges-Confervateurs ,  ont  été  réunis  au  Corps- 
Confulaire  de  Lyon ,  lequel  eft  compofé  du  Prévôt  des  Marchands  ,  des 
Echevins  en  charge,  &  de  fix  Affenèurs^  avec  un  Avocat  &  un  Procu- 
reur du  Roi,  &  un  Greffier. 

Pour  fiiirc  connoîrre  leurs  devoirs  &  leurs  fondions ,  il  fuffit  de  rapporter 
ici  la  fubilance  de  Tédit  de  Juillet  1669,  enregiftré  au  Parlement  le  ij  Août 
de  la  même  année ,  concernant  U  jurildi61ion  de  la  Confervation  de  Lyon, 

Selon  cet  édit  les  Juges  de  la  Confervation  connoiffent,  privativement 
à  tous  autres,  de  tous  procès  mus,  ou  à  mouvoir,  pour  le  fait  du  négoce^ 
&  commerce  de  marchandifes,  foit  en  temps  de  foires,  ou  hors  de  foires, 
en  matière  civile  &  criminelle  v  de  toutes  négociations  faites  pour  raifon  de 
marchandifes  i  de  toutes  fociétés  ,  commiffions,  promelTes,  obligations, 
lettres  de  change ,  &  toutes  autres  affaires  entre  marchands  de  quelque  qua- 
lité &  condition  qu^ils  foient^  quand  même  il  n^y  auroic  qu'une  des  parties 
qui  fût  marchand  ,  ou  négociant. 

Tous  ceux  qui  vendent  des  marchandifes ,  qui  en  achètent  pour  les  re- 
vendre ,  ou  qui  tiennent  des  livres  de  marchands ,  ou  qiii  Itîpulent  des  paîc- 
mens  en  temps  de  foire  y  font  ^  pour  ces  objets  ,  juiliciables  de  la  Con* 
fervation. 

Ce  Tribunal  connoit  pareillement  de  toutes  lettres  de  répit,  banquerou- 
tes,  &  faillites  des  marchands,  négocians,  &  manufafturiers  des  chofes  ap- 
partenantes au  négoce,  de  quelque  nature  qu*cnes  foîent  ;  &  en  cas  de 
fVaude,  il  peut  procéder  extraordinairement  &  criminellement  contre  les 
faillis ,  &  leurs  complices^  &  les  punir  fuîvant  la  rigueur  des  ordonnances, 

C^eft  aux  Juges- Confervateurs  à  fe  tranfportcr  dans  les  maiions  &  do- 
miciles des  marchands  qui  ont  failli  avec  fraude ,  à  procéder  à  Pappolition 
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XL  y  avoîr  autrefois  le  Confifloire  des  Empereurs^  qui  étoît  leur  confeil 
intime  &  fecrer,  11  y  ^  encore  le  Confifloire  du  Pape,  qui  eft  auJiî  fon 
confeil.  11  eft  compofé  des  Caidinaux  convoqués  par  le  Pape  qui  y  préfide. 

Chez  les  Proteftans  le  Confifloire  eft  un  corps  mêlé  d'ecclélîafîiques 
&  de  laïcs  refpeiiables  ,  deltinés  à  veiller  fur  les  mœurs»  &  principale- 
ment ftrr  ce  qui  peut  avoir  rapport  aux  matières  nationales. 

Le  Pape  tient  deux  fortes  de  Confifloires  ou  confeils  avec  les  Cardi- 
naux ,  favoir  le  Confiftoîre  public  &  le  Confilloire  fecret  ;  le  Confifloire 
public  eft  celui  dans  lequel  il  reçoit  les  Princes,  &  donne  audience  aux 
Ambafladeurs  ;  le  Pape  y  ell  aflls  fur  un  trône  fort  élevé  couvert  d'écar- 
late  ;  fon  fiege  eft  de  drap  d^or  ;  à  fa  droite  font  les  Cardinaux  Prêtres 
&  Evéques;  à  gauche  les  Cardinaux  Diacres  ;  le  Confiftoire  fecret  eft  le 
confeil  où  le  Pape  pourvoit  aux  Églifes  vacantes ,  telles  que  les  Évêchés 
&  certaines  Abbayes  confiftoriales.  Ce  Coniiftoire  fe  tient  dans  une  cham- 
bre plus  fecrete  ,  qu*on  appelle  la  chambre  du  Pape  gai  :  Je  fiege  du 
Pape  n'y  eft  élevé  que  de  deux  degrés  \  il  n'y  refte  avec  lui  que  deux 
Cardinaux  dont  il  prend  les  avis,  que  Von  qualifie  de  fentencts. 

En  France  les  bénéfices  confiftoriaux  font  les  Archevêchés  &  Evêchés^ 
comme  aufiî  Içs  Abbayes  oui  font  taxées  dans  les  livres  de  la  chambre  apof- 
toliquc  au  delTus  de  66  florins  5,  On  appelle  ces  bénéfices  confijloriaux  ^ 
parce  que  les  nominations  faites  par  te  Roi  »  font  propofées  en  plein  Con- 
fiftoire \  ce  qui  s'entend  néanmoins  du  Confiftoire  fecret. 

La  cédule  confiftoriale  eft  un  abrégé  du  rapport  qui  a  été  fait  en  Con* 
fiftoire  par  le  Cardinal  propofant. 

Ceux  qui  font  nommés  aux  bénéfices  confiftoriaux  ,  font  propofés  ati 
Pape  en  plein  Confiftoire  par  le  Cardinal  proteélcur  des  affaires  de  Fran- 
ce,  en  préfence  des  Cardinaux  qui  font  alors  à  Rome,  auxquels  il  eft^ 
obligé  de  donner  des  mémoires  la  veille  du  jour  qu^ils  doivent  entrer  att 
Confiftoire.  On  explique  dans  c^^  mémoires  le  genre  de  vacance  du  bé- 
néfice I  le  ïiQïTi ,  furnom ,  qualité ,  &  capacité  de  celui  qui  eft  nommé  par 
le  Roi. 

Les  bénéfices  confiftoriaux  font  à  la  nomination  du  Roi,  Le  pourvu 
doit  obtenir  des  bulles,  &  pour  cela  paie  un  droit  d'annarc.  Ces  oénéfi- 
ct%  fe  donnent  en  forme  gracieufe,  cVft-à-dire  fans  être  obligé  de  fe  pré- 
fenter  à  Tordinaîre  ,  &  fans  être  examiné.  Ils  ne  peuvent  être  conférés 
par  dévolution.  Si  Pincapaciré  du  pourvu  les  fait  vaquer,  on  ne  peut  leé 
impétrer  que  du  Roi.  Ils  ne  font  point  fujets  aux  règles  de  chancellerie^ 
à  la  prévention,  aux  gradués,  ni  autres  expcdatives. 
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furemenr,  que  par  fon  ami*  Les  cris  des  Confpirateurs  contre  les  procé- 
dés du  Gouvernement  jettent  Talarme,  Leur  hypocrifie  les  fait  pafTer  pour 
de  jufies  plaintes.  L'incendie  s'accroit,  &  ils  ont  bien  foin  d'en  entretenir 
le  feu. 

Tout  homme  de  bien  fera  porté  à  condamner  des  projets  injuftes,  de 
quelque  part  quMs  viennent;  mais  les  Confpirateurs  ne  fauroient  avoir 
tonne  grâce  \  condamner  les  mefures  les  plus  iniques,  en  fuppofant  mê- 
me leur  reflentiment  fincere.  Dans  tous  les  temps  les  Confpirateurs  ont 
foutenu  &  défendu  avec  beaucoup  de  confiance  &  de  zèle  les  allions  les 
plus  mauvaifes  &  les  plus  odieufes  commifes  par  ceux  de  leur  parti,  parce 
qu'ils  y  étoient  portés  par  la  paffion  &  Terprit  de  faftion ,  cfprit  caba* 
leur^  injufle,  &  prêt  à  tout  facrifier  à  Penvie  de  nuire.  Ce  n'eft  ni  Ta- 
raour  de  la  patrie ,  ni  le  défir  de  concourir  au  bien-être  généra) ,  qui  les 
anime  &  qui  dirige  leurs  démarches*  Suivant  eux  le  droit  &  TinjuHice^ 
la  religion  &  l'impiété  ne  réfident  que  dans  le  parti  qu'ils  époufent  ou 
quMs  combattent.  11  n'y  a  point  de  démarche  vile  &  indigne  de  tout 
homme  de  probité,  à  laquelle  ils  ne  foîent  prêts  de  foufcrire  aveuglément. 
Jamais  de  projet  fondé  fur  la  juftice  contre  lequel  ils  ne  s'éleveot ,  tant 
la  partîon  les  tranfporte ,  &  les  aveugle.  Tout  dépendoit ,  pour  mériter 
leur  approbation  ou  leur  blâme  ,  de  Tendroic  d'où  partoient  ces  démar* 
ches  ou  ces  projets* 

Dans  aucun  temps  Pefprit  de  cabale  ne  fe  manifefta  mieux  qu*en  An- 
gleterre en  1723.  Mais  quel  étoit  le  but  des  Confpirateurs  p  complices  du 
Dofteur  Atterbury  î  De  piller  &  d'obtenir  des  emplois.  Quel  avantage  la 
patrie  retira-t-elle  de  leurs  violences  &  de  leur  prétendu  patriotifme  î 
Avant  leur  foulevement,  l'Etat  fe  trouvoit  dans  une  crife  dangereufe, 
tout  y  étoit  dans  le  défordre  &  la  confufion  :  les  Confpirateurs  remédie* 
rcnt-jls  à  ces  maux  accumulés  ?  A-t-on  vu  qu'ils  aient  rétabli  les  prînci» 
pes  de  la  propriété,  le  commerce  ruiné  ou  perdu  «  l'agriculture  anéantie? 
Au  contraire  l'Angleterre  ne  touchoit^elle  pas  au  moment  de  voir  avec 
effroi  fes  enfans  armés  les  uns  contre  les  autres,  des  légions  nombreufet 
vomilTant  la  mort  de  leur  fein  »  des  batailles ,  des  maffacres,  une  défola- 
tion  générale,  une   terreur   univerfelle,  PAnglois  égorgeant  fon  frerc,  le 

Çere  maffacrant  fes  enfans;  un  Roi  dépofé  &  peut-être  même  aiTafliné, 
cls  furent  les  effets  que  manqua  de  produire  cette  Confpiration  fi  vantée; 
car  les  Confpirateurs  ne  peuvent  pas  fuppofer  qu'ils  fulfent  venus  facilement 
à  bout  de  chaffer  de  fon  trône  un  Roi  puiffant  par  le  nombre  des  troupes 
qui  lui  étoient  dévouées,  par  l'étendue  de  fes  richeffes,  par  la  multiplicité 
de  ft%  créatures  en  Angleterre,  &  par  fes  alliances  au  dehors.  Il  eût  fallu 
de  toute  nécelfité  en  venir  à  uoe  guerre  civile,  guerre  d'autant  plus  cruelle, 
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doute  :  Le  joug  de  rufurpation  &  de  la  fervitude  ne  fe  maintient  que  par 
l^épée.  Eux  qui  rendent  maintenant  les  armées  néceflàires,  trouveroienc 
alors  qu'on  ne  peut  bien  gouverner  fans  elles.  D'ailleurs  il  y  auroit  du  ri« 
dicule  à  eux,  de  prétendre  que  leur  mérite  &  leur  conduite  populaire 
fuffiroit  pour  retenir  toutes  chofes  dans  l'ordre,  puifque  dans  le  cas  dont 
je  parlois  tout-à-l'heure  ,  ils  ont  démontré  d'une  manière  convainquante 
que  rien  ne  leur  paroifibit  trop  affreux  pour  l'accompliiTement  de  leur  tra« 
hifon.  L'injufiice  la  plus  criante ,  la  cruauté  la  plus  effroyable,  voilà  quels 
en  étoient  les  inftrumens.  Un  pillage  univèrfel ,  une  dévaftation  générale, 
les  meurtres  ,  les  maiTacres  dévoient ,  fuivant  eux ,  fervir  merveilleufemenc 
leurs  projets  ,  &  devenir  les  heureux  commencemens  de  leur  règne.  Le 
Roi  Jacques  dont  ils  occafionnerent  &  dont  ils  déplorèrent  peu  après  l'in- 
fortune,  prétendit- il  jamais,  ou  pou  voit-il  prétendre  maintenir  fa  religion 
&  fon  gouvernement  arbitraire,  fans  ufer  de  violence,  fans  être  fécondé 
par  de  puiflantes  armées.  Le  Prétendant  étoit-il  d  une  religion  différente  , 
ou  devoit-on  efpérer  qu'il  fût  plus  modéré?  Promettoit-il  un  Gouverne- 
ment plus  doux  ?  Les  Gouvernemens  ne  continuent-ils  pas  à  fubfifler  par 
les  mêmes  moyens  qui  leur  ont  donné  naiflance?  Un  règne  qui  commence 
^ar  les  armées ,  la  violation  de  la  propriété ,  doit  fe  foutenir  par  des  ar- 
mées fans  ceffe  fur  pied ,  par  la  violence  &  l'oppreflion. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  impôts  &  des  armées  toujours  fubfiftantesi 
peut  s'entendre  de  tous  les  autres  objets  de  plaintes  de  ces  gens  toujours 
mécontens  ,  quoi  que  faffe  le  Gouvernement.  Cependant  à  force  d'intri- 
gues, de  menfonges  &  de  calomnies  ils  parviennent  quelquefois  à  foule- 
ver  un  peuple  imbécille  trop  peu  inflruit  pour  voir  que  l'adminiflration 
qu'on  lui  peint  fous  des  traits  fi  odieux,  vaut  infiniment  mieux  même 
avec  fes  défiiuts  vrais  &  fuppofés,  que  celle  que  de  tels  boute- feux  font 
capables  de  lui  fubfiituer.  Ces  perturbateurs  de  l'ordre  public  font  une 
pefle  dangèreufe.  Ils  nous  enfeignent  à  être  mécontens  de  notre  condi« 
lion  préfente,  fans  pouvoir  lui  en  offrir  une  meilleure.  Au  contraire  ils  ag- 
gravent les  maux  louvent  imaginaires  qu'ils  nous  peignent ,  par  des  maux 
réels  qu'ils  nous  caufent,  favoir  le  défordre  &  l'inquiétude  où  ils  nous 
plongent. 
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le  peuple  de  Confiance,  &  les  intrigues  de  Ferdinand,  Roi  des  Romains; 
achevèrent  de  les  fixer  au  parti  de  la  foumiirion.  La  propriété  de  cette 
ville  fiit  confirmée  à  la  Maifon  d^Autriche  par  la  diece  de  TEmpire,  en  i  $î9» 
malgré  les  oppofitions  des  États  du  cercle  de  Suabe.  Ainfi  s'évanouit  pour 
elle  tout  efpoir  d'indépendance,  AfFoiblie  par  la  retraite  d*un  grand  nom^ 
bre  de  fes  habitans,  &  négligée  par  des  maîtres  éloignés,  Confiance  tomba 
dans  un  entier  anéancifTenienL  Dans  la  liruation  la  plus  favorable  pour  le 
commerce ,  au  milieu  d'un  pays  fertile  &  agréable ,  elle  n'offre  plus  que 
le  luxe  de  quelques  chanoines ,  des  couvens  bien  dorés  ^  une  bourgeoifie 
foible  &  pauvre^  &  des  rues  défertes;  tableau  de  comparaifon  propre  à 
Êdre  mieux  feotir  aux  Suifles  les  avantages  de  leur  liberté* 

A  l'égard  du  lac  de  Confiance ,  c'eit  un  des  plus  grands  de  U  Suiffe 
qu'il  fépare  de  la  Suabe  ^  tout  comme  il  féparoit  anciennement  les  Hel- 
vétiens  de  la  Rhétie  &  de  la  Vindelicie.  Il  eft  partagé  en  trois  parties  : 
la  partie  fupérieure  eft  la  plus  grande  &  la  plus  large  ^  c'eft  elle  qu'on 
nomme  proprement  Bodenlée;  celle  du  milieu  fe  nomme  auflî  Bodmerfécj 
la  partie  inférieure  porte  le  nom  d'Unterfée  ou  de  Zellerfée.  Il  a  jufqu'à 
fept  milles  d'Allemagne  de  longueur  fur  deux  milles  de  largeur.  A  Mœrs- 
purg^  il  doit  avoir  300  toifes  de  profondeur. 

Il  efl  trés-abondant  en  poifTons ,  dont  on  fait  un  grand  objet  de  com- 
merce \  on  les  tranfporte  marines  jufqu'à  Vienne.  Il  fert  auflî  beaucoup 
pour  le  commerce,  vu  qu'il  porte  des  navires  frétés  de  2400  jufqu'à  ^ooo 
quintaux.  Les  environs  en  font  des  plus  rians  &  des  mieux  cultivés,  11  efl 
entouré  de  quantité  da  Villes,  Villages,  Châte.iux,  Monafteres,  &c,  La  ju- 
rifdiftion  fur  ce  lac  appartient  en  partie  à  la  Maifon  d'Autriche,  en  partie 
aux  Cantons,  maîtres  de  la  Turgovîe ,  &  à  l'Abbé  de  Su  Gall.  Les  limi- 
tes font  déterminées  par  un  traité  conclu  en  1685  ,  avec  l'Empereur  Léopold. 
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CONSTANTIN,  né  à  Nayfc,  ViUe  de  Mœjïc ,  Pan  de  J.  C  itj^, 
Jfils  de  CEmpcreur  Constancm-Chlore  ,  &  dHÉLENM  ,  proclame 
Auguste  en  jo6. 

X-J^ EMPIRE  divîfé  entre  des  chefs  barbares,  défolé  par  des  guerres 
continuelles,  &  ravagé  par  une  foldatefque  étrangère;  la  Religion  tantôt 
pcrfécutée  par  le  Prince  ,  tantôt  déchirant  elle-même  fes  propres  entrail- 
les, timide  ou  ardente,  foible  ou  fanatique,  condamnée  au  filence,  ou 
abandonnée  à  Théréfie  fuivant  les  caprices  des  Souverains,  &  les  révolu- 
tions de  l'Empire  \  les  mœurs  publiques  détruites  ;  la  licence  ou  le  def- 
potifme  mis  à  la  place  du  Gouvernement  ;  l'avarice  ^  la  déprédation  af- 
fifes  fur  tous  les  tribunaux  :  tel  eft  te  tableau  qu'offre  l'Empire  Romain 
au  commencement  du  quatrième  fiecle  de  cotre  ère.  Dans  ce  chaos  épou* 
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Licinius  étolt  originaire  de  la  Dace  &  de  très-bafTe  extraâion  :  9  s'ëtoit 
fignalé  par  plufieurs  belles  aâions.  Cependant  Maximien  Hercule  revint 
dans  les  Gaules ,  &  voulut  foulever  les  foldats  que  Conflantin  avoit  laif- 
fés  à  Arles  ;  mais  Conihntin  accourut ,  le  pourfuivit  jufqu'à  Marfeille ,  & 
lui  fit  quitter  la  pourpre.  Maxence  étoit  alors  détefté  à  Rome  :  il  y  corn- 
mettoit  toute  forte  de  violences;  il  faifoit  les  plus  cruels  outrages  aux 
femmes  de  la  première  diftinâion ,  &  s'emparoit  des  biens  des  Sénateurs 
fous  de  faufles  accufations. 

L'année  fuivante  Maximien  forma  le  deflein  de  tuer  Conftantin  ;  il  ta*- 
cha  par  Tes  promefTes  d'engager  fa  fille  Faufte  à  trahir  fon  mari,  &  à 
faire  en  forte  que  la  porte  de  la  chambre  où  il  couchoit  demeurât  ouver- 
te i  Faufie  promit  tout  &  avertit  Conftantin.  Celui-ci  ayant  difpofé  les  cho« 
fes  comme  Hercule  les  avoit  demandées ,  fit  coucher  un  Eunuque-  à  fa 
place.  Hercule  vient  au  milieu  de  la  nuit,  tue  l'Eunuque.  Confiantin  pa« 
roit  avec  fes  gardes,  condamne  Hercule  à  mort,  mais  lui  laifle  la  liberté 
d'en  choifir  le  genre.  Hercule  s^étrangla  :  il  avoit  alors  60  ans.  C^étoit  un 
grand  Capitaine,  mais  d'un  caraâere  féroce  &  cruel. 

Dans  la  même  année  Confiantin  défît  les  Allemands  &  plufieurs  peu« 
pies  Francs  ligués  enfemble  pour  piller  les  Gaules. 

Cependant  Galère  mourut  après  avoir  fouflert  d'horribles  douleurs,  que 
l'on  regarda  comme  la  punition  de  la  cruelle  perfécution  qu'il  avoit  &ite 
aux  Chrétiens.  Maximin  eut  ce  que  Galère  avoit  poflëdé  en  Afie.  Dans 
le  même-temps  Maxence  remportpit  des  viâoires  en  Afrique,  &  étant  de 
retour  à  Rome  il  déclara  la  guerre  à  Conflantin  fous  prétexte  de  venger 
la  mort  de  fon  père  Maximien  Hercule.  En  cette  occaiion  Licinius  prit  le 
parti  de  Conflantin ,  &  Maximin  celui  de  Maxence.  Conflantin  fe  mit  en 
marche  à  la  tête  de  fon  armée  pour  aller  en  Italie  attaquer  Maxence.  On 
afTure  qu'étant  dans  les  Gaules ,  il  vit  dans  Tair  une  croix  lumineufe  qui 
lui  promettoit  la  viâoire.  Ayant  pafTé  les  Alpes,  il  prit  la  ville  de  Suze, 
gasna  la  bataille  de  Turin,  dans  laquelle  il  défit,  quoiqu'avec  des  forces 
intérieures,  l'armée  nombreufe  que  Maxence  avoit  envoyée  contre  lui,  fe 
rendit  maître  de  Turin  &  des  villes  circonvoifînes ,  vainquit  au  combat  de 
Veronne  Ruricius  Pompeïanus ,  &  mit  en  déroute  fon  armée.  Toute  l'I* 
talie  fe  foumit  au  pouvoir  de  fes  armes  :  la  viâoîre  le  fuivit  par-tout.  Ce 
Prince  alla  droit  à  Rome ,  attaqua  Maxence ,  le  défit  fous  les  murs  de  la 
ville.  Maxence  prit  la  fuite ,  &  fe  noya  dans  le  Tibre. 

Conflantin  étant  entré  à  Rome  en  vainqueur,  abolit  la  milice  Prétorien- 
ne ,  qui  étoit  caufe  de  toutes  les  féditions  oui  arrivoient  à  Rome ,  fit  pu- 
blier, de  concert  avec  Licinius,  un  édit  par  lequel  il  permettoit  aux  Chré- 
tiens l'exercice  libre  de  leur  Religion ,  &  de  bâtir  des  Églifes ,  &  il  donna 
fa  fœur  Conftancie  en  mariage  à  Licinius. 

Il  envoya  un  refcrit  à  Anulin ,  Proconful  d'Afrique  ,  par  lequel  il  lui 
ordonna  de  rendre  aux  Chrétiens  tout  ce  qu'on  lew  avoit  6té  pendant  U 
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B  jugeoit  incapables  de  rendre  jamais  aucun  fervice  utile  à  caufe  de  leur 
D  fierté  intraitable  &  de  leur  perfidie ,  ils  furent  condamnés  aux  bêtes 
9)  dont  ils  imitoientla  férocité.  »  Quand  on  lit  ce  paflage^  on  ne  fait  lequel 
6(1  le  plus  féroce ,  de  Conftantin ,  ou  des  ennemis  défarmés  ou'il  Eût  périr 
fi  inhumainement. 

Comment  excufer  la  mort  de  cet  innocent  Eunuque  que  Conftantin  fit 
mettre,  dans  fon  lit:  pour  y  être  poignardé  par  Maxicnien?  Un  Prince  pieux 
ne  fe  Ibroit  point  zvifé  d'an  pareil  flratageme ,  &  auroit  épargné  à  fon 
beau-pere  un  crime  de  plus  oc  à  foi-méme  un  parricide.  Qui  peut  refu- 
fer  quelque  pitié  à  Licimus ,  qui  long-temps  l'égal  de  Conlbuitin  ^  &  enfin 
foumis  à  fon  pouvoir  fous  la  fanâion  des  traités ,  fut  bientôt  condamné  à 
morr  par  cet  Empereur  fous  de  vains  prétextes  &  contre  la  foi  donnée? 

U  eft  vrai»  Conftantin  protégea  les  Chrétiens  ;  le  premier  ufage  qu'il 
fit  de  fa  viâoire  fur  Maxence,  lut  d'engager  Licinius  à  proclamer  un  édit 
de  tolérance  en  leur  faveur.  Il  fit  plus  »  il  travailla  à  la  defbuâion  de 
ridolâtrie  &  à  la  propagation  du  Chriftianifme  ;  &  devenu  lui-même  Ca- 
thécumene ,  il  amena  prefque  toute  fa  famille  à  la  profeffîon  de  la  vraie 
llelîgion.  Comme  proteâeur  de  l'Eglife,  Conftantin  mérite  de  grands  élo- 
ges oc  la  reconnoiflance  du  monde  Chrétien  ^  mais  la  nouvelle  foi  qu'il 
embrafla ,  influa  trop  peu  fur  fes  mœurs  it  fur  fon  gouvernement.  Sa  con- 
duite fait  malheureufement  foupçonner  qu*il  ne  différoit  fon  baptême  )uf- 
qu'à  la  mort  que  pour  donner  un  libre  cours  à  fes  gaffions  pendant  (a 
vie ,  &  laver  à  la  nn  de  fa  carrière ,  dans  les  eaux  beptifmales ,  les  crimes 
dont  il  fe  fouitloit  :  fatal  abus  de  la  Religion  dont  les  moyens  d'expiation 
fçrvent  aux  cceurs  corrompus  à  s'autorifer  dans  leurs  défordres! 

Constantin  feul  Empereur.    Son   Gouvernement. 

\  J  Efuis  la  mort  de  Conftance-Chlore ,  jufqu'à  la  ruine  de  Maxence  & 
de  Maximin  ,  l'Empire  Romain  avoir  été  comme  en  combuftion.  Des 
guerres  perpétuelles ,  l'interruptios  de  commerce ,  nulle  fureté  pour  voya* 
ger  ni  fur  terre  ni  fur  mer ,  vexations  de  toute  efpece ,  il  n'eft  forte  de 
calamité  que  l'Empire  n'eût  éprouvée  dans  ces  malheureux  temps.  Enfin  la 
ruine  de  Licinius  fembla  ramener  le  calme.  Alors  Conftantin  n'ayant  plus 
de  concurrent,  &  embraflànt  fous  fa  domination ,  comme  les  anciens  Em- 
pereurs ,  toute  rétendue  des  terres  &  des  mers  qui  reconnoiflbient  les  loix 
de  Rome,  donna  la  paix  au  monde.  Les  peuples,  charmés  de  voir  les 
guerres  civiles  terminées ,  firent  éclater  leur  joie. 

Ce  Prince  commença  par  réparer  les  maux  que  Maxence  avoir  faits  dans 
Rome  :  il  tira  des  prifons  les  Nobles  &  les  Confulaire»  que  le  Tyran  y 
avoir  jettes  :  il  rappella  les  bannis,  rétablit  en  la  pofteflion  de  leurs  biens 
ceux  qui  en  avoient  été  injuftement  dépouillés ,  rendit  au  Sénat  fes  anciens 
droits ,  &  il  en  augmenu  la  fplendeur*  U  donna  auffi  fes  foins  à  l'embel* 
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rapt  &  â^ufurpâtîon  du  bien  d^autrui  :  il  condamna  les  délateurs  I  mort  ; 
sWs  ne  prouvoient  juridiquement  ce  qu'ils  auroient  avancé.  Il  défendit  aux 
prépofés  à  la  levée  des  deniers  publics  de  chaîner  outre  mefure  les  pauvres 
pour  (àvorifer  les  riches.  Il  maintint  les  poflèfleurs  de  bonne  £>i  en  pleine 
&  paifible  pofleflion  de  tout  ce  qu'ils  pouvoient  avoir  acquis  des  dépen*- 
dances  du  domaine ,  à  Quelque  titre  que  ce  fôt.  Il  interdit  les  traitemens 
trop  rigoureux,  c'eft-à-dire,  les  peines  corporelles  contre  les  débiteurs  des 
droits  du  Prince  ^  il  voulut  que  les  prifonniers  fuflent  traités  avec  humani- 
té :  il  modéra  les  ufures ,  il  protégea  les  travaux  de  la  campagne.  Il  fit  au(H 
des  loix  pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs  ;  dans  ce  qu'il  ordonna  à 
ce  fujet,  il  mit  les  adultères  de  niveau  avec  les  meurtriers  &  les  empoi- 
fonneurs  :  il  condamna  les  ravifTeurs  au  dernier  fupplice.  Il  défendit  qu'au- 
cun homme  marié  osât  entretenir  une  concubine.  A  l'égard  des  crimes 
contre  nature ,  s'il  ne  les  abolit  pas ,  il  tâcha  d'en  arrêter  le  progrés  par 
les  fupplices  rigoureux  qu'il  décerna  contre  les  coupables.  Il  m  aufli  d'u« 
tiles  Réglemens  pour  les  gens  de  guerre  ;  car  ce  Prince  maintenoit  avec 
févérité  y  la  difcipline  dans  les  armées  :  fur  quoi  on  doit  remarquer  que 
dans  ce  grand  nombre  de  guerres  qu'il  eut  à  foutenir ,  il  ne  s'éleva  par- 
mi fes  troupes  aucune  fédition  :  il  (ut  fans  doute  redevable  de  cette  tran- 


me  nous  l'allons  voir. 

Conflantin  aima  &  fàvorif^  les  Lettres  :  il  fe  plaifoit  à  lire ,  à  écrire ,  & 
à  méditer.  L'hiftorien  Eufebe  témoigne  que  ce  Prince  dreffoit  lui-même 
fes  édixs,  &  qu'il  compofoit  fes  harangues.  Comme  il  eftimoit  les  belles 
connoiflances,  il  voulut  que  fes  enfans  reçuffent  une  éducation  digne  de 
leur  naiflance ,  &  il  leur  choifit  le^  meilleurs  maîtres  qu'il  fut  pofl%le  de 
trouver.  Il  donna ,  pour  Précepteur  ,  à  fon  fils  Crifpus,  le  célèbre  Laâance, 
&  au  Prince,  qu'il  eut  de  Faufta ,  ^milius  Arborius ,  Profèlfeur  d'Eloquence 
à  Touloufe. 

Il  accorda  de  grands  privilèges  aux  Médecins  &  aux  Profêfleurs  des  au- 
tres arts  libéraux  ;  il  les  exempta  du  fervice  militaire  &  du  logement  des 
gens  de  guerre,  afin  qu'ils  puflent  vaquer  plus  librement  à  leurs  études.  Il 
tavorifa  l'architeâure ,  &  invita  les  jeunes  gens  qui  avoient  du  génie  à  cul- 
tiver cette  fcience. 

Tels  font  les  traits  fous  lefquels  les  Panégyrifles  de  Conflantin  nous  ont 
repréfencé  le  règne  de  cet  Empereur;  mais  les  hiftoriens  qui  ne  font,  ni 
zoïles,  ni  flatteurs,  l'ont  jugé  avec,  plus  d'impartialité.  Ils  ont  obfervé , 
avec  raifon  ,  que  ce  Prince  s^carta  étrangement  de  l'efprit  de  tolérance  qui 
avoir  diâé  fon  premier  édit  en  fitveur  des  Chrétiens ,  &  qu'il  regardoit  lui- 
jnême  alors  comme  le  meilleur  moyen  de  propager  la  vérité.  Le  même 
Empereur  qui  avoit  dit  :  d  Nous  voido^s  que  Ceux  qui  fuivent  les  erreurs 
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des  impôts  exorbitans ,  &  d'un  genre  tout  nouveau  ,  femoient  la  défola» 
lion  parmi  le  peuple.  Tous  les  quatre  ans ,  des  Officiers  de  TEmpereur 
venoient,  armés  de  fouets  &  de  bâtons,  exiger  une  capiration^  nommée 
chryfargyrc  ^  parce  qu'elle  fe  payoit  indifféremment  en  or,  &  en  argent* 
Cette  taxe  écoit  impofée  avec  une  rigueur  inouïe.  On  faifoit  contribuer  juf- 
qu'aux  mendians  &  aux  femmes  profliruées  :  mais  tandis  qu'elle  exciroit  les 
gémifiemens  des  pauvres  ,  qu'on  pourfuivoit  de  tous  côtés  à  coups  de  fouet^ 
comme  de  vils  befliaux  ,  elle  ne  répandoit  pas  moins  de  conflernacion 
parmi  les  riches;  car  les  dénonciations  de  toute  efpece  »  les  trahifons  do- 
meftiques ,  &  les  calomnies  publiques  étoient  le  tarif  fur  lequel  on  avoir 
coutume  de  la  percevoir. 

COT^STANTIN  fonde  Conjîantïfîoph.    Annie  ^%S, 

E  Prince  s'étaot  trouvé  à  Rome  un  jour  de  fête ,  nWoit  eu  garde  d*al^ 
1er  au  Capitole  offrir  des  facrifices ,  comme  c'éroit  l'ufage.  Le  fénat  &  le 
peuple  Romain,  attachés  à  leurs  fuperftitions,  s'en  trouvèrent  fort  offenfés  ; 
ils  témoignèrent  leur  reffentiment  en  termes  injurieux.  Conftantin  en  fut 
inftniit,  &  conçut  dès  ce  moment  un  grand  dégoût  pour  cette  ville.  C*eft 
ce  oui  lui  fit  former  le  deffein  d'en  bâtir  une  qui  pût  lui  être  comparée  | 
&  <ry  faire  fa  réfidence.  Il  jugea  même  que  cet  établilTement  contribue-* 
roit  à  ruiner  l'idolâtrie.  Etant  venu  à  Byfance  dans  le  temps  qu'il  rouloit 
ce  deffein  dans  fon  efprit  ^  il  fut  agréablement  furpris  de  fa  fituation  mer* 
veilleufe  fur  des  collines  qui  s'avance  dans  le  dérroit  ou  canal  qui  fait  U 
communication  du  Pont-Euxin  avec  la  Propontide;  ce  qui  fait  que  cetta 
ville  unit  les  deux  continens  de  l'Europe  &  de  l'Afie.  Conflantin  fe  fixa 
en  ce  lieu,  &  y  bâtit  la  grande  ville  qui  porte  encore  fon  nom»  Il  y  at- 
tira de  nouveaux  habitans  de  diverfes  Provinces  de  l'Empire,  lui  donna 
de  grands  revenus,  tant  pour  Teutretien  des  bâtimens  que  pour  la  nourri- 
ture des  citoyens.  Il  y  établît  un  Sénat  &  des  Magiftrats  femblables  en  tout 
à  ceux  de  Rome*  Il  ne  voulut  pas  qu'il  y  eut  dans  cette  nouvelle  ville  un 
leul  idolâtre  ;  il  ne  laiffa  des  idoles  que  dans  les  lieux  profanes  pour  y  fer- 
▼ir  d'ornement  ^  &  il  fit  bâtir  un  grand  nombre  d'Egïifes  :  la  principale 
fut  dédiée  à  la  fagefle  éternelle,  d'où  elle  garde  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Sainte  Sophie.  H  y  en  eut  une  en  Phonneur  des  douze  Apôtres,  qui 
étûit  en  forme  de  croix,  d'une  hauteur  merveiHeufe  &  d'une  magnificence 
incomparable^  Il  convertit  les  temples  d'idoles  qu'il  trouva  dans  l'ancienne 
Byfance  en  Eglifes  du  vrai  Dieu.  Dans  la  plus  belle  pièce  de  fon  Palais  p 
il  fit  repréfenter  en  pierres  précieufes  la  Croix  du  Sauveur,  qu'il  regar* 
doit  comme  fa  proteâion  &  fa  fauve-garde }  cette  marque  de  notre  laluc 
briltoît  en  plufieurs  endroits  de  la  ville.  Outre  les  édifices  élevés  à  la  vraie 
religion,  il  fit  conflruire,  en  difïérens  lieux,  des  monumens  qui  en  por-» 
toieot  les  marques*  Sur  les  fontaines  qui  étoient  au  aiilieu  dcf  placef ,  qq 
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»  Les  liens  de  râmitié  ne  furent  pas  près  de  lui  une  fauve-garde  plus  fure 
»  que  ceux  du  fang.  Ce  Prince  féroce  &  inconféquent ,  tout  occupé  qu'il  étoit 
I»  des  progrès  du  Chriftianiûiie  ^  avoit  fait  venir  à  fa  Cour  Zopatre  ^  Philofo- 
»  phe  Platonicien  de  Pécole  de  Jamblique,  Il  lui  montra  bientôt  tant  de 
j>  confiance  &  d'intimité  »  que  le  malheureux  favant  dépayfé  ne  put  échap- 
»  per  à  la  jalouHe  des  chrétiens  :  quelques  accufations  fourdes  de  preftige 
»  &  de  magie  avoient  déjà  mis  le  peuple  en  mouvement,  lorfque  des 
»  vents  contraires  retardèrent  la  flotte  qui  apportoit  les  bleds  d'Egypte  :  le 
»  peuple,  toujours  furieux,  toujours  infenfé,  lorfque  des  hommes  faâieux 
m  &  intérefles  lui  font  craindre  la  famine  ,  ne  manqua  pas  de  s'en  pren- 
»  dre  à  Zopatre;  &  Conftantin»  Prince  foible  &  ami  perfide,  livra  à  U 
»  mort  le  Philofophe  innocent,  a 

Par  une  fuite  de  trop  de  crédulité ,  Conftantîn  fe  laiffa  féduirc  par  Eu- 
Icbe  de  Céfarée ,  homme  favant ,  il  eft  vrai ,  mais  encore  plus  adroit  cour*^ 
tifan,  &  grand  protedeur  des  Ariens  :  il  ajouta  foi  aux  calomnies  de  cesi 
derniers,  contre  Saint  Athanafe,  cet  intrépide  défenfeur  de  la  Divinité  du 
Verbe,  &  contre  quantité  de  perfonnes  innocentes.  Il  fut  trompé  par  d« 
faux  chrétiens  qui  cntroicnt  dans  PEglife  pour  gagner  fes  bonnes  gracesj 
L^hiftoire  dît  encore  qu  il  accordoir  trop  facilement  fa  confiance ,  que  fe» 
libéralités  étoient  outrées;  qu'il  dépenloit  l'argent  du  public  en  bâtimen» 
fuperflus*  Enfin,  on  lui  reproche  fon  trop  de  bonté,  vertu  efiimable  dans 
un  Souverain.  Mais  tel  eft  le  fort  des  Princes,  que  leurs  bonnes  qualités 
même  les  expofent  fouvent  à  la  féduâion.  En  effet,  cette  même  bonté 
devient  une  fource  de  malheurs  pour  les  peuples  ^  fi  elle  eft  pouffée  trop 
loin.  Ce  fut  fans  doute  celle  de  Conftantîn.  Facile  par  caradere ,  il  ne  te- 
noit  pas  la  main  à  l'exécution  des  fages  loix  qu'il  avoit  faites  contre  les 
malverfations.  Il  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que  de  punir  ceux  qu*il  menoîc 
dans  les  premières  places  :  ainfi ,  par  fa  négligence ,  les  Provinces  étoient 
au  pillage.  Ajoutons  que ,  voulant  régler  tous  les  troubles  qui  agîioîent  TE* 
gliie,  il  ne  mettoit  pas  à  fon  pouvoir  les  bornes  convenables,  &  donnoit 
a  ces  fortes  d'affaires  un  temps  qu'il  auroit  pu  employer  au  bien  de  l'Etat^ 
On  peut  l'excufer  fur  ce  fujet ,  en  confidérant  tes  bonnes  intentions  dont  il 
étoit  rempli  ;  on  peut  auffi  cxcufer  en  partie  fes  cruautés  en  les  rejetant 
fur  la  barbarie  de  fon  fiecle,  &  le  plaindre  d'avoir  été  entraîné  par  le* 
mœurs  féroces  de  fon  temps  ^  malgré  ces  excufes,  fi  l'on  pefe  dans  la  ba- 
lance de  l'équité  le  bien  &  le  mal  qu'il  fit,  les  qualités  qu'on  put  admirer 
en  lui ,  &  les  vices  qu'il  fiiut  détefter ,  nous  craignons  bien  qu'il  ne  foit 
pas  poffible  de  le  mettre  au  oombre  des  boas  Raii« 
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bler  à  leur  tour.  Les  plus  belles  filles  du  Royaume  font  enlevées  pour  les 
plaifirs  du  Monarque,  ou  pour  le  fervice  de  les  femmes.  Un  pere^  à  qui 
fa  fille  eft  chère,  ne   peut  qu'à  force  de  préfens  IVracher  des  bras  des 
ravifleurs.  Quel  nom  donner   à  un  Gouvernement  où  les  pères  font  obU-. 
gés  d'acheter  leurs  enfansî  Cependant  cet  Etat  prtte  de  Pargent  à  ufure 
aux  marchands  étrangers,  que  le   commerce  attire  fur-tout  dans  la  Pro- 
vince de  Tanafferim,  Le  riz ,  le  coton ,  des  fruits  de  différente  efpece  font 
les  principales  produdions  du  pays.  Les  toiles,  &  Tor  laminé  font  les  prin- 
cipaux objets  de  rinduftrie.  Toutes   les  monnoies  font  d'argent,  à  Pexcep- 
tion  des  coquilles ,  raonnoie  commune  &  méprifée ,  qui  etl  la  richeffe  du 
pauvre.  L*or  n'y  eft  connu  que  comme  un  métal  utile  dans  les  arts.  Les 
citoyens  ou  plutôt  les  efclaves ,  égoiftes  &  defpotes,  à  l'exemple  de  leurs 
maîtres,  occupent  leurs  femmes  aux  travaux  les  plus  rudes*  Ce  font  elles 
qui  cultivent  la  terre ,  qui  la  dépouillent  de  fes  fruits  ;  ce  qui  prouve  que^ 
u  chez  nous  le  fexe  le  plus  aimable  eft  aufti   le  plus  foible,  c^eft  moins 
la  faute  de  la  nature  que  celle  de  l'éducation.  Le  Roi  a  feul  le  privilège 
du  commerce  extérieur,  &  ne  laifle  que  le  commerce  intérieur  à  fes  fujets. 
11  paffe  fa  vie  à  trafiquer  avec  toutes  les  nations  du  monde  pour  entafter 
des  tréfors   qu'il  enfevelit  dans  fon   palais ,  à-peu-près  comme  on   cache 
un  cadavre  dans  le  fein  de  la  terre.  On  nourrit  un  grand   nombre  d'ef- 
claves  pour  porter  les  palanquins,  comme  à  Londres  &  à  Paris  une  mul- 
titude de  chevaux  deftinés  à  voîturer  d'illuftres  fainéans,  dévorent  la  fub- 
fiftance  de  l'artifan  ^  &  les  efclaves  de  Siam ,  &  les  chevaux  de  nos  capi^ 
taies   font  également  onéreux  à  la   fociété.  Dans  les  premiers  fiecles   de 
cette  monarchie ,  les  Rois  étoîent  obligés  de  labourer  la  terre  dans  un  jour 
folemnel  ;  mais  ils  craignent  de  fe  dégrader  eux-mêmes  en  annoblilfant  le 
premier  des  arts  ^  &  de  peur  que  le  ciel,  indigné  de  cet  aviliffenient ,  ne 
frappât  la  terre  de  ftérilité,  ils  ceflcrent  de  donner  l'exemple  de  ce  tra- 
vail. On  admirera  fans  doute  une  logique  fi  faine ,  une  politique  fi  pieufe. 
Depuis  cette  époque ,  dans  une  fête  qui  reffemble  à  une  efpece  de  carna- 
val, un  miféraHe  fe  fait  appeller  Roi,  &  laboure,  Ainfi  l'agriculture  eft 
tombée  en  langueur,  la  population  &  la  richefie  nationale  font  déchues 
^e  même.  Le  Roi  feul  elt  opulent;  auilî  croit-il  de  bonne  foi  que  toute 
la  nation  a  été  créée  pour  lui.  L'autorité  paternelle  eft  la  même  que  l'au- 
torité  Royale,  qui  devroit  au  contraire  être  une  image  de    la   première. 
Le  motif  de  ce  defpotifme  eft  la  loi  qui  condamne  au  même  châtiment 
&  le  coupable,  &  fa  famille  innocente.  Les  Talapoins  fe  font  emparés  de 
l'éducation,  &  tous  ceux  qui   n'ont  pas  été  élevés  par  ces  charlatans,  ne 
font  point  admis  aux   honneurs.  Quoiqu'attachés  à  leurs  dogmes,  ils  font 
tolérans  par  complaifance   pour  le  Roi,  qui   fans  cette  douceur  politique 
ne  pourroit  attirer  les  étrangers  avec   qui  il  trafique.  Ces  Prêtres  fc  con- 
tentent de  plaindre  t'aveuglemeot  dei   feâaires  des  autres  cultes  ^  &  ùc 
les  font  point  égorger. 
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abattus  pir  celui  qu'ils  nourrHToient.  la  garde  du  Roi  cft  prefque  toute 
étrangère;  \m  Souverain  qui  n*ofe  confier  à  fes  fujets  le  dépôt  de  les  jours ^ 
donne  une  étrange  idée  de  fon  gouvernement*  Nous  voyons ,  il  eft  vrai , 
des  Suifles  entourer  le  trône  de  nos  Rois.  Mais  ce  n*eft  point  la  défiance 
qui  les  a  attirés.  On  ne  les  a  admis  à  cette  noble  fondion  ,  que  pour  main- 
tenir avec  leur  patrie  une  utile  alliance^  &  laiflèr  à  nos  campagnes  des 
cultivateurs ,  qu^il  eut  fallu  leur  enlever. 

Le  refpeftxqu'on  a  pour  le  Souverain  s'étend  jufqu'à  fes  éléphans  qui 
font  fervis  par  les  Grands  de  l'État.  La  Nobleffe  n'eft  point  hérédiiaire^ 
rien  n^eft  plus  fagc  que  cette  loi  qui  la  donne  au  mérite  perfonnel  i  mai* 
cerre  loi  nV  été  di£lée  que  par  la  crainte  de  perpétuer  &  d'accroître  Pau- 
toritc  d'une  famille  en  perpétuant  fa  Noblefle.  Les  Siamois  font  lâches 
comme  la  plupart  des  efclaves.  Un  régiment  Pniflîen  mettroit  en  fuite  leur 
plus  nombreule  armée,  Lorfque  deux  partis  en  viennent  aux  mains ,  celui 
qui  fait  la  première  décharge  eft  fur  de  la  viftoire.  Au  refte ,  on  ne  peut 
guère  les  bUmer  d'être  avares  de  leur  fang  lorfqu'il  faut  le  répandre  pour 
de  pareils  maîtres.  Nul  ordre ,  nulle  difcipline  dans  leurs  camps  ,  chaque 
foldat  porte  fur  fes  épaules  fa  provifion  de  riz  pour  un  mois ,  &  du  moins 
les  tréfors  de  l'État  ne  font  point  à  la  merci  des  vivrîers  »  brigands  plus 
défaftreux  que  les  hulTards  ,  les  pandours ,  &c.  Toute  la  marine  tè  borne  à 
cinq  ou  fix  vaiffeaux  deftinés  à  protéger  le  commerce.  Leurs  forterefïès  ne 
font  défendues  que  par  des  paUifades  à  travers  lefquelles  on  voit  palier 
quelques  bouches  à  feu  de  diflance  en  diflance.  Mais  les  eaux«  dont  ils  ont 
iufe  rendre  maîtres,  font  la  fureté  du  pays. 

Un  Obérât  prefque  auflî  puiffant  que  nos  anciens  Maires  du  palais ,  di- 
rige l'ufage  de  l'autorité  royale.  Car  le  fort  de  tous  les  Defpotes  eft  d'ôtre 
gouvernés  par  quelques  efclaves  ambitieux,  LTn  Pia-tchacri  veille  au  main- 
tien de  la  police  du  Royaume  ;  il  eft  chef  du  Confeil  d'État.  Un  Mîniftre 
décoré  du  titre  de  Darcalon  reçoit  tous  les  deniers  Royaux,  De  toutes  les 
dignités  c'eft  la  plus  briguée  ;  on  devine  aifément  les  raifons  de  cette  con- 
currence* L*adminiftration  de  la  juftice  criminelle  eft  entre  les  mains  du 
Pia-yomaral,  Les  loix  font  cruelles  ;  elles  ne  retiennent  point  les  coupables 
dans  des  cachots  \  mais  leur  captivité  n'en  eft  que  plus  affreufe  ;  pendant 
le  jour  ils  fe  traînent  enchaînés  iept  à  fept  implorant  la  pitié  des  hommes, 
&  leur  demandant  de  quoi  fou  tenir  une  vie  que  le  fer  du  bourreau  doit 
terminer.  Pendant  la  nuit  expofés  aux  injures  du  temps  dans  une  vafte  en- 
ceinte, on  les  force  à  crier  tour-à-tour,  moi  un  tel  je  fuis  détenu  ici  pour 
tel  crime.  Enfin  un  Pia-poUotep  veille  fur  l'agriculture ,  &  perçoit  des  droits 
aulTî  funeftes  à  cet  art ,  que  celui  que  nous  connoiftbns  fous  le  nom  de 
faille.  Tel  eft  le  peuple  chez  qui  l'on  entend  répéter  chaque  jour  ;  m  Le 
»  François  eft  né  pour  la  guerre  ,  l'Aoglois  pour  la  navigation ,  le  Hol- 
»  landois  pour  le  commerce  |  mais  le  Siamois  feul  eoteud  Part  de 
1»  gouverner.  " 
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prefquc  entière ,  à  la  recherche  chimérique  de  la  pierre  philofophale,  Vn 
amas  de  fuperftitions ,  de  fortileges»  de  paroles  myftérieufes  ^  forme  leur 
fiaédecine.  La  Religion  leur  défend  d^ouvrir  les  cadavres ,  comme  la  Sor- 
boone  nous  le  défcndoic  aurrefois  :  &  le  ph:s  favant  Siamois  fait,  à  peine, 
où  font  placés  fon  cccur  &  fon  foie.  Quant  à  leurs  dogmes ,  nous  n'en  par- 
lerons point  parce  qu'ils  ont  peu  d'influence  fur  leur  gouvernement.  Nous 
obferverons  feulement  que  leur  religion  ,  loin  de  leur  infpirer  l'horreur  du 
fuicide,  les  invite  à  placer  au  nombre  des  héros  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le 
courage  de  fupporter  les  malheurs  de  la  vie*  11  n'eft  pas  étonnant  que  , 
dans  un  Etat  defpotiaue,  la  loi,  (c'eft4-dire,  la  volonté  du  Souverain,) 
ne  s'oppofe  pas  i  ce  déplorable  délire.  Moins  un  Defpote  a  de  fujers,  moins 
il  a  d'ennemis  ;  de  vaftes  Domaines  flattent  fon  orgueil  ;  mais  un  Etat  bien 
peuplé  excite  fa  crainte.  Au  refte ,  le  fuicide  feroit  encore  plus  commua 
dans  les  Etats  defpotiques,  fi  la  lâcheté  n'étoit  pas  une  fuite  de  la  fervi- 
tude.  Le  fentiment  de  la  propriété  eft  fur*tout  ce  qui  attache  Thomme  à 
fon  exiftence  ;  l'efclave  ne  poffede  rien  en  propre,  pas  même  fa  vie*  Mais 
fon  ame ,  flétrie  par  l'efclavage ,  détefte  la  lumière  &  craint  la  mort. 

Le  commerce  des  Siamois,  fut  plus  brillant  dans  l'antiquité,  qu'il  ne  l'ert 
aujourd'hui.  Chaque  jour  il  dépérit,  parce  que  chaque  jour  le  Defpottfme 
s'accroit ,  &  que  rinduftrie  ne  donne  point  à  l'ouvrier  la  perfpedive  d'un 
état  heureux  &  certain  dans  (a  vieitlelTe^  c'efl  le  Roi  qui  fixe  le  prix  des 
marchandifes  dans  le  commerce  intérieur;  quant  au  commerce  extérieur, 
il  augmente  les  taxes  d'année  en  année,  &  s'appauvrit  en  voulant  s'enri- 
chir. Cette  tyrannie  a  écarté  ,  de  fes  porcs ,  les  vailfeaux  Européens,  Ce 
commerce  avoir  encore  quelque  fplendeur  dans  ce  fiecle  deftiné  aux  évé- 
nemcns  extraordinaires^  comme  aux  hommes  étonnans  en  tout  genre,  ce 
fiecle  qu'on  appelle  en  France,  le  llecle  du  génie.  11  manquoit  à  la  gloire 
de  Louis  XIV  d'étendre  jufqu'en  Afie  l'influence  de  fa  grandeur.  Un  Grec 
lui  procura  ce  plaifir  orgueilleux,  que  fa  vanité  navoit  pas  même  foup- 
çonné*  On  le  nommoit  Conftanrin  Falcon  ;  les  uns  veulent  qu'il  fût  jflti 
d'une  famille  illuftre ,  d'autres  prétendent  qu'il  étoit  fils  d'un  cabarericr. 
Qu'importe ,  puifqu'il  fut  un  gmnd  homme  ?  Cet  aventurier  étoit  né  avec 
Tefprit  du  commerce,  11  le  voyoit  en  grand,  &  les  opérations  les  plus  com- 
pliquées n'avoient  rien  d'épineux  pour  luL  Une  tempête  le  jetta  fur  unr 
côte  inconnue,  &  il  vit  fes  tréfors,  fruits  de  fon  induflrie  &  de  fon  acti- 
vité ,  difparoître  pour  jamais  fous  la  furface  des  eaux.  Un  Ambafladeur  Sia- 
mois ,  qui  revenoit  de  Perfe  ,  &  qu'un  même  revers  avoir  jette  fur  le  même 
rivage,  le  rencontra  errant,  défefpéré;  les  malheureux  s'uniffent  aifément, 
ils  turent  bientôt  amis»  &  parvinrent  jufqu'à  Siam,  LTn  homme  libre  a 
toujours,  fur  un  efchve  ,  la  fupériorité  que  donnent  Ixloquence  Ik  les  lu- 
mières, Conftantin  fut  préfenté ,  par  l'AmbaJtideur,  au  Barcalon  ;  il  par- 
vint bientôt  jufqu'au  Monarque.  Quelques  confeils  économiques  qu'il  lui 
donna  étormereiK  l'avare  Souverain  \  qui ,  après  la  mort  du  Barcalon  ^  \uî 
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lera  aiu  pliis  haut  ièffé  d'autorité,  U  parvint  â  balancer  PklcOA  toi^émt  ;  it^ 
parut  vouloir  fe  liguer  avec  lui ,  &  lui  propofa  de  partager  enfr^eux  la  dé^ 
pouille  du  Monan^ue  mourant.  Son  denein  étoit  de  le  faàn  fouTcrire  au 
plan  de  la  révolution  ^  &:  de  ûart  de  cet  écrit  une  ^euve  pidolique  de 
h  p^-Adie.  Fidcon  vit  le  piège ,  le  méprifa ,  &  ne  daigna  pas  même  s^enp 
venger.  H  engagea  mime  le  Monarque  i  déclarer  ce  Mambrin  Régent  du 
Royaume ,  Se  à  laifler  fa  Couronne  au  jeune  Monpit ,  fon  fevori ,  oue  la 
vonc  publique  appelloit  le  fils  de  l'Empereur.  Le  Kégent  qui  ientoit  que 
Falcon  plaçoit  aum  fa  créature  fur  le  trône ,  prétendit  qu'il  appartenoit  avat 
frères  ou  Roi ,  &  fit  égorger  le  jeune  Prince  ;  auffi^tot  le  tloyaume  ^t 
rempU  de  faâions  qui  te  heurtoient  5  &  qui  n'avoient  rien  de  commun  que 
teur  haine  contre  l'étranger;  on  demandoit  fa  difgrace,  fon  exil,  fa  mort^ 
comme  en  France  on  a^voit  demandé  la  perte  de  Mazarin  ;  Pitracha ,  i  la 
tête  d'ime  troupe  de  rebelles  ^  fe  rend  maître  du  Palais  &  de  la  perfonne 
du  Roi  y  qui  déjà  afibibli  par  la  douleur  &  les  années ,  voyoit  tous  ces 
mouvemens  fans  en  concevoir  9  ni  le  but ,  ni  la  caufe.  Falcon  vole  au  ie« 
cours  de  fon  maiti-e;  il  veut  le  délivrer ,  il  eft  arrêté  lui-même;  la  Cour 
élevé  l'c^rgueitleitoc  Mandann  fur  le  trône,  &  l'on  traîne  Falcon  i  ia 
mort 

Telle- fCrt  la  fin  de  cet  homme  audacieux ,  dont  l'exemple  &  la  fonanef 
apprennent  aux  Européens  9  qu'avec  les  talens ,  les  lumières  qu'ils  puifent 
<»is  leui*  patrie  9  ils  peuvent  gouverner ,  &  les  defpotes  êc  les  peuples 
d'Âfie.  Mais  ik  chftte  leur  apprend  auffi  combien  il  eft  dangereux ,  pour 
un  étnmger^^dë  s^ékver  fi'  haut  dftnsdes  Etats' expofés  à  de  fréquentes  ré* 
\^tltiiiÉtaiSb-  PPbid>lions  pas,  qu'aytec  ihoinsf  de  moyens  encore,  un  Rodie* 
lois^,  nODMÉé'Lb-Cafe-,  fit  dans  it  même  fiecle  ,  une  révolution  pareille  ,  à 
Madagiafcar^;  &  mie  dani  cette  Me.,  tt^entè-^deux  François  virent  avec  éton* 
nement  des  armées  entières  fiiir  devaÂtéux.    (M.  de  Sact.) 
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l'EST  une  des  plw  grandes  te  des  plus^  célèbres  villes  de  l'Eufopfe^ 
svviec  un  patriarchat.  Sa  fituation  eft  la  phis  agréable  6c  la  plus  avanta« 
gei^e  de  tout  l'univers.  Elle  eft  bâde  à  rextrémité  orientale  de  la  Rotna^ 
nie  y  fur  le  Bo^hore  de  Thrace^  commande  aux  deux  mers.  Hanche  il 
Noire  ,'&i  a  le  poft  le  plus  beau  &  le  plus  commode  qu'on  puiffe  v^xr» 
Elle  eft  fituée  dans  cette  péninfiile ,  qui ,  fe  terminant  en  pointe  i  twwtMcm 
I  Pextréraité  de  la  Thrace  dans  la  mer ,  à  Pendrait  ote  commence  le  Bc^ 
lAorè ,  cjui  jomt  la  Propontide^  au  Pont-Euxin ,  &  qui  fépare  l'Europe  àê 
l'Âfie.  Âinfi  elle  forme  comme  im  triangle,  dont  la  baie  re^ffde  la  Thrace  » 
vers  l^C^ideni :  le  côté  dfoit^  la  Propontide>  an  Midi,  tirant  Ters  PCXr 
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Le  camp  &  les  armées  ëtoient  le  fiege  des  Empereurs  ;  ce  fiegc  n^avoîl 
donc  point  de  place  fixe;  ils  rérablifToient  dans  Pendroit  le  plus  fiivorable, 
pour  réfirter  aux  barbares.  Faut*il  donc  sVtonner  que  Conftanrin  fe  foil 
retiré  à  Byfance»  où  fe  fait  comme  l'union  de  PEurope  &  de  l'Afie^ 
d'où  on  repouffoit  aifémenr  les  ennemis  de  Rome ,  de  quelque  pan  du 
monde  qu'ils  vinflent  attaquer  l'Empire  :  chofe  aifée ,  fur-tout  depuis  que 
les  Gaulois  &  les  Germains  de  la  gauche  du  Rhin  étoîent  humanifés, 

11  nétoit  pas  poffible  que  Conftantin  crût,  qu'en  étabUflant  un  nouveau 
domicile  à  TEmpereur  ,  il  renverferoit  le  fiege  de  l'Empire  \  qu'en  fon- 
dant une  colonie ,  il  feroit  pafTer  à  la  fille  la  majefté  de  la  mère.  Cela 
n'étoîr  point  au  pouvoir  de  l'Empereur  ;  le  droit  Romain ,  par  lequel  la 
Majcfté  Royale  avoir  paffé  au  Sénat,  s^  oppofoit.  Le  droit  des  gens, 
qui  foumet  les  colonies  aux  villes  d'où  elles  ont  été  tirées,  s'y  oppo- 
ioit   auUi. 

L'Empire  n'eft  donc  point  fortî  de  Rome  avec  l'Empereur^  &  l'on  ne 
devroit  point  conclure  que  Conftantinople  eut  des  droits  égaux  à  la  capi- 
tale de  l'univers  ,  qtiand  même  les  honneurs  l'auroîenr  été  pour  l'une  & 
pour  l'autre.  Or  il  eft  évidemment  faux,  que  Rome  &  Conftantinople  aient 
eu  des  honneurs  égaux  ,  quel  que  foit  le  fafle  des  paroles ,  quelle  que 
foit  la  hardiefte  que  Sozomene  emploie  pour  le  perfuader  à  la  poftériié. 
L'évidence  dont  il  s'agît ,  paroît  par  cela  feul ,  que  Conftantinople  n'eut 
point  de  préfet  avant  Tan  de  Jefus-Chrift  ^79, 

La  participation  de  Conftantinople  à  l'Empire,  de  laquelle  Themîftius 
fait  mention,  ne  revenoit  à  cette  ville,  que  par  un  droit  acceflbîre,  émané 
de  la  perfonne  du  Prince  qui  y  réfidoit,  &  ^"*  X  exerçoit  le  pouvoir  que 
le  Sénat  de  Rome  donnoit  à  lui  &  à  fon  confiftoire ,  compolé  d'un  cer- 
tain nombre  de  Sénateurs  &  de  Magiftrats.  Le  long  ufage  de  ce  pouvoir 
&  le  féjour  de  l'Empereur  à  Conftantinople ,  faifoient  appeller  cette  ville 
Ville  capitale;  elle  étoit  regardée  comme  fubftituée  i  Rome  même,  par 
ceux  qui  confondant  l'ombre  avec  la  réalité,  ont  répandu  par-tout  leur 
erreur  fur  cet  objet,  &  l'ont  fait  pafîer  jufqu'à  nous. 

Les  droits  de  Rome  dominoient  dans  Conftantinople  comme  ailleurs, 
par  le  confiftoire  de  l'Empereur,  dont  le  pouvoir  étoit  toujours  exiflant  ; 
quoique  Galîen  eût  exclu  les  Sénateurs  du  camp  :  car  cène  exclufion  ne 
pouvoit  fe  prendre  que  par  rapport  à  la  milice,  dont  le  foin  appartenoit 
i  l'Empereur,  &  non  par  rapport  au  Confeil  militaire  de  ce  même  Em- 
pereur, du  Gouvernement  duquel  le  Sénat  ne  fe  défaififToic  jamais,  de 
crainte  qu'au  cas  d'accident ,  la  République  ne  tombât  avec  le  Prince,  qui 
avoit  rautorité  à  vie.  La  République  réfidoit  donc  fans  ccfte  dans  le  Sénat* 
La  portion  du  pouvoir  public  ,  accordée  par  cette  compagnie  au  Prince 
&  à  fon  confiftoire  ,  les  fuivant  par- tout  ,  les  fuivir  par  conféqucnt 
Conftantinople,  &  y  demeura  avec  eux,  pour  rendre  radmiûiftration,  qu 
leur  avoit  été  confiée ,  jufte  Se  légitime* 
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•Que  la  ville  de  ConfianiinopU  jouiffe  non-feulement  du  Droit  Italifuei 
mais  encore  des  prérogatives  de  PaneUnnt  Rome;  c'e(l-à-dire,  quMIe  ioitt 
comme  elle,  le  fiege  de  l'Empereur;  &  Qu'en  Phonneur  du  rrince,  elle 
foit  capitale  de  l'Orient  comme  Rome  l'eA  du  monde  entier. 

Nulle  autre  prérogative  ne  pafla  à  Conftantinople  que  celle  des  Provia* 
ces.  Au  commencement,  félon  la  remarque  de  M.  de  Tillemont,  le  Sénat 
de  Conftantinople  fut  gouverné  par  un  Froconful. 

Dans  la  fuite,  &  jufqu'à  Juftinien,  félon  le  témoignage  de  Procope^ 
le  Conful  de  l'Occident  hit  créé  à  Rome,  &  celui  de  l'Orient  à  Conftan*- 
tinople.  Dans  la  féconde  de  ces  deux  villes,  habitoit  avec  l'un  d'eux  «  la 
portion  du  pouvoir  civil  émanée  de  Rome,  &  requife  pour  l'adminiftra* 
tion  légitime  des  affaires  publiques.  Sa  préfence  faifoit  voir  que  ce  que 
l'Empereur  régloit  dans  fon  Confeil ,  procédoit ,  non  du  caprice  du  plus 
puiftknt ,  mais  des  Loix  &  de  la  République  même ,  réfîdant  dans  fes 
deux  premiers  Magiftrats. 

Et  qu'on  ne  dife  point  que  Conftantinople  égaloit  Rome ,  puifque  l'un 
des  deux  Confuls  y  étoit  créé.  Car,  félon  Grotius^  le  Conful  créé  à  Rome 
avoir  les  premiers  honneurs.  Selon  Zonoras^  l'Empire  étoit  refté  à  Rome^ 
&  Conftantin  n'en  avoit  tranfporté  à  Byfance  que  l'exercice ,  lequel  l'Em- 

Êereur  trainoit  par-tout  avec  lui ,  pour  expédier  les  aâes  néceifaires  à  la 
république.  Ammien  Marcellin  nous  apprend  que  c'eft  en  ce  fens  qu'il 
faut  prendre  la  tranflation  de  l'Empire.  Rome,  dit  cet  Auteur,  s'étolt  re« 
mife  entre  les  mains  des  Céfars  avec  fa  puiffance,  non  comme  une  fer* 
vante  fe  livre  à  des  maîtres,  mais  comme  une  mère  confie  fon  fàlut  à  fes 
enfans.  Or  ce  n'étoit  point,  afin  que  ces  enfans  lui  arrachaffent  la  domi- 
nation pour  la  faire  paffer  à  des  peuples  qui  lui  étoient  affujettis,  mais 
afin  qu'ils  euftènt  foin  de  la  munir  davantage  contre  leurs  entreprifes. 
Voilà  comme  parloir  un  Grec ,  qui  vécut  jufqu'i  Théodofe ,  au  temps  oii 
l'Empereur  habitoit  dans  la  Grèce.  Claudien ,  qui  floriffoit  fous  Honorius , 
eft  du  fentiment  d'Ammien  Marcellin  dans  plus  d'un  endroit. 

Il  faut  diftinguer  deux  parties  dans  Conftantinople ,  celle  oui  eft  en  deçà 
du  port ,  &  celle  qui  eft  de  l'autre  côté.  La  partie  qui  eft  en  deçà ,  efl 
l'ancienne  Byfance,  &  celle  de  l'autre  côté  eft  Conftantinople,  dont  la 
figure ,  comme  nous  l'avons  dit ,  reffemble  affez  à  celle  d'un  triangle.  On 
la  voit  autour  du  baflîn  ,  qui  forme  fon  port  au  midi  &  au  couchant , 
Galata ,  &  les  deux  bourgs  de  Fondukli  &  Thophana ,  au  Nord  ,  &  la 
Ville  de  Scutari ,  au  Levant ,  ce  qui   préfente  aux   yeux  le  fpeâacle  le 

Elus  magnifique  &  le  plus  agréable;  tous  les  édifices  des  environs,  étant 
âtis  fur  des  émînences  ,  en  forme  d'amphithéâtre,  de  forte  qu'on  dé- 
couvre le  tout  d'un  coup-d'œil.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  la  Ville  de 
Conftantinople  foit  aufli  agréable  en  dedans.  Elle  eft  trés-fatigante ,  pour 
les  gens  de  pied  ;  il  faut  toujours  monter  ou  defcendre  :  les  maifons  y 
font  baffes,  prefque  toutes  bâties  de  bois,  &  de  boue}  les  rues  font  mal 

pavées , 
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à-fiiît  charmante;  on  découvre  de-là  toute  !a  côte  d'Afie,  &  le  féraîl  âtX 
Grand-Seigneur-  Les  AmbaflTadeurs  de  France»  dMngleterrc,  de  Venife  & 
de  Hollande,  ont  leurs  Palais  dans  Fera  :  celui  du  Roi  de  Hongrie»  Câf 
l'Empereur  ne  Tenvoie  proprement  que  fous  ce  titre;  ceux  de  Pologne  & 
de  Raguze,  logent  dans  Conflaminople. 

Nous  ne  hafarderons  rien  ici  fur  la  véritable  étendue  de  cette  ville  îtn- 
menfe,  ni  fur  le  nombre  des  maifons,  ni  fur  celui  des  habitans,  perfua- 
dés  que  tout  ce  que  les  voyageurs  nous  en  content  ,  n^eft  fondé  que  fur 
des  conjeftures  vagues ,  fur  des  traditions  impertinentes ,  ramaffees  parmi 
le  bas  peuple  »  &  coufues  enfemble  avec  autant  de  crédulité  que  peu  de 
difcernement.  Car  il  n'eft  pas  permis  aux  Turcs  mêmes ,  fuivant  leur  loi  ^ 
de  faire  le  dénombrement  du  peuple,  &  de  s'informer  de  ce  qui  regarde 
leurs  mœurs,  leur  gouvernement,  &  autres  panicularités  intéreflantes  pour 
un  étranger.  Nous  tâcherons  d^expofer  ce  qu'on  peut  avancer  avec  le  plus 
d'affurance  fur  les  coutumes,  les  mœurs,  les  ufages^  le  gouvernement  des 
Turcs ,  aux  articles  Ottomans  ,  Turcs  ,  Turquie,  Nous  ajouterons  ici 
quelques  particularités  obfervées  à  Conftamînople  par  M.  Porter,  plénipo- 
tentiaire de  Sa  Majefté  Britannique  à  ta  Porte,  d*après  une  de  (es  lettres 
écrites  à  M.  Maty  à  Londres, 

Je  puis  affurer  avec  vérité  une  chofe,  dit-il,  qui  paroîtra  un  paradoxe  ^ 
c'eft  que  malgré  les  permifiïons  que  donne  la  loi  de  Mahomet,  les  Turcs 
en  général  multiplient  moins  que  les  Chrétiens  k  Condantinople.  Les  gens 
riches,  les  feuls  qui  foieni  en  litat  d^entretenir  des  concubines,  ont  rare- 
ment quatre  ou  cinq  enfans.  Je  n^en  ai  guère  connu  ni  entendu  nommer 
qui  en  aient  plus  de  deux  ou  trois.  Beaucoup  d*entre  ceux-ci,  &  la  plu- 
part des  gens  d*un  état  mitoyen  &  des  pauvres  n^ont  communément  qu'une 
femme.  11  eft  vrai  que  les  derniers  en  changent  très- facilement;  cependant 
on  ne  s^apperçoit  pas  qu'ils  aient  une  nombreufe  famille.  Je  crois  que  cela 
vient  d*une  caufe  différente  de  celle  à  laquelle  on  Pattribue  pour  Pordi- 
naire  i  &  que  ce  n'eft  pas  de  ce  qu'ils  font  énervés ,  par  la  variété ,  mais 
plutôt  par  Pobfervation  de  leur  loi.  Les  ablutions  fréquentes  qui  font  re- 
quîtes par  Palcoran  peuvent  bien  amortir  en  eux  la  paillon  lîbidineufe; 
&  quand  elle  eft  parvenue  à  fon  plus  haut  point,  il  leur  eft  défendu  de 
s^  livrer. 

L'inoculation  fe  pratique  aébellement  chez  les  Grecs,  &  même  parmi 
les  Catholiques  romains  malgré  leurs  fcrupules  de  religion.  Le  peu  d'exem* 
pies  qui  en  font  venus  à  ma  connoiffance ,  ont  fort  bien  réufTt.  Mais  le 
nombre  n'admet  point  de  comparaifon  :  il  n'y  a  peut-être  pas  vingt  per- 
fonnes  par  an  qui  fe  faflent  inoculer.  La  famille  Timoni  prétend  qu'une  fille 
«  été  inoculée  à  Page  de  fix  mois,  mats  que  dans  la  fuite  elle  a  eu  la 
petite  vérole  d'une  manière  naturelle  i  Page  de  vingt-trois  ans,  &  qu'elle 
en  eft  morte.  Le  reproche  eft  douteux^  la  relation  du  feic  n'eft  pas  exac- 
te  j  00  oe  peut  pas  y  compter  :  celui  de  Fylarini  eft  plus  exa^.   Ce  ne 
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rope ,  &  fans  doute  finiront  par  aller  en  Amérique.  Noui  n'en  trouvons 
guère  de  traces  k  Confiaminople.  Les  Grecs  qui  devroient  en  être  les  dé- 
poiitaires ,  font  les  mêmes  Grecs  qui  ont  toujours  été  ,  homincs  conuntia~ 
nis  cupidiores  quant  verUatis.  Ils  ont  retenu  tous  les  vices,  &  les  mauvaîfes 
habitudes  de  leurs  ancêtres  ;  mais  ils  ont  perdu  cet  amour  de  la  patrie ,  & 
ces  vertus  qui  les  diftinguoient«  Le  Clergé  qui  devoir  foutenir  &  perpétuer 
les  fciences ,  eft  lui-même  la  fource  &  l'exemple  de  l'ignorance.  Tous  leurs 
taJens  &  leur  étude  confiflent  à  cabaler  parmi  les  Turcs,  &  à  folliciter 
pour  détruire  un  Patriarche  &  en  faire  établir  un  autre  \  à  s*élevcr  du  grade 
de  Curé  à  celui  d'Evêque,  &  à  changer  un  bénéfice  médiocre  pour  un 
meilleur.  Ils  tâchent  de  cultiver  le  Grec  favant,  &  quelques-uns  rétudient; 
mais  ils  ne  vont  pas  plus  loin.  Ils  n'ont  point  parmi  eux  de  grammai- 
riens ,  critiques ,  hîftoriens  ni  philofophes  ;  ils  n'ont  pas  même  de  précep- 
teurs &  de  gens  capables  dinftruire  les  autres.  Ils  ont  à  la  vérité  formé  au 
mont  Athos  pour  leurs  jeunes  gens  une  efpece  d'académie,  qui  ne  furvi- 
vra  pas  de  beaucoup  à  celui  qui  l'a  établie,  11  ne  poflede  lui-même  que 
les  limples  élémens  de  la  fcience.  Cependant  le  défir  qu'il  a  de  favoir  peut 
le  faire  avancer;  &  peut-être  qu'il  pourra iî;  jetter  dans  quelques  jeunes  éle* 
ves  des  femences  qui  fruâifieroient. 

Les  Turcs  ont  à  Conftantinople  beaucoup  de  livres  quoîqu'excelTîveraent 
chers.  J'ai  vu  vendre  des  volumes  in-folio  depuis  loo  jufqu'à  deux  ou  ro^ 
dolars  chacun,  c'eft-à-dire,  depuis  quinze  jufqu'à  quarante- cinq  livres  iter- 
Ung,  Le  peu  d'm-yà//o  imprimés ,  dont  j'ai  acheté  quelques-uns  il  y  a  quel- 
ques années,  m'ont  coûté  cinq  à  (ix  livres  fierliag.  Leurs  fcribes  paffent 
bien  des  années  à  copier  un  petit  nombre  de  manufcrits.  Leur  fcience  con* 
fifle  principalement  dans  !a  métaphyfique  abftraite  ;  il  n'y  en  a  guère  qui 
aillent  plus  loin  que  la  fuperficie  de  cette  fcience.  J'ai  cherché  avec  beau- 
coup de  foins  &  de  peines  d'anciens  manufcrits  arabes  dans  le  genre  des 
mathématiques  ;  on  m'en  a  apporté  plufieurs  qui  n'étoient  que  des  traduc- 
tions de  quelques  proportions  d'Euclide,  de  Théodofe,  d'Archimede  & 
d'AppolIonius.  Ils  ont  quelques  morceaux  d'Arîftote;  mais  leur  philofophie 
favorite  eft  celle  des  atomes  ou  Tépicurienne,  qui  eft  appelléc  chex  eux  dé- 
mocratique à  caufe  de  Démocrite.  Beaucoup  de  leurs  gens  fpéculatifs  ont 
adopté  ce  fyftêmc ,  &  s'y  conforment  dans  leur  pratique  fecrete.  Les  inf- 
tituts  &  la  pratique  de  la  médecine  font  tirés  de  Galien.  Eben  Zina  ou 
Avicenne  eft  leur  guide  principal  ;  Mathiole  eft  connu  aulTî  chez  eux.  Mais 
malgré  tout  cela ,  comme  le  feul  objet  de  leur  étude  eft  le  gain ,  il  ne 
paroît  pas  qu'ils  ayent  la  moindre  émulation  pour  les  fciences  véritables  : 
de  forte  qu'on  peut  dire  que  les  lettres  font  chez  eux  dans  un  état  déplo- 
rable ;  &  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  jour  à  penfer  qu'elles  puiffent  jamais  y 
être  en  vigueur. 

Selon  les  obfervations  du  P.  Feuîllée,  Conftantinople  eft  de  26  degrés  j^ 
minutes,  plus  oriental  que  l'obfervatoire  de  Paris,  Sa  latitude  eft  de  ^1  de- 
grés ^  minutes. 


H 


CONSTANTINOPLE. 


fort  paîiîSlement  »  à  peine  purent*i!s  conferver  quclque-tcmps  Texarchat  de 
Ravennes ,  dont  on  parlera  en  fon  lieiK  Sous  Heraclius ,  les  Sarrafins  s*em- 
parerent  de  la  Terre-Sainte  ^    qu'ils   ravagèrent.    Ces   barbares  prirent  de 
telles  forces,  que  fous  Conftantin  Pogonate^  ils  fe  trouvèrent  en  état  d'at- 
taquer la  Sicile  ,  &  même  d'aller  mettre  Je  fiege  devant  Conïîantinople. 
Sous  Philippe  Bardanés,  ils  conquirent  fur  ces  Empereurs  les  plus  belles 
villes  de  la  Cilkie,  tandis  que  les  Bulgares  mécontens  pilloient  la  Thrace 
&  feifoient  des  prifonnîers  jufqu'aux  portes  de  Conftantinople*  Pendant  long- 
temps il  n'y  eut  pour  Empereurs  d'Orient ,   que  des  fcélérats  qui  fe  fup- 
plantoient  les  uns  les  autres,    &  qui  n^ayant  ni  probité,  ni    religion ^  ni 
aucune  forte  de  mérite,  donnèrent  lieu,  par  leur  propre  exemple,  aux  ré- 
voltes qui  les  renverfoiffnt  du  trône.  Des  gens  qui  avoient  tout  à  craindre 
de  ceuy  mêmes  qui  les  cnvironnoient ,   n*étoient  guère  en  état  de  confer- 
ver les  frontières   de  leur   Empire,  contre  les  ennemis  du   dehors.  Sous 
Alexis  Comnene,  les  Turcs  prirent  les  Ifles  de  Chio,  de  Leïbos,  de  Rho- 
des &  de  Samos,  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  les  François  commencèrent  les 
fameufes  croifades  contre  les    Turcs   &  les    Sarrafins.    L'an    1204,  Alexis 
Mirtylle,  ayant  été  déchiré  par  le  peuple,  après  un  règne  de  deux  mois  & 
demi,  Baudouin,  Comte  de  Flandre,  l'un  des  Seigneurs  de  Tarmée  Fraû' 
çoife,  fe  rendit    maître  de  Conftantinople  &  de  l'Empire,   qui   pafla  aux 
François,  qui    le   pofTéderent  jufqu'à  Pan    1260.   Lorfque  Baudouin  faifoit 
cette  conquête,    Alexis  Comnene  tenoit  la  Colchide,  ou   la  Province  de 
Trcbifonde,  à  titre  de  Princîpauré ,  fous  les  Empereurs  de  Conftantinople, 
Voyant  Conftantinople   entre  les  mains  des  François,  il  fe  fit  Souverain, 
fans  néanmoins  prendre  le   titre  d'Empereur;  ce  fut  Jean  Cocnnene  qui 
prît    le  premier   cette  qualité  d'Empereur    de  Trebifonde.   Dans  le  même 
temps  ,  un  troifieme  Empire    fe  formoit  dans  la  Thrace  ;    Théodore  Laf'- 
caris,  prétendoir  avoir  un  double  droit  à  TEmpire  :  il  avoit  époufé  Anne 
Comnene,  fille  d'Alexis  Comnene^  Empereur,  &  veuve  d'Ifaac  Comnene, 
qui  en  renonçant  à  l'Empire,  s'étoît   contenté  du  titre   de    Sebafiocrator  ^ 
qu'il  avoit  inventé.  Il  prit  donc  le  titre  d'Empereur,  &  réfida  à  Andrino- 
ple,  tandis  que  les  Empereurs  François  avotent  leur  fiege  à  Conftantinople. 
Mais  Jean  &  Théodore,  fes  arriercs-petits-fils ,  ayant  fuccédé  en  bas  âge, 
eurent  pour  tuteur  Michel  Paléologue,  qui  challa  Baudouin  de  Conftanti- 
nople, l'an   i2<;9,  &  fe  défit  l'année   fuivante  de  fes  deux  pupilles;  &  fc 
.  fail>.nî  lui-même  Empereur,  réunit  PEnipire  qu'ils  avoient  poffédé  i  Andrî- 
nople ,  à  celui  de  Conftantinople,  dont  il  s'étbit  déjà  rendu  maître.  L'an  1 562, 
AmuratI,  Empereur  des  Turcs,  prit  Andrinople  ,  qui  devint  la  capitale  des 
Ottomans,  déji  maîtres  de  PAfie  Mineure,  &  fur-tout  de  la  Bithynie,  Il  ne 
rcftoit  à  l'Empire  dX)rient,  que  quelques  Provinces  délabrées.  L'an  1340» 
les   Paléologucs  furent  renverfés    du  trône  par  Jean  Cantacufene^  qui  fut 
détrôné  à  fon  tour,  par  Jean  Palëologûe.  Ce  fut  fous  PEmpire  de  ce  dcr- 
nier  que  les  Turcs  prirent  Andrinople.   Four  achever  la  deftruélion  de  ce 
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que  dans  fix  mois  la  flotte  fut  préparée  &  envoyée  ;  ce  qui  démontre 
combien  rexécurîon  eft  prompte  dans  une  Monarchie  bien  gouvernée,  & 
dont  le  chef  habile  fait  employer  à  propos  toutes  fes  refTources.  Aucune 
nation  n^a  fait ,  en  fi  peu  de  temps,  dans  la  marine ,  cet  art  fi  compliqué  , 
qui  en  fuppofe  tant  d'autres,  des  progrés  fi  rapides ,  &  n'a  eu  des  fuccés 
âuflî  glorieux.  Jamais  au/fi  Uempire  de  Conftantinople  n*a  efTuyé  de  plus 
grandes  pertes ,  &  ne  fut  dans  un  plus  grand  danger.  Catherine ,  feule ,  a 
exécuté  ce  que  divers  Princes  de  PEurope ,  fouvent  réunis ,  ont  tenté  en 
vain  plus  d'une  fois* 
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1  ^E  mot  Conftitution  Ggnîfie  en  général  Pétabliflement  de  quelque 
chofe.  En  Politique  &  dans  le  Droit  des  Cens ,  l'on  entend  par  Conrtitutioa 
de  PEtat ,  le  règlement  fondamental  qui  détermine  la  manière  dont  Pauto- 
rite  publique  doit  être  exercée*  En  elle  fe  voit  la  forme  fous  laquelle  U 
nation  agit  en  qualité  de  corps  politique  ;  comment  &  par  qui  le  peuple  doit 
être  gouverné ,  quels  font  les  droits  &  les  devoirs  de  ceux  qui  gouvernent. 
Cette  Connitution  n^ed  dans  le  fonds  autre  chofe  que  Pétabliffement  de 
Pordre  dans  lequel  une  nation  fe  propofe  de  travailler  en  commun  à  olh- 
tcnir  les  avantages ,  en  vue  defquels  la  fociété  politique  s'eft  établie, 

C'eft  donc  la  Conftitution  de  l'Etat,  qui  décide  de  fa  perfeÔion,  de  fon 
aptitude  à  remplir  les  Hns  de  la  fociété  ;  &  par  conféquent  le  plus  grand 
intérêt  d'une  nation  qui  forme  une  fociété  politique  ;  fon  premier  &  plus 
important  devoir  envers  elle-même  eft  de  choifir  la  meilleure  Conftitution 
potfible  &  la  plus  convenable  aux  circonftances,  Lorfqu'elle  fait  ce  choix, 
elle  pofe  les  fondemens  de  fa  confervation  ,  de  fon  falut ,  de  fa  perfec- 
tion &  de  fon  bonheur  ;  elle  ne  fauroit  donner  trop  de  foins  à  rendre  ces 
fondemens  folides. 

Les  loix  font  des  règles  établies  par  l'autorité  publique  pour  être  ob- 
fcrvécs  dans  la  fociété*  Toutes  doivent  fe  rapporter  au  bien  de  l'Etat  & 
des  Citoyens.  Les  loix  qui  font  faites  direâement  en  vue  du  bien  public  ^ 
font  des  loix  politiques^  &  dans  cette  clafle,  celles  qui  concernent  le  corps 
même  &  Peftence  de  la  fociété,  la  forme  du  gouvernement,  la  manière 
dont  Pautortté  publique  doit  être  exercée  ;  celles ,  en  un  mot ,  dont  le  con« 
cours  forme  la  Conftitution  de  l'Etat,   font  les  loix  fondamentales. 

Les  loix  civiles  font  celles  qui  règlent  les  droits  &  la  conduite  des 
ticuliers  entr*ctix,  Voyt^  Loix ,  LOIX  CIVILES  ,Loix  fondamentales  ,' &€i 

Toute 
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importance  ^  &  la  nation  fe  trouvant  étroitement  obligée  à  fe  procurer 
autanr  qu'elle  le  peur,  la  meilleure  Se  la  plus  convenable,  elle  a  droit  à 
toutes  les  chofes  fans  lefquelles  elle  ne  peut  remplir  cette  obligation.  Il 
cfl  donc  manifede  que  la  nation  eft  en  plein  droit  de  former  elle-même 
fa  Confliturion .  de  la  maintenir,  de  la  perfectionner.  &  de  régler  à  fa  vo* 
lonté  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  .  fans  que  perlbnne  puilfc 
avec  juftice  Ven  empêcher.  Le  gouvernement  n* eft  établi  que  pour  la  na- 
tion ,  en  vue  de  fon  falut  &  de  fon  bonbeor. 

S^fl  arrive  donc  qu'une  nation  foit  mécontente  de  Tadminiflration  publi- 
que .  elle  peut  y  mettre  ordre  &  réformer  le  gouvernement.  Mais  prenez 
jarde  que  je  dis  la  nation  ;  car  je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  autorifer 
quelques  mécontens  ou  quelques  brouillons  .  à  troubler  ceux  qui  jgouver* 
neot.  en  excitant  des  murmures  &  des  féditious*  C'eft  uniquement  le  corps 
lie  la  nation  ,  qui  a  le  droit  de  réprimer  des  condufteurs  qui  abufent  de 
^eur  pouvoir.  Quand  la  nation  fe  tait  &  obéit,  elle  eft  cenfée  approuver 
la  conduite  des  fupérieurs ,  ou  au  moins  la  trouver  fupportable ,  &  il  n'ap- 

Î»artient  point  à  un  petit  nombre  de  Citoyens  de   mettre  l'Etat  en   péri!  ^ 
bus  prétexte  de  le  réformer. 

En  vertu  des  mêmes  principes .  il  eft  certain  que  fi  la  nation  fe  trouve 
mal  de  fa   Conftitution  même,  elle  eft  en  droit  de  la  changer. 

Il  ny  a  nulle  difficulté .  au  cas  que  la  nation  fe  porte  unanimement  à 
ce  changement  :  on  demande  ce  qui  doit  s^obferver.  en  cas  de  partage? 
"Dans  la  conduite  ordinaire  de  TEtat.le  fentiment  de  la  pluralité  doit  paf* 
fer  fans  contredit  pour  celui  de  la  nation  entière  ;  autrement  il  feroit  com- 
me impofiîble  que  la  fociété  prît  jamais  aucune  réfolution.  Il  paroît  donc 
*iue,  par  la  même  raifon  ,  une  nation  peut  changer  la  Conftitution  de 
*l*£iat,  i  la  pluralité  des  fuffi-ages;  &  routes  les  fois  qu'il  n'y  aura  rien  dans 
ce  changement  que  Pon  puiflfe  regarder  comme  contraire  à  TaSe  même 
d'aftbciation  civile .  à  l'intention  de  ceux  qui  fe  font  unis ,  tous  feront 
tenus  de  fe  conformer  à  la  réfolution  du  plus  grand  nombre.  Mais  s'il 
étoit  queftion  de  quitter  une  forme  de  gouvernement .  à  laquelle  feule  il 
paroîtroit  que  les  Citoyens  ont  voulu  fe  foumettre .  en  fe  liant  par  les 
nœuds  de  la  fociété  civile  ;  fi  la  plus  grande  partie  d'un  peuple  libre  ^  à 
"Pexeinple  des  Juife  du  teriips  de  Samuel ,  s'ennuyoit  de  fa  liberté  &  voa- 
loît  la  foumettre  à  Tempîre  d'un  Monarque  ;  les  Citoyens  plus  jaloux  de 
cette  prérogative .  fi  précieufe  à  ceux  qui  l'ont  goûréc  .  obligés  de  laifler 
faire  le  plus  grand  nombre  ,  ne  le  feroient  point  du  tout  de  fe  foumettre  au 
nouveau  gouvernement  :  ils  pourroient  quitter  une  fociété  »  qui  fembleroîc 
fe  diilbudre  elle-même  pour  fe  reproduire  fous  une  autre  forme  ;  ils  fe- 
roient en  droit  de  fe  retirer  ailleurs .  de  vendre  leurs  terres  ,  ôc  d'empor- 
ter tous  leurs  biens. 

Il  fe  préfente  encore  ici  une  queftion  très-importante.  H  appartient  effe 
llellemcnt  à  la  fociété  de  faire  des  loix  fur  ta  manière  donc  elle  prétend 
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étrangère  n'eft  en  droit  de  s'en  mêler,  nî  ne  doit  y  intervenir  autrement 
que  par  fes  bons  offices  ^  à  moins  qu^elle  n'en  foit  requife ,  ou  que  dei 
raifons  particulières  ne  l'y  appellent.  Si  quelqu'une  s'ingère  dans  les  affai- 
res domeftiques  d'une  autre,  fi  elle  entreprend  de  la  contraindre  dans  fei 
délibérations ,  elle  lui  &tt  injure, 

11  n'y  a  peut-être  point  de  mot  en  Angloîs  que  l'on  emploie  auffi  fou- 
irent^ &  que  l'on  entende  auffi  peu  que  le  mot  de  Conftitution,  Si  l'on 
ne  lui  fait  fignifier  autre  chofe  que  les  différentes  panies  qui  compofent 
le  Gouvernement  ,  ou  ,  comme  difent  les  Politiques,  les  différens  ordres 
de  l'Etat,  la  définition  en  eft  affez  connue,  &  affez  univerfellement  avouée. 
Mais  fi  l'on  l&it  entrer  dans  Tidée  de  Conflitution  les  pouvoirs  dont  cesJ 
ordres  font  revêtus ,  alors  il  fera  affez  difficile  d^en  établir  la  lignification' 
avec  quelque  exaâitude.  En  effet  ces  pouvoirs  font  fujets  à  varier  par  des 
circonftances  accidentelles,  ils  augmentent  ou  diminuent  de  force  félon 
les  temps  :  variation  qui  fait  pencher  la  balance  politique  tantôt  d'un  côté 
&  tantôt  de  l'autre;  la  Conflitution  en  fuit  les  mouvemens  incertains,  ÔC 
il  eft  mal-aifé  d'attacher  à  ce  mot  un  temps  précis  &  confiant. 

Les  Auteurs  Anglois  qui  ont  traité  cette  matière,  ont  très-bien  com- 
pris ces  difficultés.  Ils  les  ont  habilement  difcutées,  &  ont  pofé  des  prin- 
cipes juftes  &  fenfibles.  On  les  trouve  dans  Harrington  ,  Locke  &  les 
autres. 

Us  obfervent  tous  Judicieufement  que  tout  Gouvernement  eft  ou   tend 
à  devenir  defpotique,  que  tout  chef  eft  ou  deviendroit  defpotique  avec 
le  temps....  L'homme  qui  aime  naturellement  à  commander,  voulant  gou- 
verner une  nation  quelconque,  s'appliquera  foigneufemeot  à  découvrir  aux 
mains  de  qui  réfide  le  pouvoir  de  la  nation ,  &  mettant  cette  découven© 
k  profit,  il  ne  manquera  pas  de  prendre  tous  les  moyens  propres  à  leuM 
perfuader  de  le  nommer  leur  rcpréfentant.  La  connoiffance  de  ces  pou  J 
voirs  conftituans  mené  à  celle  de  la  Conflitution  d'un  pays ,  &  à  la  juft« 
application  des  maximes  générales  de  Gouvernement,  qui,  quoique  fagei 
&  bonnes  en  elles-mêmes,  peuvent,  fi  elles  font  mal  appliquées,  produire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'on  en  attendoit. 

Il  n'y  a  point  de  maxime  plus  univerfellcmcnt  reçue  que  celle-cî ,  fa^] 
roîr  :   Que  U  hien-ùn  du  peuple  efi  la  Loi  fuprime  ;  &   Çi  elle   eft  biec 
entendue,  il  n'y  en  a  point  de  plus   vraie,  ni  de  plus  propre  à  aftermii 
l'ordre  &  le  bonheur  de  l'Etat.  Mais ,  il  feut  entendre  par  le  peuple  cette 
feule  partie  de  la  cation  qui  conftitue   ou  établit  le   Magiftrat ,  &   doncl 
l'intérêt  &   le   fentiment  doivent  être   religîeufement  confuUés.  Obfervea 
encore  que  les  avantages  d'un  bon  Gouvernement,  s'étendent  lans  aocufî] 
égard  particulier  pour  ceux   qui  gouvernent,  à  ceux  qui  font,  comme  à 
teux  qui  ne  font  pas  leurs  conftituans. 

L'application  de  ces  principes  à  l'Hiftoirc  d'Angleterre  prouve  d'une  ma- 
filerr  frappante  que  le  peu  d*égard  qu'on  y  a  eu  en  différent  temps  ^  a 
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fes  rëfolotions  ou  fes  engageimiis  il  afppauvrît  &  rûiae  fe»  peuple»,  iiperà 
d'auu&t  au>*dehors  dans  la  balance  politicjue  &  dans  les  rapports  de  Fopt* 
nion.  Sa  véritable  grandeur  eft  donc  de  s'occuper,  de  toute  préférence  » 
à  faire  fleurir  foe  EtaC,  parce  que  h  confidération  perfonnelle  eft  iafépara- 
ble  de  cette  profpérité  publique.  Les  Etats  ainfî  conftitués  font  des  amis 
plus^ unies,  parce  que  l'oA  n'a  à  compter  qu'avec  le  Prince  ou  Ton  mini^- 
cere,  &  des  ennemis  plus  à  craindre,  parce  que  les  mouvenfiens  en  font 
bien  plus  His^Sc  plus  ripides  ;  q«e  par  confëquent  fe»  fiiccès  font  plus  vra»* 
femblables ,  &  <p!e  dans  les  cas  d'échec^  les  reflburces  font  bte»  pins  aboii« 
dantes  &  pins  promptes. 

On  pourroit  partir  deGi ,  pour  décider  que  de  toutes  les  formes  de  goo» 
vernement,  la  conftitution  monarchique  eft  la  meilleure  à  tous  égards^ 
pour  peu  qu'elle  foit  bien  régie  &  adminifbée.  Ainfi ,  l'Etat  Monarchique 
auroit^iU  pour  ainfi  dire ,  moins  de  peine  à  s'alimenter  ^  que  les  antres^  ûm^ 
plement  n'en  ont  à  fe  conferver. 

Les  partifans  outrés  de  ta  forme  Républicaine ,  ôppofèront  3k  cette  opi«- 
mon ,  les  maVheurs  d'un  mauvais  règne  ;  mais  ils  oublient  ou  (è  diffimo^ 
lent  à  eux-^émes  que  dans  le  vrai  ,  c&  malheurs  font  aflez  rares;  qu'ils 
ne  font  que  pafTagers  &  fe  réparent  aflëz  aifément,  au-Iieu  <m  les  formes 
Républicaines ,  fi  elles  pèchent  en  quelque  chofe ,  (  eh  quelles  font  celles 
qui  n'ont  pas  quelque  partie  fbible  !  )  ne  font  fufceptibles  d'aucune  réfor- 
me ,  au  moins  fans  tomber  dans  les  rifques  de  quelque  commotion  publi- 
que. La  République  Romaine  penfa  trouver  fa  perte  dans  les  moyens  m6» 
mes ,  emploj^és  pouf  réformer  quelques  défauts  particuliers  de  fon  et»- 
bliflement. 

.  Les  grands  engagemens,  fes  grandes  entreprifes  conviendront  donc  mieux 
Il  la  forme  Monarchique  qu'à  toute  autre ,  &  elle  y  aura  un  bien  plus  grand 
avantage  que  quelqu'autre  que  ce  foit  :  elle  n^aura  réellement  à  craindre, 
pour  fa  conforvadon ,  que  l'abus  de  fes  forces  &  de  fes  refTources,  &  les 
excès  de  l'ambition ,  dont  la  première  apparence  réuniroit  tant  de  moyens 
contraires ,  qu'avec  tous  les  avantages  de  fa  Conftitution ,  elle  pourroit  fe 
trouver  en  infériorité  de  forces  réelles.  Ceft  le  feul  écueil  qu'elle  ait  à 
craindre  contre  elle-même;  enforte  que  le  fort  de  fa  confidération  efl 
prefque  uniquement  en  fes  mains,  avec  beaucoup  moins  de  dépendance 
des  caufes  fécondes  qu'aucune  autre. 

L^union  intérieure  qui  eft  le  principal  ipobile  &  le  principal  reffort  des 
grandes  chofes ,  ne  fe  trouve  pas  &  ne  peut  pas  fe  trouver  de  même  dans 
l'Etat  où  Peutorité  efî  partagée  entre  le  Souverain  &  la  nation.  Cette  forme 
de  gouvernement  emporte  la  néceffîté  de  deux  faâions ,  ou ,  pour  parler 
plus  exaâementy  de  deux  partis,  entre  lefquels  fubfifle  toujours  un  fond 
de  jatoufie  &  de  crainte  réciproque.  Le  miniftere  toujours  foupçonné  de 
vouloir  étendre  les  bornes  de  fon  pouvoir;  la  nation  toujours  en  défiance, 
pcrfuadée  qli^on  travaUle  fans  cefTe  à  la  fubjuguer ,  occupée  des  moyeu  de 
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tie  s^âgît  pas  de  Tobjet  réel  &  abfolu  de  fa  confervaiion.  LesrefTamqui 
les  peuvent  mouvoir  font  plus  compliqués  qu'ailleurs ,  &  plus  embarraffés. 
Ce  ton  d*harmonîe  fi  utile ,  &  quelquefois  li  néceflairc ,  s'y  rencontre  ra* 
rement  ou  difficilement. 

Ce  prétendu  intérêt,  même  de  la  liberté,  y  fait  naître  des  obftacles  in* 
térieurs  à  la  durée  des  grandes  réfolutions  ;  leur  formation  accréditeront 
trop  celui  qui  en  feroit  le  principal  auteur,  pour  ne  pas  exciter  des  ja^ 
loufics  contre  lui.  Et  comme  Pexécurion  doit  être  confiée  à  quelqu'un  prî- 
vativcment ,  refprît  de  liberté  qui  murmureroit  contre  ces  échecs  ,  s'effa- 
rouchera &  s'alarmera  de  fes  luccès  heureux  ^  comme  capables  d'élever 
trop  haut  fa  réputation  &  fa  confidération.  On  a  vu  terminer  des  guerres 
par  la  feule  crainte ,  ou  par  jaloufie  contre  ceux  qui  en  avoient  été  les 
héros.  C'eft  peut-être  beaucoup  plus  par  la  connoiflance  de  cette  difpo- 
litton  populaire ,  que  par  principe  de  modération  &  de  vertu  ^  que  lei 
Coofuls  ou  Diftateurs,  dans  les  premiers  âges  de  la  République  Romaine, 
pâffoient  de  l'éclat  du  triomphe  aux  foins  de  l'agriculture  &  à  la  vie  prî* 
vée  ,  pour  n'y  point  faire  naître  des  ombrages  qui  dévoient  s'y  former 
bien  aifément  ^  puifque  même  une  pofition  élevée  de  maifon ,  n'étoit  pas 
exempte  du  murmure  public.  Le  même  efprit  s'eft  toujours  perpétué  avec 
cette  forme  de  gouvernement. 

Delà  vient  dans  les  Républiques  Tufage  fenfé ,  peut-être  k  certains  égards  g 
quoique  fujet  à  plus  d'un  inconvénient  d'ailleurs ,  d'appeller  des  étrangers 
au  commandement  des  armées^  parce  qu'ils  peuvent  être  congédiés  auflî 
aifément  qu'ils  ont  été  adoptés  »  &  qu'ils  ne  portent  rien  avec  eux  qui  puilfe 
bleffer  le  preftige  ou  l'efprît  de  liberté.  C'eft  entr'eux  &  l'Etat  qu'ils  fer- 
vent ,  une  iimple  capitulation  ^  qui  o'a  rien  qui  puiffe  alarmer  le  plus  àé^ 
licat  Républicain. 

Les  Républiques  doivent  être  fort  ctrconfpeftes  dans  leurs  engagemenif 
&  peut-être  doit-on  peu  compter  fur  leur  durée  &  leur  folidité ,  dès  que  la 
nuance  de  leur  intérêt  direâ  peut  commencer  de  s'affoiblir. 

C'eft  ce  qui  fait  que  les  démêlés  quMles  peuvent  avoir  pour  des  fiuct 
particuliers  ou  pour  des  chofes  qui  n'iûtéreflent  qu'une  certaine  confidéra- 
tion  extérieure,  fe  terminent  prefque  toujours  par  des  voies  de  concilia- 
tion ,  parce  que  la  multitude  ne  fent  ordinairement  que  tout  ce  qui  touche 
l'intérêt  réel ,  &  qu'elle  fe  porte  difficilement  à  des  engagemens  de  put 
honneur  &  de  pure  dignité, 

Eft-ce  une  vérité  fondée  fur  l'expérience ,  eft-ce  un  préjugé  métaphyC- 

Îue  ?  Mais  on  les  accufe  de  peu  de  gratimde  des  fervices  qu'elles  ont  reçus, 
eut-être  auflî  éprouve-t-on,  de  leur  part ,  les  effets  de  la  méconnoiffance, 
fans  que  le  principe  y  foit,  parce  que  leur  Confticution  populaire  necom-* 
porte  pas  le  fentiment  de  reconnoiffance.  Les  honmies  qui  ont  quelque 
prépondérance  dans  le  gouvernement  Républicain ,  n'y  durent  pas  aflez 
pour  Ëiire  pafter  leurs  fentimens  perfonneU  dans  le  peuple ,  qui  lui-même 
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eufiènt  été  plus  long-temps  en  place  :  Ut  fi  unus  improbus  tjfi  voluifftt\ 
akcr  tandem  habcns  poteflatcm ,  cum  coercerc  potuijfct  ;  plaçait  quoquc  ne 
impcrium  Confularc  longiàs  quàm  annuum  effet  j  ne  propter  Magifiratûs 
diuturnitatem ,  injolentiores  fuperbiorefque  cjfent^  fed  civiles  femper  Je  red--  ^ 
derent^  qui  fi  poft  annum  fcirent  futuros  privatos.  On  les  appelU  d'abord  , 
Prêteurs  ,  nom  oui ,  quoique  commun  à  toutes  les  dignités ,  fut  particu- 
lièrement attribue  aux  Confuls.  Initio  Prcttores  erant,  qui  nunc  Confules^ 
dit  Feftus  ;  mais  comme  difiraits  par  des  guerres  perpétuelles ,  ils  ne  pou- 
voient  marcher  contre  les  ennemis,  &  remplir  leurs  fon£Uons  à  Rome, 
on  jugea  convenable  de  choifir  un  Magiftrat  particulier,  qui  pût  fuppléer 
à  leur  abfence ,  on  Tappella  Préteur  :  Càm  ConfiiUs  avocarentur  bellis  fi* 
nitimis  ;  neque  effet  qui  in  eivitate  jus  reddere  pojfit^  faâum  efl  ut  prœtot 
crearetur,  dit  Fomponius.  Comme  on  les  fubftitua  aux  Rois,  ils  en  eurent 
toutes  les  prérogatives  &  toute  l'autorité,  6c  au  commencement  ils  furent 
revêtus  de  toutes  les  marques  extérieures  de  leur  dignité.  Auffî  Cicéron 
appelle- t-il  le  confulat  une  autorité  royale  :  Regio  impfrio  funto.  Ils  avoient 
donc  les  liâeurs ,  avec  les  faifceaux  &  les  haches ,  la  chaife  curule  d'y- 
voire,  la  robe  prétexte  »  le  bâton  d'y  voire  à  la  main,  &  ils  fe  faifoient 
porter  par  la  ville  dans  une  litière.  Omnia  jura^  dît  Tire-Live,  omnia  in/* 
fignia  tonfiiUs  tenuérc;  id  tantum  eft  cautum  ne,  fi  atnbo  fafccs  habercnt^ 
duplicatus  terror  videretur. 

Ce  fut  Valerius  Publicola  qui  régla  par  une  loi^  qu'un  feul  des  deux 
Confuls  auroit  le  droit  de  faire  porter  les  faifceaux  devant  lui,  pour  ne 
pas  épouvanter  le  peuple,  &  ils  le  faifoient  alternativement  durant  un 
mois.  De  vingt-quarre  lifteurs  qu'ils  avoient  auflî  au  commencement,  on 
les  réduifît  à  douze,  qui  marchoient  devant  eux,  mais  fur  une  'même  17« 
gne  ;  de-là  vient  que  le  liâeur  qui  marchoit  le  plus  près  du  Conful ,  étoit 
appelle  le  dernier.  Le  Conful  qui  n'étoit  pas  de  mois ,  étoit  feulement  pré- 
cédé d'un  huiflier,  &  les  liaeurs  marchoient  après  lui,  fans  porter  ni 
£iifceaux  ni  haches  ,  comme  Suétone  nous  l'apprend  :  Antiquum  rttuUi 
morem  ut  quo  menfi  fafies  non  haberet^  accenfus  ante  eum  iret^  liâores  . 
peni  fiquerentur.  Valerius  Publicola  ,  celui  que  Brutus  aflbcia  à  Colltti- 
nus ,  porta  dès  la  première  année  de  leur  création  deux  loix  qui  tendirent 
à  diminuer  l'autorité  des  Confuls,  &  à  augmenter  celle  du  peuple  ;  par 
la  première,  il  fut  défendu  d'exercer  aucune  magiflrature  fans  l'agrément 
du  peuple,  &  il  étoit  permis  à  tout  citoyen  de  tuer  celui  qui  en  agirait 
autrement  ;  par  la  féconde ,  il  rétablit  l'appel  au  peuple ,  inftitbé  dés  le 
temps  du  Roi  Tullus,  &  aboli  par  la  tyrannie  de  Tarquin-le-Superbe.  Les 
Confuls  s'élifoient  tous  les  ans  dans  le  champ  de  Mars  par  le  peuple  aflem- 
blé  par  centurie ,  &  quand  l'éleâion  étoit  faite ,  le  Conful  en  exercice  qUi 
avoir  convoqué  les  comices,  &  qui  préfidoit,  annonçoit  3k  haute  voix  k 
l'affemblée  ceux  qui  venoient  d'être  élus  :  auffîtôt  ap/ès ,  ils  alloient  at^ 
Capitole ,  accompagnés  du  Sénat  &  du  peuple ,  offrir  des  facrifices  à  Jupi- 
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ter  CapifoUn  ^  &  des  vœux  pour  la  prorpérîtë  de  la  RëpubH:îue  ;  en- 
fuite  ils  juroient  d'obferver  les  loix  &  de  maintenir  les  privilèges  du  peu- 
ple Romain,  &  de  procurer  en  toutes  chofes  le  bien  de  la  République j 
puis  on  les  reconduifoit  dans  leurs  maifons.  Les  Confuls  gouvernoient  tour- 
a-tour,  &  celui  qui  étoit  le  plus  âgé,  ou  qui  avoit  le  plus  d'enfans ,  en- 
ttoit  en  charge  le  premier  mois  ;  mais  celui  qui  étoit  en  exercice  avoit 
toutes  les  marques  d'honneur;  il  donnoit  le  premier  fon  avis  dans  le  Sé- 
nat» &  il  congédioit  iaffemblée,  en  difant  :  »  Nous  ne  vous  retenons  plus, 
»  pères  confcripts  w.  Ce  n'écoit  que  dans  le  cas  d'un  interrègne,  ou  pour 
remplacer  un  Conful  mort,  que  les  nouveaux  Confuls  entroient  d^'abord 
en  exercice;  hors  ces  deux  cas,  ils  demeuroient  pendant  cinq  mois  après 
leur  éleiSlioo  dans  Pécat  de  fimples  particuliers ,  pour  avoir  le  temps  de 
s'inftruire  des  devoirs  de  leur  charge.   Cet  intervalle  étoit  auflî  employé 

!»ar  leurs  compétiteurs  à  chercher  des  moyens  pour  fe  faire  fubroger  à 
eur  place  f  en  intentant  enrr'eux  l'accufation  dt  amhitu  ;  car  c*étoit  un 
\iî^^^t  reçu  que ,  fi  raccufateur  prouvoit  Taccufation  qu'il  avoir  intentée , 
il  étoit  uibftitué  \  Taccufé;  c'efl  ce  qui  arriva  \  Sylla  &  à  Antoine  ^  Con- 
fuls défignés ,  qui  furent  fupplantés  par  Torquatus  &  Aurelius  Corta,  leurs 
accufaieurs,  11  eorroient  en  exercice  aux  kalendes  de  Janvier  depuis  Tan 
de  Rome  ^oo  ou  ^99;  car  auparavant  le  temps  de  leur  éleâion  &  de  leur 
Jiïitiguratîon  avoit  varié.  Les  premiers,  après  Texpulfion  des  Rois,  furent 
élus  aux  kalendes  de  Mars,  ou  le  24.  de  Février,  d'autres  en  difFérens 
temps  I  &  ce  fut  \  l'occafion  de  la  guerre  que  déclarèrent  aux  Romains 
ïcs  Ccîtiberes,  guerres  qui  exigeoient  le  miniftere  des  Confuls,  que  Poii 
fe  hâta  d'en  élire  aux  kalendes  de  Janvier  ;  ce  qui  fut  toujours  pratiqué 
depuis  tant  que  dura  la  République.  Dans  les  premiers  jours  de  leur  élec- 
tion ,  ils  faifoient  enrr'eux  le  partage  des  provinces ,  qu'ils  tiroient  au  fort, 
wi  dont  ils  conveooient  mutuellement,  fans  avoir  recours  au  hafard  ,  & 
auflîiôt  quHls  étoient  entrés  en  exercice,  ils  partoient  pour  leur  gouverne- 
ment, du  moins  dans  les  premiers  temps  de  la  République,  que  les  pro- 
vinces étoient  fans  cefle  expofées  aux  incurfions  des  ennemis.  Ils  les  gou- 
vernoient fous  le  titre  ^impcratorts ,  que  Fon  peut  rendre  par  Capitaines- 
généraux  des  armées  Romaines.  Si  pour  quelques  raifons  d*utilité  ou  de 
oéceflité,  on  jugeoit  à  propos  de  les  continuer  dans  leurs  portes,  ajprés 
que  le  temps  du  confulat  écoît  expiré,  on  ne  les  appelloit  plus  Confuls , 
mais  proconjuls ,  &  ils  Jouîffbient  des  mêmes  prérogatives  &  des  mêmes 
marques  d'honneur  Quand  ils  partoient  pour  leur  province,  ils  alloient 
fidre  leurs  vœux  au  Capitole;  puis  fortoient  de  la  ville  fuivis  de  tous  les 
ordres  de  PÉut ,  qui  les  accompagnoient  par  honneur  ;  ils  étoient  habil- 
lés non  de  la  prétexte,  mais  de  la  cafaque  militaire,  aînfi  que  tous  ceux 
de  leur  fuite.  Ipfc  ^  dit  Tite-Live ,  en  parlant  du  Conful  Aâlius,  antc 
dûmjuinium  nonas  Matas  ^  paludatus  ^  urbc  cgrejfits  tfi.  La  République 
leur  fourtuifoit  tout  ce  qui  étoit  oéccffaire  pour  le  voyage ,  &  Auguftc 

1  % 


et  C  O  N  s  U  L ,    M  A  X;  I  s  T  R  A  T. 

leur  fît  délivrer,  à  la  place,  une  fomme  d'argent,  pour  fe  procurer  ce 
donc  ils  avoient  befoin^  ils  ne  pouvoient  quitter  ni  leur  province,  ni  la 
conduite  des  armées,  fans  Tordre  exprès  du  Sénat,  &  il  falloic  qu'ils  at- 
tendifTent  leur  fuccefTeur.  A  leur  retour ,  ils  faifoient  au  peuple  une  haran« 
gue ,  qu^ils  finifToient  avec  des  fermens  de  n'avoir  rien  fait  ni  contre  les 
loix ,  ni  contre  le  bien  de  la  République  ,  pendant  tout  le  temps  de  leur 
magidrature.  Itaqut  abiturus  Confulatu  jurajli  u  nihil  contra  leges  fecijc , 
dit  Pline  à  Trajan.  Dans  la  guerre ,  les  Confuls  avoient  une  autorité  ab(b» 
lue  :  ils  levoient  des  troupes,  nommoient  des  Officiers,  faifoient  punir  les 
ioldats ,  &  difpofoient  à  leur  gré  de  la  caifTe  militaire.  A  Rome ,  ils  étoient 
les  chefs  de  la  République  ;  tous  les  Magidrats  leur  étoient  fournis ,  ex- 
cepté les  Tribuns  du  peuple ,  qui  feuls  avoient  droit  de  s'oppofer  à  tous 
leurs  aâes;  ils  convoquaient  l'afTemblée  du  peuple,  ils  traitoient  avec  lui, 
lui  propofoient  des  loix  auxquelles  ils  donnoienc  leur  propre  nom  :  ils  fai- 
foient exécuter  les  arrêts  du  Sénat  &  du  peuple  i  ils  donnoient  audience 
aux  Ambaffadeurs  ;  ils  afTembloient  le  Sénat ,  recueilloient  les  avis ,  rom- 
poient  les  affemblées;  6c  ils  jouirent  de  tous  ces  droits,  tant  que  dura  la 
liberté  de  la  République.  Cette  dignité  ne  fut  d'abdrd  conférée  qu'à  des 
Patriciens;  mais  l'an  de  Rome  387,  on  élut  pour  la  première  fois  un  Con- 
fui  Plébéien ,  &  le  peuple ,  dans  la  fuite ,  obtint  la  permiffion  de  parv&« 
xiir  comme  les  nobles  à  toutes  les  charges  de  la  Répuolique  :  Comitia  conr 
fulum  advtrfâ  nobilitatt  habita,  quibiis  L.  Stxtius ^  de  PUbe^ primas  Con* 
fui  faâus  ejl ,  dit  Tite-Live.  Ce  pouvoir  ne  s'avilit  point  entre  les  mains 
du  peuple ,  &  le  confulat  jouit  de  tous  Ces  droits  julqu'à  Jules-Céfar ,  qui 
en  rut  le  defiruâeur ,  ainfi  que  de  la  liberté  de  fa  patrie.  Sous  ce  Prince, 
&  encore  plus  fous  Tes  fucceffeurs,  on  n'élut  les  Confuls  que  pour  la  forme., 
feulement,  &  ils  n'avoient  prefque  plus  d'autorité;  pour  avilir  même  da« 
vantage  cette  dignité ,  on  la  rendit  commune ,  &  on  fit  plufieurs  Confuls 
dans  la  même  année.  On  les  élifoit  pour  fix  mois,  pour  trois,  même 
pour  deux,  quelques-uns  ne  le  furent  que  pour  quelques  jours,  d'autres 
quelques  heures  ;  on  les  appelloit  les  petits  Confuls  ,  &  il  n'y  avoit  que' 
les  premiers  qui  donnoient  leur  nom  à  l'année  ,  &  qui  eufïent  quelque 
crédit.  Enfin,  fous  l'Empire  de  Juflinien,  l'an  de  Jefus-Chrift  {41 ,  le  con«- 
fulat  fut  entièrement  détruit ,  &  il  n'en  refla  d'autre  trace  que  le  titre  de 
Conful  que  les  Empereurs  fe  faifoient  donner  la  première  année  de  leur 
règne,  ufage  qui  fubfifla  jufqu'au  temps  de  Charlemagne,  que  le  peuple 
Romain  proclama  Empereur. 

Conful  déjigné;  c'étoit  celui  qui  étoit  defliné  à  cette  magiftrature.  Oa 
déHgnoit  d'abord  les  Magiftrats ,  &  quelques  mois  après  ils  entroient  en 
charge. 

Conful  honoraire ,  qui  l'étoît  par  des  lettres  particulières  du  Prince ,  Sc 

2ue  l'on  peut  nommer  un  Conful  à  brevet.  Céfar  imagina  ce  titre  \  Augufic 
i  ks  fucceffeurs  le  multipliereot* 
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Ccnful  major  étoit  celui  que  les  liâeurs  précédoîent  avec  leurs  ftifceaux 
U  leurs  haches  pour  écarter  le  peuple;  le  Conful  en  exercice  :  car,  com- 
me nous  Tavons  dit ,  ces  Magiflrats  étoient  alternatifs ,  &  celui  qui  exer- 
çoitp  jouiHoit  de  la  plupart  des  prérogatives  de  la  charge.  Majorent  Confu* 
hm ,  dit  Feftus  ,  £-  Cœfar  putut  dici  vd  cum  pcncs  qucm  fafccs  funt ,  vel 
tum  qui  prior  faclus  fit 

Conful  ordinaire  ^  celui  qui  donnoît  à  l'année  fa  dénomination»  comme 
PArchonte  chez;  les  Athéniens ,  &  dont  le  nom  étoit  écrit  dans  les  Faf* 
t€S.  Didit  daodtcim  fafccs  ,  dit  Séneque  »  fcd  non  fccit  ordinarium  Co/z- 
fulcm  :  â  me  numerari  voluit  anniim  ;  c'eft-à-dire  »  il  m*a  fait  Conful 
ordinaire.  On  les  appelloii  ordinaires ,  pour  les  didinguer  de  ceux  qui  étoient 
nommés  fuffeâi ^  qui,  avec  un  pouvoir  égal,  n'avoient  pas  l'éminence  de 
ta  dignité. 

Conful  ajouté^  fumuméraire.  Les  Empereurs  imaginèrent  de  multiplier  le 
©ombre  des  Confuls,  pour  multiplier  leurs  faveurs.  Lampride  dit  que  fous 
Commode,  on  compta  jufqu'à  vingt-cinq  de  ces  Confuls  poftiches.  Leur 
nom  étoit  écrit  dans  les  Fafies  C9nfulair€s\  mais  Tannée  le  coraptoit  par 
le  nom  des  Confuls  ordinaires,     i 


CONSUL    dPune  Nation  dans  Us  Pays  étrangers: 

ij  ES  Confuls  font  des  perfonnes  qui  dans  les  grandes  villes  de  com- 
merce ,  &  fur-tout  dans  les  ports  de  mer  en  pays  étranger,  ont  la  corn- 
mitriofi  de  veiller  à  la  confervation  des  droits  &  des  privilèges  de  leur  na- 
tion,  &  de  terminer  les  difficultés  qui  peuvent  naître  entre  les  marchands. 
Quand  une  nation  irait  un  grand  commerce  dans  un  pays^  il  lui  convient 
d*avoir  un  homme  chargé  d*une  pareille  commiffion ,  &  l'État  qui  lui 
permet  ce  commerce,  devant  naturellement  le  favorifer,  il  doit  auffî,  par 
cette  raifon^  admettre  le  ConfuL  Mais  comme  il  n^y  eft  pas  obligé  abfo- 
lumeoi  &  d'une  obligation  parfaite,  celui  qui  veut  avoir  un  Conlul  ^  doit 
s'en  procurer  le  droit,  par  le  traité  même  de  commerce- 
Le  Conful  étant  chargé  des  affaires  de  fan  Souverain  &  en  recevant  les 
ordres,  il  lui  demeure  fujet  &  comptable  de  fes  aftions. 

Le  Conful  n  eft  pas  miniftre  public ,  &  il  n'en  peut  précendre  les  pré- 
rogatives. Cependant,  comme  il  eft  chargé  d'une  commiifion  de  fon  Sou- 
verain ^  &  reçu  en  cette  qualité  par  celui  chez  qui  il  réfide ,  il  doit  jouir 
jufqu^à  un  certain  point  de  la  proteflion  du  droit  des  gens,  le  Souverain 
qui  le  reçoit  s'engage  tacitement  par  cela  même,  à  lui  donner  toute  la 
liberté  &  toute  la  fjreté  néceflaires  pour  remplir  convenablement  fes  fonc* 
tiofis;  fans  quoi  l'admilTion  du  Conful  feroit  vaine  &  illufoire. 
S%%  fonâions  exigent  premièrement  i   qu^il  oe  foit  point  fujet  de  TÉtac 
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où  H  réùàe  ;  car  il  feroit  obligé  d'en  fuivre  les  ordres  en  routes  chofes ,  & 
n'auroic  pas  la  liberté  de  faire  fa  charge. 

Elles  paroiffent  même  demander  que  le  Conful  foit  indépendant  de  la 
jufiice  criminelle  ordinaire  du  lieu  oii  il  réfide^  en  forte  qu'il  ne  puiHè 
être  molefté,  ou  mis  en  prifon  ,^  moins  qu'il  ne  viole  lui-même  le  droit 
des  gens ,  par  quetque  attentat  énorme. 

Et  bien  que  importance  des  fonâions  confulaires  ne  foit  point  aflez  re« 
levée  pour  procurer  à  la  perfonne  du  Conful  l'inviolabilité  &  l'abfolue  in« 


qu'il  lui  foit  renvoyé  pour  écre  puni.  C'eft  ainfi  qu'en  ufent  les  Euts  qui 
veulent  vivre  en  bonne  intelligence.  Mais  le  plus  (Ùr  e(l  de  pourvoir ,  au^ 
tant  qu'on  le  peut ,  à  toutes  ces  chofes ,  par  le  traité  de  commerce. 

Wicquefort,  dans  fon  Traité  de  PAmbaffadcur ^  liv.  I.  fc3.  $.  dit,  »  que 
»  les  Confuls  ne  jouifTent  pas  de  la  proteâion  du  droit  des  gens ,  &  qu'ils 
»  font  fujets  à  la  juftice  du  lieu  de  leur*  réfidence ,  tant  pour  le  civil  que 
y>  pour  le  criminel.  ^^  Mais  les  exemples  qu'il  rapporte  lont  contraires  à 
fon  fentimenr.  Les  États-Généraux  des  Provinces*Unies  ,  dont  le  Conful 
avoit  été  affronté  &  arrêté  par  le  Gouverneur  de  Cadix  ,  en  firent  leuxi 
plaintes  à  la  Cour  de  Madrid,  comme  d'une  violence  qui  avoit  été  faîfè 
au  droit  des  gens.  Et  en  l'an  1634  9  '^  République  de  Venife  penfa  rom- 
pre avec  le  Pape  Urbain  VIII ,  "à  caufe  de  la  violence  que  le  Gouvernev 
d'Ancone  avoit  faite  au  Conful  Vénitien.  Le  Gouverneur  avoit  perfécuté  ^ 
Conful  qu'il  foupçonnoit  d'avoir  donné  des  avis  préjudiciables  au  corn* 
merce  d'Ancone,  enfuite  enlevé  fes  meubles  &  fes  papiers,  le  faifanten- 
fin  ajourner  ,  contumacer  &  bannir,  fous  prétexte  d'avoir,  en  temps  d# 
contagion ,  fait  décharger  des  marchandifes ,  contre  les  défènfes.  Il  fit  en^ 
core  mettre  en  prifon  le  fuccedëur  de  ce  Conful.  Le  Sénat  de  Venife  de- 
manda réparation  avec  beaucoup  de  chaleur  ;  &  par  l'entremife  des  Mi^ 
niftres  de  France ,  qui  craignoient  une  rupture  ouverte ,  le  Pape  contraignit 
le  Gouverneur  d'Ancone  à  donner  fatisfàâion  à  la  République.  ^ 

Au  défaut  des  traités  ,  la  coutume  doit  fervir  de  règle  dans  ces  occa* 
fions  ;  car  celui  qui  reçoit  un  Conful  fans  conditions  expreffes ,  eft  cenfé 
le  recevoir  fur  le  pied  établi  par  l'ufage. 

Depuis  la  découverte  des  Indes  Orientales  &  Occidentales  le  commerce 
maritime  s'efi  étendu  à  mefure  que  la  navigation  s'eft  perfeâionnée.  II 
naiflbit  fotîvent  entre  les  marchands  François  des  contefiations  qui  fe  ter- 
minoient  par  des  voies  de  fait  contraires  à  la  jufiice.  Il  a  été  nécefiàire 
de  leur  donner  des  Juges  pour  régler  par  provifion  leurs  différens  dans  tes 
lieux  éloignés  où  ils  le  trouvoient.  On  doit  au  règne  de  Louis  XIV  les 
principaux  réglemens  qui  concernent  cette  adminifiration. 

Lis  Confuls  de  France  font  obligés  d'appeller  aux  aifemblées  qu'ils  coih 
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vaquent»  tous  !es  marchands,  capitaines  &  patrons  François  qui  font  forler 
lieux  ,  &c  ceux-ci  font  obligés  d*y  affifter  fous  peine  d'amende.  Ils  doivent 
fe  conformer  dans  les  affaires  aux  capitulations  faiteb*  avec  les  Souverains 
des  lieux  de  leur  établiffement.  Mais  ïi  ces  Confuls  ont  des  différens  avec 
les  oégocians  ,  tant  aux  échelles  du  Levant  qu'aux  côtes  d^Afrique  &  de 
Barbarie ,  les  parties  doivent  fe  pourvoir  aux  fieges  de  TAmirauté  de  Mar- 
feille.  Les  jugeniens  de  ces  Confuls  en  matière  civile  font  exécutés  par 
provifion  ,  en  donnant  caution  ,  à  quelque  fomme  que  la  condamnation 
monte.  Les  appellations  de  leurs  jugemens  fe  relèvent  au  Parlement  d'Aix^ 
&  les  autres  lugemens  des  autres  Confuls  au  Parlement  le  plus  proche  du 
Confulat  ou  les  fentences  ont  été  rendues,  La  France  a  douze  Confuls  en 
Efpagne^  cinq  en  Portugal  ^  quinze  en  Italie,  trois  dans  le  Nord,  envi- 
ron creote*fepc  aux  échelles  du  Levant  &c  en  Barbarie. 
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JLiES  Confuls  des  marchands  ,  qu'on  appelle  auflî  les  Juge  &  Confuls, 
font  en  France  ,  des  marchands  &  négocians  faifant  afluellement  com- 
merce, ou  qui  l'ont  fait  précédemment  ;  [efqtîels  font  choifis  pour  faire  la 
fonâion  de  Juges  dans  une  Jorifdidion  confulaire  ,  &  y  connoïtre  dans 
leur  reflbrt  de  toutes  les  conteftations  entre  marchands  &  négocians  pour 
les  affaires  qui  ont  rapport  au  commerce.  On  les  nomme  Juge  &  Confuls 
parce  que  lorfque  Charles  IX  établit  cette  Jurifdiâion  par  fon  édit  de  No- 
vembre 1563  ,  il  les  créa  au  nombre  de  cinq  dont  l'un  fut  nommé  Juge 
6c  les  quatre  autres  Confuls. 

Quelquefois  par  le  terme  de  Confuls  on  entend  la  JurifdiéKon  même  que 
ees  Juges  exercent,  quelquefois  auffi  le  Heu  où  ils  tiennent  leurs  féances. 

On  trouve  dans  Tantiquité  des  vertiges  de  femblables  Jurifdiftions. 

Lc$  Grecs  avoient  entr^eux  certains  Juges  qu'ils  appelloîent  »*t^T«J^/*«i  ^  ji/s 
iicenus  nantis  ,  qui  fe  tratifportoient  eux-mêmes  fur  le  port  ,  entroienc 
dans  les  navires  ,  entendoient  les  difFérens  des  particuliers ,  &  les  termi- 
noient  iîir  le  champ  fans  aucune  procédure  ni  formalité ,  afin  que  le  com-- 
merce  ne  fût  point  retardé. 

Démofthenes  dans  fon  oraifon  niVç  AV»$tf>«f,  &  encore  en  celle  qu'il  fit 
contre  Phormion  ,  fait  mention  de  certains  Juges  inftitués  feulement  pour 
juger  les  caufes  des  marchands  ;  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoir  des  efpeces  de 
Juges  confulaires  à  Athènes  &  à  Rome. 

Il  y  avoit  à  Rome  plufieurs  corps  de  métier^  tels  que  !es  bouchers,  les 
boulangers  ,  &  autres  femblables ,  qui  avoient  chacun  leurs  Jurés  appelles 
primates  profcjfionum  ,  qui  étoient  Juges  des  différens  entre  les  gens  de 
leur  corps  auxquels  il  n'étoit  pas  permis  de  décliner  leur  Jurifdidioa  ^  ainli 
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u^il  eft  dit  dans  la  loi  vij.  au  code  de  JurifdiSionc  omnium  Judicum  9 

dans  la  loi  première ,  au  titre  de  Monopoliis. 

Cet  ufage  de  déférer  le  jugement  des  affaires  de  chaque  profeffion  à  des 
gens  qui  en  font ,  eft  fondé  fur  ce  principe  que  Valere  Maxime  pofe  ^ 
liv.  VIII.  chap.  xj.  que  fur  chaque  art  il  faut  sxn  rapporter  à  ceux  qui  y 
font  experts  ,  plutôt  qu'à  toute  autre  perfonne  :  jartis  jiiœ  quibufque  perins 
de  eadem  arte  potiùs  quàm  cuipiam  credendum.  Ce  qui  eft  aufîi  conforma 
à  plulieurs  textes  de  droit. 

En  France  ,  les  Juge  &  Confuls  rendent  gratuitement  la  juflice.  Lors 
de  leur  création  ,  ils  furent  élus  par  le  Prévôt  des  Marchands  dans  une 
affemblée  de  foixante  Notables.  Depuis  ce  temps-là  ces  Officiers  font  élus 
tous  les  ans  dans  une  affemblée  des  Députés  des  Marchands. 

Ils  ne  peuvent  rien  juger ,  qu'ils  ne  foient  au  moins  au  nombre  de  trois; 

Les  caufes  qui  fe  portent  devant  eux  devroient  être  jugées  fommaire« 
ment ,  &  fans  le  miniflere  d'Avocats  ni  de  Procureurs. 

Suivant  Pédit  de  leur  création  ils  peuvent  juger  en  dernier  refibrt ,  & 
fans  appel  jufqu'à  la  fomme  de  cinq  cents  livres. 

L'appel  de  leurs  jugemens  fe  fait  au  Parlement ,  mais  leurs  fentences 
s'exécutent  non*obflant  l'appel,  &  fans  préjudice. 

Ils  peuvent  faire  exécuter  leurs  fentences  par  contrainte  &  prife  de  corps, 
contre  le  condamné  ,  s'il  ne  paie  pas  après  la  fignification  »  &  le  com^. 
mandement. 

En  venu  de  leurs  fentences  on  peut  faire  vendre  les  meubles  de  celui 
qui  efl  condamné  à  paver  une  fomme ,  s'il  n'y  fatisfait  pas. 

Les  Juges  &  Confuls  connoiffent  de  tous  procès  pour  fait  de  marchaa«»' 
difes  entre  marchands  ,  leurs  veuves  ,  &  leurs  faâeurs  ;  des  billets  de 
change  entre  marchands,  &  négocians,  &  des  lettres  de  change  pour  re^ 
mife  d'argent  de  place  en  place  entre  toutes  fortes  de  perfonnes. 

Tous  ceux  qui  font  trafic  de  marchandifes  font  fujets  à  la  JurîfdiéUoa 
confulaire ,  quand  même  ils  feroient  privilégiés. 

Ils  connoiffent  auffi  du  commerce  hiit  pendant  les  foires  dans  les  lieux 
de  leur  établiflement ,  excepté  dans  ceux  où  l'attribution  en  a  été  £dce  aux 
Juges  confervateurs  des  privilèges  des  foires. 
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CONTARINI,  Ambdjfadcur  de  Venift  auprès  de  ^Empereur 
C  HA  RZ£  S'  Q  u  I  S  T  ,  &  à  la  Cour  de  Rome  auprès  du  Pape 
Clément   VIT,  &c. 

CxASPARD  CONTARINI,  né  à  Venife  en  1483  ,  &  mort  à  Bologoc 
en  1 542  ,  fut  facceffivement  Ambaffadeur  de  fa  République  auprès  de  rEm- 
pereur  Charles-Quint ,  &  à  la  Cour  de  Rome  auprès  du  Pape  Clément  VII , 
Cardinal  de  la  création  de  Paul  III  »  Evéque  de  fielluoO|  Légat  de  ce  mê--' 
me  Pontife  à  la  diète  de  Ratifbonne  &  auprès  de  Charles-Quint»  tant  en 
Allemagne  qu'en  Italie,  &  enfin  Légat  de  Bologne.  II  fe  fit  un  grand  nom 
dans  fes  emplois  ^  &  outre  plufieurs  ouvrages  de  Théologie  ,  qui  n^ont 
point  de  rapport  à  mon  objet ,  il  a  fait  deux  livres  dont  je  dois  parler. 

L^un ,  de  potcfiate  Papœ ,  qu'il  faut  lire  avec  précaution ,  puifqu'il  a  été 
compofé  au-delà  des  Monts. 

Et  l'autre  y  de  Republicâ  Venetorum  Itbri  quinque.  Item  Synopjts  Reipu* 
hlîcœ  Venetiœ  &  alii  de  eâdem  difcurfus  polinci  ;  Lugduni  Batavorum  ex 
ùffkinâ  E^eviriand  j  1616  ^  in-24*  Cet  ouvrage  eft  Fune  des  petites  Ré- 
publiques qui  commencèrent,  en  i6ai  ,  à  paroître  en  Hollande  ^  &  qui 
hirenr  U  plupart  imprimées  chez  les  Elzéviers,  Il  a  été  fort  eftimé  à  Ve- 
m/c;  mail  ce  n'eft  qu'une  defcriptîon  des  Magîftratures  &  des  Tribunaux 
de  cette  ville.  Qui  pouvoit  mieux  la  faire  qu'un  Vénitien  de  ce  mérite  & 
de  cette  confidératîon  !  L'Auteur  n'avnit  garde  d'expliquer  les  myfteres  du 
Gouvernement  de  la  République;  mais  ce  qu'un  Vénitien  ne  pouvoit  faire , 
deux  François  l'ont  fuît  depuis ,  &  l'ont  très- bien  fait.  Voye^^  les  articles 
d'AMELOT   DE  LA  HOUSSAYE   &  de  SAINT'DiSDIEH. 


CONTARINI,     (  Ange  )  Amhajfadeur  de    Venife   en  plufieurs 

Cours  de  CEurope. 

Ange  CONTARINI  pofrédoit  toutes  les  qualités  néceflaîres  à  un  Am- 
balTadeur,  quoique  la  République  de  Venife  t'ait  employé  à  des  Ambafla- 
dcs  folemnelles  plutôt  qu'à  de  grandes  négociations,  11  hit  envoyé  d'abord 
en  Angleterre  avec  Antoine  Cornaro  »  pour  complimenter  le  Roi  Charles  I 
far  fon  avènement  à  la  Couronne.  En  l'an  1629,  il  fut  envoyé  au  Pape 
Urbain  VIII,  qui  en  fit  une  eftime  toute  particulière  ,  &  en  Tan  1637, 
il  fut  Ambafladeur  extraordinaire  auprès  de  l'Empereur  Ferdinand  IIL  La 
conduite,  que  fon  fuccefleur  tint  en  Tan  1645,  à  l'égard  du  Général  Spar, 

211  Tavoit  offenfé ,  fait  voir  que  c'étoit  un  véritable  Ambaffadeur ,  &  qu'il 
voit  bien  foutemr  U  dignité  de  fon  caraâere, 
Tonu  XIV.  S 
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CONTARINI,    (  Aloyfio  ou  Louis  )    jimbaj/adcur  de  Vcnifc  en 

pluficurs  Cours  dEuropc. 

AlOYSIO  ou  Louis  Contarini  ,  étoit  tellement  fait  pour  la  négocia- 
tion ,  que  toute  fa  vie  ne  fut  prefque  qu'une  Ambaflade  continuelle.  Dès 
Tan  1627 ,  il  fut  envoyé  Ambafladeur  de  la  part  de  la  République  de  Ve« 
nife  à  Londres ,  oii  il  travailla  aflez  heureufement  à  Raccommodement  des 
diflërens  ,  qui  avoient  fidt  rompre  fit  France  avec  l'Angleterre.  En  Pan 
1629 y  '^  ^^^^^  Ambafladeur  ordinaire  à  Paris,  &  en  1632 ,  à  Rome.  En 
l'an  1638,  il  étoit  Bayle  ou  Ambafladeur  à  Confiantinople.  En  ce  temps-tt, 
les  Vénitiens  attaquèrent  &  ruinèrent  dans  le  port  de  Valone  plufieurs  gale* 
res ,  que  les  corfaires  d'Alger  y  avoient  retirées.  Ces  corfaires  en  firent  de 
grandes, plaintes  à  la  Forte,  oc  les  Turcs  en  auroient,  fans  doute  ,  té- 
moigné du  relfentiment ,  (i  le  grand  Seigneur ,  Amurath  IV ,  n'eût  pas  été 
occupé  à  la  |uerre  de  Ferfe.  En  fon  abfence  le  Caïmacan  ne  laifla  pas  de 
feire  arrêter  Te  Bayle  &  de  le  faire  enfermer  dans  une ,  petite  &  chétive 
maifon  de  Galata.  Il  fit  aufli  mettre  garnifon  dans  le  palais  de  l'Ambafla- 
deur  ;  mais  il  lui  permit  de  recevoir  la  vifite  de  fes  amis.  L'accommode- 
ment fe  fit  l'année  fuivante^  &  on  le  renvoya  à  fon  hôtel.  Eh  l'an  1^43* 
il  fut  envoyé  à  Munfler  ,  pour  y  Êiire  oflîce  de  médiateur  de  la  part  de 
la  République,  conjointement  avec  le' Nonce  du  Fape.  Il  y  apporta  une 
grande  application ,  &  il  Ëiut  avouer ,  qu'il  s'acquitta  dignement  de  foD 
emploi ,  bien  qu'il  ne  fatisfit  point  les  Miniflres  de  France  ;  étant  certains 

2ue  pendant  ce  Congrès  il  fe  trouva  à  plus  de  huit  cents  conférences ,  qui 
U'ent  toutes  inutiles  à  l'égard  des  deux  Couronnes  de  France  &  d'Efpagne  : 
&  encore  qu'il  contribuât  beaucoup  à  la  paix  d'Allemagne ,  on  ne  trouva 
pas  à  propos  néanmoins  de  parler  de  lui  au  traité ,  non  plus  que  du  Non* 
ce;  parce  que  le  Fape  ne  pouvant  confentir  aux  avantages  que  l'on  y  ac- 
cordoit  aux  Proteflans ,  ne  voulut  point  que  fon  Nonce  y  fik  nonmié. 


CONTENT,    adj. 
CONTENTEMENT,    f.  m. 

.  L  n'y  a  c{ue  la  fbuveraine  intelligence ,  accompagnée  d'une  fagefle  fu- 
^         "      '  .      .-^   -    .    ..      Contentement 

l'un  Conten* 
efl  fof- 
ceptible.  Ce  Contentemem  regarde*  l'intérieur  de  fon  cour,  &  conûfte  dans 
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entlment  réfléchi  &  habituel  qui  rend  fon  ame  tranquille ,  qui  fait  qti'il 
goure  ce  quHl  poflede  &  ce  dont  il  jouit ,  qu^il  approuve  fon  état  fans  for- 
mer de  défirs  inquiets  »  capables  de  troubler  fon  repos, 

La  joie ,  fouvent  pafTagere ,  n'eft  qu'une  démonftration  extérieure  ,  qtn 
exprime  l'état  agréable  ^  mais  momentané  du  cœur  ,  qui  agite  quelquefois 
Vefprit,  Une  pafiîon  fatisfaice  produit  auffi  un  retour  fur  le  luccès,  dans  le- 
quel on  s^applaudit  ^  le  plaifir  efl  encore  une  fenfation  agréable  ,  mais  ja- 
mais durable,  &  dont  les  fuites  font  fouvent  déplaifantes»  quelquefois  mé» 
me  ameres*  Joie,  fatisfii£Won  ,  plaifirs^  aucun  de  ces  fentimens  ne  produit 
dooc  le  vrai  Contentement.  Après  s'être  livré  à  la  joie ,  après  avoir  fatis- 
6it  une  paffion ,  après  avoir  goûté  un  plaifir  ^  l'ame  n'en  eft  pas  plus  tran* 
quille ,  &  d'ordinaire  moins  contente. 

Tout  ce  qui  eft  extérieur  à  notre  ame  ,  rîchefles ,  honneurs ,  peut  con- 
tribuer au  bonheur  de  celui  qui  fait  jouir  de  ces  avantages ,  mais  ne  fait 
pas  encore  le  Contentement  de  l'efprit  :  il  faut  pour  cela  quelque  chofe 
de  plus;  une  difpofirion  à  goûter  cet  état,  un  fentiment  d'approbadon  de 
foi-même  ,  une  aptitude  à  trouver  ce  bonheur  dans  ce  que  Ton  eft  &  ce 
que  l'on  pofTede,  Vayc^i  BONHEUR-  Souvent  même  on  peut  être  dans  un 
état  de  bonheur ,  fans  être  dans  un  état  de  Contentement  ,  qui  eft  celui 
de  la  fëlicîr^.  Biens,  honneurs,  amis»  fan  té  ,  tout  cela  peut  contribuer  an 
bonheur  de  Thomme;  mais  ce  qui  en  fait  la  félicité  ,  &  qui  produit  le 
Contentement  »  c*eft  l'ufage  de  ces  biens,  c'^eft  la  jouiffance,  c^eft  le  fenti- 
ment &  le  goût  de  toutes  ces  chofes  ,  c'eft  l'état  d'une  ame  tranquille  ^ 
qui  fc  connoit ,  Ce  fent ,  &  s'approuve.  Ainfi  les  chofes  étrangères  peuvent 
lenrir  ^u  bonheur  des  humains ,  mais  l'homme  fage  fe  fait  à  foi*même  fa 
félicité ,  en  fe  procurant  &  confervant  le  contentement  d'efprit, 

Ubanune  content  eft  donc  celui  qui  fe  plaît  aflez  dans  fon  état  intérieur 
et  extérieur ,  pour  défirer  d'y  perfévérer ,  &  qui ,  s'il  forme  en  certaines 
occafions  quelques  autres  déUrs ,  les  proportionne  à  fon  pouvoir ,  fans  per- 
dre la  tranquillité  de  fon  ame.  La  fource  de  nos  défirs  dépend  de  notre 
fenfîbiliré  naturelle  &  de  la  liaifon  de  nos  idées  ;  la  fource  de  notre  pou- 
voir dépend  des  loix  phyfiqucs  &  de  la  volonté  des  êtres  penfans  ,  avec 
lefquels  nous  vivons.  Avec  un  efprît  jufte  ,  on  apprend  à  régler,  à  modé- 
rer fes  défirs  ,  à  les  proportionner  à  fon  pouvoir ,  à  les  combiner ,  à  les 
iôumettre  même  aux  volontés  des  autres  ,  a  y  renoncer ,  fi  les  cîrconftances 
extérieures  ou  intérieures  viennent  à  changer  :  aîofi  pour  parvenir  au  Con- 
tentement d'efprit ,  il  faut  avoir  l'efprit  jufte ,  une  logique  naturelle  ;  voir 
les  chofes  telles  qu'elles  font  dans  leur  relation^  favoir  juger,  comparer  & 
agir  en  conféquence. 

La  préfomptîon ,  l'orgueil ,  l'ambition  ,  toutes  les  partions  violentes ,  font 
|»ar*ll  même  des  obftacles  au  véritable  Contentement,  parce  qu'elles  font 
uûe  fource  imariflable  de  défirs  immodérés ,  qui  banniflent  la  trariquillicé 
4t  l'ame. 

K  1 
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Appelles  d^ailleurs  à  vivre  avec  nos  femblables  dam  diverfes  relations; 
connoitre  diftinâemenc  les  devoirs  qui  réfulrenc  de  ces  relations  ,  &  les 
remplir  exaâement ,  eft  un  autre  moyen  d'être  content  de  foi-même  & 
toujours  tranquille.  Ces  hommes  inquiets  ou  préfomptueux  ,  qui  exigent 
tout  des  autres ,  &  méconnoiiTent  fans  cefle  ce  qu'ils  leur  doivent ,  ne  fau« 
roient  jouir  de  ce  Contentement  auquel  leur  caraâere  &  les  plaintes  dei 
autres,  mettent  continuellement  obftacle.  Pour  être  content  de  foi^  il  âut 
pouvoir  s'afTurer  que  les  autres  font  contens  de  nous.  Sans,  cette  vcrfvatr. 
(ion  éclairée,  Thomme  ne  fauroit  s'approuver  ni  jouir  de  la  tranquiUité. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ,  l'homme  inftruit  par  l'expérience  &  le  fenr{« 
ment  intérieur ,  fent  au'il  manque  toujours  quelque  chofe  à  fa  fëlicité  §u 
cette  terre ,  qu'elle  eft  troublée  par  des  obftacles  qu'il  ne  fauroit  furmon- 
ter  :  fon  cœur  ne  fauroit  être  fatisfait  dans  l'étroite*  enceinte  des  biens  dont 
il  jouit  ici-bas  ;  fes  défirs  le  portent  à  fouhaiter  une  exiftence  après  cette 
vie.  Il  cherche  un  être  capable  de  lui  procurer,  dans  une  autre  économie» 
une  félicité  dont  il  fe  feqt  capable.  Son  cœur  ne  peut  être  content,  que 
lorfque  fon  efpric  eft  perfuadé  qu'il  y  a  en  effet ,  un  Être  qid  peut  &  oui 
veut  le  conduire  à  la  félicité  dont  il  eft  fufceptible.  Alors ,  &  alors  feule- 
ment, fon  ame  eft  tranquille  &  contente;  s'il  manquoit  à  fon  état  ici-bas 
quelque  chofe  pour  (a  fëlicité,  il  fe  foutient ,  il  fe  confole,  il  fe  tranquiUKe 
par  l'efpérance  d'une  compenfation  qu'il  attend. 


CONTRADICTION,    f.  f. 

Des  ContradiBions  que  Von  éprouve  dans  U  commerce  de  la  vie. 

Plier  fon  humeur  &  fupporter  celle  des  autres.  DiverfiU  d^humeurs ,  mùim^ 
parmi  les  gens  de  bien  ;  fujets  qui  donnent  le  plus  ordinairement  matière 
À  des  vivacités.  Supporter  avec  patience  les  génies  même  les  plus  défec^ 
tueux. 

JnLUTANT  la  nature  a  répandu  de  variété  fur  les  vifa^es,  autant  elle  eo 
a  femé  dans  les  goûts  &  les  caraâeres  :  &  comme  il  feroit  déraifonnable 
d'exiger,  dans  tous  les  vifages,  la  reftemblance  du  fien,  il  ne  l'eft  pie 
moins  de  prétendre ,  que  l'humeur  de  tous  les  hommes  fe  plie  au  gré  de 
la  nôtre. 

Chacun  penfe  &  agit  félon  le  fiecle  &  le  climat  où  il  vit,  félon  tom 
âge,  fon  fexe,  fon  inftinâ  particulier,  &  l'éducation  qu'il  a  eue  ;  &  ne 
fonge  guère  à  examiner  s'il  penfe  ou  agit  bien  ou  mal. 

Oq  n'imagineroit  pas  combien  il  y  a  peu  d'hommes  fur  la  terre,  qui 
«'étudiçot  tux-mêines  »  &  travaillent  à  fe  rendre  meilleurs,  Oa  fe  pardonne 
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autres  :  on  voudroit  réformer  le  genre-hu- 
main î  &  l'on  s'excepte  tout  feul  de  la  réforme. 

Commencez  par  rendre  votre  humeur  louple ,  &  vous  éprouverez  bien 
moins  de  contrariétés. 

Rofxnc  avoue  qu'elle  cft  vive ,  &  le  public  moins  ménagé  dans  î^^  e3t- 
pi^nions,  appelle  fa  vivacité,  rage,  fureur,  frénéfie.  Jamais  il  ne  lui  eft 
venu  à  refprit  que  l'univers  entier  neft  pas  fait  pour  lui  complaite  ;  ce 
qu'elle  fouhaite»  elle  fe  le  croie  dû,  &  prend  pour  autant  d'outrages,  tout 
ce  qiri  la  contrarie.  Un  enfant  crie ,  voilà  Rofine  excédée  :  „  La  fotte  en- 
»  geance  qu'un  enfant!  vite  ,  vire,  qu'on  me  l'emporte.  *'  Un  valet  caffe 
un  verre  :  „  Le  mal-adroit,  le  balourd!  retirez-vous ,  voilà  vo%  gages,  *• 
Le  hafard  fait  qu'elle  fe  trouve  feule ,  &  la  folîtude  l'ennuie  :  auflî-tôt  fes 
amis  abfens  font  durement  apoftrophés  :  „  Où  donc  eft  Fingrate  Dons? 
I»  Qu'efl  devenue  la  nonchalante  Agathe?  Où  s'amufe  le  xrzitrt  Euphorbe  ? 
a»  Que  6ît  le  perfide  Sihandrc  ?  Quels  froids  amis  ?  Dans  quel  abandon 
»  ifs  me  laUfent,  je  ne  les  veux  plus  jamais  voir.  **  Capricieufe,  chan- 
geante, ne  voulant  jamais  aujourd^ut  ce  qu'elle  voutoit  hier^  tout  ce 
qu'elle  veut  conftamment,  c'eft  feulement  qu'on  la  devine.  On  s^y  eflàie, 
mais  en  v^ain  ;  prefque  jamais  on  ne  rencontre  jufte  ;  encore  moins  arrive- 
t-il ,  lor/qu'on  fait  ce  qu'elle  défire ,  qu'on  s'en  acquitte  à  fon  gré.  On  s'eft 
toujours  mépris  en  quelque  chofe;  on  a  été  ou  trop  prompt  ou  trop  lent; 
on  l'a  fait  de  mauvatfe  grâce*  Qu'on  la  careffe  ,  on  eft  trop  libre  ;  qu'on 
la  rcrpeâe,  on  la  dédaigne  ;  qu'on  la  voie  rarement,  elle  s'en  plaint  avec 
aigreur  :  qu'on  la  vifite  afliduement ,  on  la  fatigue  ,  on  l'importune  :  & 
lorfqu'on  l'a  mécontentée ,  on  en  eft  inftruit  fans  délai  ;  un  torrent  d1n- 
veélivcs ,  de  reproches  &  de  cris  aigus  annoncent  à  l'inftant  fon  dépir, 
Laiflez  -  la  exhaler  fa  rage  :  vouloir  la  calmer ,  c'eft  l'aigrir.  Dans  les 
momens  où  elle  cft  de  fang-froid,  vous  rifquerez  un  peu  moins  à  lui  faire 
des  remontrances  :  mais  vous  n'y  gagnerez  pas  plus.  ^  Au  fond,  avois-je 

•  rort,  vous  dira-t-elle  ?   Que  ne  s'y  prend-on    mieux?    J'avoue    que  je 

•  fuis  un  peu  prompte  :  mais  ce  n'eft  pas-là  un  grand  mal  \  il  faut  me 
»  prendre  comme  je  fuis. 

Quand  tous  les  hommes  feroient  également  attachés  à  la  vertu ,  ils  ne 
Utiferoient  pas  de  différer  en  bien  des  points.  Le  fond  des  principes  de  mo« 
raie  &  des  fentimens  feroit  le  même  dans  tous  :  mais  ils  ne  fe  copieroient 
pas  pour  cela  dans  les  chofes  indifférentes  aux  bonnes  mœurs;  &  rien  en 
cifct  ne  les  y  oblige.  Dieu  nous  a  donné  fa  Loi  pour  règle  de  conduite, 
&  non  pas  nos  femblables  pour  modèles.  On  peut  fort  bien  être  aufli  ver- 
tueux qju'un  autre»  fans  lui  reftembler  de  caraftere.  Suppofons  donc  une 
Ibclété  compofce  de  tous  gens  de  bien ,  on  y  rencontrera  encore  de  quoi 
exercer  fa  patience.  L'efprit  fin  &  pénétrant  ne  fupportera  qu^avec  peine 
des  génies  lourds  &  pefans  :  un  plaifant ,  un  facétieux  ne  fympatifera  pas 
Vreç  im  mélancolique.  Que  l'un  foii  pofé,  Tautre  vif;  l'un  grand  parleur, 
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Vàutre  filentieux  :  que  de  fujets  de  rupture  pour  des  humeurs  impatientes! 
Mais  dans  ma  fuppofition  tous  font  des  hommes  vertueux ,  qui  tous  par 
conféquent  méritent  quelques  égards.  Cherchez  premièrement  cette  qualité 
efTentielle,  dans  ceux  avec  qui  vous  vous  liez  :  elle  eft  aflez  précieufe^ 
aflez  rare ,  afTez  excellente  ,  pour  effacer  ou  couvrir  quelques  légers  dé* 
fauts.  PafTez  tout  à  un  homme  en  qui  vous  connoiflez  des  mœurs  &  de 
la  probité  :  vous  le  devez  ménager  avec  foin  ;  vous  perdriez  un  tréfor ,  fi 
jamais  il  vous  échappoit.  Rien  ne  relTemble  plus  à  Dieu  ^  qu'un  homme 
]ufte  &  vertueux  :  donc  ce  feroit  infulter  Dieu ,  que  d'outrager  fon  image. 

Tymon  eft  froid  &  taciturne  :  les  ris  &  l'enjouement  ne  dérident  jamais 
fon  front  pliflë  ;  les  affemblées  où  l'on  fe  les  permet  ^  font  pour  lui  des 
pays  perclus,  où  il  porte  un  vifage  fombre,  un  air  trille  &  déconcerté» 
Lorfque  par  des  raifons  de  bienféance^  il  s'efi  cru  obligé  d'y  venir ,  on  l'y 
trouve  de  trop ,  on  voudroit  bien  qu'il  s'en  fût  difpenfé.  Mais  en  revan** 
che ,  Tymon  a  le  cœur  drcût ,  l'efprit  bien  fait  &  l'ame  généreufè.  Ayex 
befoin  de  fon  fecours  :  c'en  eft  aflez,  c'eft  un  ritre  fuffifant  auprès  de  \và^ 
pour  le  mériter.  Il  eft  grave  &  férieux  :  mais  il  n'eft  ni  foupçonneux,  ni 
cauftique..  Il  s'abftient  des  plaifirs  permis  :  mais  il  ne  les  condamne  pts. 
Vous  ne  l'entendrez  point  ni  cenfurer  ni  médire.  Il  {>arle  peu  :  mais  il  eft 
véridique;  fa  bouche  eft  un  organe  pur,  que  n'ont  jamais  fouillé  lemen* 
fonge  ni  l'équivoque.  Traitez  fans  rien  craindre  avec  lui  :  vous  n'aurez  pat 
befoin,  pour  aflurer  l'exécution  de  fes  engagemens,  de  témoins  ni  de  ga*« 
rantie.  Où  pourriez-vous  trouver  des  cautions  plus  fures  que  Tymon  iui« 
même  ? 

Ceux  qui  donnent  le  plus  fouvent  matière  à  des  vivacités ,  font  fur-tout 
les  enfans ,  les  domeftiques  &  le  bas  peuple.  Ce  n'eft  pas  que  ces  gens-là 
foient  d'une  efpece  plus  vile  en  foi  que  le  refte  des  hommes,  ni  qu'ils 
aient  le  cœur  plus  gâté  :  c'eft  feulement,  que  n'ayant  point  appris  par  ce 

Î|u'on  appelle  l'ufage  du  monde ,  à  fe  voiler  fous  des  apparences  trompai* 
es ,  leurs  àéhuis  étant  plus  vifibles ,  en  font  aufli  plus  choquans. 

Damaris^  ainft  que  la  plupart  des  mères,  a  des  enfans  badins,  folâtres 
&  inappliqués.  Elle  a  beau  s'épuifer  en  leçons ,  en  réprimandes ,  on  ne  Pé- 
coute  pas  ;  ou  l'on  oublie  qu'elle  a  parlé ,  dès  qu'elle  a  fermé  la  bouche. 
L'impatience  enfin  l'emporte,  elle  crie»  tonne,  menace^  &  frappe  à  coups 
redoublés.  La  tendreffe  maternelle,  fufpendue,  fait  place  au  courroux. Qui 
de  vous  ^  ou  de  vos  en&ns ,  Damaris ,  eft  plus  condamnable  Y  La  légèreté 
les  entraine  :  la  colère  vous  tranfporte.  La  prudence  eft-elle  plus  de  leur 
âge,  que  la  modération  du  vôtre?  „  Ils  doivent  au  moins  m'ooéir^',  dites- 
vous.  Et  vous,  à  la  raifon,  oui  vous  interdifoit  ces  violences  déplacées* 
Châtier  par  emportement,  c'eft  moins  punir,  que  fe  venger. 

Quel  démon  agite  AphronU.  Je  l'entends  gourmander  fans  cefTe  fes  fem« 
mes  &  fes  valets.  Se  font* ils  donc  tous  ligués  pour  aigrir  fa  bile  amere?- 
Non ,  ce  font  d'innocentes  yiâimes  de  fes  fureurs  capricieufes.  Qu'Aphro» 
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me  rabatte  un  peu  de  fa  fougueufe  pétulance  :  tous  leurs  forfaits  difpa* 
roifleDt  :  ils  ne  lui  femblent  coupables,  que  parce  qu^elIe  eft  emportée. 
Son  humeur  impatiente  lui  groiïît  tous  les  objets  dont  fa  faotaifie  eft  bief- 
féC|  &  transforme  à  fes  yeux  en  crimes,  les  fautes  les  plus  légères. 

Nos  domeftiques  font  des  hommes  :  c'eft  une  caufe  infaillible  pour  qu'ils 
ne  foienc  pas  fans  défauts  ;  &  c'eÛ  aufli  une  raifon  pour  nous ,  d^ufer  avec 
eux  d'Indulgence. 

Vous  méprifez  le  bas  peuple  :  &  vous  avez  raifon ,  fi  vos  mépris  ne 
tombent  que  fur  fa  grofliéreté,  fon  ignorance  &  la  bafleffe  de  fes  fenrî* 
mects.  A  en  juger  par  ces  côtés  hideux»  ce  n*eft  qu'une  vile  fourmillîere, 

2 ut  fe  remue  oc  fe  trémouffe  fans  connoiffaoce  6i  fans  deffein  ;  un  corps 
ms  yeux ,  qui  marche  fans  voir  oii  il  va  \  ou  qui  n'eft  guidé  tout  au  plus 
que  par  Tappàt  d'un  gain  fordide ,  &  ne  connoit  prefque  jamais  fes  vérita- 
bles intérêts  :  ennemi  de  la  fagefle  &  de  la  modération ,  turbulent ,  fédi- 
tieux,  féroce  quand  on  le  ménage,  lâche  &  rampant  quand  on  l'opprime; 
vain ,  joconflant  &  fuperfticieux ,  amjteur  des  nouveautés  ,  en  proie  à  la 
prévention  ;  sVrogeanc  le  droit  de  juger  ceux  qui  l'infiruifent  &  le  gou- 
vernent ,  &  les  jugeant  toujours  mal. 

Mais  de  cette  clafle  ignoble,  tirez  quelques  fujets  dociles,  &  d'un  âge 
encore  fufceptiWe  de  leçons  &  d'enfeignemens  :  c'eft  peut-être  un  diamanc 
brur,  €ïvif  mis  en  œuvre  par  une  main  habile,  vous  furprendra  par  fon 
écht  éoIouifTant  ;  la  fagefle  &  la  vertu ,  fruits  de  l'éducation ,  le  difcer- 
ncront  de  la  foule-,  les  richefles  &  les  honneurs  feuls  n'auroient  pas  em- 
pêché qu^tl  n^  demeurât  confondu.  La  plupart  des  Grands  font  peuple. 

Dédaignez,  tant  qu'il  vous  plaira,  la  populace  en  général  :  maïs  dans 
chacun  de  ceux  qui  la  compoient,  envifagez  des  hommes  comme  vous: 
aimez-les  à  ce  titre,  &  fupportez  leurs  défauts.  Soyez  fur-tout  indulgent 
|Kïur  ceux  que  l'infortune  humilie  :  vos  hauteurs  &  vos  duretés  leur  ren- 
droieni  encore  plus  cuifant  le  fentiment  de  leurs  malheurs.  Comme  on 
pardonne  à  un  malade  fes  caprices  &  fes  humeurs ,  on  doit  aufll  paffer 
aux  mlférables  tous  les  égaremens  dont  leur  mifere  eft  la  caufe. 

Vous  n'éres  point  parfait ,  fans  doute  :  traitez  donc  vos  femblables  ^ 
comme  vous  avez  intérêt  qu'ils  vous  traitent,  N'eufliez-vous  même  aucuns 
défauts  t  vous  n^auriez  point  acquis  par-là  le  droit  d'infulter  ceux  qui  en 
onr  ;  c^eft  feulement  une  raifon  pour  les  plaindre  davantage.  Adonis  ,  quoi- 
mie  le  plus  beau  des  hommes,  n'auroit  pas  été  excufable,  s'il  eût  outragé 
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CONTRAINTES  PAR  CORPS. 

fES  droits  facrés  de  rhumaoîté,  joints  aux  vrais  intérêts  du  commet^ 
ce  9  nous  autorifent  à  attaquer  ici  la  légiilation  de  l'Europe  fur  cette, 
matière. 

Prefque  dans  toute  l'Europe ,  fur-tout  dans  les  Etats  les  mieux  jpolicés, 
toute  forte  d'engagemens  entre  négocians^  donnent  lieu  à  la  Contrainte 
par  Corps ,  principalement  les  lettres  de  change  ;  &  dans  plufieurs  villes  cé- 
lèbres ,  les  citoyens  jouiflent  du  funefte  privilège  de  traîner  dans  les  pri-* 
fons  leurs  concitoyens,  comme  les  étrangers,  pour  toute  forte  de  dettes^ 
&  fouvent  même  pour  des  dettes  Tuppolées. 

Ces  l>âtimens ,  dont  l'afpeâ  feul  infpire  l'horreur ,  qui  ne  devroient  ren* 
fermer  que  des  bêtes  féroces  ;  que  le  pouvoir  légiflatif  n'a  &it  élever  que 
pour  aflurer  le  repos  public  contre  la  violence ,  contre  les  crimes ,  contre 
tous  les  e:Lchs,  qui  malgré  les  affligeantes  précautions  des  Légifkteurs,  oe 
troublent  encore  que  trop  malheureufement  l'ordre  de  la  fociété  \  ces  bâ-> 
timens  dont  l'exiftence  humilie  l'humanité,  faits  cependant  pour  fa  confer« 
vatiôn ,  devroient«ils  jamais  fervir  à  la  détruire  ?  Devroit-oQ  trouver  des. 
citoyens  qui  ne  (ont  que  malheureux,  qui  fouvent  même  ne  le  font  que 
par  la  mauvaife  foi  &  la  perfidie  de  leurs  compatriotes,  livrés  dans  cet 
triftes  réduits  à  tous  les  excès  de  la  pauvreté  &  de  la  mifere ,  privés  de 
tous  les  droits  les  plus  précieux  de  l'humanité  ?  Un  tremblement  de  terre  » 
une  guerre,  un  naufi-age,  une  loi  injufie  ou  tyrannique,  des  événement 
forcés  qui  diflipent  en  un  moment  la  fortune  du  négociant  le  plus  droite 
le  plus  fage  &  le  plus  accrédité,  devroient-ils  lui  faire  redouter  la  perte 
de  fa  liberté,  &  la  privation  des  reflburces  qu'il  pourroit  trouver  encore 
dans  fon  induftrie,  dans  fes  connoiffances,  dans  fon  génie  &  dans  fa  fer- 
meté, pour  fe  relever?  C'eft  cependant  dans  ce  cas  aue  les  loix  de  l'Eu- 
rope ont  armé  la  jufUce  &  l'autorifent  à  retenir  dans  des  liens  perpétuels^ 
un  citoyen  pour  qui  la  peine  de  mort  qu'on  inflige  aux  criminels,  fèroit 
pkis  douce ,  fi  elle  n'étoit  accompagnée  de  l'in&mie. 

11  n'y  a  pas  un  bon  négociant  qui  tire,  accepte  ou  endofle  des  lettres 
de  change,  qui  envifage  autre  chofe  dans  les  fuites  du  défaut  du  paie- 
ment ,  que  fa  fortune ,  fon  crédit  ;  &  par-deffus  tout  le  point  d'honneur  : 
ce  font -la  les  principes  &  les  liens  de  tous  fes  engagemens  ;  &  c'eft  dans 
fes  malheurs  le  premier  objet  qui  le  faifit,  qui  le  frappe  &  qui  l'accable: 
c'eft  fur  ce  principe,  c'eft  fur  ce  fondement  que  repofent  eflentiellemenc 
la  confiance  &  la  foi  publique  dans  le  commerce.  Aucune  claffe  de  ci- 
toyens n'eft  plus  fenfible  au  point  d^honneur  que  les  négocians  \  &  c'efl 
leur  réputation  &  la  délicateffe  de  fturs  fentimens  qui  font  la  fureté  de  leurs 
engagemens ,  non  les  peines  prononcées  par  les  loix ,  dont  aucun  négo- 
ciant 
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ciant  ne  s'occupe  :  la  même  droiture,  la  même  exaftîmde  &  la  même 
bonne  foi  dans  leurs  engagemens,  exîfteroienc  fans  le  fecours  de  rautorîté 
d'aucune  loi.  Qui  connoît  mieux  toute  retendue  de  la  juftice  diftributive  | 
que  des  hommes  qui  ont  par  état  tous  les  jours  des  occafions  de  fe  juger 
eux-mêmes,  &  qui  l'exécutent  avec  la  plus  fcrupuleufe  fidéliré,  dans  les 
ventes,  dans  les  achats^  dans  les  commiflîons,  dans  les  ordres  qu'ils  don* 
cent  ou  qu'ils  reçoivent,  &  dans  les  comptes  qu'ils  fe  rendent  refpefti- 
vement  ? 

Les  loîx  qui  ont  prefcrît  la  Contrainte  par  Corps ,  concernant  les  let- 
tres de  changes  &  les  autres  engagemens  des  négociaos,  ont  été  faites  dans 
des  temps  ou  les  Légidateurs  n'avoient  que  des  connoiffances  imparfaites 
du  commerce ,  oà  l'on  connoiflbit  peu  le   mérite  des  négocians  ,   où  l'on 
ignoroit  encore  combien  ils  étoient  utiles  &  précieux  à  leur  patrie ,  &  que 
rhonoeur  leur  cft  plus  cher  que  la   vie.  Le  temps,   l'ufage,  Texpérience 
font  connoitre  l'utilité  &  tous  les  avantages  de  la  loi,  &  affurent  la  fage 
prévoyance  du  Légiflateur  :  c'eft  aulfi  par  un  long  ufage  &  par  l'expérience 
qu'on  découvre   tous  les  défauts,  tous  les  inconvéniens  &  toutes  les  im^ 
perfeâions  de  la  loi.  Quiconque  ne  confultera  donc  aujourd'hui  que  l'u- 
lage  &  rcxpërrcnce,  &  voudra  fe  donner  la  peine  d'interroger  fans  préju- 
ge U  raifbo  qui  éclaire  notre  fiecle,  conviendra  que  la  loi,  qui  a  loumis 
chez  toutes  les  nations  généralement ,  &  fans  didinâion ,  tous  les  engage- 
mens des  négocians,  à  la  Contrainte  par  corps,  ne  préfente  dans  l'ufage 
&  dans  TâppUcation  qui  s'en  fait  tous  les  jours ,  qu^une  loi  dure  fans  né- 
ceflité  &  dedruâive  fans  utilité ,  au  lieu  d'une  toi  douce  &  fàlutaire  ;  une 
loi  dont  on  abufe  fans  cefl'e  pour  enlever  à  l'Etat  des  citoyens  induftrieux, 
&  qui  diminue  la  fomme  d'induilrîe  d'un  £tat,  en  ajoutant  un  poids  ac* 
c&blant   fur  la  tête  de  celui,  qui  peut-être  ne  fuccomberoît  pas  dans  le 
plus  grand   malheur  qu'il  eût  à  craindre,  fi  la  loi  étoit  moins  dure,  ou 
plus  )uflc.  Il  eft  fingulier  que  ce  foit  dans  le  pays  où  l'humanité  des  citoyens 
a  le  plus  élevé  de  monumens  en  Phonneur  de  rhumanité,  que  l'on  trouve 
ïe  plus  d'abus  de  cette  loi»  On  trouve  cette  contradidion  inconcevable  chez 
les  Angfoii,  chez  la  nation  la  plus  éclairée,  fur- tout  furie  commerce  &  la 
politique  :  la  loi   y  ett  exécutée  datis  la  plus  excellive  rigueur  ;  &  c'eft  le 
pays  où  les  Ëûtlites  font  le  plus  fréquentes  :  c'eft  auffi  le  feul  pays  oii  l'on 
trouve  l'exemple  de  fondations  de  retraices  honnêtes  pour  les  familles  des 
faillis,  faites,   comme  beaucoup  d'autres   aiïfli   refpeÔables,   par  voie  de 
foufcription.  Deli  ne  pourroit-on   pas  conclure  que  ce  n'cft  point  par  U 
ftvérité  de  U  loi ,  m  par  fon  application  la  plus  rjgoureufe ,  qu'on  doit  ef- 
pérer  de  prcvenir  le  défordre  des  faillites. 

Lt  loi  a  diftingué  en  France  &  en  quelques  autres  Etats ,  les  banquerou* 

6cri  frauduleux,  des  faillis  de  bonne  foi.  Elle  prononce  la  peine  de  mort 

contre  les  premiers;  mais  elle  laiffe  les  derniers  expofés  à  toute  la  dureté  des 

pourfuttes  perfonnelles  qui  détruifent  infailliblement  le  débiteur  i  qui  ajou- 
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teot  au  malheur  qui  lui  a  fait  perdre  fa  femme  &  fon  honneur ,  la  perte 
de  fa  liberté,  &  qui  privent  le  créancier  lui-même  des  efpérances  qu'il 
pourroit  raifonnabiement  fonder  fur  rinduftrie  &  la  liberté  de  fon  débi- 
teur :  la  loi  dans  ce  cas  met  un  glaive  deftruéleur  dans  les  mains  d'un 
aveugle,  qui  s'en  fert  fouvent  contre  fon  propre  intérêt,  &  au  détriment 
de  r£tat« 

Il  parole  évident,  que  l'intérêt  général  du  commerce  de  PEurope  exige* 
roit  une  loi  uniforme,  dont  la  févérité  feroic  reftreinte  aux  banqueroutes 
firauduleufes ,  dont  toutes  les  précautions  rigoureufes  tendroient  à  conflater 
la  mauvaife  foi  du  négociant  oui  manaue,  &  les  difpofitions  à  en  aifurer 
la  punition ,  comme  d'un  vol  plus  funefte  &  plus  contraire  à  la  foi  publi- 
que ,  que  ceux  oui  fe  conunettent  fur  les  grands  chemins  ;  &  qui  laifle- 
roit  au  fidlli  de  bonne  foi ,  qui  a  livré  toute  fa  fortune  fans  réferve  k  fes 
créanciers,  la  liberté  de  réparer  en  tout  ou  en  partie  par  fon  induftrie,  les 
pertes  dont  il  a  été  accablé  par  des  accidens,  ou  même  par  fon  impru- 
dence %  la  Contrainte  par  Corps  devroit  être  au  moins  relheinte  aux  en* 
gagemens  des  marchands  détailleurs,  que  la  loi  pourroit  peut-être  préfii* 
mer  n'être  point  en  général  allez  fenfibles  au  point  d'honneur. 

Les  lettres  de  change ,  ik  les  billets  à  ordre  ou  au  porteur ,  circulent 
dans  le  commerce  fur  la  confiance  due  au  négociant  ,  comme  argent 
comptant,  &  avec  un  avantage  bien  fupérieur  à  l'argent.  C'eft  le  papier- 
monnoie  qui  jouit  de  la  première  confiance,  oui  la  mérite,  &  le  feul  dont 
il  ne  (bit  pas  poflible  de  fe  paffer.  La  raifon  &  l'intérêt  public  voudroient 

Ju'un  papier-monnoie ,  dont  la  circulation  eft  fi  nécelfaire  au  commerce 
t  dont  le  crédit  eft  établi  fiir  des  principes  fi  folides ,  ne  pût  être  formé 
que  par  le  commerce ,  &  ne  pût  être  imité.  Ce  feroit  une  loi  infiniment 
utile  dans  tous  les  Etats ,  que  celle  qui  profcriroit  comme  une  e(pece  de 
fkufle  monm^e,  les  lettres  de  change  qui  ne  font  point  tirées  ,  acceptées 
&  endoffées  par  des  négocians,  ainfi  oue  les  billets  à  ordre  ou  au  por* 
teur,  en  réduifant  leur  valeur  à  celle  d^une  fimple  obligation.  Cespapiers- 
monnoies ,  que  l'ufure  diâe  dans  l'obfcurité  &  que  le  libertinage  accq^te^ 
devroient-ils  participer  dans  aucun  Etat,  au  crédit  que  le  coimnercft 
donne  aux  papiers  dont  on  leur  imprime  fi  fiicilement  la  forme?  Le  cré- 
dit que  ce  papier  obfcur ,  prefque  toujours  formé  par  le  crime  ,  trouva 
quelquefois  dans  la  circulation ,  eft  une  ufurpation  toujours  funefie  au  dé- 
biteur ,  &  Ibuvent  à  des  tiers  féduits  par  fa  forme  extérieure.  Le  tempt 
nVt-il  pas  encore  alfez  £dt  connoltre  les  abus  énormes  qui  réfultent  de 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  imiter  les  papiers  de  commerce,  &  les 
inconvéniens  des  loix ,  qui  donnent  à  ces  faux  papiers  les  mêmes  privilè- 
ges ,  qu'aux  vrais  papiers  de  commerce  ?  Ce  n'eft  qu'à  la  faveur  de  la 
Contrainte  par  Corps,  que  l'ufure  exerce  tous  fes  excès  dans  les  grandes 
villes  i  ce  n'eft  que  fur  cette  forte  de  fureté  que  le  jeune  homme  &  le 
Seigneur  ^  qui  fe  dérangent  »  trouvent  les  moyens  de  fe  réduire  aux  der« 
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nieres  extrémités.  Si  ceux  qui  leur  prêtent ,  quoiqu'ils  ne  prêtent  qu^à  des 
iotérêts  énormes ,  écoient  inftruits  par  la  loi  que  les  lettres  de  change  quHls 
leur  font  figner,  n'ont  point  le  privilège  des  lettres  de  change  fignées  par 
des  negocians^  &  que  la  jufiice  ne  peut  leur  accorder  la  Conrrainre  perfon- 
nelle  ^  ils  ne  prêteroient  pas*  De-là  il  réfulceroit  deux  avantages  précieux  à 
U  fociété^:  les  trois  quarts  des  ufuriers  fubftitueroient  une  induftrie  légitime 
&  utile  au  public,  à  une  induftrie  criminelle  &  deftruftive;  &  cette  foule 
d'emprunteurs  qui  n'empruntent  que  pour  dépenfer  &  précipiter  leur  ruine  ^ 
fcroicnt  dans  Theureufe  impoflîbilité  de  fe  rendre  à  charge  à  la  fociété, 
eo  coniraéèant  des  dettes  qui  abforbent  au-delà  de  leur  patrimoine. 

Si  la  loi  avoit  ainii  diilingué  les  lettres  de  change  des  négocians  ,  de 
celles  dont  les  débiteurs  ne  font  ni  marchands,  ni  négocians  «  comme  elle 
difttngue  les  billets  à  ordre  &  au  porteur ,  qui  font  réputés  de  fimplea 
obligations,  quand  ils  ne  font  pas  (ignés  par  des  marchands,  négocians , 
ou  gens  d'affaires;  on  n'auroit  pas  vu  en  France,  il  y  a  quelques  années , 
un  Duc  f  &  un  Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi  ,  tous  deux  des 
premières  Maifons  du  Royaume ,  nés  avec  de  grands  biens  ^  emprifonnéi 
par  leurs  créanciers ,  &  réduits  à  l'extrême  pauvreté.  Des  arrêts  du  Con- 
feil  »  qui  enfin  déclarèrent  nuls  tous  les  engagemens  que  ces  Seigneurs 
pourroient  cootrader  à  l'avenir ,  font  une  preuve  bien  fenfible  de  la  fa- 
geflê  &  de  l'utilité  d'une  loi ,  qui  auroit  prévenu  la  néceffité  d^un  tel  fe- 
cotirs,  en  leur  rendant  impoflible  les  emprunts  chez  les  ufuriers ,  &  en  leur 
confervant  du  moins  leur  honneur  &  une  partie  de  leur  patrimoine  par 
rimpoffibiltté  de  donner  leur  perfonne  pour  fureté  de  leurs  emprunts,  C'eft 
aînfi  que  la  fage  prévoyance  du  légiflateur  conferve  fouvenc  l'honneur 
&    U  fortune  des  familles  &  des  Citoyens,  fans  qu'ils   s'en  apperçoivent. 

Le  Parlement  de  Paris  a  vu  quelquefois  plufieurs  de  fes  membres,  après 
mvoir  contraâé  des  dettes  de  cette  nature ,  condamnés  par  Corps  par  des 
femences  des  Juge  &  Confuls,  Cette  compagnie  a  enfin  trouvé  fa  dignité 
blcfSéc  par  des  fontences  par  corps  contre  des  Magiftrats  d'un  ordre  u  fu- 
périeur.  CVft  en  effet  une  contradiftion  affez  bifarre ,  qu'il  foit  défendu  à 
fous  les  Juges  inférieia"s  de  décréter  de  prife  de  corps  un  Confeiller  au 
Parlement p  quelque  crime  qu*on  lui  impute,  &  que  les  Juge  &  Confuls 
puiifent  &  doivent  même  fuivant  la  loi ,  le  faire  emprîfonner  pour  une 
dette  civile.  Le  privilège  du  Parlement  eft  tel,  que  lorfqu'un  de  tes  mem- 
bres fe  trouve  nommé  dans  une  plainte,  dans  une  procédure  criminelle,  le 
prenûer  Juge  eft  obligé  de  renvoyer  le  procès  au  Parlement  ;  le  refpeâ 
qu^I  doit  à  un  fupérieur  de  cet  ordre  lui  fait  tomber  la  plume  des  mains  ^ 
(  c'eft  ainfi  qu'on  exprime  le  privilège  des  Pairs  )  pendant  qu'une  lettre 
de  change  autorife,  par  le  feul  défaut  de  paiement,  te  Juge  iniéiieur  i 
hire  traîner  avec  un  éclat  ignominieux,  le  même  Confeiller  dans  les  pri- 
fons  mêmes  du  Parlement. 

Pour  prévenir  un  abus  fi  ridicule  &  fi  frappant ,  le  Parlement  n^a  trouvé 
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de  remède  que  dans  un  règlement  de  dUcipline  intérieure  »  qu'il  fit  il  y  a 
quelques  années ,  qui  oblige  tout  Confeiller  de  la  cour ,  qui  laifle  protefter 
une  lettre  de  change,  de  remettre  dans  le  moment  la  démiifion  de  fa 
charge  entre  les  mains  du  premier  Fréfident.  Le  Parlement  n'eft  poinc 
légiAateur,  mais  s'il  avoit  porté  fon  attention  au-delà  des  intérêts  de  fa 
dignité,  s'il  avoit  confidéré  l'intérêt  public,  il  auroit  vu  fans  doute  qu'il 
n'appartient  qu'aux  négocians  de  £dre  circuler  des  lettres  de  change  pour 
argent  comptant ,  &  auroit  demandé  au  Roi  la  réferme  d'une  loi  ,  dont 
l'exécution  ne  préfente  que  des  déferdres  dans  la  fociété ,  &  des  inconvé* 
niens  qui  ne  font  balancés  par  aucune  forte  d'avantage. 

Nous  ne  diflimulerons  point  ici  les  raifons  féduifantes  qui  peuvent  an- 
torifer  l'ufage  de  la  Contrainte  par  Corps  pour  dettes  civiles ,  &  faire  va« 
loir  le  mérite  d'une  loi  que  nous  n'avons  pas  craint  d'appeller  une  loi  dn* 
re,  injufte,  deftruâive,  également  contraire  aux  intérêts  du  commerce  & 
aux  droits  facrés  de  l'humanité.  C'eft  fur  ces  principes  ,  chers  à  la  feciété 
&  à  tout  gouvernement  qui  s'occupe  de  la  félicité  des  peuples,  que  nôui 
croyons  démontrer  la  néceffîté  d'abroger  cette  loi ,  &  de  lui  en  fubflituer 
une  plus  conforme  à  l'intérêt  public  ,  à  l'intérêt  du  commerce,  plus  ho* 
maine ,  plus  jufle  &  plus  falutaire. 

Nous  n'admettons  point  d'autres  principes  de  la  légiflation,  que  Téqidté 
naturelle  &  l'intérêt  public;  &  nous  penfbns  que  les  loix  qui  émanent  do 
pouvoir  légiilatif ,  n'ont  fur  nous  un  empire  légitime ,  qu'autant  qu'elles 
font  conformes  à  ces  grands  principes  ;  falus  populi  fupnma  Ux  efto.  Une 
loi  même  arbitraire,  qui  parolt  dure  dans  fon  application  à  des  cas  par* 
ticuliers  ;  qui  entraine  des  inconvéniens ,  oui  enfin  opère  quelquefois  UM 
injuflice  inévitable  dans  fon  exécurîoo ,  eit  une  loi  louverainement  jufie , 
fi  elle  efl  conforme  à  ces  principes  ;  fi  le  falus  populi  l'a  exigée  du  lé- 
gidateur.  C'efl  en  ce  fcns  que  les  loix  arbitraires  ne  font ,  pour  ainfi  dinr, 
qu'une  juile  interprétation  de  la  loi  naturelle.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  peu  de 
loix  qui  produifènt  le  bien  fans  aucun  mélange  de  mal  ;  que  par-tooc  !• 
mal  efl  à  côté  du  bien.  Ainfi  il  ne  feroit  pas  raifonnabfe  d'infifter  fiv 
quelaues  inconvéniens  de  la  loi  pour  la  faire  abroger,  fi  les  avamua 
qu'elle  dorme  font  fupérieurs  à  fes  inconvéniens.  Il  eft  donc  jufte  de  M» 
lancer  les  biens  qui  réfulceroient  de  l'abolition  de  la  loi  avec  les  ihfeiix 
qui  en  naicroient  néceflàirement.  Mais  il  eft  jufte  auffi  d'écarter  dans 
examen  tout  préjugé  que  porte  avec  foi  l'ancienneté  de  la  loi.  Cet  < 
men  exige  une  exaoe  impartialité.  L'art  de  la  légiflation  a ,  comme  les  an» 
très  arts,  un  rang  marque  dans  l'ordre  hiftorique  des  progrès  de  refprii 
humain ,  &  cet  art  eft  peut-être  encore  de  tous  les  arts  le  plus  digne  de» 
méditations  des  plus  grands  génies.  Le  fufErage  des  narions  policées  ,  qui 
ïèmble  avoir  fcellé  la  loi  de  la  contrainte ,  ne  doit  donc  entrer  pour  nea 
dans  la  balance.  Ce  fufFrage  a  la  même  origine  aue  la  loi  :  les  natioiit 
policées  I  qui  l'ont  donnée,  n'étoieot  pas  mieux  inftruites  que  les  légtflâ- 
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leim.  Ce  n^cfl  point  aujourd'hui  un  fuffrage  libre  &  réfléchi ,  qui  honore 
la  loi.  Des  gémiffemens  fondés  &  jurqu'à  préfent  inutiles,  y  ont  fuccédé, 
Lorfque  cette  loi  fi  affligeante  pour  rhiimanité  a  été  faite  ,  les  légiflateura 
o  avoient  qu'une  idée  imparfaite  du  commerce  :  les  négocians  eux-mêmes 
n^éteodoienc  point  leurs  connoiflànces  au-delà  des  branches  particulieret 
dont  chacun  s'occupoît,  perfonne  n'avoic  encore  vu  l'enfemble  du  com- 
merce^ &  ne  l'avoic  embraffé  avec  cet  efprîr  d  adminîftration  qui  le  voit 
dans  tomes  fes  branches,  dans  tous  fes  rapports  &  dans  toutes  les  liaifoni 
avec  rintérêc  général  &  le  bonheur  de  la  lociété.  Le  grand  art  du  légifla- 
teur  confifte  à  bien  concilier  l'utilité  publique  avec  la  juftice  ,  avec  les 
droits  de  l'humanité;  ce  qui  exige  de  fa  part  une  connoKfance  profonde^ 
noo-feialement  de  la  matière  fur  laquelle  il  veut  poner  une  loi,  mais  en- 
core qu'il  connoiflTe  à  fonds  toutes  lef  matières  qui  y  font  relatives.  Pou- 
vons-nous fuppofer  que  les  anciens  légiflateurs  n'ayent  médité  toutes  leurs 
loîx  fur  te  commerce,  que  d'après  des  connoiflaoces  aflez  étendues?  Ainfi 
l'ancienneté  de  la  loi ,  ni  le  fuffrage  aufïï  ancien  des  nations  policées ,  ne 
juftifient  point  la  dureté  inutile  de  la  loi  &  les  abus  deftrudiis  qui  eo  fonr 
la  fuite. 

Nous  verrons  cependant  bientôt,  en  parcourant  les  loix  les  plus  connues 
fur  la  Contrainte  par  Corps ,  que  le  fuffrage  des  nations  policées  n'a  été 
ni  onanime  ,  ni  uniforme.  Les  loix  ont  varié  ,  &  plufieurs  Légiflateurs 
ont  fu  concilier  les  intérêts  du  commerce  avec  les  principes  de  l'équité 
oaturelle ,  avec  les  droits  de  l'humanité ,  que  nous  réclamons  ici. 

L'honneur  t  dit-on,  s'aflbcie  mal  dans  un  cœur  avec  l'intérêt,  &  l*înté- 
rér  eft  la  première  divinité  des  commercans.  En  France ,  ou  l'on  eft  imba 
de  ce  préjugé,  on  n^a  jamais  permis  à  la  Nobleffe  de  faire  le  commerce. 
On  auroit  cru  donner  atteinte  à  l'honneur  qui  eft  le  reffort  de  ce  Gou- 
vernement, C'cft  d'après  une  expérience  confiante  du  cceur  humain ,  ajoute- 
p-oo ,  que  la  loi  foupçonnant  les  négocians ,  a  cru  ne  pouvoir  les  affu- 
îettir  aux  rigides  maximes  de  la  probité,  que  par  les  Contraintes  par  Corps 
poor  dettes  civiles,  que  le  Légiflateur  a  très-bien  connu  les  négocians^ 
forfqu'clle  a  forcé  l'intérêt  chez  eux  à  fe  taire  devant  la  juftice  dif^ 
tribtJiive,  &c. 

Le  commerce  a  long-temps  gémi  fous  le  poids  dVn  injufle  préjugé  con- 
cernant Hmérèt,  rhonneur,  &  même  la  probité. 

Les  Légiflateurs  n'ont  jamais  bien  connûtes  négocians,  nî  le  commerce, 
CVfl  rhonneur  qui  efl  la  bafe  &  le  fondement  fblide  de  la  confiance  pu- 
blique dans  les  papiers^monnoie  que  le  commerce  répand  &  reproduit 
fans  cefTe  ,  &  la  perte  de  cet  honneur  efl  la  feule  peine  qui  en  foutient 
la  circulation^  c^eft  cette  peine,  c'efl  cette  loi  de  l'honneur,  dont  le 
commerce  efl  lui-même  Tunique  Légifiateur,  qui  feule  alTure  chez  le  né- 
gociant l'exaflitude,  la  juflice  &  la  bonne  foi.  Le  négociant  qui  en  man- 
que fe  rend  coupable  d^un  crime  :  nous  réclamons  la  juflice  éc  la  févérité 
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d^une  autre  loi  contre  ce  négociant  injufle  &  de  mauvaife  foi.  La  puni« 
tion  de  foo  crime  n'efl  point  dans  la  Contrainte  par  Corps.  Une  lot  plus 
févere  &  plus  jufte  le  condamne  à  la  mort,  ou  tout  au  moins  à  une  peine 
infamante  ^  &  le  retranche  totalement  de  la  fociété.  La  banqueroute  fimu- 
duleufe  eft  un  vol ,  c^eft  un  crime  volontaire  &  prémédité ,  qu'on  ne  peu 
envifager  avec  aucune  forte  d'indulgence.  Le  Légiflateur  a  voulu  le  préve* 
nir  D  en  forçant  par  une  peine  affliâive  ou  inhunante,  Tintérét  à  fe  taire 
M  devant  la  Jufiice  diftributive.  "  Mais  qu'a-t-on  voulu  prévenir  par  la 
peine  de  la  Contrainte  par  Corps  ?  Cette  peine  a-t-elle  pu  prévenir  une 
ftdllite  forcée,  qui  efl  le  cas  de  fon  application?  Car  fi  la  faillite  eft  vo- 
lonuire,  c'eft  le  cas  de  la  peme  capitale  ou  tn£unante.  La  fiiillite  forcée 
eft  un  naufrage  que  tout  négociant  prévoit  &  redoute  ;  mais  qu'il  n'eft 
pas  toujours  en  (on  pouvoir  de  préitenir,  &  les  loix  ne  peuvent  rien  ajoif 
ter  à  fa  vigilance,  aux  précautions  qu'il  prend  pour  écaner  ce  malheur  de 
la  carrière  qu'il  fuit.  Il  eft  jufte,  il  eft  de  bonne  foi.  Quel  eft  donc  dans 
ce  cas  l'objet  de  la  Contrainte  par  Corps  >  La  crainte  de  cette  peine  peut- 
elle  empêcher  que  le  négociant  ne  foit  forcé  de  cefler  fes  paiemens  ?  La 


même,  c'eft  la  perte  de  fon  honneur  &  de  fa  fortune,  motifs  bien  fupé- 
xieurs  à  la  peine  de  la  Contrainte,  qui  portent  le  négociant  à  prendre  tour- 
tes les  melures  qui  font  à  la  portée  de  fon  intelkgence ,  pour  prévenir 
fa  famille  forcée.  La  loi  de  la  Contrainte  par  Corps  eft  donc  au(fi  évi* 
demment  injufte,  que  le  feroit  une  loi  qui  défèndroit  à  peine  de  prifon, 
de  faire  un  faux  pas  fur  les  bords  d'un  précipice. 

L'honneur  eft  une   expreflîon,  à  laquelle  on  attache  difiërentes  idées. 
Diftinguons  ici   trois  fortes  d'honneur  relativement  à  notre  objet.  Cdiii  , 
qui  confifte  dans  une  exaâe  probité ,  dans  une  droimre  inflexible  pième  ' 
en  fecret  à  la  vue  des  plus  prelTans  befoins,  qu'aucun  intérêt,  qu'aocmie 
ptflion  ne  peut  entamer  :  cet  honneur  a  peu  de  martyrs.  Il  eft  un  antre, 
honneur  plus  commode ,  qu'on  regarde  comme  un  ornement,  dont  où  fe 
pare  avec  oftenution ,  honneur  fouvent  de  mode  ou  de  fituation  ;  cet  bon* 
neur  eft  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  Tout  méprifable  qu'il  eft  »  il 
n'eft  cependant  pas  inutile  au  bien  de  la  fbciété;  on  en  peut  dire  ce  que 
difoit  Qnintilien  de  l'ambition  :  Licêi  fit  vitium  ambido ,   tamcn  caufa 
yirtutum  tft. 

Il  eft  une  troifieme  forte  d'honneur,  qui  dîftingue  effentiellement  Pdtat 
des  négocians  de  toutes  les  autres  clalfes  des  citoyens;  qui  confifte  daiit 
la  bonne  foi,  dans  la  fidélité  &  dans  l'exaâitude  la  plus  ponâueUe  à  rem« 
plir  leurs  engagemens.  Cet  honneur,  qui  eft  la  bafe  du  crédit  du  o^o* 
ciant ,  &  qui  fe  confond  même  tellement  avec  fon  crédit,  qu'on  ne  peut 
imér^er  Inio  fiins  l'autre  »  qu'on  ne  peut  donner  atteinte  à  fon  honoc» 
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fins  altérer  fon  crëdît|  m  toucher  à  fon  crédit  fans  donner  atteinte  à  fon 
honneur  ;  cet  honneur  feit  la  partie  la  plus  précieufe  de  la  fortune  du 
négociant  :  il  eft  Taliment  de  fon  induftriej  la  bafe,  le  foutien,  l*ame  de 
tout  fon  commerce.  C'eft-là  la  fource  de  fes  richefles»  Avec  cent  mille 
francs  de  fonds  le  négociant  peut  faire  pour  plufieurs  millions  d'affaire» 
de  commerce.  Mais  s'il  lailfe  foupçonner  fa  bonne  foi ,  fa  fidélité  en  affai- 
res ,  s'il  manque  une  feule  fois  d'exaftitude  dans  fes  paiemens ,  fon  hon- 
neur eft  altéré,  fon  crédit  tombe;  s'il  n'a  effuyé  aucune  perte  confidérable, 
il  fe  foutiendra  encore  ;  mais  il  fera  forcé  de  reiferrer  fes  af&ires  ,  &  de 
trairaïUer  un  temps  infini  à  rétablir  fon  nom,  fa  réputation,  fon  honneur 
k  fon  crédit  :  car  tout  cela  s'identifie  chez  lui,  s'étend^  fe  vivifie,  &  fc 
perd  enfembte.  La  fufpenfion  d'un  paiement  ,{i  elle  eft  occafionnée  par  dei 
pertes,  conduit  ordinairement  le  négociant  à  la  néceffité  de  remettre  fon 
bilan.  C'eft  le  cas  de  la  faillite  forcée,  qu'aucune  contrainte,  qu'aucune 
peine  légale  ne  fauroît  empêcher  ;  &  dans  ce  cas  l'humanité  peut-elle 
fouîcnir  Tidée  d'une  loi  qui  met  dans  les  fers  perpétuels  un  citoyen ,  qui 
fans  crime  &  malgré  lui  vient  de  perdre  fon  état,  fa  réputation,  Ton  hon* 
ûcur  &  fa  fortune  > 

VoiU  l^idée  jufte  de  Thonneur  qui  règne  chez  tous  les  négocians  qu^on 
ne  peut  foupçonner  d'être  capables  de  méditer  une  banqueroute  fraudu- 
leufe,  ma/s  dont  aucun  n'eft ,  moralement  parlant,  à  l'aori  d'une  faillite 
forcée.  Telle  eft  la  loi  que  le  commerce  s'eft  impofée  lui-même.  Le  Lé- 
giflateur  ne  peut  rien  ajouter  à  fon  Empire,  qui  eft  d*autant  plus  folîde- 
raent  établi,  que  rintérét,  cette  première  divinité  des  commerçans,  afltire 
la  plus  rigide  obfervation  de  la  loi. 

Il  ferait  à  défircr  que  cet  honneur,  qui  femble  relégué  dans  l'ordre  des 
négocians,  pût  fe  répandre  &  régner  avec  la  même  autorité  dans  les  au- 
tres clalTes  des  citoyens  \  qu'on  pût  efFacer ,  en  France  fur-tout ,  la  ligne 
de  réparation  que  le  préjugé  a  mife  entre  la  nobleffe  &  les  négocians; 
&  que  les  nobles  auxquels  les  loîx  de  l'État  permettent  le  commerce  en 
gros»  y  devinffent  feniibles  au  même  point  d'honneur,  &  fournis  à  l'em- 
pire de  la  même  loi. 

Si  le  véritable  honneur,  fi  cette  exaâe  probité  qui  refifte  à  la  féduc- 
tion  de  l'intérêt  &  aux  épreuves  les  plus  fortes ,  n^xerce  pas  fur  les  né- 
gocians un  empire  auffi  général  &  auffi  abfolu ,  il  n'y  a  peut-être  pas  de 
clafle  de  citoyens  où  le  véritable  honneur  foit  mieux  connu. 

On  rcconnoit,  que  la  loi  de  Contrainte  par  Corps  met  un  glaive  deftruc- 
leur  dans  tes  mains  d'un  aveugle,  qui  ne  s^en  fert  que  contre  fon  propre 
btérét  &  toujours  au  détriment  de  PÉtat.  On  pourroit  demander  ici  à  la 
raifon  dégagée  de  tout  préjugé,  fi  cette  loi  a  été  diÔée  par  l'équité  na- 
turelle, par  un  amour  du  bien  vraiment  éclairé  fur  l'intérêt  public  &  fur 
Ici  droits  de  l'humanité? 

m  Mais  cet  abus ,  dit-oa  encore ,  fur  qui  la  loi  génxic  elle-même ,  ea 
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s>  prévient  d'autres  plus  confidérables.  Combien  de  gens  qui  trouvant  leur 
»  impunité  dans  la  loi  même  ,  abuferoient  d'elle  pour  firuftrer  leun 
j»  créanciers!  " 

Ceci  eft  bien  éloigné  de  notre  tfaefe.  Dès  qu'il  y  a  abus  dans  la  con- 
duite du  débiteur 9  pour  fiiiftrer  Tes  créanciers,  il  y  a  une  banquerome 
firauduleufe.  C'eft  le  crime  contre  lequel  l'intérêt  public  &  l'humanité 
même  réclament  l'exécution  des  loix ,  qui  puniflent  le  brigandage  &  le 
voL  II  ne  s'agit  ici  aue  de  la  loi  qui  autorité  la  deftruâion  de  celui  qui 
eft  forcé  par  des  accidens  de  fufpendre  Tes  paiemens,  qui  manque  malgré 
lui  &  de  bonne  foi. 

s>  Si  cette  loi ,  ajoûte-t-on ,  ne  féviflbit  que  contre  les  banqueroutes 
m  firauduleufes,  Ton  indulgence  pour  les  autres  les  multiplieroic  à  PinfioL 
»  La  gêne  de  la  rime  contraint  les  Poètes  à  tendre  tous  les  reflbrts  de 
9  leur  efprit  pour  que  la  juftefTe  de  leurs  penfées  n'en  fouffire  point.  Il 
x>  en  eft  de  même,  fi  l'on  peut  parler  ainfi,  de  rinduftrie  qui  preflTée 
«»  par  la  rigueur  de  la  loi,  s'agite  &  s'évertue  pour  ïatufiiire  ans 
»  créanciers.  " 

La  févérité  d'une  loi  pénale  produit  naturellement  deux  efE»  dans  la 
fociété  ;  elle  prévient  fouvent  le  crime  par  la  crainte  qu'elle  infpire,  êc 
excite  chez  l'homme  coupable,  l'induftrie  pour  en  éluder  l'autorité.  D  n'dft 
donc  pas  douteux  que  l'indulgence  pour  les  fidllis  de  mauvailè  fbi  ne  fiui* 
roit  manquer  de  multiplier  les  banqueroutes  frauduleufes.  Mais  peut-oa 
faire  le  même  raifonnement  fur  Ips  taillites  forcées?  Peut-on  croire  que 
l'indulgence  de  la  loi  feroit  pour  les  négocians  un  encouragement  qui  les 
porteroit  en  plus  grand  nombre  à  perdre  de  bonne  foi  leur  état,  leur  hooi- 
neur  &  leur  fortune?  Car  ce  failli  de  bonne  foi  livre  fans  réferve  tout  foa 
bien  à  fes  créanciers.  Ce  n'eft  point  la  févérité  d'aucune  loi  qui  peut  ez«- 
citer  l'induftrie  du  négociant  à  prévenir  ce  défaftre ,  ni  à  le  réparer.  Ceft 
fâ  fortune,  c'eft  fon  intérêt,  c'eft  fon  honneur,  ^ui  le  lui  font  redouter» 
qui  le  lui  font  prévoir,  &  qui  le  portent  à  épuifer  toutes  fes  refiburcet 
pour  s'en  relever.  C'eft  la  raifon  &  la  nature,  qui  nous  portent  à  veiller  à 
notre  confervation ,  qui  tendent  ici  tous  les  reflbrts  de  l'efprit  du  négo^ 
dant,  foit  pour  prévenir  fa  perte,  foit  pour  la  réparer.  Le  Légiflateur  eft 
ici  hors  des  limites  de*  fon  empire.  Il  ne  fauroit  porter  une  loi  pénale  (iir 
un  &it  oui  n'eft  point  volontaire ,  <}ui  eft  forcé  par  des  événemens  qu'oo 
n'a  pu  éviter.  La  loi  pénale  ne  fait  donc  dans  ce  cas  que  détruire  fans 
rien  édifier.  Peut-on  enfin  faire  concourir  chez  les  négocians  la  crainte 
d'une  loi  pénale  pour  prévenir  les  Eiillites  forcées,  avec  l'intérêt  toujoàn 
préfent  de  leur  fortune  &  de  leur  honneur ,  qui  leur  infpire  toute  la  pru* 
dence,  toutes  les  précautions  podibles,  pour  éviter  ce  malheur? 

Toute  loi  fur  cette  matière  oui  étend  fa  févérité  au-delà  des  précau» 
tiens  nécefTaires  pour  conftater  la  mauvaife  foi  du  débiteur,  ne  préfenié 
donc  dans  l'exéçutign,  que  de  la  dureté  &  ie$  inconvéniens  ;  die  «ccable 
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fifit  Utilité ,  clic  opprime  fans  objets  fans  avaiitage  pour  Vintétêt  des  ci- 
toyens laborieux  ;  &  elle  détruit  fans  édifier.  Il  n'y  a  rien  à  mettre  dant 
il  balance  pour  la  faire  pencher  en  faveur  des  dUpofidons  pénales  de  la, 
bi.    Aucun  avantage  ne  peut  balancer  les  inconvéniens  qui  en  réfultent. 

On  o*a  point  aÏTez  diftingué  dans  les  loix  modernes  les  banqueroutes 
fandulcufes,  des  faillites  forcées;  on  a  confondu  la^aude  avec  la  bonn© 
foi;  on  a  facrifîé  les  încérêts  de  la  fociété,  les  vrais  iotérêts  du  commerce^ 
ks  droits  de  l'humanité ,  à  la  vaine  efpérance  de  prévenir  les  faillites  de 
boone  foi ,  &  on  n'a  pas  apperçu  rimportibilité  de  prévenir  par  la  craint© 
diCf  peines^  des  événemens  forcés ^  des  événemens  indépendans  de  la  pui(* 
luice  légidative.  Les  Légtflateurs  chez  les  nations  anciennes  les  plus  éclai^ 
fées  ne  portèrent  point  la  fevériré  des  loix  à  cet  excès  inutile,  iojufte, 
ic  deftruftif  Ils  ont  mieux  fu  dîftinguer  la  fraude  de  la  bonne  foi;  ils  ont 
imeux  connu  le  prix  d'un  citoyen  induftrieux  ,  rintérét  que  TÉtat  prend 
à  fa  confervation  »  &  la  nécefllté  de  refpeâer  les  droits  de  l'humanité  dans 
le  cas  où  la  févérité  de  la  loi  ne  feroit  que  détruire. 

Les  Loix  des  Egypriens  dëfendoient  de  s'obliger  par  corps.    Les  Grecg 

permirent  d^abotd  Pobligation  &  la  Contrainte  par  Corps,   Leurs  loix  dé* 

feidoiem  de  prendre  en   gage  ou  de  faifir  les  armes  &  la  charrue  d'un 

homme,  &  permerroienr  de   prendre  l'homme  même.  On  trouve  la  même 

abfurdiré  dans  les  loix  de  France.   Il  y  a  une  loi  qui  défend  exprefTément 

Il  ÙLiùc  non-feulement  de  la  charrue ,  mais  de  tout  ce  qui  fert  au  labou- 

nge;  &  une  autre  qui  défend  la  faifie  des  moulins,  métiers,  outils,  in(^ 

trumeni,  i^c.  qui  fervent  à  la  fabrication  des  étoffes  de  foie,  de  laine  & 

des  toiles  ^    pendant  que  d'autres  loix  permettent  de  faire  emprifonner  le 

laboureur  &  le  fabricant.    Les  Grecs  reconnurent  de  bonne  heure  la  con- 

tradiâion  &   la  dureté  inutile    de  cette   loi.     L'obligation  par  corps   fut 

^fcrite  à  Athènes  par  les  loix  de  Solon.   La  Contrainte  par  Corps  avoir 

liea  chet  les  Romains  contre  ceux  qui  s^  étoient  fournis,  ou  qui  y  étoient 

condamnés  pour  ftellionar  ou  dol  Mais  dans  le  cas  même  de  la  foumifïîon 

par  aâe  ï  la  Contrainte  par  Corps,   la  ceflion  des  biens  de  la  part  du 

débiteur,  ùdfoit  fuccéder  à  la  rigueur  de  cette  loi  ,  la  loi  de  la  liberté. 

Il   étoir  permis  autrefois  en  France  de  ftipulcr  la  Contrainte  par  Corps 

dans  toutes  fortes  d'aâes  ;  mais  hors  ce  cas  elle  n'avoit  lieu  que  lorfqu'eile 

éroic  prononcée  par  le  Juge  pour  caufe  de  vol  ou  pour  dettes  fifcales.  Un 

édit  de   iç}^  concernant  la  confervation  de  Lyon  ordonne,  que  les  fen- 

cences  de  ce  tribunal  feroient  exécutées  par   prife  de  corps  dans  tout  le 

Royaume  fans  vifa  ni  pareatis.   Charles  IX ,  donne  la  même  autorité  à  la 

furifdiâion   confulaire  de  Paris  dans  fon  diftriâ,  par  fon  édit  de  création 

de  1565,  à   IVgard  des  condamnations  oui   n'excéderoient  pas  500  livres 

tournois.   L'ordonnance  de  Moulins,  célèbre  par  beaucoup  de  difpofitioos 

qui  font  honneur  à  la  légiflation   Françoife,   étendit  la  rigueur  des    Ipix 

«Dtéricures  à  toutes  les  condamnations  de  fommes  pécuniaires  pour  quel-» 

Tome  Xiy.  M 
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que  caufe  que  ce  fût,  pour  faire  ctjjcr^  porte  la  loi,  Us  fubterfages^  hs 
délais  &  tcrgivcrfations  des  débiteurs.  Cette  loi  porte  encore  que  fi  le  dé- 
biteur ne  peut  être  pris ,  il  fera  condamné  au  doublement  &  tiercement  des 
fommes  adjugées.  Mais  un  tempérament  d'équité  adoucit  dans  cette  ordon*. 
nance  la  dureté  de  ces  difpofitions,  &  les  concilie  avec  les  droits  de  Tho* 
manité  &  l'intérêt  puftic,  en  adoptant  l'ufage  de  la  loi  Romaine ,  qui£ut 
cefler  la  contrainte  contre  le  débiteur  qui  aoandonne  fes  biens. 

Les  loix  qu'on  fuit  aujourd'hui  en  France  ont  abrogé^  en  général^  Pu* 
fage  des  Contraintes  par  Corps  pour  les  dettes  purement  civiles ,  excepté 
dans  certains  cas.  C'eft-à-dire ,  que  l'ufage  de  la  Contrainte  par  Corps  efr 
reftreint  aux  dettes  dont  les  Juge  &  Confuls  ont  la  jurifdiâion ,  aux  dé- 
pens adjugés ,  aux  dommages ,  intérêts ,  aux  dettes  des  tuteurs  &  cura* 
teurs,  aux  reftitutions  de  fruits,  au  dépôt  néceflaire ,  au  fiellionat.  L'or- 
donnance de  i66y  défend  de  paflèr  à  l'avenir  aucuns  jngemens,  obliga- 
tions ou  autres  conventions  portant  Contrainte  par  Corps  contre  les  fuiets 
du  Roi.  Il  n'eft  permis  qu'aux  propriétaires  des  terres  oi  héritages  finies  à 
la  campagne ,  de  fiipuler ,  par  les  baux ,  les  Contraintes  par  Corps. 

On  voit  que  ces  loix  font  reftées  imparfaites  par  le  défaut  d'une  connoif- 
fance  affez  exaâe  du  commerce ,  &  parce  qu'on  n'a  point  diftingué  dans 
les  affaires  de  commerce,  la  fraude  de  la  bonne  foi,  comme  on  l'a  hit 
dans  toutes  les  autres  affaires.  Car  il  n'y  a  pas  un  feul  cas  oii  le  L^t 
lateur  autorife  la  Contrainte  par  Corps ,  dans  les  af&ires  étrangères  au  com» 
merce,  dans  lequel  le  dol  ot  la  mauvaife  foi  du  débiteur  ne  foient  ma« 
nifefles  y  &  ne  (oient  Tobjet  de  la  peine.  C'eft  dans  tous  ces  cas  contre  to 
dol,  contre  la  mauvaife  toi,  que  la  loi  arme  la  jnftice.  Dans  les  loix  for 
le  commerce ,  il  femble  que  le  Légiflateur  a  cru  ,  en  laiflànt  fubfifter  faut 
exception  ,  la  Contrainte  par  Corps  pour  les  ai&ires  de  commerce ,  que  le 
dol  &  la  mauvaife  foi  préfident  a  toutes  les  opérations  des  négocians.  On 
a  cependant  diftingué  les  banqueroutes  frauduleufes  des  faillites  forcées, 
en  prononçant  la  peine  de  mort  contre  les  premières.  Il  n'y  avoir  qu'un* 

i>as  à  fkirt  pour  rendre  la  loi  toùt-à-fait  conforme  à  l'intérêt  public,  à 
'équité  naturelle  qui  réclame  perpétuellement  les  droits  de  l'humanité.  Le- 
Légiflateur  a  voulu  prévenir  la  fraude ,  par  la  peine  contre  les  banquerou- 
tiers  frauduleux.  Il  devoir  reftreindre,  )  ce  feul  fait,  la  févérité  de  la  loi} 
par  ce  qu'il  n'y  a  ni  dol ,  ni  mauvaife-foi  dans  la  faillite  forcée ,  &  que 
dès-lors  la  Contrainte  efi  fans  objet.  Une  difpofition  finguliere  de  la  même 
loi  en  France  montre  bien ,  que  le  Légiflateur  a  bien  plutôt  cédé  à  la 
force  d'un  préjugé,  qu'à  des  motifi  tirés  de  l'intérêt  public  combiné  parla 
raifon  avec  l'équité  naturelle ,  en  autorifant  la  Contrainte  par  Corps.  Le 
négociant ,  qui  a  Êiilli ,  perd  en  partie  fon  état  ;  il  peut  continuer  le  com« 
merce,  mais  il  eft  exclu  des  honneurs  qui  appartiennent  au  négociant.  Il 
parvient  cependant ,  à  force  d'induftrie  &  de  travail ,  à  payer  entièrement 
ks  créanciers.  Les  lojx  de  France  le  réhabilitent  alors  &  fadmettent  09- 
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louvtâu  dans  PilTembléc  générale  des  négocîam  &  à  participer  aux  hon- 
neurs du  commerce.  Cette  difpofitioa  évidemment  dictée  par  Téquiré  na- 
îurelle,  pir  Thumanité  &  par  iamour  éclairé  de  l'intérêt  public  ,  eft  une 
démonibation  frappante  de  t'injuftîce  &  de  la  dureté  deftruâiive  de  la  dif- 
poTicion ,  qui  veut  que  ce  même  négociant  puifle  être  emprifonné ,  pour 
la  vie ,  par  l'ufage  de  la  Contrainte  par  Corps,  A  laquelle  de  ces  deux 
loix  doonera-t-on  la  préférence  ?  Eft-elle  due  à  celle  qui  confervc,  qui 
édifie ,  ou  à  celle  qui  détruit  fans  néceffité ,  fans  objet ,  fans  aucune  fort^ 
d'avantage  pour  le  public  ?  Des  difpofitions  fi  contraires  dans  les  même^ 
loîjc,  chez  la  même  nation  ,  ne  préf entent- elles  pas  le  même  excès  d'in- 
juAice  f  ta  même  abfurdité,  que  les  loix  qui  défendent  de  faifir  la  charrue, 
&  permettent  d'emprifonner  le  laboureur  î  La  douceur  des  mceurs  Francoifes 
traofpire  cependant  encore  ici  à  travers  la  dureté  de  cette  loi ,  dont  il  ell 
impollible  de  concilier  Tufage  avec  la  raifon.  On  admet  en  France  ,  ainfî 
qu'en  quelques  autres  Etats  »  la  celHon  des  biens  ,  qui  fait  cefTer  la  Con* 
tratme  par  Corps,  mais  avec  des  formes  fi  triftes,  h  humiliantes,  que  ce 
tempérament  eft  prefque  aufli  affligeant  que  la  peine  dont  il  prend  la  place  : 
c'eft  une  efpece  d'amende  honorable  feche  ou  fine  figuris  ^  qui  dans  le  cas 
de  la  milite  de  bonnefoi  »  dégrade  Thomnie ,  &  l'avilit  aulli  injuftement 
(|u^inutilemenr. 

C'eft  peurérre  une  erreur  que  de  croire  que  Texaftltude  des  paîemen« 
chez  les  marchands  détailleurs ,  chez  les  boutiquiers  n'efl:  due  qu'à  la  crainte 
de  la  Contrainte  par  Corp^r.  Si  cette  claffe  eu  au-delTous  des  négocîans  eti 
péoéral,  par  la  richeJIi;,  par  les  mœurs  ^  l'éducation,  les  connoifl'ances  & 
les  /eotîmens,  elle  ne  redoute  pas  moins  la  perte  de  fon  honneur,  de  fon 
crédit  «  de  fa  fortune,  que  la  feule  faifie  de  fes  effets  anéantit,  ou  même 
on  ftmple  refus  de  paiement ,  un  feul  délai  demandé  ;  &  cette  crainte  feule 
fofiît  pour  aflurer  fon  exaâitude.  Mais  feroit-il  importible  de  Paflurer  d'une 
matûere  plus  efficace  encore  par  une  loi  plus  humaine  &  plus  falutaiie, 
que  la  Contrante  par  Corps ,  s'il  reftoit  quelque  doute  ?  On  trouve ,  dans 
fa  Légiflation  Françoife,  lidée  de  cette  loi;  l'Article  I,  du  Tit.  111,  de 
TEdit  du  commerce,  ordonne  aux  négocîans  &  marchands,  tant  en  gros 

Îu'cn  détail,  d'avoir  un  livre  qui  contiendra  tout  leur  négoce,  leurs  lettres 
e  change,  leurs  dettes  aftives  &  paflîves,  &  les  deniers  employés  à  la 
dépenie  de  leur  niaifon,  LMrtîcIe  III,  veut  que  les  livres  des  négocîans 
&  marchands  foient  fignés  fur  le  premier  &  dernier  feuillet,  par  un  des 
Confuls,  ou  par  un  Echevin,  fans  frais  ni  droits,  &  les  feuillets  cotés  & 
paraphés  par  premier  &  dernier,  par  un  Otïlcier-Conimis  ,  dont  il  fera  fait 
tiention  uir  le  premier  feuillet-  L*ArticIe  V,  porte  que  »  les  livres  jour- 
»  oaux   feront  écrits  de  même  fuite  par  ordre  de  date  fans  aucun  blanc  ^ 

Ii  arrêtés  en  chaque  chapitre  &  à   la  fin ,    &  qu'il  ne  fera  rien  écrit  aux 
m  margei  *  a 
Cette  loi  û'cft  point  exécutée  eti  France.    La  difficulté  d'engager  des  Of- 
M  z 
^ [ 
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ficiers  publics  à  remplir  des  fbnâions  en  tous  fens  fiériles  pour  eux ,  & 
les  fujecs  à  les  requérir  fans  avoir  un  intérêt  préfent  qui  les  j  porte ,  af- 
fure  l'inexécution  d^une  forme  à  tous  égards  néceflaire.  Il  feroit  également 
de  Tavantage  du  négociant ,  du  marchand  &  de  l'intérêt  public ,  qu'il  y 
eût  une  loi  telle  ^  que  le  négociant  &  le  marchand  fuflent  dans  la  nécet 
iîcé  indifpenfable  de  tenir  leur  livre  journal  dans  l'exaâitude  la  plus  ri- 
goureufe ,  &  qu'il  leur  fût  impoflible  de  le  refaire ,  ou  d'en  faire  un  nou« 
veau ,  ou  d'altérer  l'ancien  &  de  l'accommoder  aux  circonftances  de  leuri 
affaires. 

Les  négocians  tiennent  diflërens  livres,  outre  le  livre  journal  :  un  grand 
livre,  un  livre  de  caifle,  un  bilan,  un  livre  des  achats  &  des  ventes,  an 
livre  de  copies  de  lettres ,  &c.  Mais  le  livre  journal  eft  le  plus  important 
de  tous,  parce  qu'il  eft  le  contrôle  &  la  preuve  de  tous  les  autres  livres  « 
écritures  &  comptes.  En  effet ,  ce  livre  contient  confufément  tout  ce  dont 
les  autres  livres  font  compofés  :  tous  les  négocians  &  marchands  y  écri* 
vent ,  de  bonne-foi ,  leurs  opérations  jour  par  jour ,  &  à  fur  &  ik  mefure 
qu'elles  fe  préfentent ,  &  les  portent  «nfuite ,  par  ordre ,  fur  un  autre  re- 
^iftre,  par  débit  &  crédit,  &  par  date.  Ce  livre  eft ,  par  conféquent ,  le 
fiege  &  la  bafe  du  bon  ordre  des  affaires  du  négociant  &  du  marchand. 
Une  loi  qui  les  obligeroit  de  tenir  ce  livre  dans  une  forme  rigoureufe , 
les  forceroit  donc  à  tenir  leurs  affaires  dans  un  bon  ordre ,  rendroit  par-là 
moins  incertains  les  fuccès  de  leurs  opérations  6c  de  leurs  entreprifès,  Se 
en  les  mettant  en  même-temps  dans  l'impoffibilité  de  préparer  des  banque-^ 
routes  firauduleufes  &  de  cacher  la  fraude,  cette  loi  feroit  également  pour 
eux  &  pour  le  commerce ,  une  loi  falutaire. 

On  pourrott,  peut-être ,  remplir  heureufement  cet  objet  par  une  loi,  qui 
établiroit  dans  chaque  Ville  &  Bourg ,  où  il  y  a  des  négocians  &  des  mar* 
chands ,  un  bureau ,  qui ,  fous  l'autorité  pubUque ,  auroit  feul  le  privil^e 
de  vendre  &  diftribuer  aux  négocians  &  marchands  leur  livre  journal ,  eo 
papier  timbré ,  numéroté  &  paraphé ,  à  un  prix  réglé  par  un  tarif  public, 
<^ui  n'exc^eroit,  que  de  peu  de  chofe,  le  prix  courant  de  ces  fortei  de 
livres. 

L'Officier  commis  à  cette  difiribution  feroit  tenu  de  clore  les  livres  rem* 
plis  qui  lui  feroient  repréfentés ,  avant  que  d'en  délivrer  un  nouveau ,  fans 
cependant  voir  le  contenu  dans  le  livre ,  la  clôture  devant  fe  faire  par  une 
îîmple  fignature,  avec  ce  mot,  clos  le ,  ùc.  Enfôrte  que  l'état  des  affaires 
des  négocians  &  des  marchands  «  feroit  toujours  conftaté  d'une  manière  f&re 
&  invariable. 

Four  prévenir  toute  firtude ,  les  négocians  &  marchands  feroient  tenus  de 

Etendre  tous  les  ans  de  nouveaux  regiftres  ^  lefquels  feroient  aufli  d'un  tim« 
re  nouveau. 

Ces  livres  feroient  de  diffêrens  volumes  pour  correfpondre  ï,  l'étendue 
d'affaires  de  chaque  marchand  &  négociant ,  &  conféquemment ,  de  diffii* 
JÇDS  prix.  .     . 
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commerce  en  f eroit  peu  ou  point  bleffée ,  &  les  frais  fe- 
foienc  C  modiques^  qu'ils  feroient  à  peine  apjperçus. 

L'exécution  de  cette  loi  ne  pourroit  être  allurée  que  par  une  difpofitîoa 
qui  porteroïc ,  à  peine ,  contre  les  négocians  &  marchands  qui  ne  tien* 
Croient  pas  l€ur  livre  journal  dans  cette  forme ,  d'être  privés  des  privilèges 
des  marchands  &  négocians.  C*eft-à-dire ,  que  leur  journal  ne  rcroit  pas 
foi  en  juftice ,  &  qu'ils  feroient  privés  »  en  cas  de  faillite,  du  bénéfice  de 
la  celCon ,  &  U  faillite  réputée  de  mauvaife  foi. 

Il  y  a  Heu  de  croire  que  les  bons  négocians  &  marchands  qui  redou- 
tent continuellement  les  faillites ,  verroieni  avec  plaifir  une  loi  qui  en  pré- 
viendroic  un  grand  nombre ,  Se  fe  porteroient  d'autant  plus  volontiers  à 
fon  exécution  p  qu'elle  feroît  d'une  part,  le  gage  public  de  leur  bonne  foî^ 
&  que  de  l'autre  ^  il  ne  leur  en  coûteront  que  fort  peu  de  chofe  de  plus 
pour  avoir  un  livre  journal  exempt  de  tout  foupçon  de  fraude*  Car  le  tarif 
pourroit  être  aifez  modéré  pour  qu'il  n-en  coûtât  pas  un  florin  par  année 
au  négociant  qui  fait  le  plus  d'affaires  :  cependant  le  produit  feroît  fuffi* 
ftnt  pour  fournir  à  l'entretien  des  Officiers  commis  à  cette  diftribution. 

L^cxécuiion  âffez  fecile  d'une  loi  fi  fimple ,  ayant  afluré  dans  le  livre 
journal  des  négocians  &  marchands,  la  preuve  îneonteftable  de  la  fraude 
ou  de  la  bonne  foi  en  cas  de  faillite ,  il  ne  refleroit  plus  de  prétexte  d'u- 
tiliré  dans  l'ufage  inhumain  &  deflrudif  de  la  Contrainte  par  Corps,  te 
iépàl  du  bilan  &  du  livre  journal  feroit  toujours  la  preuve  de  la  bonne 
fcî,  de  U  faillite  forcée  d'un  négociant^  obligé  malgré  lui  de  cefler  fes 
paiemens  ;  comme  le  défaut  ou  Tirrégularilé  de  ce  dépôt  feroit  la  preuve 
du  dol  &  de  la  mauvaife  foi  de  celui  qui  a  médité  une  banqueroute 
fi-auduleufe. 

La  fuppredîon  de  la  Contrainte  par  Corps  lai/Teroît  toute  la  force  au  titre 
contre  un  débiteur  qui  fuit.  Une  loi  plus  févere  lui  feroit  fubftituée.  La 
fiitc  feule  du  débiteur,  ou  fon  refus  d'un  dépôt,  ou  un  dépôt  infidèle  »  fe- 
roient une  preuve  de  fa  mauvaife  foi.  Une  pourfuite  plus  rigoureufe  devroit 
erre  en  ce  cas  entre  les  mains  du  créancier. 

Car  ce  n'efl  que  contre  la  firaude  &  la  mauvaife  foi ,  que  devroit  porter 
route  la  loi ,  Se  la  juftice  ne  devroit  être  armée  que  contre  le  débiteur  ^ 
qui  fuit ,  qui  fe  cache,  ou  cache  fes  effets ,  &  qui  cherche  un  autre  azile, 
que  celui  que  les  loix  aflurent  à  l'innocence  &  à  la  probité. 

On  convient  I  que  nous  avons  raifon  de  regarder  les  lettres  de  change  & 
les  bîlleti  des  négocians  comme  un  papier*monnoie  néce^faire,  infiniment 
tmie  I  &  fupérieur  à  l'argent  comptant  ;  que  ce  papier  ne  circule  dans  la 
fociéié  avec  ce  précieux  avantage  ,  que  lui  donne  le  commerce  qui  le  for- 
me, que  fur  U  confiance  d'un  dépôt  réel  toujours  exiilanr  à  l'échéance 
chez  les  négocians,  &  on  ne  veut  pas  que  nous  regardions  comme  une 
liuflè  monnoie  ce  papier  formé  par  Tufure ,  accepté  par  le  libertinage  » 
qu*oo  introduit  dans  U  fociété  fous  la  même  forme  ^  c^i  eft  étranger  aux 
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af&ires  de  commerce ,  &  qui  n*a  pour  objet  que  d'afllirer  le  paiement  d'une 
créance  ufuraire ,  non  par  un  dépôt  réel  qui  n'exlfte  prefque  jamais  à  Vé^ 
chéance ,  mais  par  le  feul  ufage  de  la  Contrainte  par  Corps ,  que  la  loi 
attache  à  cette   forme  extérieure ,  fans  égard  à  la  qualité  &  à  l'état  des 

{)erfonnes.  Eft-ce  là  un  papier  de  commerce?  efi*ce  la  ce  papier  qui  porcQ 
'empreinte  de  la  bonne  foi,  qui  circule  dans  le  monde  commerçant  fur 
la  confiance  d'un  dépôt  réel  formé  par  le  commerce  t  L'intérêt  des  négo- 
cians ,  qui  trompés  par  cette  forme  extérieure  ,  (ont  expofés  à  recevoir  co 
papier  en  paiement,  exigeroit  évidemment  qu'il  fôt  défendu  par  les  loiz 
d'en  introduire  dans  le  commerce. 

Quel  peut  donc  être  l'objet  d'utilité  qui  doit  faire  autorîfer  Pufage  d'un 
papier  qui  n'eft  produit  que  par  le  crime  ;  qui  bien-loin  de  fuppofer  un 
dépôt  réel ,  de  mériter  du  crédit ,  n'eft  autre  chofe  que  la  preuve  écrite 
d'une  ufure  commife ,  &  du  dérangement  des  mœurs  oc  de  la  fortune  de 
celui  qui  en  eft  le  débiteur?  Oii  eft  la  néceOité  pour  l'intérêt  public  &  pour 
l'avantage  du  commerce,  que  le  citoyen  qui  n'efl  ni  négociant,  ni  mar-« 
chand ,  ni  fermier ,  foit  autorifé  à  tirer ,  à  accepter  des  lettres ,  en  un  mor^ 
à  emprunter  par  lettre  de  change  >  Car  ces  fortes  de  lettres  n'ont  jamais 

{)Our  objet  la  remife,  le  tranfport  d'argent  de  place  en  place,  quieftéga*- 
ement  l'origine  de  la  vraie  caufe  des  lettres  de  change ,  qui  en  caraâérifo 
la  régularité  :  ces  fortes  de  lettres  ne  font  Jamais  que  des  traites  ùmttr 
lées.  Le  lieu  de  la  traite  y  eft  toujours  fuppofe  ;  c'eft  toujours  un  faux. 

Si  l'on  fuppofe  qu'il  peut  arriver  qu'un  citoyen  foit  obligé  d'emprunter 
pour  l'arrangement  de  fes  af&ires  domeftiques ,  &  qu'il  ne  puifle  emprunter 
que  dans  cette  ferme ,  fans  s'expofer  à  perdre  fa  fortune  ou  à  manquer  une 
entreprife  avantageufe;  ce  cas  qui  peut  fe  rencontrer,  en  cent  ans,  une 
fois  dans  une  grande  Ville ,  préfente-t-il  une  raifon  aflez  intéreflante  pour 
autorifer  une  ufure  permanente ,  le  défordre  &  la  ruine  d'un  nombre  infini 
de  citoyens  de  tout  état  > 

Il  ne  s'enfuit  pas  delà  que  par  la  fuppreflion  de  cet  abus  énorme,  contre 
lequel  on  ne  fauroit  porter  une  loi  trop  févere,  l'ufage  &  la  valeur  des 
lettres  de  change  feroient  reflerrés  dans  l'enceinte  du  commerce.  Ce  papier 
n'en  feroit  pas  moins  un  papier-monnoie  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui 
en  1  ' 
des 


roient  pas 

fert  de  la  monnoie  :  rien  n'eft  plus  étranger  à  l'ufage  &  à  la  facilité  des 
eniprunts  à  intérêts  légitimes,  que  les  négocians  font  fur  la  place,  que 
l'ufage  de  ce  papier ,  qui  ufurpe  le  nom  ^  u  forme  &  le  crédit  des  papiers 
de  commerce. 

S'il  n'étoit  pas  démontré  que  la  Contrainte  par  Corps  pour  dettes  civiles 
devroit  être  lupprimée  pour  l'intérêt  du  commerce  &  de  l'humanicé  ^  ex«- 
cepté  dans  le  cas  du  dol  &  de  la  mauvaîfe  foi  |  &  que  ce  n'eft  point  la 
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CaotraiDre  par  Corps  qui  fomîent  la  grande  machiDe  du  commerce,  mais 

Îuc  c'eft  rhoofîeur,  le  crédit»  la  fortuDe,  en  un  mot,  rintérêt  perfonnel 
if  né^ciant»  qui  eft  le  véritable  lien  du  commerce,  &  un  lien  bien  plu» 
fiilide  que  celui  d*aucune  loi  :  s'il  étoit  permis  de  croire  que  pour  peu 
qu'on  donne  atteinte  k  la  loi  de  la  Contrainte  par  Corps^  l'édifice  du  com- 
merce s'écroule  néceffairement  &  ne  laiffe  voir  par-tout  que  des  ruines  ;  il 
nVo  feroit  pas  moins  indiîpenfable  de  profcrire  l'ufage  de  la  Contrainte 
par  Corps ,  à  l'égard  de  lettres  tirées  ou  acceptées  par  d'autres  ^  que  par 
des  négocians  ou  marchands  »  en  les  réduilant  à  de  Gmples  obligations, 

L'éfiormité  de  cet  abus  n'a  point  échappé  aux  lumières  de  tous  les  Ma- 
jiflrats  qui  rendent  la  juftice  en  France.  On  trouve  des  arrêts  de  differens 
Patlemens,  qui  fur  des  lettres  de  change  tirées  ou  acceptées  par  des  ci* 
toyens  qui  n'étoient  pas  négocians,  ont  déchargé  les  débiteurs  de  la  con- 
tralote  par  Corps*  Les  juges  ont  fouvent  regardé  ces  lettres  de  change 
comme  l'abus  d'une  loi  pour  éluder  les  difpofiuons  d'une  autre  loi,  comme 
une  fraude  fiite  à  la  loi  de  i66y  ,  qui  a  profcnt  en  général  la  contrainte 
par  Cofps  pour  dettes  civiles,  lis  n'ont  vu  dans  ces  fortes  de  lettres,  que 
des  tîttes  artificieux,  imaginés  pour  rendre  inutiles  les  défenfes  de  lor- 
dontiance  de  1667  de  s'obliger  par  corps  par  aucune  forte  d'ade;  ils  n'ont 
vu  ,  au  lieu  d  un  titre  formé  par  la  bonne  foi  qui  dirige  la  plume  du  né- 
gocianr,  qu'un  titre  fimulé,  qu'une  précaution  frauduleufe,  pour  dérober 
rnfort  aux  regards  de  la  juftice  ,  en  affurer  le  fuccès  &  tromper  le  lé- 
gtflateur. 

Maïs  quelques  exemples  rares  d'une  juftc  févérîté  dans  des  juges  ëclaî-» 
ré%t  laîffent  tubfifter  tous  les  inconvéniens  de  la  loi.  C'eft  dans  la  loi 
même  que  rélîde  la  caufe  permanente  d'un  défordre,  qu'il  n'eft  pas  pof- 
ilble  de  ditHrauIer,  De  quel  œil  en  effet  peut-on  envifager  une  lettre  de 
change  y  tirée  par  un  homme  qui  ne  fait  aucun  commerce  »  fur  un  négo- 
ciant die  l,yon  qu'il  ne  connolt  point  »  donnée  en  paiement  à  un  marchand 
qui  a  exigé  ce  titre  pour  une  partie  de  marchandifes  fur  laquelle  il  fait 
bien  que  fon  acheteur  va  perdre  dans  un  moment  deux  ou  trois  cents 
potiT  cent;  qui  n'ignore  pas  que  c'efl  de  la  part  de  l'acheteur  une  ma- 
nierc  d'emprunter?  Ce  titre  diâé  par  le  dol^  &  par  l'ufure,  ce  titre  qui 
eft  une  Iraude  manifefte  faite  à  la  loi,  conftitue  cependant  un  débiteur^ 
far  lequel  le  créancier  exerce  une  ufure  énorme^  avec  d'autant  plus  d'in- 
trépidité, qu'à  Péchéance  le  débi  eur ,  de  quelque  état  qu'il  Toit ,  eft  traité 
comme  marchand  à  la  confervation  de  Lyon  &  dans  le  tribunal  fupérieur^ 
8c  qu^  défaut  de  paiement ,  il  n'y  a  point  d'afyle  pour  lui  dans  le  Royau- 
me, pas  même  dans  l'appartement  du  Roi.  On  ne  peut  s'empêcher  de  fen* 
îir,  que  cet  excès  dans  un  privilège,  qui  par  lui-même  eft  déjà  odieux, 
&  ne  peut  fe  fourenir  qu'i  la  faveur  d'un  intérêt  public,  a  été  arraché  de 
la  fageffe  du  Légillateur  par  d^s  iraportunités ,  par  des  cris  indifcrets  d'un 
Corps  de  vUIe  mal  inftruit  des  vrais  intérêts  du  commerce  ôi  de  Tavau- 
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tdge  général  de  PÉcat.  La  même  fureté  que  la  loi  donne  par  la  forme  du 
titre  au  créancier  de  bonne  foi  contre  le  dol,  ou  la  fuite  d'un  débiteur 
avec  lequel  fa  qualité  de  marchand  Pobligeoit  de  négocier,  devroit-elle 
s^étendre  en  faveur  d'un  créancier  de  mauvaife  foi  «  qui  nV  point  traité 
avec  un  marchand  ;  qui  au  lieu  d'une  af&ire  de  commerce ,  n'a  fait  qu'une 
affaire  d'ufure ,  &  qui  n'a  exigé  ce  titre  que  comme  étant  feul  propre  à 
affurer  le  fuccès  &  l'impunité  de  fon  crime} 

I:e  commerce  feroit-il  moins  protéeé  >  les  foires  de  Lyon  oui  lui  font 
précieufes,  feroient-elles  moins  ^vorifées,  fi  le  privilège  accordé  à  la  con* 
fervation  de  Lyon  étoit  borné  aux  affaires  qui  font  véritablement  aflSûres 
de  commerce  ;  fi  la  loi  regardoît  comme  une  fimple  obligation ,  les  tnu« 
tés  &  les  acceptations  de  tout  homme  qui  n'eft  ni  négociant,  ni  mar« 
chand ,  ni  fermier  ?  Cette  diflinâion  fi  naturelle ,  fi  jufte ,  fi  f&re  &  fi  Gl^ 
elle ,  admife  dans  la  loi ,  ne  fauroit  préfenter  que  des  avantages  fans  in« 
convéniens  ^  aux  yeux  des  calculateurs  les  plus  exaâs  du  bien  &  du  mal. 

Mais  fi  l'ufage  de  la  Contrainte  par  Corps  eft  un  abus  qui  révolte  la  rai- 
fon ,  il  règne  dans  le  monde  commerçant  un  autre  abus  qui  eft  la  ciufe 
du  préjugé ,  qui  hit  regarder  encore  par  beaucoup  de  gens  la  Contrainte 
par  Corps  comme  un  mal  néceffaire  pour  en  prévenir,  ou  en  éviter  uu 
plus  grand.  On  voit  avec  une  forte  d'indignation  des  gens,  après  une  oit 
plufieurs  banqueroutes ,  infulter  le  public  par  le  fiifie  d'une  richeflè  acquîfe 
ou  augmentée  aux  dépens  de  leurs  créanciers,  &  l'on  efl  dans  l'idée  que 
la  Contrainte  par  Corps  eft  un  frein  qui  en  retient  beaucoup  d'autres  dans 
le  dévoir,  &  empêche  que  cette  forte  de  voleurs  publics  ne  fe  répandent 
en  plus  grand  nombre  dans  la  fociété ,  &  ne  dévaftent  le  commerce.  C'efl 
une  erreur  :  la  Contrainte  par  Corps  ne  peut  fervir  iii  à  prévenir ,  ni  à 
réprimer  ce  défordre.  Ce  n'eft  point  la  loi  qui  a  affujetti  les  engagement 
de  commerce  à  la  Contrainte  par  Corps,  que  ces  néeocians  qui  ne  crai- 
gnent point  de  manquer ,  s'ef&rcent  d'éluder.  La  loi  de  la  Contrainte  leur 
eft  indifférente  :  ils  ne  font  gênés  que  par  celle  qui  punit  la  banqueroute 
frauduleufe ,  Si  l'on  trouve  malheureufement  prefque  par-tout  des  moyens 
trop  faciles  de  rendre  inutile ,  la  rigueur  de  cette  loi.  D^autres  loix  mê- 
mes combattent  ici  la  fageflfe  du  Légillateur,  &  fournilfent  des  moyens  f&rt 
à  la  fraude  pour  défarmer  la  juftice. 

C'eft  une  loi  prefque  générale  en  Europe ,  que  le  plus  grand  nombre 
de  créanciers  en  fommes  fait  la  loi  aux  autres  créanciers  &  diâe  à  fbn  «é 
le  contrat  du  faillL  Le  banqueroutier  frauduleux  s'affure  à  l'avance  d%n 
contrat  tel  qu'il  le  défire  par  des  dettes  fimulées ,  &  trouve  facilement  le 
moyen  de  (ouftraire  impunément  fes  meilleurs  dfïbts,  &  de  jouir  ainfi  de 
l'indulgence  d'une  loi  dont  il  n'auroit  dû  éprouver  que  la  jufte  févérité. 
Les  légiflateurs ,  fur-tout  en  France ,  femblent  avoir  pris  les  plus  erandîes 
précautions  pour  prévenir  l'abus  des  dettes  fimulées  :  on  a  prévu  &  mar- 
qué par  des  loix  prefque  toutes  les  circonflances  qui  peuvent  les  caraâéri** 

fer 
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fer  &  les  faire  connoîrre.  Maïs  malheareufement  rexëcution  de  ces  loïx 
ffl  abandonnée  à  Tifitërér  des  créanciers ,  qui    les  porte  rarement  à  aita- 

2oer  leur  débiteur  par  la  voie  extraordinaire  ;  parce  que  les  formes  &  les 
ais  de  /uftice  les  embarrafTent ,  leur  font  craindre  d'ajouter  encore  de 
nouvelles  pertes  à  celles  qu'ils  foufFrent  déjà ,  &  les  engagent  à  préfàer  un 
accommodement,  ou  même  un  entier  abandon  de  leurs  créances, 

A  cet  abus  des  loix  qui  détruit  fans  cefie  Tempire  d'une  jufte  fé vérité^ 
on  ajoute  encore  en  beaucoup  d'endroits  l'abus  des  afyles.  La  France  en 
a  beaucoup  ^  la  Hollande  en  a,  &  Liège  en  a  autant  que  de  maifons;  abus 
énorme  I  toujours  en  contradidîon  avec  la  raifon,  la  juftice  &  Tintérêt  pu- 
blic* Ces  retraites  peut-être  refpedables  dans  leur  origine ,  parce  que  Fhu- 
manité  fembloit  les  avoir  inflîtuées  pour  le  falut  de  l'innocence,  ne  fer- 
vent aujourd'hui  qu'à  aflurer  l'impunité  du  crime,  C'eft  de- là  qu'un  ban* 
J[ueTautier  frauduleux  capitule  à  fon  gré  avec  fes  créanciers,  &  qu'il  fe 
ait  céder  une  partie  de  leur  fortune  i  fouvent  même  il  y  jouit  impuné- 
ment du  fruit  de  fon  crime.  Le  prétexte  d'humanité  entretient  ces  afyles 
û  abufifs  &  Cl  funeftes  à  la  fociété,  comme  fi  l'humanité  pouvoir  jamais 
être  contraire  à  la  juftice;  &  comme  fi  cette  faufle  &  fedoifante  équité^ 
<jui  hafarde  la  vie  de  plufieurs  innocens,  en  épargnant  celle  d'un  coupa- 
ble «  ne  devoir  pas  être  regardée  comme  une  compaHion  cruelle  &  une 
miulgeûce  inhumaine. 

Ce  font  ces  moyens  trop  faciles  d^éluder  l'autorité  des  loix,  qui  multî- 
pVient  les  banqueroutes  frauduleufes  à  l'infini ,  fur-tout  en  Hollande  &  en 
Angleterre,  &  qui  engagent  les  négocîans  à  fe  livrer  à  cette  fraude  comme 
i  une  branche  de  commerce.  Les  faillites  de  bonne-foi  ne  devroient  pas 
avoir  befoin  de  ces  afyles  :  elles  en  devroient  trouver  un  plus  afluré  »  &: 
plus  honorable  pour  l'humanité ,  dans  la  proteâion  &  Téquité  des  loix,  fic 
il  ne  devToit  y  avoir  aucun  afyle  pour  la  fraude. 

Si  on  aputott  à  la  forme  rigoureufe  du  journal  des  négocians ,  qui  rcn- 
droît  impraticable  la  reffource  des  dettes  fimulées ,  &  contiendroit  toujours 
la  preuve  de  la  fraude  ou  de  la  bonne- foi,  &  à  la  fuppreflîon  des  afyles, 
tmc  loi  qui  confieroit  au  fifc  le  foin  de  pourfuîvre  la  punition  de  la  ban^ 
ctieroute  frauduleufe,  comme  de  l*un  des  délits  publics  qui  caufe  le  plus 
ce  défordre  dans  la  fociété,  on  parviendroit  à  mettre  le  commerce  à  Va^ 
bri  de  l'un  des  orages  qu'il  redoute  le  plus*  C'eft  la  crainte  de  Taétion  de 
la  partie  publique  en  France  &  en  Hollande,  qui  fait  qu^on  y  voit  peu 
de  banqueroutes  frauduleufes  de  la  part  des  comptables.  On  peut  en  con- 
clure que,  fi  la  partie  publique  prenoit ,  par  le  leul  devoir  de  fa  charge, 
le  même  intérêt  dans  les  banqueroutes  étrangères  aux  deniers  publics,  on 
préviendroic  ,  on  détruiroit  prefqu'cntiérement  ce  fléau  qui  répand  tant 
d'inquiétudes  fur  les  opérations  des  négocians,  &  qui  refferre  les  limites 
iii  commerce* 
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CONTRAT, 


C    O    N    T    R    A    T,    f.   m. 

^^  N  Contrat  eft  une  convention  faite  entre  plufieurs  perfonnes ,  par 
laquelle  une  des  parties ,  ou  chacune  d'elles^  s'oblige  de  donner  ou  de 
faire  quelque  chofe ,  ou  confent  qu'un  tiers  donne  ou  hûh  quelque  chofe. 

Ainn  Contrat  en  général  &  convention  ne  font  qu'une  même  chofe; 
&  ce  qui  forme  le  Contrat ,  c'eft  le  confentement  mutuel  &  réciproque 
des  parties  contraâantes  ;  d'oii  il  fuit  que  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
donner  un  confentement  libre ,  ne  peuvent  pas  taire  de  Contrats  ^  tels  que 
les  mineurs,  les  fils  de  famille»  les  imbécilles.  Ceux  qui  font  détenus  pri- 
fonniers  ne  peuvent  pas  non  plus  contraâer,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
amenés  entre  deux  guichets  comme  en  lieu  de  liberté. 

La  plupart  des  Contrats  tirent  leur  origine  du  droit  des  gens  ,  c'eft-^* 
dire ,  qu'ils  font  de  tous  les  temps  &  de  tous  les  pays ,  ayant  été  intro- 
duits pour  l'arrangement  de  ceux  qui  ont  quelques  intérêts  à  régler  enfem- 
ble  ;  tels  font  les  Contrats  de  louage ,  d'échange ,  de  vente ,  de  prêt ,  & 
plufieurs  autres  femblables  que  l'on  appelle  Contrats  du  droit  des  gens^ 
quant  à  leur  origine ,  mais  qui  font  devenus  du  droit  civil  quant  à  la  forme 
éz  aux  effets. 

Les  Contrats  qu'on ,  appelle  du  droit  civil  ^  font  ceux  qui  tirent  leur 
origine  du  droit  civil  de  chaque  nation. 

Chez  les  Juifs ,  dans  les  premiers  fiecles ,  les  Contrats  fe  paflbient  de« 
vant  des  témoins  &  publiquement  à  la  porte  des  villes,  qui  étoit  le  lieu 
où  fe  rendoit  la  juftice.  L'Ecriture  en  fournit  plufieurs  exemples,  entr'au- 
tres  celui  d'Abraham ,  qui  acquit  une  pièce  de  terre  dans  le  territoire  de 
Chanaan  en  préfence  de  tous  ceux  qui  entroient  dans  la  ville  d'Hebron. 
L'hiftoire  de  Ruth  fait  mention  de  quelque  chofe  de  femblable.  Moyfe 
n'avoit  ordonné  l'écriture  que  pour  l'aâe  de  divorce.  Il  y  avoit  cependant 
des  Contrats  que  l'on  rédigeoit  par  écrit  ^  &  la  forme  de  ceux-ci  y  eft  mar- 
quée dans  le  Contrat  de  vente  dont  il  eft  parlé  au  ch.  xxxij.  de  Jércm.  v.  t  o. 
»  J'achetai  de  Hanaméel  fils  de  mon  oncle ,  dit  ce  Prophète ,  le  champ 
»  oui  eft  fitué  à  Anathoth ,  &  je  lui  donnai  l'argent  au  poids  fept  fides 
»  ot  dix  pièces  d'argent  ;  j'en  écrivis  le  Contrat  ol  le  cachetai  en  préfence 
y>  des  témoins ,  &  lui  pefai  l'argent  dans  la  balance ,  &  je  pris  le  Contrat 
2>  de  l'acquifition  cacheté ,  avec  fes  claufes ,  félon  les  ordonnances  de  là 
i>  loi ,  &  les  fceaux  qu'on  avoit  mis  au-dehors ,  &  je  donnai  ce  Contrat 
»  d'acquifition  à  Baruch ,  fils  de  Neri  ,  fils  de  Manfias  ^  en  préfence  d'Ha* 
i>  naméel  mon  coufin  germain ,  &  des  témoins  dont  les  noms  étoient  écrits 
»  dans  le  Contrat  d'acquifition.  a 

Vatable  ^  fur  ce  pafiage ,  dit  qu'il  fut  fait  deux  aâes  :  l'un  ,  qui  fut  plié 
&  cacheté  \  l'autre  ,  qui  demeura  ouvert  ^  que  dans  le  premier ,  qui  tenoit 
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lieu  de  minute  ou  original ,  outre  le  nom  de  la  chofe  vendue  &  le  prix, 
ao  iôféra  les  conditions  de  la  vente  &  le  temps  du  rachat  ou  réméré  ;  que 
pour  les  tenir  fecretes  &  éviter  toute  fraude,  on  cacheta  cet  ade  d^un 
fceau  public ,  &  qu'après  qu'il  fut  cacheté  les  parties  &  les  témoins  figne* 
rtnt  au  dos;  qu'à  Tégard  de  l'autre  double^  on  le  préfenta  ouvert  aux 
tcmoim^  qui  le  lignèrent  aulïî  avec  les  contraâans,  comme  on  avoir  cou- 
tume de  faire  en  pareille  occafion. 

Vacable  ajoute  qu'en  juflice  on  n'avoît  égard  qu'au  Contrat  cacheté  ;  que 
les  contraâans  écrivoient  eux-mênies  le  Contrat  &:  le  fignoient  avec  les 
témoins  ;  qu'on  fe  fervoit  pourtant  quelquefois  d'écrivains  ou  tabellions 
publics  (ùivant  ce  palfage  ,   lingua  mca  calamtis  fcribœ  vtlociter  fcribentis. 

Les  Grecs  qui  empruntèrent  leurs  principales  loix  des  Hébreux  ,  en 
ufoient  aulfi  à-peu- prés  de  même  pour  leurs  Contrats  ;  les  Athéniens  les 
palToiem  devant  des  perfonnes  publiques  ,  que  l'on  appelloit  comme 
à  Rome  Argtntarii,  Ces  ades  par  écrit  avoienç  leur  exécution  parée ,  & 
Ton  n'admettoit  point  de  preuve  au  contrai re* 

Les  Romains,  qui  empruntèrent  auffi  beaucoup  de  chofes  des  Grecs, 
ptlToient  leurs  Contrats  devant  des  argentiers  ,  qui  étoient  des  efpecês  de 
tanquiers  auxquels  on  donnoit  encore  d'autres  noms  difFérens ,  tels  que 
Nummularii ,  CoaSorcs  ,  &C» 

On  àivKok  d'abord  les  Contrats  en  Contrats  du  droit  des  gens  &  en 
Cofld-ats  du  droit  civil.  Nous  avons  déjà  expliqué  ce  qui  concerne  les 
premiers* 

Lt%  Contrats  du  droit  civil ,  chez  lés  Romains,  étoient  certains  Contrats 

{particuliers,  qui  tiroient  leur  forme  &  leurs  effets  du  droit  civil  ;  tels  étoient 
es  Contrats  SLppellés  JUpulations  conventionntlUs^^ul  fe  formoient  par  l'in- 
terrogation d'une  part  &  par  la  réponfe  de  Tautre  :  Vifnc  folvcrc  /  Volo. 
Cétoit  le  plus  efHcace  de  tous  les  Contrats. 

L'obligation  qui  provient  de  l'écriture  &  l'amphitéofe ,  étoient  auflî  con- 
fidérées  comme  des  Contrats  du  droit  civil ,  étant  inconnus  félon  le  droit 
des  gens* 

Toutes  cts  conventions,  foit  du  droit  des  gens  ou  du  droit  civil,  étoient 
^vifées  en  Contrats  proprement  dits ,  &  en  (impies  paftes. 

Le  Contrat  étoit  une  convention  qui  avoit  un  nom  ou  une  caufe,  en 
vatu  de  laquelle  un  des  contradans,  ou  tous  les  deux,  étoient  obligés» 

Le  pa^  au  contraire,  étoit  une  convention  ,  qui  n'avoit  ni  nom  ni 
caufe  ,  qui  ne  produifoit  qu^une  obligation  naturelle  ,  dont  l'accompliffe- 
nieiit  ne  dépendoit  que  de  la  bonne-foi  de  celui  qui  étoit  obligé  ;  il  ne 
produifoit  point  d'obligation  civile  jufqu'à  ce  que  l  une  des  parties  eût  exé- 
œié  La  convention. 

On  dîvifoit  auffi  les  Contrats ,  chez  les  Romains,  en  Contrats  nommés , 
c'eft*à-dire  qui  avoient  un  nom  propre ,  comme  le  louage  ,  la  vente  ,  & 
Contrats  innommés ,  qui  n'aVoîent  point  de  nom  particulien 
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On  les  divîfoîc  encore  les  uns  & .  les  autres  en  Contrats  fynaUagmati-« 
ques  y  c'e(l-à-dire  obligatoires  des  deux  côtés ,  comme  la  vente ,  &  en 
Contrats  Amplement  obligatoires  d'un  côté ,  comme  une  obligation  propre^* 
ment  dite ,  où  le  débiteur  s'oblige  à  payer  une  fomme  à  fon  créancier* 

Il  y  avoit  encore  une  diftinâion  des  Contrats  de  bonne-foi  ,   de  ceux 

J[u'on  appeMoit  Jiriâi  juris  ^  mais  qui  n'efi  plus  en  ufage ,  tous  les  Contrats 
tant  réputés  de  bonne-foi. 

Toutes  ces  diftin£tions  fubtites  ne  font  point  admifes  parmi  nous  ;  on 
diftingue  feulement  les  Contrats  ou  obligations  par  les  diftérentes  manières 
dont  ils  fe  forment,  favoir  re^  vcrbis ,  littcris  ^  &  folo  confenfu. 

Oh  contraâe  par  la  chofe  ou  par  le  feul  fait  ;  par  exemple  ,  lorfque 
Ton  prête  quelque  chofe  à  une  autre  perfonne,  ce  Contrat  oc  autres  fem« 
blables ,  qui  fe  forment  par  la  tradition  de  la  chofe ,  ne  font  pas  fidts  par« 
mi  nous  comme  chez  les  Romains,  par  la  tradition. 

Le  Contrat  fe  forme  par  paroles ,  lorfaue  l'un  promet  verbalement  de 
donner  ou  Êdre  quelque  chofe  au  profit  d'un  autre. 

On  contraâe  Uttcris^  c'efl-à-dire  par  écrit,  lorfque  quelqu'un  s'oblige 
par  écrit  envers  un  autre. 

L'écriture  n'efl  pas ,  par  elle-même ,  de  l'eflence  du  Contrat  ,  -  ce  n'eff 
pas  elle  qui  conftitue  le  Contrat  proprement  dit,  elle  n'en  eft  que  la  preu^ 
ve  :  car  il  ne  i&ut  pas  confondre  le  Contrat  matériel ,  avec  la  convention 
qui  fe  forme  toujours  par  le  confontement. 

Mais  il  eft  plus  avantageux  de  rédiger  le  Contrat  par  écrit ,  que  de  le 
£dre  verbalement,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  de  la  preuve 
par  témoins. 

D'ailleurs,  comme,  fuivant  l'ordonnance  de  Moulins  &  celle  de  Paris 
de  16^7 ,  la  preuve  par  témoins  n'eft  point  admifè  pour  une  fomme  au- 
deffus  de  cent  livres ,  à  moins  qu'il  n'y  en  ait  un  commencement  dé  preuve 
par  écrit ,  il  eft  devenu  par-là  néceflaire  de  rédiger  par  écrit  toutes  les  con*^ 
ventions  pour  fomme  au-delfus  de  cent  livres. 

Il  y  a  aufli  certains  Contrats ,  qui  par  leur  nature  doivent  être  rédige 
par  écrit,  quand  même  il  s'agirôit  de  fomme  au-deffous  de  cent  livres^ 
tels  que  les  Contrats  de  mariage ,  les  prêts  fur  nge. 

Les  Contrats  qui  font  par&its  par  le  feul  contentement,  font  ceux  où 
la  tradition  de  la  chofe ,  ai  l'écriture  ne  font  pas  néceflaires ,  &  dans  lef« 
quels  le  confentement  même  n'a  pas  befoin  d'être  exprimé  verbalement, 
comme  dans  le  Contrat  de  location ,  qui  fe  peut  £dre  entre  des  abfoos 
par  l'entremife  d'un  tiers  qui  confént  pour  eux. 

Mais  perfonne  ne  peut  engager  un  tiers  fans  fon  confentement,  ainfi 
l'on  ne  peut  contraâer  qu'en  perfonne  ou  par  un  fondé  de  pouvoir. 

Les  Contrats  qui  font  rédigée  par  écrit,  font  ou  fous  feing- privé,  on  de* 
vant  Notaire ,  ou  fe  forment  en  jugement. 

Ceux  que  l'on  paâe  devant  Notaire  doivent  être  reçus  par  un  Notaire 
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eo  pf  éfence  de  deux  témoins ,  ou  s'il  n'y  a  pas  de  témoins  »  il  ftut  qu*ik 
fuient  lignés  d'*un  Notaire  en  fécond. 

Chez  les  Romains ,  les  Contrats  étoient  d'abord  écrits  en  notes  par  les 
Notaires ,  qui  étoient  ordinairement  des  efclaves  publics ,  ou  bien  par  les 
clercs  des  tabellions.  Cette  première  rédadion  n'étoit  point  authentique ,  & 
les  Contrats  n  étoient  point  obligatoires  ni  parfaits ,  qu^ils  n'^euffènt  été 
tranfcrîts  en  lettres  &  mis  au  net  par  un  tabellion ,  ce  qu^on  appelloit  met- 
tre un  Contrat  in  purum  feu  in  mundum ,  c'étoit  proprement  la  grofle  du 
Contrat.  Tant  que  cette  féconde  rédaélion  n'étoit  pas  faite,  il  étoit  permis 
aux  contraélans  de  fe  départir  du  Contrat. 

Quand  Taâe  étoit  mis  au  net,  les  contraftans  le  foufcrivoîent ,  non  pas 
de  leur  nom ,  comme  on  fait  aujourd'hui  ,  mais  en  écrivant  ou  failant 
écrire  au  bas  de  la  grofle,  qu'ils  approuvoient  le  Contrat,  &  en  mettant 
leur  fceau  ou  cachet  à  la  fuite  de  cette  foufcription. 

Le  tabellion  devoit  écrire  le  Contrat  tout  au  long ,  mais  il  n'étoît  pas 
tïéctSàkc  qu'il  le  foufcrivit ,  non  plus  que  les  témoins  j  il  fuffifoit  de  faire 
mentioD  de  leur  préfence* 

L'on  diftingue  encore  deux  efpeces  générales  de  Contrats ,  les  uns  font 
bienfaifans,  gratuits,  &  les  autres  onéreux.  La  donation,  le  mandement ^ 
le  prêt  à  uûge  &  le  dépôt ,  font  de  la  première  efpece  ;  voyez  ces  arti- 
cles, les  Contrats  onéreux  font  l'échange,  la  vente,  le  louage,  le  prêt  à 
ronfomprion  ,  la  fociété ,  &  tous  les  Contrats  où  il  entre  du  hafard. 

Tous  les  Contrats  purement  onéreux  ont  ceci  de  commun,  que  Ton  y 
doit  garder  une  jufte  égalité ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  faut  que  chacun  des  con-» 
traébns  reçoive  autant  qu'il  donne ,  &  que  par  conféquent  fi  l'un  d'eux  fe 
trouve  avoir  moins ,  il  peut ,  ou  exiger  un  dédommagement  ou  rompre  le 
Contrat.  Cela  fe  déduit  manifeftement  de  la  nature  même  de  ces  conven- 
tions ,  qui  étant  întéreffées  de  part  &  d'autre,  chacun  des  contradans  traite 
dans  Vimention  de  recevoir  l'équivalent  de  ce  qu'il  donne  lui-même  \  bien 
entendu  que  l'eflimaiion  des  chofes  doit  fe  régler  fur  le  prix  courant  qu'el- 
les ont  communément  dans  le  commerce ,  ôc  qu^eile  ne  conlifte  pa^^  dans 
tm  point  indivifible. 

Il  fuit  de-là  que  l'un  &  l'autre  des  contraâans  doit  avoir  une  égale 
connoiflànce  de  la  chofe  au  fujet  de  laquelle  ils  traitent ,  du  moins  à  l'é- 
gard des  qualités  qui  font  de  quelque  importance, 

C'eft  une  conféquence  de  cette  féconde  règle ,  que  chaque  contraôant 
cft  obligé  de  déclarer  de  bonne-foi  les  défauts  de  la  chofe  fur  laquelle  on 
traite ,  comme  il  déclare  ce  qui  eft  capable  de  la  faire  valoir.  Sans  cela 
on  donneroit  atteinte  à  l'égalité  qui  eft  la  bafe  des  Contrats  onéreux  ;  car 
fl  eft  bien  évident  qu'un  acheteur,  par  exeniple ,  ne  payeroit  pas  autant 
ce  qu'il  acheté ,  s'il  connoilfoit  des  défauts  cueniiels  qu'il  ignore.  Quand 
nous  difbns  que  nous  devons  déclarer  de  bonne^foi  les  défauts  d'une  chofe  ^ 
ikous  entendons  les   défauts  cachés  »  dont  on  ne  peut  pas  s'appercevoir ,  & 
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qui  d'ailleurs  font  des  défauts  intérieurs  ^  &  qui  regardent  le  fond  môme 
de  la  chofe.  Car ,  pour  ce  oui  eft  des  circonflances  extérieures  qui  ne  con^ 
cernent  pas  la  chofe  en  elle*méme ,  mais  qui  contribuent  néanmoins  à  en 
augmenter  ou  diminuer  le  prix,  il  n'y  a  nulle  iiéceifîté  de  s'expliquer  là« 
deuils. 

Mais  on  demande^  fi  lorfqu'il  y  a  des  circonflances  extérieures^ qtd  ne 
regardent  pa»  le  fond  même  de  la  chofe ,  &  qui  peuvent  néanmoins  con« 
rribuer  à  en  augmenter  ou  à  en  diminuer  le  prix,  il  efl  nécei{àire,&  par 
rapport  à  l'acheteur,  &  par  rapport  au  vendeur,  de  fe  les  découvrir  l'un 
à  l'autre  franchement  > 

Suivant  la  juilice  naturelle,  qui  feule  forme  ce  qu'on  appelle  l'homme 
vertueux,  je  dis  que  dans  tout  Contrat  onéreux,  les  contraétans  font  obli* 
gés  de  manifefter  les  circonflances  extérieures  de  la  chofe ,  qui  font  l'ob- 
jet du  Contrat,  dès  qu'elles  contribuent  à  en  augmenter  ou  à  en  diminuer 
le  prix  ;  autrement  l'un  des  contraâans  n'efl  pas  un  homme  droit ,  mais  fi- 
mule;  &  cette  Émulation  eft  caufe  qu'il  arrache  des  mains  de  l'autre  un 
prix  qu'il  ne  lui  accorderoit  pas,  s'il  connoiflbit  les  circonflances  qu'on 
lui  cache  ;  &  même  cette  fimularion  eft  encore  plus  criminelle ,  fi  elle 
lui  feit  vendre  fa  marchandife  à  un  prix  exceffif,  parce  que  tout  vendeur 
eft  obligé  defe  contenter  d'un  profit  honnête. 

Si  après  la  conclufion  de  l'aftaire,  on  découvre  qu'il  y  a  une  inégalité 
confiderable  dans  la  chofe  même,  fans  qu'il  y  ait  de  la  faute  des  contrac- 
tans ,  il  faut  la  redreffer.  Cela  eft  fans  difficulté  à  l'égard  des  chofes  dont 
le  prix  eft  réglé  par  les  loix  ;  mais  on  peut  dire  aulfi  à  l'égard  de  celles 
qui  n'ont  qu'un  prix  conventionnel ,  &  par  conféquent  variable ,  qu'il  y  a 
pourtant  un  point  au-delà  duquel  l'inégalité  doit  être  redreflee.  Four  éviter 
les  difficultés  qui  pourroient  naître  là-deffus,  les  loix  civiles  déterminent 
d'une  manière  précife  quelle  eft  la  léfion  qui  donne  lieu  de  rompre  les 
Contrats,  laiflant  d'ailleurs  les  contraâans  en  liberté  de  traiter  à  leur  plus 
grand  avantage,  pourvu  que  cela  fe  faffe  fans  fraude. 

Far  une  loi  du  droit  Romain,  on  ne  peut  faire  ceffer  un  Contrat,  ni 
demander  un  dédommagement  de  la  vilité  du  prix,  que  quand  la  léfion 
excède  la  moitié  de  la  jufte  valeur  des  chofes.  Cod.  lib.  IV.  /zV/XLIV.  de 
refcind.  vendit,  leg.  II.  Cette  fameufe  loi  eft  purement  pofitive ,  &  fondée 
principalement  fur  ce  qu'il  n'y  auroit  point  aflez  de  tribunaux  pour  con* 
noître  du  grand  nombre  de  procès  qui  s'éleveroient  tous  les  jours,  fi  pour 
la  moindre  léfion  réelle  ou  prétendue ,  on  pouvoit  recourir  aux  Juges.  Ali^ 
ter  Icgcs,  aliter  philofophi  toUunt  aflutias  :  legcs  quatenàs  manu  tenerc  pojfhnti 
philojophi  quatenàs  ratione  &  intelligentiâ.  De  Offic.  lib.  III.  cap.  XVII. 
Avouons  cependant  que  la  loi  civile  dont  il  s'agit ,  refferre  dans  àe»  bor* 
nés  trop  étroites,  l'injuftice  fuivant  les  loix  naturelles.  Car,  Inen  qu'il  ne 
feroit  point  à  propos  de  recourir  aux  Juges  pour  des  affaires  de  peu  de 
conféquence ,  ]e  ne  vois  pas  pourquoi  il  feroit  difpenfé  de  prêter  ion  fe« 
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Côars  à  ceux  ouï  ont  été  confidérablement  léfés  dans  un  Contrat  î  quoi- 
qu'au-deflbus  de  la  moitié  du  jufte  prix*  Je  dis  donc  que  fuivant  les  laix 
naturelles,  lorfque  la  léfion  eft  confidérable ,  quoiqu'elle  n'aille  pas  juf- 
qvTsL  la  moitié  du  jufte  prix»  on  peut  légitimement  prérendre  ou  que  le 
Contrat  foie  cafTé^  ou  que  l'autre  contraaant  nous  dédommage  de  ce  qui 
manque  au  jufte  prix.  On  juge  du  degré  de  la  léHon ,  ou  par  Ténormicé  ou 
U  vîlité  du  prix ,  ou  par  les  facultés  de  celui  qui  fe  trouve  léfé, 

Mais  que  dirons-nous  de  cette  loi  Romaine  qui  porte  :  „  qu'il  eft  natu- 
»  rcHement  permis  de  fe  tromper  l'un  l'autre  à  l'égard  du  prix  de  ce  que 
»  Ton  vend  ou  que  l'on  acheté  *'  ?  Les  interprètes  du  droit  romain  fe  font 
fort  lourmcntés  pour  la  concilier  avec  l'équité  naturelle;  mais  inutilement. 
Grotiu$ ,  que  PufFendorfF  croit  l'avoir  mieux  expliquée  que  perfonne ,  fait 
voir  que  quand  on  dit  qu'une  chofe  eft  permife,  on  n'entend  pas  toujours 
qu'elle  foit  jufte  ou  innocente  j  mais  que  quelquefois  cela  fignifie  feule- 
ment qu'on  peut  la  faire  impunément,  &  que  celui  avec  qui  l'on  avoit 
traité,  n'a  point  adion  contre  nous,  fi  l'on  veut  fe  prévaloir  de  la  con- 
vention :  c^cft-à'dire,  qu'étant  appelle  en  juftice  pour  caufe  de  léfion  au- 
dcflbus  de  la  moitié  du  jufte  prix,  il  fuffit  de  répondre  qu'on  a  ainfi  fait 
fon  accord.  L'interprétation  eft  fort  bonne  ;  mais  je  ne  vois  pas  encore 
comment  la  loi,  Uiîvant  l'interprétation  de  GrotiuSi  peut  fe  concilier  avec 
réquîfé  oararclle,  fuivant  laquelle  nous  (bmmes  rigoureufement  obligés  de 
r^arer  toute  efpece  de  léfion.  L'on  fait  aflez  que  le  plus  rigide  obferva- 
leur  de  U  lettre  des  loîx  civiles,  peut  quelquefois  être  impunément  în- 
;ufte ,  inhumain  >  &  un  fcélérat  même  à  (on  aife.  La  pratique  des  Contrats 
dont  nous  parlons,  pourroit  malheureufement  nous  en  Fournir  aflez  de 
preuves. 

C'cft  une  opinion  aflez  commune»  que  dans  tous  les  Contrats  onéreux 
îi  faut  que  l'égalité  foit  obfervée  :  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  part  une  ex- 
plication précife,  de  ce  qu'il  faut  entendre  ici  par  égalité,  En  général  on 
déftgne  par-là ,  que  des  deux  côtés  on  doit  recevoir  autant  que  l'on  donne. 
Crotîus  veut,  que  dès  que  d'un  côté  on  reçoit  plus  qu'on  ne  donne,  il  y 
t  ttQ  mélange  de  Contrats,  &  que  la  donation  y  participe  alors.  Pour  moi, 
j'avoue  que  je  ne  puis  goûter  les  raifons  qu'on  allègue  ,  pour  prétendre 
tanc  égalité  dans  les  Contrats  onéreux  ;  &  je  ne  vois  pas  non  plus  aucune 
néceffité  de  l'admettre  :  au  contraire  il  me  femble ,  que  Tidée  d'égalité  efl 
tme  idée  acceflbire ,  qui  ne  fait  rien  à  l'effence  des  Contrats ,  &  qui  mê- 
me la  plupart  du  temps  ne  peut  pas  feulement  entrer  en  confidération.  Il 
femble  qu'on  n'a  pas  fait  attention ,  que  ce  font  les  défirs  des  hommes^ 
qui  fixent  la  valeur  des  chofes.  Je  veux  une  certaine  marchandife  :  je  fais 
que  je  puis  la  trouver  chez  Pierre,  Plus  je  défire  cette  marchandife ,  plus 
elle  a  de  valeur  pour  moi  :  &  elle  en  a  d'autant  moins  pour  Pierre ,  qu'il 
ne  fe  fouciera  point  de  l'avoir.  Où  veut-on  chercher  &  établir  ici  l'éga- 
lité lians  le  Contrat,  qui  fe  fera  entre  Pierre  &  moi,  pour  me  procurer 
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la  marchandife?  Je  Tacheté  20  pour  cent  au-defTus  du  prix  que  j'en  euile 
donné ,  fi  Pierre  eût  infifté  fur  ce  prix  :  Pierre  eft*il  léfé  >  y  a*t-il  inéga^ 
lité  dans  le  Contrat  ?  Mais  Pierre  i'eàt  donnée  encore  à  20  pour  cent  moins, 
fi  je  n'avois  pas  poulTé  mes  of&es  au*delà.  Suis-jc  léfé  pour  en  avoir  donné 
20  pour  cent  de  plus  ?  Qui  ne  voit  que  tout  dépend  ici  des  circonftances 
particulières ,  dans  lefqudles  les  contraâans  fe trouvent;  &  que  ce  n'eft  ni 
à  Tun  ni  à  l'autre ,  de  juger  qui  des  deux  aura  l'avantage.  Les  chofes  da 
monde  n'ont  de  valeur,  qu'autant  qu'elles  répondent  aux  néceflités  de  U 
vie  y  &  aux  défirs  des  hommes.  Paul  s'eft  acquis ,  par  fon  labeur  &  fon 
induftrie,  une  connoiflance  étendue  de  ce  qui  eft  le  plus  recherché  dans 
diffërens  pays  :  il  fait  que  s'il  envoie  de  la  clinquaillerie  &  de  la  ferall- 
lerie  dans  tel  endroit ,  il  pourra  avoir  en  retour  des  effets ,  qu'il  pourra 
troquer  de  nouveau ,  &  qui  lui  donneront  un  bénéfice  de  200  pour  cent. 
Y  a-t-il  eu  de  l'inégalité  dans  les  Contrats  d'échange  que  Paul  a  faits  ?  La 
Indiens  ont-ils  fait  un  don  dans  les  trocs  faits  avec  les  Européens  ;  eux  qui 
ne  connoiflbient  point  la  valeur  de  l'or,  qui  méprifoient  ce  métal ,  qui 
n^en  avoient  aucun  befoin ,  &  qui  étoient  très-charmés  d'avoir  des  cou- 
teaux ,  de  petits  miroirs ,  &  autres  bagatelles  de  cette  nature  >  Dire  que 
l'égalité  doit  être  obfervée  dans  tous  les  Contrats  onéreux ,  c'eft  avancer 


cmq 

vois  pas  trouvé  à  mieux  placer.  Je  fuis  plus  riche  après  l'achat  qû^avant 
Tachât,  parce  que  je  ne  dois  pas  compter  pour  rien  l'aifance  que  je  me 
fuis  procurée ,  &  l'occafion  de  placer  mon  argent.  Le  vendeur  eft  plus  riche 
aufli,  parce  que  la  valeur  de  cette  maifon  formoit  pour  lui  un  capital  osé* 
reux ,  en  ayant  befoin  dans  fes  affaires  ;  il  fe  trouve  déchargé  du  foin  Sc 
du  hafard  de  la  louer  ;  &  il  a  occafioo  de  retirer  en  intérêt  de  fon  cam« 
tal ,  le  double  ou  le  triple  de  ce  qu'il  retiroit  de  la  maifon  :  de  quel  coi|{ 
eft  l'avantage  ou  le  défavanuge  ?  Nous  n'avons  point  de  balance  dans  la* 
quelle  nous  puiffions  pefer  nos  befoins ,  nos  défirs  :  à  quelle  mefure  pmu^ 
rons-nous  donc  reconnoltre  l'égalité  ?  Chacun  doit  eftimer  par  lui-même  A 
pour  lui-même  ce  que  la  marchandife  lui  vaut  :  il  fumt  qu'on  ne  toit 
pas  furpris,  foit  fur  la  qualité,  foit  fur  la  quantité.  C'eft  tout  ce  oue  Vù;^ 
lire  demande,  puifque  par  le  principe  d'égalité,  les  deux  contraâans  doi« 
vent  agir  de  bonne-foi  &  que  cette  égalité  eft  détruite ,  dès  que  de  Piaie 
ou  de  l'autre  part  on  y  manque.  D'ailleurs  je  ne  vois  pas  trop  la  jufieflb 
de  ce  ratfonnement-ci  :  perfonne  n'eft  oblige  de  faire  ou  de  donner  quel* 
que  chofe  gratuitement  ;  donc  l'égalité  doit  être  obfervée  dans  tout  tâe 
qui  ne  fe  fait  pas  gratuitement. 

Puifque  dans  le  Contrat  onéreux  il  &ut  obferver  l'égalité ,  l'inégalité 
dans  les  Contrats  onéreux  eft  illicite.  C'eft  pourquoi  puilque  par-là  PuM 
des  parties  eft  fraudée ,  celui  qui  a  reçu  plus ,  eft  obligé  à  reftituer  à  Pâii- 
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tte  autant  qu'il  a  de  plus^  :  auflî  le  Contrat  n'eft  pas  rompu  à  caufe  de 
rinégalitë.  On  dit  qu'un  Contrat  cft  rompu ,  quand  on  déclare  nul  celui 
qui  par  le  droit  n'eft  pas  nul ,  ou  qui  fubfifte. 


b 


CONTRAT     SOCIAL. 


Vo^€l  Rousseau  ,  (  Jean- Jacques  )   Citoyen  de  Genève ,  Moralise  & 
Politique. 


CONTRAVENTION,    f.  f.    ASion  contraire  à  ^uel^ue  loi, 
règlement  y  jugement  ^  traité,  &e. 


^ffi 


Contravtnnon  à  la  Paix. 


DUS  difUnguerons  ici  la  Contravention  à  la  paix^  d'avec  l'iofradion  de 
U  paix,  &  Vunc  &  l'autre  d'avec  la  rupture. 

La  Contravention  efl  un  abus  ou  une  înobfervation  de  quelque  article 

particulier  du  Traité  \  Se  cet  abus  qui  fe  trouve  dans  le  fait ,  ou  dans  l'o- 

miflion ,  n'empêche  pas  que  le  Traité  ne  demeure  en  fou  entier  i  il  donne 

fimplement  le  droit  d'en  demander  la  réparation  ou  le  dédommagement, 

©  Si  par  inadvertance  (dit  l'article  XO  du  Traité  de  commerce  entre  la 

i>  France  &  la  Hollande,  du  21  de  Décembre    1739)   ou  autrement,  tl 

^  m  furvenoir  quelques  iQobfervarions  ou  Contraventions  au  préfent  Traité, 

Bu  de  la  parc  de  Sa  Majefté  ou  defdits  Seigneurs  Etats-Généraux  &   leurs 

H  m  Swcerfeurs ,  il  ne  lailTera  pas  de   fubfifter  en  toute  fa  force ,  fans  que 

Kji  Dour  cela  on  en  vienne  à  une  rupture  de  la  confédération^  amitié  & 

^»  Sonne  corrcljpondance ,  mais  on  réparera  promptemeni  lefdites  Contra- 

m  i^eotiofisi  &n  elles  procèdent  de  la  faute  de  quelques  particuliers  fu jets ^ 

I      ft  ils  m  feront  feuls  punis  &  châtiés,  a 

H  L^tnfinaâion  ell  oppofée  à  TefTence  de  la  paix  ^  en  blefle  la  fubfiance , 
en  trouble  l'harmonie ,  &  en  renverfe  le  fondement.  Elle  donne  droit  de 
pourfutvre  la  fatisfaétion  par  les  armes,  fi  Ton  ne  peut  obtenir  par  une 
autre  vote  le  redreflement  des  griefs. 

La  rupture  cft  une  infraélion  plus  marquée  encore  ;  car  elle  eft  accom- 
pagnée de  la  prife  d'armes,  Si  ÇonUfi^  dans  des  a6les  d^hoflîUté  qui  ne 
peuvent  fubfifter  avec  ta  paix, 


Tamr  XJV, 
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CONTREBANDE,    f.  £     Tout  commerce  qui  fc  fait  contre 

les  loix  de  PEtat. 

V^  HAQUE  fociété  a  deux  objets  principaux  dans  fon  adminiftration  inté* 
rieure.  Le  premier  eft  d'entretenir  dans  Paifance  le  plus  grand  nombre 
d'hommes  qu'il  eft  poflible  :  le  fécond,  fondé  fur  le  premier ,  eft  de  lever 
iur  les  peuples  les  dépenfes  néctSkires^  non  à  PagrandifTement  des  domai* 
nés  de  la  fociété ,  ce  qui  feroit  le  plus  fouvent  contraire  à  fon  bonheur  ^ 
mais  celles  qu'exigent  la  fureté  &  le  maintien  de  la  majefté  de  ceux  qui 
gouvernent. 

Four  remplir  le  premier  objet,  il  a  été  néceflaire  de  prohiber  l'entrée 
de  plufieurs  denrées  étrangères,  dont  la  confbmmation  intérieure  eût  privé 
le  peuple  de  fon  travail  ou  de  fon  aifance ,  &  l'Etat  de  fa  population  : 
cette  prohibition  s'en  môme  étendue  à  la  fortie  de  quelques  denrées  na« 
tionales  en  conféquence  du  même  principe. 

Pour  fatis^re  aux  befoins  publics  de  la  fociété ,  on  a  impofé  des  droits , 
(bit  fur  les  marchandifes  étrangères  permifes»  foit  fur  les  marchandifes  na« 
tionales. 

Le  mot  de  Contrebande  s'applique  aux  contravenrions  de  la  première  ef- 
pece }  le  mot  de  fraude  à  celles  de  la  féconde  efpece. 

Il  eft  clair  que  la  Contrebande  proprement  dite  eft  réputée  telle ,  uni^ 
quement  par  la  volonté  du  Légiftateur^  dès  qu'il  a  parlé  ^  tout  homme 
qui  jouit  des  avantages  de  la  fociété,  doit  fe  foumettre  àfes  loix  :  s'ilofè 
les  enfreindre ,  il  eft  criminel ,  quoique  fouvent  digne  de  piété  :  mais  il  eft 
toujours  très-méprifable,  fi  l'intérêt  feul  d'un  vain  luxe  ou  d'une  fii^ida^ 
rite  frivole,  le  rend  complice  de  la  Contrebande  au  préjudice  du  travail  des 
pauvres. 

Quoique  la  loi  doive  être  (ainte  pour  tous  dans  un  lEtat,  il -eft  pof» 
fible  que  fes  motife  ne  foient  pas  toujours  également  Ëivorables  au  nea 
général. 

On  a  pu  remarquer  qu'il  y  a  deux  fortes  de  prohibitions,  l'une  d'enttée^ 
&  l'autre  de  fortie  :  examinons-en  les  motifs. 

Les  prohibitions  utiles  fur  l'entrée  des  denrées  étrangères»  font  cdleè 
91e  di^  une  connoiflànce  profonde  des  balances  particulières  dd  com-t 
merce ,  de  fes  diverfes  circulations ,  &  de  la  balance  générale  ;  c'SeA-à-di*. 
re,  celles  qu'un  examen  fôrieux  &  médité  prouve  être  néceflaires  à  Pai- 
fance ou  au  travail  du  peuple. 

Prohiber  l'entrée  des  grains  étrangers ,  lorfque  les  terres  nhâonalet  pe»* 
vent  fournir  abondamment  à  la  lubfiftance  publique,  eft  une  police 
très-fage. 

Prohiber  une  xjunu&âure  étrangère,  uniquement  parce  qu'on  eft  dans 
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te  deifeln  de  rimirer ,  n'eft  pas  toujours  un  trait  de  prudence  ;  car  les  étran* 
gers  ont  de  leur  côté  un  droit  de  prohibition,  Lorfque  les  Anglots,  par 
exemple^  ont  profcrit  Tufage  des  linons  &  des  batiftes  de  France»  ils  ne 
fe  font  pas  appcrçus  que  la  France  avoit  le  droit  de  prohiber  encore  plus 
efficacement  l'entrée  des  quincailleries  d'Angleterre ,  dont  on  fait  une  con- 
fommatîon  il  abondante,  fous  le  nom  &  en  payant  les  droits  de  celles 
d'Allemagne. 

Il  convient  de  pefer  très*fcrupuleufement  la  perte  &  le  gain  qui  peu-» 
vent  réfulter  d'une  prohibition ,  avant  de  l'ordonner.  Le  calcul  eft  la  bouf- 
fole  du  commerce;  fans  lui  on  ne  peut  prefque  jamais  rien  déterminer 
fur  Tapplication  des  principes  généraux,  parce  que  les  cas  particuliers  fe 
varient  à  riafinî. 

Les  prohibitions  abfolues  ne  font  pas  les  feules  :  les  peuples  intellîgeni 
dans  le  commerce  en  ont  encore  introduit  une  autre  efpece  plus  mitigée. 
Lorfqu'ik  font  dans  la  néceflité,  foit  réelle,  foit  politique,  d'importer  une 
denrée  étrangère,  ils  en  permettent  Tintroduâion  fur  les  navires  nationaux 
feulement  :  mais  on  a  foin  de  n'employer  cet  expédient  que  dans  le  ca# 
oii  l'on  acheté  plus  chez  un  peuple  qu'on  ne  lui  vend ,  ou  pour  regagner 
un  Commerce  englouti  par  les  nations  qui  font  celui  d'œconomie. 

Le  droit  de  prohibition  eft  namrel  à  toute  fociété  indépendante  :  cepen- 
dant il  eu  des  cas  oii  la  fureté  de  toutes  peut  exiger  que  quelques-unes 
y  renoncent.  Lorfqu'eltes  y  font  aftreintes  par  un  traité  de  paix ,  cette 
convention  devient  loi  du  droit  public;  on  ne  peut  y  contrevenir  fans 
in;oflice. 

Dans  tou^  les  Etats  d^une  certaine  étendue,  il  e(l  prefque  impoifible 
de  déraciner  la  Contrebande,  fi  elle  préfente  un  profit  confidérable.  Auflî 
a«t«on  regardé  par-tout  la  punition  de  ceux  qui  font  ufage  des  denrées  pro- 
hibées ,  comme  l'expédient  le  plus  court  &  le  plus  fimple  pour  faire  périr 
ce  ver  rongeur*  Les  acheteurs  font  en  effet  toujours  aufll  coupables  que 
les  vendeurs ,  &  leurs  motifs  font  en  général  encore  plus  honteux. 

Tout  relâchement  fur  cette  police  eft  d'une  telle  conféquence ,  qu'il  de* 
vient  fouveot  impoffible  au  Légiflateur  d'en  réparer  les  funefîes  effets  :  ce 
peut  même  être  une  prudence  néceflaîre  que  de  céder  à  la  corruption  gé- 
nérale ^  fi  le  profit  qu'on  trouve  à  éluder  la  loi ,  le  nombre  des  facilités , 
&  te  caprice  de  la  multitude ,  font  plus  forts  que  la  loi  même  :  alors  la 
fimple  tolérance  eft  d*un  exemple  dangereux  ^  les  étrangers  ne  laiflent  pas 
de  s'em-ichif ,  TEtat  perd  ou  le  produit  de  fes  domaines,  ou  l'occafion 
d'un  travail  qui  pourroît  du  moins  remplacer  en  partie  celui  qui  s'anéantît. 

Dans  plufieurs  États ,  la  Contrebande  qui  fe  pratique  par  les  gens  dont 
c^eft  la  profcflion ,  pour  ainfi  dire,  &  la  reflburce ,  n'eft  pas  la  plus  dan- 
gereufe.  On  veille  lans  ceffe  fur  eux  ;  il  eft  rare  qu'ils  ne  foient  furpris  tôt 
ou  tard  ^  &  la  punition  éclatante  d'un  feul  en  corrige  plufieurs. 

Je  parie  de  la  Contrebande  que  font  les  Commis  des  Douanes  ^  foit  à 
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leur  profit  particulier,  foit  pour  celui  de  leurs  fermiers ,  en  facilitant  fous 
des  noms  fuppofés  &  fous  àes  droits  arbitraires ,  l'entrée  des  denrées  pro*^ 
hibées.  Cette  Contrebande  fur  laquelle  perfbnne  ne  veille»  eft  un  moyen 
ïburd  &  très-afTuré  d'épuifer  un  État  :  d'autant  plus  que  le  remède  eft  dif- 
ficile ;  car  la  régie  des  Douanes ,  quoique  démontrée  la  meilleure  de  tou« 
tes  les  formes  qu'elles  peuvent  recevoir ,  n'a  oas  réulU  dans  tous  les  pays  i 
comme  une  expérience  de  phyfîque  bien  conftatée  peut  manquer  dans  des 
mains  différentes. 

.  Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent  que  de  la  Contrebande  d'entrée  : 
celle  de  fortie  confifte  a  exporter  les  denrées  que  l'État  défend  de  vendre 
aux  étrangers.  Le  nombre  en  eft  toujours  médiocre  ,  parce  qu'en  génénd 
cette  méthode  n'eft  utile  que  dans  le  cas  où  les  fujets  feroient  privés  p 
foit  du  néceflaire  »  foit  d'une  occafion  de  travail.  C'eft  ainfi  que  la  fortie 
des  laines  eft  défendue  en  Angleterre  ,  parce  que  leur  qualité  eft  réputée 
uniaue  ;  en  France  ^  celle  du  vieux  Imge ,  du  falpétre ,  &c. 

L'exportation  des  armes  &  des  munitions  eft  fujette  à  des  reftriâiont 
dans  prefque  tous  les  États  ^  excepté  en  Hollande^  Ces  fages  Républicains 
favent  que  l'argent  de  tout  le  monde  eft  bon  à  gagner  ,  &  réfervent  les 
prohibitions  pour  les  occafions  extraordinaires.  En  effet ,  il  n'en  eft  point 
des  fufîls^  des  épées,  des  balles  ,  des  canons  «  comme  des  matières ,  par 
exemple ,  du  brai  &  du  goudron  ,  que  tous  les  pays  ne  fburniflènr  vâs  ^ 
&  dont  le  tranfport  peut  être  défendu  utilement  dans  certaines  circonftan* 
ces  ,  parce  qu'il  feroit  difficile  de  les  remplacer.  Mais  fi  la  Suéde  &  le 
Danemarc  imaginoient  en  temps  de  paix  de  prohiber  la  fortie  de  ces  ma«« 
tieres  pour  la  France  ,  ce  feroit  lui  rendre  &  à  fes  colonies  du  continent 
de  l'Amérique ,  un  fervice  très-fignalé. 

Dans  les  pays  où  le  commerce  n'eft  point  encore  (brti  de  fon  enfance^ 
l'exportation  de  l'or  &  de  l'argent  eft  défendue  fous  les  peines  les  plus  th 
goureufes.  L'exemple  de  l'Efpaj^ne  ,   du  Portugal  ,    &  même  celui  de  U 


quantité  d'argent  qu 
de  l'Angleterre ,  on  feroit  tenté  de  croire  ou'il  n'imaginoit  pas  quil  y  en 
pût  rentrer.  Si  l'ouvrage  étoit  moins  eftimable,  on  ne  feroit  pas  cette  re^ 
marque  :  mais  en  rendant  juftice  au  zèle  &  à  l'application  de  l'auteur ,  il 
eft  bon  de  ne  pas  s'abandonner  à  fes  principes. 

La  fraude  confifte  à  éluder  le  paiement  des  droits  impofés  fur  les  mar- 
chandifes  nationales  ou  étrangères  ,  (bit  dans  la  confommation  intérieure  ^ 
foit  à  l'importation  ou  à  l'exportation  :  ainfi  elle  peut  être  confidérée  dans 
ces  trois  circonftances  différentes. 

Les  droits  Ce  perçoivent  dans  la  confommation  intérieure ,  ou  aux  en- 
trées des  lieux  où  elle  fe  hit ,  ou  à  l'entrée  des  Provinces  |  ou  enfin  fur 
les  denrées  dont  l'Eut  s'eft  réfervé  le  monopole* 
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Toute  fraude  eft  criminelle  affurément  :  indépendamment  du  mépris  de 
Il  lot  »  c'eft  voler  la  patrie  i  c'eft  anéantir  les  effets  de  ce  principe  Ci  au- 
gufle  qui  fit  les  Rois,  &  le  plus  eflentiel  de  leurs  devoirs,  la  juftice  dif- 
mbutîve  :  mais  comme  il  eft  rare  que  tout  un  peuple  foit  guidé  par  VtC^ 
prit  public  ,  il  convient  de  lui  faire  aimer  la  loi  que  Ton  veut  qu^il 
refpeae*  Le  peuple  fe  perfuade  mal-aifément  que  l'ufage  d'une  denréç 
nécefiaire,  &  qui  fe  trouve  facilement  fous  fa  main  à  bon  marché,  puiflc 
lai  être  juftemcnt  défendu  ,  à  moins  qu'il  ne  l'acheté  chèrement  &  avec 
des  formalités  gênantes. 

Si  cette  denrée  eft  néceflaîre  ,  foît  à  quelque  partie  de  Tagriculnire , 
foit  k  quelque  manufkfture  ,  la  fraude  s'éublira  6c  les  recherches  redou- 
bleront ,  ou  bien  ces  parties  fi  effentielles  de  l'occupation  des  hommes  dî» 
minueront ,  &  avec  elles  la  population.  Plus  les  modfs  de  la  fraude  font 
féduifaiu,  plus  la  loi  devient  févere.  Rien  peut-être  n'eft  plus  funefle  à  la 
probité  d'un  peuple ,  que  cette  dîfproportion  dans  la  peine  des  crimes  ;  & 
les  Juges  établis  pour  y  veiller ,  fe  voient  expofés  chaque  jour  à  la  déplo- 
flble  néceflîté  de  retrancher  de  la  focîécé  dos  citoyens  qui  lui  euffent  été 
tirilcs ,  fi  les  loiît  eulTent  été  meilleures.  Quand  même  il  ne  feroit  pas  auffî 
po(Hble  qu'il  le  paroît  toujours ,  de  remplacer  cette  efpece  d'impôt  {  il  eft 
évident  que  fei  peuples  feroient  foulages  d'un  grand  fardeau ,  fi  l'État  con« 
vcrrjfloir  en  une  fomme  d'argent  fixe  ce  qu'il  retire  net  de  chaque  fujet , 
â  raiTon  de  cette  branche  des  revenus  publics. 

Le  monopole  que  l'État  fe  réferve  fur  les  denrées  de  pur  agrément,  eft 
betocoup  plus  doux  :  mais  fouvent  U  n^eft  pas  plus  favorable  à  la  popu- 
hciofi ,  puîfqu^îl  limite  l'occupation  des  citoyens ,  &  diminue  les  moyens 
de  groilïr  la  balance  du  commerce. 

Un  principe  confiant  des  fitianccs  bien  entendues  ,  cVft  que  le  produit 
des  rcv*enus  s'accroît  en  raifon  du  nombre  des  fujets ,  de  leur  occupation , 
de  leur  tifance  :  tels  font  les  feuls  refTorts  aâifs  &  durables  de  cette  par- 
tie auffi  belle  quVflentielle  de  l*adminiftration.  Le  monopole  dont  nous  par- 
lons entnûoe  les  mêmes  inconvéniens  que  Tautre  par  rapport  aux  peines  & 
aux  forma fités  :  une  opération  très-fimple  cependant  pourroit  remédier  à 
tout ,  &  doubler  le  revenu* 

La  fraude  fur  les  droits  qui  fe  perçoivent  de  Province  ï  Province  ,  eft 
commune  en  raifon  du  profit  qu'elle  donne  à  celui  qui  la  fait;  &  la  bar- 
rière qu'il  eft  abfolument  nécenaire  d'établir  contr'ellc ,  exige  tant  de  dé- 
penfet ,   que  ces  fortes  de  droits  ne  rendent  jamais  le  quart  de   ce  qulli 


coûtent  aux  peuples*  Mais  leur  plus  grand  inconvénient  eft  d'arrêter  la  cir- 
culation intérieure  &c  extérieure  des  denrées,  &  dés-lors  de  nuire  à i'occu- 
pation  des  fujets,  à  la  population.  On  ne  fauroit  trop  répéter,  que  ce  n'eft 
urefque  jamais  autant  en  raifon  de  la  valeur  de  ces  droits,  que  parce  que 
les  formalités  fe  multiplient  fans  ceffe  en  proportion  de  la  facilité  qu'il  y  a 
de  les  élu4er«  D'un  auue  côté ,  faos  ces  tonualité;  la  recette  s^anéantiroit  ; 
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aînfî  cuoique  cette  fraude  n'eiHporte  point  avec  elle  de  fupplices  comme 
les  précédentes ,  Toccafion  n'en  fauroît  être  regardé.e  que  comme  un  pm^ 
cîpe  vicieux  dans  un  corps  politique. 

La  fraude  fur  les  droits  qui  fe  perçoivent  dans  le  lieu  même  de  la  ccm*. 
fbmmation,  eft  beaucoup  moins  commune  ^  parce  qu'il  eft  plus  facile  de  U , 
découvrir  ^  &  parce  que  ces  droits ,  lorfqu'on  en  connoit  oien  la  portée  g 
ne  font  jamais  aflez  confidérabl^  pour  laiflèr  un  grand  profit  au  firaudeur<^ 
Si  cette  proportion  n'étoit  pas  obfervée ,  non-feulement  la  recette  perdroît 
tout  ce  qui  feroic  conibmmé  clandeftinement  ^  mais  la  confommationi 
même  diminueroit  ^  &  avec  elle  le  revenu  de  l'État ,  le  travail  &  Pal* 
fance  àts  fujets. 

Lorfque  c'eft  fur  les  facultés  du  peuple  que  ces  fortes  de  droits  font  pror 
portionnés  ,  ils  font  payés  d'une  manière  imperceptible  ;  &  comme  ils 
font  très-&vorables  à  fon  induftrie ,  toujours  retardée  par  les  impofitioni  ' 
arbitraires  ,  fa  fureté  les  lui  fait  envifager  tranquillement.  Les  riches  feuls 
en  font  mécontens  pour  l'ordinaire ,  parce  que  cette  méthode  efl  la  plut 
propre  à  établir  l'équilibre  entre  les  fujets.  Le  célèbre  M.  Lav  difoit  en 
1700  au  Parlement  d'Ecoffe,  que  le  poids  des  impôts  fur  les  revenus  & 
l'indullrie  d'une  Nation ,  écoit  au  poids  des  impôts  fur  les  confommadons  ^ 
comme  un  eft  à  quatre. 

Les  droits  qui  le  perçoivent  daps  les  ports  &  fur  les  frontières  ,  fur  les 
denrées  importées  bu  exportées ,  préfentent  des  facilités  à  la  fraude  fuivanc 
les  circonftances  locales,  &  principalement  fuivant  la  fidélité  des  Commis; 
car  il  eft  très-rare  que  cette  fraude  réuftiife  à  leur  infu.  Si  elle  eft  égaler 
ment  illicite  à  l'exportation  &  à  l'importation  ,  il  convient  du  ^  moiot 
d'en  bien  difiinguer  les  effets  dans  la  ibciéré  ,  &  par  la  même  raifbn  !• 
châtiment. 

Lorfqu'on  élude  le  paiement  des  droits  à  la  fbrtie  des  denrées  nationa-> 
les,  on  a  volé  les  revenus  publics;  mais  le  peuple  n'a  point  perdu  defoa 
occupation ,  ni  l'État  fur  fa  balance.  Si  même  la  denrée  exportée  n'a  p& 
l'être  qu'à  la  faveur  du  bénéfice  de  la  fraude ,  l'État  auroit  gagné  dans  tout 
les  fens.  Cependant  comme  il  n'eft  pas  -permis  aux  particuliers  d'interpré- 
ter  la  loi ,  c'eft  au  Légiflateur  à  leur  épargner  cette  tentation  ;  à  bien  exa« 
miner  la  proponion  des  droits  de  fortie  compatibles  avec  fon  commerce 
&  l'aifance  de  fon  peuple  ;  à  diftineuer  le  plus  qu'il  fera  poffîble  les  ef« 
peces  générales  ,  afin  d'entretenir  l'équilibre  entre  toutes  les  qualités  de 
terres  &  toutes  fes  Provinces  :  cette  confidération  refbreindra  immanqua- 
blement les  droits ,  &  les  autres  branches  des  revenus  accroîtront  d'autant, 

La  fraude  fur  les  importations  étrangères  emporte  avec  elle  des  fuites  fi 
fàcheufes  pour  la  fociété  en  général ,  que  celui  qui  la  commet ,  devroir 
être  fournis  à  deux  fortes  de  peines ,  celle  de  la  fraude  &  celle  de  la  Coo'* 
trebande.  En  efiët ,  la  confifcation  étant  la  peine  de  la  fraude  fimple  ,  i| 
h'eft  pas  naturel  que  celui  qui  contribue  à  diminuer  la  balance  générale  dq 
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commerce  ^  qui  force  les  pauvres  de  refter  dans  Voifiveté,  enfin  qui  détruit 
de  tout  fon  pouvoir  la  circulation  des  denrées  nationales ,  ne  foit  fujet  qu'à 
U  même  punition. 

Mais  pourquoi  ce  délit  qui  eft  un  vol  feît  au  Prince,  &  par  conféquent 
i  II  Nation  elle-même,  n'entraîne- t-il  pas  Tinfàmie  avec  lui  ?  Je  réponds*: 
les  délits  que  les  hommes  ne  croient  pas  pouvoir  leur  être  nuifibles , 
ne  les  iotéreffen:  pas  aflez  pour  exciter  l'indignation  publique  ?  Or  la 
Contrebande  eft  de  ce  genre.  Les  hommes  fur  lefquels  les  conféquences 
éloignées  d'une  aftion  font  des  impreffîons  très-foibles ,  ne  voient  pas  le 
dommage  que  leur  caufe  la  Contrebande^  dont  ils  retirent  même  quelque- 
fois des  avantages  préfens.  Ils  ne  voient  que  le  mal  qu'elle  fait  au  Souve- 
rain» Ils  ne  font  donc  pas  intéreffés  à  refufer  leur  ettime  à  celui  qui  fait 
la  Contrebande  ,  comme  à  celui  qui  commet  un  vol  ,  ou  à  un  fauflaire  ^ 
crimes  dont  ils  peuvent  fouffrir  j  d'après  ce  principe  évident ,  qu'un  être 
fenfible  ne  s'intérefle  qu'aux  maux  qu'il  connoit. 

Ce  délit  doit  fon  exiflence  à  la  loi  même ,  parce  que  plus  les  droits  font 
con(ïdérables  ,  &  plus  l'avantage  de  faire  la  Contrebande  eft  grand  ,  & 
par  conféquent  plus  la  tentation  eft  forte ,  tentation  qui  eft  encore  augmen** 
tée  par  la  facilité  de  le  commettre ,  lorfque  la  circonférence  qu'on  garde 
eft  d'une  grande  étendue  /  &  lorfque  la  marchandife  prohibée  ou  foumife 
à  des  droixi,  eft  de  petit  volume,  La  perte  des  marchandifes  prohibées  & 
de  celtes  qui  l'accompagnent  eft  très-jufte.  Mais  elle  fera  d'autant  plus  effi- 
cace ,  que  le  droit  fera  plus  léger  ;  parce  que  les  hommes  ne  rîfquent 
qu'à  proportion  du  gain  que  peut  leur  produire  l'événement  heureux. 
I  Faudfa-t*il  donc  laiffer  impuni  le  crime  de  celui  qui  n'a  rien  à  perdre? 
Non.  11  y  a  des  efpeces  de  Contrebande  qui  intéreflent  tellement  la  nature 
du  tribut,  panie  fi  eflTennelle  &:  fi  difficile  de  la  légiilation,  qu'un  tel  dé- 
lit mérite  une  peine  confidérable ,  comme  la  prîfon  &  une  fervitude  analo- 
gue à  U  nature  du  délit.  Par  exemple  y  la  prifon  d'un  contrebandier  de  ta- 
bac ne  doit  pas  être  la  même  que  celle  d'un  aflaffin  ou  d'un  voleur  ;  &  la 
peine  la  plus  convenable  paroît  devoir  être  le  travail  du  coupable  attribué 
dt  appliqué  au  fifc  qu'il  a  voulu  frauder. 

Des  Cafuîffes  très-relâchés  &  très-répréhenfibles  ont  ofé  avancer  que  la 
fraude  étoîi  licite.  Mais  par-tout  où  les  Miniftres  du  Seigneur  favent  que  le 
Sacerdoce  ne  peut  priver  le  Prince  de  fes  droits  indélébiles  fur  tous  fes 
fujets  également,  les  Théologiens  penfent  unanimement  que  la  fraude  bleflè 
les  lou  divines ,  comme  les  Iojs  humaines. 
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DÉCLARATION    DU    ROI, 

Çui   renouvelle  les  difpofitions  des  anciennes    Ordonnances  rendues  pour 

empêcher  la  Contrebande. 

Donnée  à  Verfailles  le  %  Septembre  1775. 

Rtgifirée  en  Parlement  le  13  Novembre  tjjG.^ 

JL  GUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  tous 
ceux  qui  ces  préfences  Lettres  verront  ;  Salut.  Depuis  notre  avènement  au 
Trône,  Nous  nous  fommes  conftamment  occupés  du  foin  de  procurer  à 
nos  peuples,  les  foulagemens  que  les  circonftances  pouvoient  nous  per- 
mettre, &  de  chercher  dans  les  refTources  d'une  fage  adminifiration ,  les 
moyens  de  leur  en  accorder  de  nouveaux. 

Les  témoignages  qu'ils  ont  reçus  de  notre  afFeâion ,  ont  dû  ,  en  excitant 
leur  reconnoilTance ,  leur  &ire  chérir  nos  vues  bienfaifàntes.  Nous  penfons 
aufli  avec  fatisfaâion ,  que  le  plus  grand  nombre  de  nos  fujets ,  eft  animé 
de  ces  fentimens. 

Mais  en  même-temps  nous  n'avons  pu  voir  (ans  furprife ,  que  des  gens 
mal-intentionnés  ont  cherché  à  troubler  la  perception  de  nos  droits ,  en 
abufant  nos  peuples  de  l'efpérance  de  la  fuppreflion  de  plufieurs  de  ces 
droits,  &  particulièrement  de  nos  fermes  des  gabelles ,  aides  &  de  ubac^ 
&  fe  permettant  même  contre  nos  Fermiers ,  leurs  Commis  ou  Frépofës  ^ 
des  déclamations  injurieufes. 

Cette  licence  a  produit  dans  nos  Provinces  des  effets  qui  méritent  toute 
notre  attention.  Des  troupes  nombreufes  de  contrebandiers  armés ,  ont  £ùc 
des  incurHons  dans  plufieurs  parties  de  notre  Royaume  ;  la  fraude  efl  ré* 
pandue  dans  celles  de  nos  Provinces  qui  font  dans  l'étendue  de  nos  fermes 
des  gabelles ,  aides  &  du  tabac }  les  Employés  &  Prépofés  de  nos  Fer- 
miers ,  expofés  à  des  rebellions ,  fpoliations  &  violences  de  la  part  des 
fraudeurs ,  quelquefois  même  de  la  part  des  habitans  des  Villes  &  Fro* 
vinces ,  ont  fouvent  fuccombé  aux  excès  commis  envers  eux ,  ou  ont  été 
contraints ,  pour  s'y  fouftraire ,  d'abandonner  leur  fervice. 

Des  défordres  fi  préjudiciables  à  la  perception  de  nos  revenus ,  ne  font 
pas  moins  contraires  aux  ordonnances  rendues  par  \^%  Rois  nos  prédécel* 
leurs ,  pour  défendre  les  attroupemens ,  le  port  d'armes  &  la  violence  pif 
blique  :  la  police  générale  de  notre  Royaume ,  pourroit  même  éore  trou- 
blée ,  fi  nous  ne  nous  empreffîons  de  réprimer  ces  excès. 

Dans  cette  vue ,  Nous  avons  jugé  devoir  manifèfter  nos  intentions ,  rel*» 
tivement  à  la  perception  de  nos  droits ,  &  renouveller  les  difpofitions*  des 

ordonnances 
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MrdoanaDces  &  rëglemens  deftinës  à  prévenir  ou  punîr  les  attroupemens , 
aÎQÛ  que  les  rebellions  faites  aux  Employés  de  nos  Fermes  dans  leurs  fonc* 
tiaos  \  enfin  ,  tout  ce  qui  tend  à  la  fraude  de  nos  droits. 

A  ces  caufes,  &  autres  à  ce  nous  mouvans,  de  l'avis  de  notre  Confeil,  & 
de  notre  certaine  fcîence  ,  pleine  puiflance  &  autorité  Royale  ,  nous  avoni 
par  ces  préfemes  (ignées  de  notre  main,  dit,  déclaré  &  ordonné,  difonsi 
déclarons  &  ordonnons,  voulons  &  nous  plait  ce  qui  fuit  : 

Arxïclbpremier, 

n  Nos  Fermiers ,  leurs  Commis  &  Employés ,  chargés  de  la  perceptioii 
&  confervatîon  des  droits  de  nos  Fermes  ^  feront  &  continueront  d'être  fous 
notre  proteéKon  &  fauve-garde ,  &  fous  celle  des  Juges,  Prévôts  des  Ma- 
réchauflees.  Maires,  Echevins  ,  Jurats,  Capitouls ,  Syndics  &  principaux 
habitans  des  Villes  &  lieux  où  ils  font  leur  réfidence ,  &  où  ils  feront 
leur  exercice  :  Enjoignons  à  nos  Gouverneurs ,  Lieurenans-Généraux ,  Corn- 
mandans  &  autres  Officiers  qu*il  appartiendra ,  d'y  tenir  la  main  ,  &  aux 
Prévôts  &  Officiers  de  nos  Maréchauffées  ,  de  prêter  main- force  &  affit 
tance  auxdits  Employés,  toutes  les  fois  qu'ils  en  feront  par  eux  duement 
requis,  m 

n  IL  Ordonnons  que  les  Lettres-Patentes  du  2«;  Mars  1720  ,  rendues  fur 
rarrêt  du  15  du  même  mois,  feront  exécutées  felan  leur  forme  &  teneur; 
quVo  conféquence,  &  conformément  i  icel les,  tous  Juges  Royaux,  comme 
aufïi  tous  Officiers  de  Maréchauffées,  Prévôts  &  autres,  pourront,  en  caf 
d'abfence  ou  de  refus  des  Juges  qui  connoiffent  des  droits  de  nos  Fermes, 
fc  tranfporter  en  tous  lieux  &:  à  toutes  heures  que  lefdits  Commis  les  re- 
querront, pour  y  faciliter  leurs  exercices  &  fonè^ions,  &  qu'ils  en  feront 
mime  tenus  dans  les  cas  prefcrits  par  les  Réglemens ,  à  peine  de  demeurer 
rcfponfables  des  dommages  &  intérêts  du  Fermier.  « 

»  III.  Ordonnons  pareillement  que  l'Art,  XXIX  de  la  Déclaration  du 
I  Août  tyiî ,  portant  Règlement  pour  la  Ferme  du  tabac  ^  les  Lettres-Pa^ 
tentes  du  16  Juillet  1722  ,  rendues  fur  PArrêt  du  7  du  même  mois,  &  les 
Art.  VU  &  VIII  de  la  Déclaration  du  2  Août  1729 ,  feront  exécutés  félon 
leur  formel:  teneur;  en  conféquence,  réitérons  les  expreffes  inhibitions  8c 
défênfes  y  portées,  à  tous  particuliers ,  cabaretiers,  fermiers  &  autres,  de 
donner  fciemment  retraite  aux  contrebandiers  &  faux-fauniers ,  ou  à  leurs 
marchandifes  :  comme  aufli  à  tous  fermiers  des  ponts  &  paflages ,  &  autres 
ayant  bacs  &  bateaux  fur  les  rivières,  de  paffer  lefdits  fraudeurs  ,  fous  lei 
peines  portées  auxdîts  Réglemens,  « 

li  IV,  Voulons  aufli  que  la  Déclaration  du  27  Juin  1716,  foit  exécutée 
félon  fa  forme  &  teneur  j  &  conformément  à  icelle,  en  y  ajoutant  même 
en  cas  de  befoin,  faifons  très-expreffes  inhibitions  &  défenfes  à  tous  parti- 
culiers, de  quelque  qualité  &  çondidoû  qu'ils  foieat,  de  troubler  direct 
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tement  ou  indireâement  les  Employés  de  nos  Fermes ,  dans  leurs  exercices 
&  fondions  ;  comme  aufli  de  compofer,  écrire,  imprimer,  vendre,  diftri* 
buer  &  afficher  aucun  placard  ou  libelle,  contenant  des  déclamations  ou 
injures  contre  lefdits  Employés ,  ou  tendant  à  exciter  contr'eux  &  contre 
la  perception  de  nos  droits,  la  prévention  &  l'animofité  de  nos  peuples; 
le  tout  à  peine  de  500  livres  d^amende ,  des  dommages  &  intérêts  envers 
nos  Fermiers ,  leurs  Commis  &  Employés ,  &  de  punition  corporelle  s^ 
y  échet  :  Voulons  qu'il  foit  informé  oc  procédé,  fuivant  l'exigence  des  cas^ 
contre  les  Auteurs,  Ecrivains,  Imprimeurs,  Colporteurs,  Diftributeurs  6c 
Afficheurs  defdits  placards  &  libelles.  « 

B  V.  Confirmons  les  difpofitions  des  Réglemens  qui  prononcent  des  peinet 
contre  les  contrebandiers ,  faux-fauniers  ce  autres  fraudeurs  &  particuliert 
qui  forceront  les  poftes  des  Employés,  &  leur  feront  rébellion  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonâions.  « 

9  VI.  Confirmons  également  les  difpofitions  des  Lettres-Patentes  da 
4  Mai  1723 ,  rendues  fur  les  Arrêts  des  30  Septembre  1719 ,  &  2^  Mars  1720^ 
voulons  eq  conféquence ,  qu'en  cas  de  rébellion  &  voie  de  fiut  contre  les 
Employés  à  la  perception  &  à  la  confervation  de  nos  droits ,  lefdits  Em- 
ployés puiflent  arrêter  &  emprifonner  les  contrevenans  dans  l'inftant  de  Ut 
rébellion,  fans  autre  permiffion  particulière,  te  que  Je  procès  foit  inffaruit^ 
fait  &  parfait  aux  prévenus  &  complices,  fuivant  la  rigueur  des  Ordon- 
nances, par  les  Juges  auxquels  la  connoiffance  en  eft  attribuée  par  nos 
Edits  &  Réglemens  :  Faifons  défènfes  auxdits  Juges  de  mettre  en  liberté 
lefdits  prévenus  &  complices ,  qu'après  l'inftruâion  &  jugement  définitif; 
&  en  cas  d'appel ,  qu'après  le  jugement  dudit  appel ,  à  peine  de  répondre 
par  lefdits  Juges,  en  leur  propre  &  privé  nom,  des  dommages  &  intérêts 
du  Fermier ,  même  des  amendes  &  confiications  encourues  par  les  fi-audeurs.  m 

B  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  &  féaux  les  Gens  tenans  notre 
Cour  de  Parlement  à  Rennes ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  lire ,  pu- 
blier &  regiftrer,  même  en  temps  de  vacations,  &  le  contenu  en  iceues 
garder ,  obfcrver  &  exécuter  fdon  leur  forme  &,  teneur ,  nonobftant  tout 
Edits,  Déclarations,  Arrêts ,  Réglemens  &  autres  chofes  à  ce  contraires, 
auxquels  Nous  avons  dérogé  &  dérogeons  par  ces  préfentes  :  Car  tel  eft 
notre  plaifir.  En  témoin  de  quoi  nous  y  avons  fait  mettre  notre  fcel.  Donné 
à  Veriailles,  le  deuxième  Jour  du  mois  de  Septembre,  l'an  de  grâce  nul 
fept  cent  foixante-feize ,  «  de  notre  règne  le  troifieme. 

Signé,  LOUIS. 

Ei  plus  bas ,  par  le  Roi ,  Amblot. 

Vu  au  Confeil,  Clugnv.  s 
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Extrait    pes    Registres    de    Parlement. 

»  Lue  I  publiée  à  t audience  publique  de  la  Caur^  &  enregifirce  au  Greffe 
d^iceUe  :  Oui,  &  ce  requérant  le  Procureur-Général  du  Roi  ^  pour  avoir 
effet  fuivant  ta  volonté  de  Sa  Majefié  :  Ordonne  ladite  Cour  ^  que  copies 
coUationnées  de  ladite  Déclaration  ,  feront ,  à  la  diligence  dudit  Procureur- 
Général  du  Roi ,  envoyées  dans  les  Sièges  Préfidiaux  &  Royaux  du  reffbrt, 
pour,  à  la  diligence  de  fes  fubflituts  auxdits  Sièges  ,  y  être  pareillement 
lue ,  publiée ,  enregijlrée  ;  parce  que  néanmoins  le  refus  des  Juges  qui  con^ 
noijfent  des  Droits  des  Fermes  fera  conflaté  par  écrit ,  &  la  peine  de  dû* 
meurer  refponjables  des  dommages  &  intérêts  du  Fermier  aura  tieu^  s^il  ejl 
jugé  appartenir ,  fans  que  les  difpoftions  de  VArt.  IV  puiffent  interdire  aux 


des 
ordonner 

rélargijfement  des  prifonniers ,  s^il  ejl  vu  appartenir^  en  connoijfance  de 
eaufe  ^  0  fans  approbation  des  Edits  &  Déclarations  cités  dans  ladite  Dé' 
claration  ^  qui  wauroient  été  enregijïrés  à  la  Cour,  Fait  en  Parlement^ 
Chambres  aJfembUes  ^  à  Rennes  y  le  ij  Novembre  tjj6.  « 

Signée    L,    C.   Pi  C  Q  U  E  T. 


CONTREFAÇON  ou   C  O  NTREF  ACTI  ON,  £•  £ 

CONTREFAIRE,   v,  a, 

X-/  ANS  U  libraîrie ,  contrefaire  ua  livre ,  c'^eft  en  faire  une  édition  dV 
près  l^éditiûo  originale  faîte  enfuite  de  l^acquitiiion  du  manofcrit  de  l'Auieiin 

II  y  a  long-temps  qu^on  demande  s'il  eft  permis  à  un  libraire  de  con- 
trefaire l'édition  originale  d'un  livre  :  mais  parce  qu'on  ne  s'eft  pas  donné  la 
peine  de  remonter  aux  vrais  principes^  ou  parce  que  ceux  qui  s'en  font 
mêlés  n'étoîent  pas  capables  de  le  faire,  la  queftion  eft  encore  indécife 
dans  U  librairie ,  où  l'on  tient  fbuvent  des  propos  tout-à-faît  infenfés  rela- 
dvemeni  aux  Contrefaçons.  Tâchons  de  décider  cette  quefîion  d'après  les 
lotx  de  la  juftice  la  plus  rigoureufe. 

L'on  peut  envifagcr  un  livre  fous  deux  points  de  vue  bien  difFérens  ^  ou 
comme  produdion  d'une  fabrique  ^  ou  comme  moyen  d'inftruire  le  genre- 
humain. 

Si  nous  envifageons  les  livres  comme  produâîon  de  la  fabrique  typogra- 
phique, la  queftion  revient  à  celle  ci  :  eft4I  permis  aux  différentes  fabrî- 

P  a 
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temps  en  faveur  de  la  Contrefaçon ,  &  cette  décifion  eft  très-conforme  à 
la  juftiçe  même  la  plus  rigoureufe  :  car ,  on  ne  fe  déterminera  jamab  à 
contrefaire  une  produâion  de  mauvais  goût ,  ou  qui  n^a  point  de  débit. 
Si  les  autres  fabriques  vouloient  refpeâer  la  nouvelle  produftion  d^une  d'en- 
tr'elles,  au  point  de  fe  faire  un  fcrupule  d^en  fabriquer  de  femblables,  eUet 
rifqueroient  de  perdre  le  débit  de  leurs  produâions  ^  qui  par  la  nouveauté 
dès  nouvelles,  palferoient  de  mode.  Et  comme  ces  Contrefaçons  font  ré* 
ciproques,  il  y  auroit  bien  de  la  mauvaife  grâce  de  la  part  de  inventeur 
d'une  nouvelle  produâion,  de  s^en  plaindre.  D'ailleurs  l'exécution  de  la 
nouveauté  a  unr  avantage  affez  confidérable,  en  ce  qu'elle  fe  vend  rapide- 
ment ,  plus  chère  &  en  grande  quantité  :  tandis  que  la  Contrefaçon  trou- 
vant la  produâion  originale  répandue  par-tout ,  ne  fe  vend  que  lentement^ 
malgré  la  diminution  du  prix.  Et  il  faut  qu'un  libraire  foit  un  grand  for» 
fi  nufant  l'acquifition  d'un  bon  manufcrît,  il  ne  fait  pas  prendre  les  pré* 
cautions  néceffaires  pour  faire  écouler  toute  fbn  édition.  N'eft-il  pas  con- 
tent? Prétend-il  encore  revenir  à  une  féconde,  à  une  troifieme,  &c.  8c 
avoir  par-tà  un  privilège  exclufîf  fur  toute  la  terre  pour  fbn  manufcrit^  tan- 
dis que  les  inventeurs  des  produâions  de  mode  &  de  goût  des  autres  hr^ 
briques ,  quoiqu'ils  foient  eux-mêmes  les  inventeurs  »  au  lieu  que  le  libraire 
n'en  pas  lui-même  l'Auteur  du  manufcrit ,  ne  demandent  point  ce  privî* 
lege  exclufif,  &  qu'ils  ne  fe  plaignent  point  s'ils  voient  leurs  nouveautéf 
imitées  dans  leur  pays,  &  même  dans  leurs  environs? 

Il  n'efl  pas  ici  queflion  d^examiner  jufqu'à  quel  point  les  privilèges  exclu* 
fiFs  font  nuiflbles  au  commerce  &  à  l'Etat;  mais  pour  nous  borner  i  l'el^ 
pece  dont  nous  parlons  ici^  il  &ut  obferver  qu'il  y  a  des  livres  excellens 
qui  par  leur  nature  exigent  de  grands  frais  d'impreffîon  &  dont  la  vente 
n'i  " 
tent 
forte 

un  gain  légitime.  Ces  cônfidérations  &  autres  femblables  exigent  que  le 
Gouvernement  lui  donne  un  privilège  exclufîf  pour  un  certain  temps,  èc 
un  certain  nombre  d'éditions  ;  c'eft  un  aâe  d'équité.  Ce  privilège  ju^  ûé-» 
celTaire  doit  être  refpeâé  dans. tout  le  Royaume^  quoiqu'il  n'ait  aucune 
force  obligatoire  à  l'égard  des  étrangers.  Mais ,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  ce  privilège  doit  être  limité,  &  plus  ou  moins  long,  félon  que  Ici 
circonllances  le  prefcrivent»  C'eft  l'elprit  des  derniers  réglemens  £iit  eo 
France  fur  cette  matière.  Ces  réglemens  accordent  un  privilège  à  perpé- 
tuité aux  Auteurs  pour  leurs  ouvrages;  &  ce  privile^  ell  fondé  enraifoo^ 
parce  que  le  génie  a  des  droits  inamiffibles  fur  fes  produâions,  parce 
qu'un  Auteur  tant  qu'il  vit  peut  retoucher  fes  ouvrages,  &  augmentée^ 
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abroger  &  corriger  chaque  édition  :  ce  qti^il  ferait  hors  d'état  de  faire , 
s^il  étoît  libre  à  tout  libraire  de  tes  imprimer.  Ce  privilège  s^érend  encore 
à  fes  defcendans,  parce  que  c*eft  un  héritage  qu'il  leur  laiffe  pour  le  faire 
valoir  comme  ils  le  jugeront  à  propos.  C'eft  une  propriété  qu'un  Auteur  & 
fcs  héritiers  perdent  dès  qu'ils  la  vendent  à  un  libraire.  Celui-ci  du  refle 
n'en  peut  jouir  comme  Auteur ,  mais  comme  libraire  feulement,  parce 
quil  n^acquiert  point  le  génie  de  l'Auteur,  mais  feulement  fon  livre.  II  Cuit 
deli  que  l'on  dort  refpeâer  les  privilèges ,  mais  que  dès  qu'ils  font  CTcpî- 
ré$ ,  les  livres  pour  lefquels  ils  avoient  été  accordés ,  appartiennent  i  qui- 
conque veut  lés  réimprimer,  en  obfervant  néanmoins  les  formalités  &  pet- 
œiilions  requifes  à  cet  effet  en  chaque  pays. 

Le  principal  point  de  vue  fous  lequel  nous  devons  envifager  un  bon 
Kvre,  c'cft  rinftruSion  générale  qu'il  procure  à  l'humanité;  &  fous  ce 
point  de  vue,  on  ne  fauroit  jamais  répandre  aflez  rapidement,  ni  aflex 
facilement  un  livre  de  cette  nature.  Les  Contrefaçons  font  excellentes  pour 
obtenir  ces  deux  buts ,  parce  qu'on  les  répand  d'abord  dans  le  pays  oii  on 
les  contrefait  8l  aux  endroits  voifins  ;  &  par  la  diminution  du  prix ,  oa 
met  à  portée  de  1  acheter  un  très-grand  nombre  de  perfonnes,  qui  peut- 
être  n^auroient  pas  feulement  .oui  parler  de  l'édition  originale.  Or  quel  , 
droit  les  libraires  prétendent-ils  avoir  fur  un  livre  deftiné  à  Pinftruôion  des 
hommes  hors  les  cas  expliqués  ci-defltisî  Comment  ofent-ils  dire  quec'eft 
un  bien  qui  leur  appartient,  que  le  métier  de  ceux  qui  contrefont,  eft  une 
piraterie  ?  Des  propos  pareils  décèlent  la  pafHon  du  gain  &  l'ignorance  dei 
droits  des  hommes. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  évident  qu^un  fage  gouverne* 
ment  ne  fauroit  aflèz  encourager  les  Contrefaçons  des  bons  livres  étran- 
gers, d'autant  plus  qu'outre  les  raifons  que  nous  avons  rapportées  ci-deffus, 
il  en  cft  encore  une  qui  eft  fort  importante  pour  l'Etat  :  c'eft  que ,  par  le 
moyen  des  Contrefaçons ,  l'argent  que  l'on  emploie  à  Tachât  des  livrer, 
refte  dans  le  payj. 

Mais  lorfqu'îl  s'agît  de  contrefaire  un  livre  contre  le  gouvernement,  les 
mœurs  ou  la  religion  ,  &  malheureufement  ce  font  les  livres  qu'on  con- 
trefait le  plus  fouvent ,  nous  fommes  bien  éloignés  de  décider  la  queftion 
ca  Ëiveur  de  la  Contrefaçon.  Si  la  première  impreffion  eft  déjà  un  crime, 
la  réimpreftion  en  eft  un  fécond.  Et  comme  alors  celui  qui  contrefais, 
©a  en  vue  que  fon  propre  gain,  aux  dépens  de  ce  que  les  hommes  doi- 
vent avoir  de  plus  facré ,  il  eft  peut-être  plus  coupable  que  le  libraire  qui 
en  donne  l'édition  originale,  parce  que  le  débit  de  la  Contrefaçon  eft  plus 
prompt  &  plus  confîdérabte  à  caufe  du  plus  bas  prix.  Enfuîte  le  premier 
ubraire  a  pu  ignorer  que  l'ouvrage  fût  contraire  aux  loix,  ignorance  qu'on 
ae  peut  pis  fuppofer  dans  le  fécond. 
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Contributions  Militaires. 

]k  Contribution  eft  la  répartition  d'une  charge ,   taxe  on  dette  fir 

^lufieurs  perfonnes.  Ce  terme  eft  pris  quelquefois  pour  toutes  fortes  d^m- 
pofitions,  mais  plus  particulièrement  pour  celle  que  les  habitansd'un  pays 
paient  à  une  armée  ennemie  qui  eft  fur  {es  frontières  pour  fe  fauver  du 
pillage  &  de  la  dévaftation  qu'elle  pourroit  y  caufer. 

Les  Fayfans  labourent  la  terre  fous  la  foi  des  Contributions ,  aufli  tran-* 
quillement  que  dans  une  paix  profonde. 

La  guerre  ferait  bien  onéreufe  au ^ Prince,  s'il  falloit  qu'elle  fe  fk  eiH 
tîérement  à  fes  dépens.  Sa  précaution  peut  bien  lui  &ire  craindre ,  &  l'eo- 
gager  à  prendre  des  mefures  juftes  avec  fes  finances,  pour  ne  point  man«' 
Quer  d'argent  ;  mais  il  y  en  a  auffî  de  très*^raifonnables  à  prendre  avec 
Ion  Général ,  pour  l'épargne  &  l'augmentation  de  ks  fonds.  Ces  mefnres 
font  les  Contributions.  11  y  en  a  de  deux  fortes ,  celles  qui  fe  tirent  en 
fubfiftances  ou  commodités,  &  celles  qui  fe  tirent  en  argent. 

Celles  qui  fe  rirent  en  fubfiftances  ou  commodités,  font  les  grains  de 
toute  efpece,  les  fourrages,  les  viandes,  les  voitures  tant  par  eau  que  par 
terre ,  les  bois  de  toute  efpece ,  les  pionniers ,  le  traitement  particulier 
des  troupes  dans  les  quartiers  d'hyver,  &  leurs  logemens. 

Il  fiiut ,  avant  que  de  faire  aucune  levée ,  avoir  un  état  jufte  du  Pays 
qu'on  veut  impofer ,  afin  de  rendre  l'impofition  la  plus  équitable  &  la 
moins  onéreufe  qu'il  fe  peut  :  il  ferait ,  par  exemple ,  injufte  de  deman- 
der des  bois  aux  lieux  qui  n'ont  que  des  grains  ou  des  prairies;  des  cba« 
riots,  aux  pays  qui  font  leurs  voitures  par  eau.  11  faut  même  que  toutes 
ces  efpeces  de  levées  aient  des  prétextes  qui  en  adouciffeint  la  Charge  au 
peuple.  Celle  des  bleds  ne  fe  doit  faire  que  fur  le  pays  qui  aura  fidt  pai« 
fiblement  fa  récolte,  &  comme  par  forme  de  reconnoiflance  de  la  tran- 
quillité dont  il  a  joui  par  le  bon  ordre  &  la  difciptine  de  l'armée»  Soo 
utilité  eft  de  remplir  les  magafins  des  places. 

Celle  des  avoines,  &  autres  grains  pour  la  nourriture  des  chevaux î 


grains 
où  ils  les  trouveroient ,  &  fans  ordre  ni  règle. 

Celle  des  fourrages  eft  de  même  \  il  &ut  feulement  obferver  .que 
impofition  doit  être  faite  en  temps  commode  pour  les  voiturer  dans  le 
lieux  où  l'on  a  réfolu  de  les  &ire  confommer  par  les  troupes. 
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Cette  des  viandes  ne  doit  fe  faire»  s*il  eft  pofTible»  que  fur  le  pays  où 
Tan  ne  peut  faire  hyverner  les  troupes,  afin  qu'elle  ne  porte  pas  de  di- 
fette  dans  celui  où  feront  les  quartiers  d*hyver.  Le  prétexte  en  doit  être 
eelui  de  la  difcipline ,  difficile  ï  cooferver  lorfque  Tarmée  manque  de 
viaBde;  &  le  profit  du  Prince  ell  la  diminution  de  la  fourniture  qu'il  en 
&it  à  fes  croupes. 

Les   voitures  ,   tant  par  terre  que  par  eau,  s'exigent  pour  remplir  les 

magafins  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche  faits  dans  les  derrières,  ou 

pour  la  conduite  de  ta  grofle  artillerie  &  des  munitions  devant  une  place 

"îégëc,  ou  pour  le  tranfporc  des  malades  &  des  bleffés ,  ou  pour  l'ap- 

rt  des  matériaux  deftinés  à  des  travaux. 

Les  impofitions  de  bois  fe  font  ou  pour  des  paliflades,  ou  pour  la  conf- 
truâioo  des  cafernes  ou  écuries ,  ou  pour  le  chauffage  des  troupes  pen- 
dant Thyven 

On  aflemble  des  pionniers,  ou  pour  fortifier  des  poftes  defiinés  à  hyver- 
ner des  troupes,  ou  pour  faire  promptement  des  lignes  de  circonvallation 
mutour  d^une  place  a(Êégée  ^  ou  pour  la  réparation  des  chemins  &  ouver-* 
fures  des  déniés»  ou  pour  la  conflruâion  des  lignes  que  Ton  fait  pour 
couvrir  un  Pays  &  Texempcer  des  Contributions ,  ou  pour  combler  des 
travaux  faits  devant  une  place  qui  aura  été  prife. 

L'îiOenûh  pour  les  troimes   fe  tire  fur  le  Pays  de  deux  manières  :  les 

Î lieux  où  elles  hyvernent  efteftivement  ne  la  doivent  point  fournir,  autant 
<]uM  fe  peut,  que  dans  les  commodités  que  le  foldat  trouve  dans  la  mai- 
Ion  de  fon  hôte,  fuppoJé  qu'il  n'y  ait  oi  ne  puifTe  y  avoir  de  cafernes 
^ans  ce  iîcu  :  mais  en  cas  qu'il  y  ait  des  cafernes,  il  faut  que  la  Contri- 
bution en  argent  foit  compenfée  avec  ces  commodités,  &  par  conféqucnt 
moindre  que  celle  qui  fe  levé  ûir  le  plat  Pays  »  ou  dans  les  villes  où  il 
n'y  a  point  de  troupes  logées, 
La  Contribution  en  argent  doit  s'étendre  le  plus  loin  qu'il  eft  po/Tible. 
On  rétablit  de  deux  manières  :  volontairement  fur  le  Pays  à  portée  des 
places  &  des  lieux  deftinés  pour  les  quartiers  d'hy  ver  \  par  force  ,  foit 
par  Parmrfe  même  lorfqu'elle  eft  avancée  »  foit  par  les  gros  partis  qui 
en  font  détachés  pour  pénétrer  dans  le  Pays  qu'on  veut  foumettrc  à  la 
Contribution. 

Elle  s'établît  même  derrière  les  places  ennemies  &  tes  rîweres  par  U 
terreur  ^  foit  par  des  incendiaires  dégutfés  qui  fement  des  billets,  foit  par 
les  diffiîrentes  manières  dont  on  peut  faire  paffer  des  rivières  à  de  petits 
pani%,  qui  doivent  s'attacher  ou  à  enlever  quelques  perfonnes  confidéra- 
tics  du  pays,  ou  à  brCiler  une  groffe  habitation. 

En  général  il  doit  être  tenu  des  États  de  toutes  les  fortes  de  Contribu- 
tions qui  fc  lèvent;  &  le  Prince  doit  avoir  une  attention  bien  grande  fur 
les  perfonnes  qu'il  en  charge,  parce  qu'il  n'eft  que  trop  ordinaire  qu'elles 
ca  abufent  pour  leur  profit  particulier. 


tto       CONTROLE,    CONTROLE    DES    ACTES, 

Ainfi^  tu  pillage  de  la  campagne  &  des  lieux  fans  défenfe,  on  a  fubf- 
titué  cet  uf^^^  en  même  temps  plus  humain,  &  plus  avantageux  au  Son- 
venin  qui  hit  la  guene  :  celui  des  Contributions.  Quiconque  fait  une  ' 
rrre  jolie  eft  en  droit  de  &ire  contribuer  Te  Pays  ennemi  à  rencretien 
Ion  armce^  il  tous  les  frais  de  la  guerre  :  il  obtient  ainfi  une  partie  de 
ce  qui  lui  eft  dà  ;  &  les  fujets  de  l'ennemi ,  fe  foumettant  k,  cette  impo- 
iitioo^  leurs  biens  font  garantis  du  pillage,  le  pays  eft  confervé.  Mais  fi 
un  général  veut  jouir  d^une  réputation  fans  tache ,  il  doit  modérer  leg 
Contributions^  &  les  proportionner  aux  facultés  de  ceux  à  qui  il  les  im- 
pole.  LVxcès  en  cette  matière  n'échappe  point  au  reproche  de  dureté  $C 
d'inhumanité  :  s'il  montre  moins  de  férocité  que  le  ravage  &  la  defbao- 
tion  ^  il  annonce  plus  d'avarice  ou  de  cupidité.  Les  exemples  d'humanicé 
&  de  faeeffe  ne  peuvent  être  trop  fouvent  allégués  :  on  en  vit  uo  bi^ 
louable  dans  ces  longues  guerres  que  la  France  a  foutenues  fous  le  règne 
de  Louis  XIV-  Les  Souverains,  obligés  &  refpeâivement  intéreflës  it  cou- 
ferver  le  Pays,  faifoient,  à  l'entrée  de  la  guerre,  des  traité»  pour  r^Ier 
les  Contributions  fur  un  pied  fupportable  :  on  convenoit  &  de  Péteodue 
du  Pays  ennemi,  dans  laquelle  chacun  pourroit  en  exiger,  &  de  la  fiirce 
de  ces  importions,  &  de  la  manière  dont  les  partis  envoyés  pour  les  le^ 
ver  auroient  à  fe  comporter.  Il  étoit  porté  dans  ces  traitas  qu'aucune  troupe^ 
au-defTous  d'un  certain  nombre ,  ne  pourroit  pénétrer  dans  le  Pays  enne- 
mi ,  au-delà  des  bornes  convenues ,  à  peine  d'être  traitée  en  parti  bleu^ 
C'étoit  prévenir  une  multitude  d'excès  &  de  défordres,  qm  défolent  lee 
peuples,  &  prefque  toujours  à  pure  perte  pour  les  Souverains  qui  font  le 
guerre.  Pourquoi  un  fi  bel  exemple  n'eft*il  pas  généralement  fuivil 


C  O  N  T  R  O  L  E ,   f.  m, 

V^  N  nomme  Contrôle  un  regifb-e  double  que  l'on  tient  de  certains  ie« 
tes  de  juftice,  de  finances,  &  autres  pour  en  aflUrer  l'exiflence  &  en  em- 
pêcher les  antidates. 


CONTROLE    DES    ACTES. 

XL  efl  important  pour  le  repos  des  familles  que  les  contrats  &  les  titret ^ 

2ui  établilTent  la  propriété  de  leurs  biens,  ne  puifTent  recevoir  d'atteinte, 
zns  la  fuite  des  temps ,  par  des  fuppodtions  ou  par  des  antidates  ^  ce  fut 
auffi  pour  prévenir  ces  inconvéniens  que  les  Rois  Henri  III ,  par  édit  da 
mois  de  Juin  i  <8i ,  &  Henri  IV ,  par  celui  de  Juin  1606 ,  avoient  ordonné 

l'établiifement 
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KtabUflement  du  Contrôle  des  titres;  mais  ces  édîts  n'eurent  leur  exécution 
que  dans  la  Normandie,  &  d'ailleurs  il  y  avoir  plufieurs  efpeces  d*aftes 
qui    en  étoîent  dîfpenfés. 

Louis  XIV,  qui  jugea  cette  formalité  indifpenfable  pour  affurer  l'état 
des  familles,  en  prévenant  les  fraudes  qui  pourroient  être  faites  aux  titres 
conftirutifs  de  propriété,  ordonna  par  fon  édit  du  mois  de  Mars  1693,  que 
tous  aâes  indiftinétement,  de  quelque  nature  qu'ils  fuffent,  feroient  aflu- 
jettis  au  Contrôle ^  dans  toutes  les  provinces,  terres,  &c.  feigneuries  de 
Ion  obéiffance  ;  &  qu'à  cet  effet  il  feroit  établi  des  bureaux ,  dans  toutes 
les  villes  principales,  en  chacun  dcfquels  il  y  auroit  un  contrôleur,  qui 
tîendroit  un  regiflre  coté  &  paraphé  par  le  premier  juge  du  lieu,  pour  y 
cnregiftrer  tous  les  aSes  par  extraits,  contenant  le  nom  des  parties  con- 
traâances,  la  qualité  de  l'aô^e,  la  date,  le  nom  &:  la  demeure  du  notaire 
qui  l'auroic  reçu  :  defquels  enregiflrement  ou  Contrôle ,  mention  feroit 
faite  fur  les  groffes  &  expéditions ,  qui  feroient  par  eux  délivrées ,  avec 
defênfes  à  tous  notaires  de  pafler  aucuns  a£les ,  (ans  les  faire  enregiftrer 
ou  contrôler  dans  quinzaine ,  à  peine  de  zoo  livres  d'amende  pour  chaque 
contravention  contre  le  notaire,  &  autant  contre  la  partie,  &  à  tous  ju- 
ges tant  du  Roi  que  des  Seigneurs  d'y  avoir  égard;  &  aux  huifTiers  de 
les  mettre  à  exécution ,  fous  pareilles  peines  contre  lefdits  huiffiers  & 
fçrgens. 

En  conféquence  de  ces  dirpofuîons ,  tous  aâes  non  contrôlés  ne  peu- 
vent acquérir  aucun  privilège,  hypothèque,  propriété,  décharge,  ni  aucua 
autre  droit  ou  aéèion ,  excepté  néanmoins  les  teftamens  &  donations  pour 
caufè  de  mort,  de  même  que  les  contre-lettres  fur  toutes  fortes  d'aâes, 
dcwif  le  Contrôle  peut  être  différé ,  jufqu'au  temps  où  les  parties  voudront 
m  fiiire  ufage. 

Après  avoir  établi  des  précautions  fi  utiles,  le  Roi  ne  négligea  point 
roccadon  d'augmenter  fes  finances;  c'eft  pourquoi  ce  Prince  fixa  un  tarif 
de  tous  les  différens  droits,  qui  devroient  être  payés  pour  chaque  nature 
d'aâe  :  mais  comme  ce  tarit  n'avoit  pas  prononcé,  avec  affez  de  précî- 
fioOf  fur  la  qualité  d'aucun  d'iceux,  &  fur  la  quotité  du  droit,  il  y  fut 
pourvu  par  la  déclaration  du  20  Avril  1694,  enfuîte  de  laquelle  font  fur* 
Fenoes  celles  des  19  Mars  1696,  ia  Juillet  1699,  20  Mars  1708,  &  au- 
tres régleraens,  qui  ont  tous  été  refondus  dans  le  dernier,  étant,  enfutte 
de  la  déclaration  du  29  Septembre  1722,  très-défeâueux  en  plufieurs  par- 
ties ,  &  fuivant  lequel  la  perception  de  ce  droit  continue  de  fe  faire ,  en 
attendant  un  meilleur  travail. 

Le  Roi  ayant  jugé  qu'il  convenoît  mieux  à  fes  intérêts  &  à  celui  de  fes 
(ujcts  ^  que  le  Contrôle  fût  exercé  par  des  timlaires  &  des  gens  fédentai- 
rês,  que  par  des  commis  la  plupart  inconnus  5  &  ayant  d'ailleurs  befoîn 
de  fecours  pour  la  guerre  en  laquelle  il  fe  trouvoit  engagé  (  motif  vérita- 
ble, mais  non  le  premier)  créa  des  contrôleurs  en  titre  d'office,  par  édit 
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du  mois  d*Oâobre  i6^^^  qui  ^enc  rupprimés  par  celui  du  mois  de  Mars 
i6ç6,  fous  prétexte  que  leur  création  &  raliénation  des  droits  qui  leur 
étûicQt  attribués f  étoit  beaucoup  plus  défavantageufe  au  Roi,  que  profita- 
ble «  à  caufe  des  fraudes  qui  pouvoient  être  faites  dans  la  régie  de  ces 
droits^  &  en  leur  place  créa  en  titre  d^ofHces  dans  chaque  bureau,  trois 
Coofeillers-coDtroleurs ,  ancien ,  alternatif  &  triennal ,  réunis  en  un  fcol 
ofHce ,  avec  faculté  de  les  défunir ,  auxquels  la  jouiflance  de  la  totalité  du 
droit  de  Contrôle  6c  des  amendes  fut  attribuée.  Mais  trouvant  enfuice  que 
cet  abandon  total  de  ces  droits  caufoit  un  trop  grand  préjudice  aux  linan* 
ces,  &  qu'ils  étoient  aliénés  à  vil  prix,  le  Monarque  lupprima  ces  offices 
par  édit  du  mois  de  Janvier  1698,  &  fe  mit  en  poflelïïon  de  la  jouiffance 
d^s  droits  qui  leur  avoienr  été  attribués, 

La  ferme  de  ce  droit  étoit  en  1708  de  deux  millions  deux  cents  mille 
livres,  dont  le  Roi  fît  une  nouvelle  aliénation  en  1710  par  un  nouveau 
bail  à  trois  millions,  dont  le  prix  fut  affefté  au  rembourfement  des  ad- 
judicataires. 

Le  Prince  découvrant  de  nouveau  que  le  bail  de  ces  droits  avoit  encore 
étc  donné  à  trop  bas  prix,  &  informé  d'ailleurs  que  les  Notaires  négli- 
geoient  de  faire  enregiftrer  la  plupart  d^s  ades,  refolut  de  faire  régir  ccf 
droits  fous  fes  ordres ,  Se  de  les  réunir  au  domaine  «  avec  les  deux  foas 

f>our  livre,  afin  d^en  appliquer  le  produit  aux  befoins  &  aux  charges  de 
'Etat ,  ce  qui  f\:it  exécuté  en  conféquence  de  Tédit  du  mois  de  Mars  1714^^ 
&  a  fubfiflé  jufqu'en  17x6,  que  le  tout  a  été  réuni  au  bail  général  des 
fermes  unies* 

L^édit  du  mois  de  Mars  1^93,  portant  établiflement  du  Contrôle,  y 
avoir  afTujetti  les  Notaires  de  Paris ,  de  même  que  ceux  des  autres  villes 
do  Royaume  :  mais  ayant  été  repréfenté  que  Texécution  de  cet  édit  fe- 
roic  un  préjudice  confidérable  au  commerce  des  affaires,  fi  le  fecret,  que, 
les  Notaires  de  Paris  avoieot  toujours  gardé  avec  tant  de  fidélité,  pafloif 
à  d'autres  \  &  ayant  joint  à  ces  remontrances  TofFre  d^un  million  de  li» 
vres,  pour  fervir  aux  prefTantes  dépenfes  de  la  guerre,  le  Roi  écouta  fc- 
vorablement  les  repréientations ,  &  en  conféquence  fupprîma  le  Contrôle 
par  déclaration  du  27  Avril  1694,  ï  Tégard  des  contrats  &  des  aâes  qui 
îeroient  palTés  &  reçus  parde\^ant  les  Notaires  de  Paris  feulement ,  à  comp* 
ter  du  premier  Mai  fuivant ,  ce  qui  a  fubfiflé  jufques  1  ce  jour. 

Pour  balancer  le  facrifice  fait  par  cet  arrangement  en  faveur  du  com'» 
merce,  &  des  affaires  des  particuliers,  le  Roi  par  les  déclarations  des  7 
Décembre  172,3  &  ^  du  même  mois  1730,  établît  un  droit  de  formule 
fur  le  papier  ou  parchemin  timbré  qui  feroit  employé  à  l'avenir  par  les 
Notaires  de  la  vUle  de  Paris,  pour  les  brevets,  minutes  &  expédition  des 
aftes  qui  feroient  paffés  par  les  Notaires, 


CONTROLE    DES    EXPLOITS. 

X-iE  Roi  Louis  XIV,  par  édit  du  mois  de  Janvier  16^4,  établit  le  Con- 
trôle des  Exploits  de  première  demande,  de  principal,  intérêts,  faifie» 
T^eUes  &i  mobiliaires,  &  fignifications  de  tranfports.  Par  déclaration  du 
18  Août  165c,  ce  Contrôle  fut  étendu  à  toutes  les  Juftices  royales  &  fu- 
bilfcrties}  &parédit  du  mois  d'Août  1669,  les  exploits  de  toute  nature 
y  furent  aflujettis  fans  exception. 

Quoique  les  articles  a  &  14  du  titre  11  de  Tordonnance  de  1667  euO- 
fcnt  ordonné ,  pour  affurer  la  foi  des  aftes ,  que  tous  huiffiers  &  lergenft 
feroient  tenus  de  fe  faire  aflîfter  de  deux  témoins  ou  records ,  qui  Cgne- 
roient  avec  eux  Toriginal  &  la  copie  des  exploits,  cependant  ils  trouvoîcnt 
le  moyen  d'éluder  ces  difpofitions ,  enfortc  qu'au  lieu  de  rendre  les  ex- 
ploits plus  authentiques ,  les  précautions  prefcrites  par  cette  ordonnance  ^ 
ne  fervoient  que  de  prévexte  pour  augmenter  fucceflîvement  leurs  droits , 
Sl  pour  faire  des  exaâions  extraordinaires  ;  fur  quoi  il  fut  ordonné  qu'à 
commencer  du  premier  Janvier  1670  tous  exploits,  à  Pexception  de  ceux 

3ui  concernent  la  procédure  &  inftruftion  des  procès,  feroient  regiftrés 
ans  trois  /ours  à  la  diligence  de  la  partie  pourfuivante ,  à  peine  de  nullité 
d'iceux,  avec  défenfes  à  tous  Juges  d'y  avoir  égard  autrement,  pour  lequel 
Contrôle  &  enregiftrement ,  il  leroit  payé  cinq  fous  par  chaque  exploit, 
dont  il  y  en  auroit  deux  pour  le  commis  buralîfte,  &  trois  tous  pour  le 
fermier  de  ce  nou%'el  établiffement  :  &  par  arrêts  des  30  Mars  &  19  Mai 
1670,  &  par  la  déclaration  du  21  Mars  1671  ^  il  fut  dit  que  les  huiflîers 
feroient  tenus,  à  peine  d'interdiâîon  &  de  cent  livres  d'amende  ,  de  faire 
contrôler  lefdits  exploits  dans  trois  jours,  avant  que  de  les  rendre  aux 
parties. 

Le^  commis  qui  avoîent  été  établis  pour  la  perception  du  droit  de  Con- 
trôle ,  n^jvant  pas  des  regiftres  exaâs ,  &  d'autres  les  ayant  fouvent  em- 
portés en  fortant  de  leurs  emplois,  ce  qui  par  l'événement  caufoît  de 
grandes  pertes  &  de  grands  tnconvénîens  aux  parties ,  le  Roi  par  édit  du 
mois  de  Mars  1691  créa  des  contrôleurs  des  exploits  en  titre,  dans  tou- 
rci  les  villes  du  Royaume,  avec  attribution  d'un  fou,  outre  les  cinq  fous 
établis  par  Tédit  de  Mars  1669,  &  par  autre  édit  du  même  mois  1695,  *1 
leur  fut  attribué  un  autre  fou  dans  les  cinq  appartenans  au  Roi, 

Ces  contrôleurs  furent  fupprimés  par  déclaration  du  i8  Février  1^98, 
&  le  fou  établi  à  cette  occalion  aînli  que  celui  qui  leur  avoit  été  aliéné 
par  Pédit  de  169c,  furent  réunis  aux  qaatre  dont  jouirtbit  antécédemment 
le  Roi  :  ce  qui  fit  fix  fous  qui  revinrent  au  fermier  général  des  fermes 
unies,  &  par  cette  raifon  fon  bail  fut  augmenté  de  cinq  cents  mille  livres 
par  an,  ainfi  qu'il  paroît  par  l'arrêt  du  copfeil  du  8  Avril  1698. 
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Ces  offices  forent  de  nouveau  créés  pir  édit  du  mois  de  Septembre  1704^ 
avec  attribution  d'un  fou  par  augmentations  fur  chaque  droit  de  Contrôle^ 
outre  les  fix  fous  ordonnés  par  les  édits  des  mois  d'Août  1669,  &t 
Mars  1691 ,  que  le  Roi  faifoic  toujours  percevoir  à  Ton  profit;  &Pédic  du 
mois  de  Novembre  1705,  confirmé  par  la  déclaration  du  xz  Juin  170^, 
accorda  aux  titulaires  un  autre  fou ,  0£  en  outre  la  même  remife  ou  les 
mêmes  appointemeos  que  les  fermiers  donnoient  à  leurs  commis  avant  le- 
dit édir. 

Le  Roi  voulant  prévenir  toutes  furprifes,  &  afflirer  la  validité  des  a3es 
par  la  création  des  Contrôleurs,  jugea  que  ces  précautions  feroient  tnurî* 
les  ,  s'il  n'étoit  en  même-temps  pourvu  à  la  confervation  des  regiftres  : 
c'eft  pourquoi  il  créa  par  édit  du  mois  de  Février  1707  des  Offices  de 
gardes  Si  dépofitaires  des  regiflres  du  Contrôle  des  exploits  ^  avec  attribua* 
tion  des  deux  fous  pour  livre  du  total ,  qui  fut  liquidé ,  pour  éviter  toute 
Conteftation ,  à  fix  deniers  par  chaque  acte  d'exploit* 

11  ne  fe  préfenta  néanmoins  perfonne  pour  aqiiérir  lefdits  offices  »  ce 
qui  détermina  le  Roi  à  en  réunir  le  titre ,  les  fondions  &  les  attributions 
aux  Contrôleurs  par  édit  du  mois  d'Oâobre  1707,  au  moyen  de  quoi  ils 
eurent  droit  de  jouir  de  deux  fous  fix  deniers  par  Contrôle  de  chaque  ex- 

Sloit,  &  en  outre  de  trente  mille  livres  de  gages  créés  par  édit  du  mois 
e  Janvier  1710  à  répartir  entr'eux ,  à  proportion  des  finances  auxquelles 
ils  feroient  taxés  par  les  rôles  qui  en  feroient  arrêtés  au  confeiK 

La  difficulté  de  lever  la  finance  principale  de  ces  trente  mille  livres  de 
gages,  décida  aies  {iipprimer  par  édit  de  la  même  année  1710:  &  pour 
1^1  b venir  aux  dépenfes  ^  qui  avoient  été  l'occafion  de  cette  création ,  le 
même  édit  ordonna  la  levée  de  fix  deniers  par  augmentation  fur  chaque 
Contrôle  d'exploit ,  outre  les  anciens  fix  fous  qui  appartenoient  à  la  ferme 
du  domaine»  ôc  les  deux  fous  fix  deniers  attribués  aux  contrôleurs j  ce  qui] 
faifoit  en  tout  neuf  fous. 

Ces  offices  ayant  été  enfin  fupprimés  par  édit  du  mois  d'Oélobre  1713. 
leurs  droits  furent  réunis  au  domaine  &  réduits  par  arrêt  du  20  Mars  1717 
à  huit  fous  fix  deniers ,  au  lieu  de  neuf  fous ,  ce  qui  fubfi(le  aâuellcment 
Se  fait  maintenant  partie  du  bail  général  des  fermes  unies. 
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CONTROLE    GÉNÉRAL    DES    FINANCES^ 
CONTROLEUR    GÉNÉRAL    DES    FINANCES. 

Etahlljfcmcnt  du  Contrôle  général  dts  Finances. 

\  E  S  Souverains ,  ayant  ëtabli  dans  tous  les  temps  des  chefs ,  pour  com* 
mander  fupérieurement  aux  différentes  parties  de  leurs  Ecats  ^  ont  dû  en 
donner  à  la  finance ,  qui  n^efl  pas  une  des  moins  importantes  :  &  ils  ont 
été  en  efiet  ii  coniidérés  dans  tous  les  fiecles ,  que  les  htdoires  faimes  n^ont 
pas  même  dédaigné  de  &ire  pafTer  jufqu^à  nous ,  les  noms  de  ceux  qui 
parmi  le  peuple  choifi ,  en  ont  rempli  les  fonâions. 

Azmot  fils  d'Adiel  fut  Surintendant  des  finances  de  David  ;  &  Adoni- 
ram  fils  d'Abda  eut  la  direâion  de  celles  de  Salomon. 

h^%  SufTetes^  Magiftrats  fuprêmes  de  Carthage,  après  avoir  exercé  ^  pen- 
dant un  an ,  cette  importante  fonâion ,  étoient  nommés  Préteurs  ,  dont 
retnploi  confiftoit  principalement»  à  connoître  du  recouvrement  &  de  Pem* 
ploi  des  fonds  publics,  Epaminondas  a  été  Surintendant  des  finances  de  la 
Képublique  d'Athènes, 

Dans  l'Empire  Romain  »  le  Préfet  du  prétoire  étoit  Grand-Maître  de 
la  MaîfoQ  du  Prince  ,  chef  de  la  juilice  &  des  armes  ^  &  Surintendant  des 
fiiuoces, 

Augufte ,  ayant  trouvé  qu^il  étoit  dangereux  de  laiffer  tant  d*autorité  à 
un  feul  homme,  lui  donna  un  collègue;  &  les  Empereurs  Commode 
&  Conftantin»  ayant  goûté  cette  politique,  en  augmentèrent  le  nombre 
îufquei  à  quau^e.  ^ 

Le  pouvoir  des  anciens  Maires  du  palais  étoit  en  France  égal  a  celui  que 
les  Préfets  du  prétoire  avoient  3l  Rome  ;  ils  réuniflbient  la  triple  furinten- 
dance  de  la  guerre,  de  la  juftice  &  des  finances  :  mais  les  llois  de  la 
troifîenie  race ,  ne  voulant  plus  demeurer  expofés  aux  mêmes  événement 
que  leurs  prédécefleurs  avoient  éprouvés  ,  fupprimerent  cette  charge  ;  & 
\  Texemple  des  Empereurs,  en  créèrent  quatre  autres,  auxquelles  ils  divi- 
ferent  pareillement  les  fondions  de  maire  du  palais-  Le  Connétable  eut  la 
guerre,  le  Grand-Maître  eut  le  gouvernement  de  la  Matfon  du  Roi,  le 
Chancelier  fui  déclaré  chef  de  la  juftice  &  le  Grand-Tréforier  eut  Tadmi- 
niftration  &  le  maniement  des  finances.  Cette  dernière  charge  répondoît  à 
celle  du  comte  des  libéralités,  dont  Fanciiole  fait  mention  dans  fa  notice 
de  Tun  &  de  Tautre  Empire. 

Quoique  dans  ces  premiers  temps  les  fonélîons  de  Grand-Tréforier  n'aient 
pas  été  auffi  brillantes  que  celles  des  comtes  des  libéralités ,  ni  même  que 
celles  des  Surintendans  des  finances ,  cependant  toutes  les  hiiloires ,  le^  re^ 
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giftres  &  les  archives  fouroiflent,  fous  des  noms  divers,  des  vefiiges  & 
des  traces,  qui  défignent  affez  clairement  Texiftence  d'un  Officier ,  dont  Itt 
fonâions  étoient  à-peu-près  femblables. 

L'hiftoire'  des  Miniftres  d'État  apprend  que ,  fous  Philippe-le-Bel ,  En- 
guérand  de  Marigni  étoit  Surintendant  des  finances,  &  par  conféquenr^ 
ajoute  l'auteur ,  Capitaine  &  Châtelain  du  Louvre ,  château  de  force  ddF» 
tiné  à  la  garde  du  tréfor  des  Rois. 

Après  la  mort  de  François  d'O ,  Surintendant  des  finances ,  Henri  IV 
les  nt  adminiilrer  par  un  confeil  de  cinq  ou  fix  perfonnes,  mais  ne  troô* 
vant  point  fon  compte  avec  cette  multitude  mal-d'accord ,  dit  Florimond 
de  Rapine,  dans  fon  recueil  des  états  de  Paris  de  l'an  1614,  il  rétablit  la 
furintendance ,  &  la  donna  à  M.  de  Rofni. 

Cette  charjge  a  fubftfté  feule  ou  divifée ,  iufqu'en  l'an  1661  ,  que 
Louis  XIV  jugea  à  propos  de  la  fupprimer  oc  d'en  attribuer  prefqiie 
toutes  les  fondions  au  Contrôleur  Général  des  finances.  Comme  cet  Offi« 
cier  efl  le  chef  aduel  de  la  finance^  je  vais  remonter  à  l'établiflèment  & 
à  l'origine  de  cette  place,  afin  de  la  £iire  mieux  connoitre, 

Henri  II ,  défirant  rétablir  l'ordre  dans  les  finances ,  que  les  guerres  du 
Roi  fon  père  avoient  laiflees  dans  la  confîifion ,  infiitua ,  par  fon  ordon* 
nance  de  i  {47 ,  deux  Contrôleurs  Généraux  des  finances ,  pour  contrôler 
les  quittances  du  Tréforier  de  l'épargne ,  &  de  toutes  autres  parties  de  re« 
cette  &  dépenfe,  l'un  defquels  devoit  fuivre  h  cour  &  l'autre  réfider  à 
Paris. 

Ces  offices  qui  n'étoient  que  des  commiifîons  par  le  premier  établifle-^* 
nient  »  furent  révoqués,  par  l'édit  du  même  Roi  du  mois  d'Oâobre  is<4» 
qui  porte  création ,  en  titre  d'office  formé  &  héréditaire ,  d'un  Contiôbor 
général  des  finances,  pour  réfider  prés  la  perfonne  du  Roi,  avec'  itAibo» 
tion  de  6000  livres  tournois  de  gages  fixes. 

Par  autre  édit  du  même  Roi  en  date  du  mois  d'Oâobre  i$$6,  il  a  été 
permis  au  Contrôleur  général  de  tenir ,  à  fes  périls  &  fortune  ,  nn  cont^ 
mis  de  qualité  requife  pour  tenir  en  fon  nom  le  Contrôle  des  quittaoCèt^* 
commifiion  qui  depuis  a  été  érigée  en  titre  d'office.  Il  en  fut  créé  qniitf 
par  édit  du  mois  de  Mars  1631,  lefquels,  par  celui  du  mois  de  Février  i69f^' 
ont  été  réduits  à  deux  qui  fubfiftent  aâuellement. 

Il  paroit  qu'avant  l'année  i65[,  les  fonâions  du  Contrôleur  Génénl 
étoient  bornées  au  Contrôle  des  acquits  de  recette  &  de  dépenfè  ,  à  dreT-. 
fer ,  avec  les  Intendans  des  finances ,  les  rôles  des  fommes  payées  au  Lou-' 
vre ,  &  à  être  préfens ,  lorfque  les  deniers  feroienc  remis  dans  les  coffies^ 
de  l'épargne.  Mais  le  Roi  Louis  XIV ,  ajant  fupprimé  le  x  f  Septembre  dtf 
la  même  année  1661  ,  la  charge  de  Surintendant,  comme  je  l'ai  die  plut 
haut ,  &  établi  un  Confeil  Royal ,  pour  connoitre  de  ce  qui  a  rapport  aux 
finances,  les  fon£Hons  de  Surintendant  ont  palTé  au  Contrôleur  Général,  de 
elles  confident  principalement  ï  fiiireétat  &  deftination  de  tous  les  fonds,- 
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tint  de  la  recette  que  de  la  dépenfe»  &  à  contrefigner  les  ordonnances  & 
acquits-patents  ou  de  comptant,  donc  le  Roi  &*efl  expreffément  réfervé  la 
lignarure  par  le  fufdit  édit  de  166 1. 

Par  celui  du  mois  de  Juin  1701,  le  Roî  créa  deux  dire<aeurs  généraux 
des  finances ,  avec  le  droit  d'entrer  &  de  rapporter  au  Confeil  :  mais  avec 
fubordination  au  Contrôleur  Général ,  auquel  ils  étoient  obligés  de  rendre 
compte  des  af&ires  quMs  dévoient  rapporter,  lis  ont  été  fupprimés  en  1708* 

Le  Contrôleur  Général  des  finances  n'eft  ni  ordonnateur  ni  comptable, 
depuis  le  règlement  de  1661  ^  par  lequel  le  feu  Roi  a  fupprimé  pour  tou* 
jours  la  commiffion  de  Surintendant  des  finances,  &  s'en  eft  réfervé,  à  lui 
&  à  fe$  fuccerteurs  ,  les  fonéKons  ;  en  forte  que  le  Contrôleur  Général 
ûVfl  à  proprement  parler  que  l'exécuteur  des  ordres  du  Prince. 

Louis  XV,  ayant  reconnu  que  les  précédens  réglemens  n*étoient  pas 
exécutés  avec  précifion  »  &  qu'il  étoit  trés-avantageux  à  fon  fervice  &  au 
bien  de  fes  fujets ,  que  toutes  les  expéditions  fujettes  au  Contrôle  fuïTent 
regiflrées  avec  exaâitude  dans  ce  dépôt  public ,  ce  qui  méritoit  encore  plus 
ParcentioD  du  Souverain  y  que  le  produit  même  du  Contrôle ,  publia  la 
déclaration  du  6  Mars  171^,  qui  contient,  fous  18  articles  ,  toutes  les 
difpofmoas  ,  qui  parurent  les  plus  capables  de  maintenir  cette  partie 
eo  règle. 

Le  tréfor  général ,  les  partîes-cafuelles ,  la  direftion  générale  de  toutes 
les  fermes,  lubfides  &  importions,  le  clergé,  le  commerce  de  l'intérieur 
du  Royaume  &  de  Pextérieur  par  terre,  les  manufaÔures,  PagriculturCp 
Pexcraordinaire  des  guerres ,  les  vivres  &  Tartillerie ,  les  étapes  ,  les  pou- 
dres &  falpétres ,  les  poftes ,  le  domaine ,  toutes  les  rentes ,  les  pays  d'E- 
tat ,  les  monnoies  ,  les  Parlemens  &  Cours  fupérieures  ,  les  ponts  &c 
chauffées,  les  turcies  &  levées,  &c.  font  du  reffort  du  Contrôleur  Général 
des  finances. 

Comme  la  bonne  ou  la  raauvaife  adminiftratîon  de  ces  différentes  par- 
ties ,  peuvent  infiniment  contribuer  à  la  félicité  ou  au  mallicur  des  fujets  ^ 
ï  leur  opulence  ou  à  leur  pauvreté ,  à  la  gloire  ou  à  la  honte  de  la  na* 
lioo ,  rien  o^cft  plus  important  pour  la  France  que  le  choix  des  perfon* 
cages  qui  doivent  occuper  une  place,  d'où  peuvent  dériver  tant  de  maux 
ou  unt  de  biens. 

Ce  n'efl  pas  en  publiant  des  édits  burfaux  ,  en  créant  des  offices  &  des 
rçntes  ,  en  établiflant  de  nouveaux  impôts,  que  Ion  perpétue  la  grandeur 
&  la  pui({àtu:e  du  Souverain  ;  c'eft  en  remontant  à  la  fource  du  mal ,  c'eft 
Cô  réformant  les  abus  ,  c'eft  en  faifant  &  en  protégeant  des  établiflemens 
utiles  au  commerce  &  à  l'agriculture  \  c'eft  en  mettant  en  œuvre  les  moyens 
nombreux  qui  s^offrent  d'eux-mêmes  pour  parvenir  à  l'exécution. 

Les  premières  qualités  du  Miniftre  des  finances  font  la  probité,  le  dé- 
Imcérefiemeot ,  la  jufteffe  &  la  pénétration  d'efprît ,  le  courage,  la  patience 
&  Tafiabilité.  Une  longue  expérience  &  des  réflexions   profondes  doivent 
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lui  fournir  toutes  les  connoiffances  qui  peuvent  le  guider  &  réclairer  dan? 
fon  a4miniftfation. 

C*eft  peu  qu'il  poflede  fa  matière  pour  la  rentrée  fidèle  des  revenus  du 
Roi  ^  dans  leurs  différentes  branches;  il  doit  être  pleinement  inflruit  du 
commerce  général  &:  particulier^  tant  au-dedans  qu'au-dehors  du  Royau**  1 
me ,  &  en  connoîtrc  tellement  les  reflorts  &  la  balance ,  quUl  la  fafle 
toujours  pencher  du  côté  de  l'Etat  qu'il  gouverne.  Cette  connoifTance 
exaâe  du  commerce  entraîne  néceflairement  celle  des  changes  étrangers. 
H  s^en  rendra  le  maître  à  l'avantage  de  l'Etat ,  s'il  eft  infiniment  réiervé 
fur  les  opérations  qui  regardent  les  monnoies. 

L'agriculture ,  cette  fource  féconde  de  richefles  réelles  »  cette  profeflîon 
qui  fait  vivre  toutes  les  autres  &  qui  en  eft  trop  peu  eftimée  ;  fera  pré- 
cieufe  &  refpedable  à  fes  yeux.  Il  s'attachera  fur*tout  à  connoître  le  pro- 
duit particulier  de  chaque  pays^  car  cette  connoifTance  lui  eft  eflentiellet 
pour  aflèoir  les  impôts  en  raifon  exaéle  de  ce  que  chaque  Province  peut 
fournir.  U  encouragera  par  des  bienfaits ,  par  des  remifes  faites  à  propos, 
&  même  s'il  le  faut ,  par  des  careffes  ,  les  laboureurs  qui  feront  le  mieux 
valoir  leurs  terres.  11  tient  dans  fes  mains  l'abondance ,  &  une  attention 
tendre  &  vigilante  de  fa  part  peut  augmenter  de  beaucoup  les  biens  véri- 
tables du  Royaume  &  les  revenus  du  Prince, 

Les  manufaéhîres  &  l'induftrie  qui  font  valoir  les  produôîons  de  la  ter- 
re ;  la  navigation  qui  en  fait  un  heureux  échange  avec  les  richeffes  étran- 
gères, ne  méritent  pas  moins  que  l'agriculture  de  fixer  fes  réflexions,  II 
doit  tout  mettre  en  ufage  pour  s'attacher  des  fujets  verfés  dans  tous  ces 
genres ,  &  chez  lefquels  il  puîflè  trouver  des  éclairciffemens  précieux ,  fur 
des  détails  qui  ne  lui  font  pas  aflcz  familiers  ^  &  qui  deviennent  fouvent 
la  bafe  des  plus  grandes  opérations.  Enfin  il  ne  doit  rien  oublier  pour  fc 
mettre  au  fait  des  intérêts  des  Princes  étrangers ,  &  pour  pénétrer  dans  le 
fecret  de  leur  commerce  &  de  leurs  finances. 

J*ai  dit  que  les  projets  &  les  plans  font  de  fon  reflbrt  :  maïs  content  de 
les  adopter  &  d'en  faire  la  dirpofition ,  il  doit  en  laifTer  à  d'autres  mains 
l'exécution.  Les  détails  trop  minutieux  ne  pourroient  que  partager  fon  ternp^ 
mal-à-propos  ;  il  faut  qu'il  les  connoiffe  :  mais  feulement  pour  être  en 
état  de  veiller  fur  les  perfonnes  qu'il  charge  de  fes  ordres. 

En  un  mot ,  il  doit  toujours  penfer  que  le  Miniftre  fur  lec[uel  les  peu- 
ples ont  le  plus  les  yeux  ouverts  ,  eft  celui  des  finances  :  il  eft  propre- 
ment le  père  ,  le  juge  &  Téconome  du  Royaume  :  il  eft  pour  ainfi  dire 
l'arbitre  des  fortunes ,  &  réunît  en  lui  feul  les  vœux ,  les  efpérances  &  U 
confiance  de  tous  les  fujets  :  au(fi  lut  eft-il  d'une  importance  infinie  de  ne 
rien  faire  qui  puifle  donner  aneinte  à  l'idée  qu'on  doit  avoir  de  fon  par- 
fait  défintéreffement  &  de  fon  dévouement  pour  l'Etat, 

On  fe  livrera  volontiers  à  tout  ce  qu'il  peut  fouhaiter  ^  pour  concourir  à 
fes  vues  Se  i  fes  uavaux ,  û  l'on  eft  perfuadé  que  fes  intentions  font  pu- 
res 
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T€$  &  droites,  qu^il  eft  roujours  en  garde  contre  la  prévention,  &  que  la 

Î>affioa  ne  le  domine  jamais.  Il  faut  qu'il  ménage  affez  la  délicateffe  & 
a  fenfibilité  des  particuliers ,  pour  que  la  fermeté  &  la  févérité ,  qui  doi- 
i^ent  quelquefois  accompagner  fes  décifions  ^  n'aient  aucune  apparence  de 
hauteur  &  de  dureté-  C'eft  par  ces  attentions  fur  fui-mêmc  que ,  dîfpo- 
fane  des  volontés ,  plutôt  par  fon  mérite  ,  que  par  Fautorîté  qui  lui  eft 
confiée ,  il  parviendra  à  entretenir  &  à  augmenter  cette  confiance  fi  nécef- 
iâire  au  bien  de  l'Etat.  ^ 

la  grande  attention  que  le  Minière  des  finances  doit  avoir  ,  regarde 
principalement  le  foin  de  ne  point  laitier  le  bon  droit  lans  reffource  &c  I2 
vertu  (ans  récorapenfe  ,  comme  de  ne  point  permettre  que  jamais  prévalent 
rinjuftice  &  la  malverfation*  Le  Miniftre,  en  rejettant  les  prétentions  mal 
(ondées,  ne  doit  pas  fe  refufer  à  entendre  des  plaintes  &  des  remontran- 
ces fouvent  légitimes.  EoBn  toutes  fes  adions  doivent  avoir  pour  but  de 
captiver  le  cœur  des  peuples,  afin  de  forcer  la  confiance  publique  à  venir ^ 
pour  ainfi  dire  ^  au  devant  de  fes  projets  ,  pour  en  rendre  l'exécution 
prompte  &  facile. 

Ce  portrait  du  vrai  Miniftre  des  finances  n'eft  point  imaginaire,  des  exem* 
pies  m'en  ont  fourni  les  traits;  &  pourquoi  les  fieçles  à  venir  ne  rappel-- 
ieroient^Us  pas  les  talens  de  Colbert} 

Noiicc  dis  Cantrâkurs  généraux  des  Finances^  depuis  Colbcrt  jufqu^à 

nos  jours, 

-La  difgracc  de  M.  Fouquet,  Marquis  de  Belle-Ifle,  dernier  Surinten- 
daor  des  finances  ,  porta  Louis  XIV,  à  en  abolir  le  titre  ,  pour  en  faire 
paflTer  les  fondions  &  l'autorité  à  Mr,  Colbcrt,  fous  le  fimple  titre  de  Con- 
trôleur-Général des  finances.  Nommer  ce  grand  homme,  c'eft  faire  fulfifam- 
moit  fon  éloge.  Les  manufaôures ,  les  arts,  les  fcîences,  l'agriculture,  la 
population ,  le  commerce ,  tout  éprouva  fes  faveurs  &  fleurit  fous  fon 
adrainiftration.  Forcé  de  mettre  des  fubfides ,  il  fourniflbit  à  l'induflrie  des 
peuples ,  les  moyens  d'y  fatisfaire, 

IJne  conduire  habile ,  aâive ,  folide ,  l'avoit  pour  ainfî  dire  ,  rendu  le 
matire  de  tous  les  efprits  &  de  tous  les  biens  du  Royaume  ;  ce  fut  au(lt 
ï  la  faveur  de  cette  confiance  &  du  mouvement  qui  en  réfultoit^  que  lo 
Prince  &  l'Etat  trouvèrent  long-temps  dans  l'abondance  de  quoi  foutenir 
les  entreprifes  les  plus  étendues  &  les  plus  difiiciles ,  fans  en  altérer  les 
fmirces  ,  que  la  circulation  empêchoit  de  tarir.  Quoique  la  guerre  coûtât 
des  fommes  immenfes,  l'intérieur  du  Royaume  ne  s'étoit  prefque  pas  ap- 
perçu  qu'il  feUûc  entretenir  des  armées  ;  &  fous  le  gouvernement  d'ua 
Prince ,  qu'on  peut  regarder ,  à  jufte  titre  ,  comme  un  des  plus  fplendides 
de  tous  ceux  qui  jufqu'à  préfent  aient  gouverné  la  Monarchie  Françoife, 
aon-feulement  l'argent  ûe  manqua  jamais  i  mais   on  ne  l'avoit  point  en- 

Tome  XIV.  R 
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core  vu  (i  commun.  Enfin  Péclat  &  la  profpéricé  de  ce  rëgne  feront  re^ 
gretter  à  jamais  la  perte  du  plus  grand  Miniftre  qu'ait  eu  la  France. 

Je  ne  prétends  point  diminuer  ici  la  gloire  des  d'Amboife,  des  Riche* 
lieu  &  encore  moins  de  Sulli ,  Miniftres  immortels  ^  bienfaiteurs  des  fu- 
jets  y  médiateurs  heureux  des  bontés  de  leurs  Rois  &  inflrumens  glorieini 
de  leur  puifTance.  La  loi  des  érénemens  enchaîna  fouyent  leur  boime  vo- 
lonté 9  ils  tentèrent  tout ,  mais  Colbert  exécuta. 

Ce  grand:Jiomme  avoir  pour  maxime ,  que  la  puifTance  efl  liée  intime^ 
fnent  au  bonheur  des  peuples /ce  bonheur  lui  devint  cher ,  il  entreprit  de 
le  faire  &  il  eut  la  fatis&âion  dV  réuffir. 

'  Les  matières  premières,  dont  la  France  abonde,  &  Tinâuflrie  de  fes 
habitans  fixèrent  fes  vues  également  conformes  à  la  politiaue  -&  à  Phu* 
manité.  Le  commerce  extérieur ,  qui  décuple  les  richefles  d'un  Etat  ;  ce 
triomphe  de  la  paix ,  nlus  intérefiant  que  les  trophées  fknglans  de  la  vie* 
toire,  fut  fans  cefle  PoDJet  de  fon  attention  aâive,  &  il  en  dépouilla  tu* 
fenfiblement  les  étrangers. 

Je  ne  citerai  qu'un  exemple  de  fa  façon  de  penfer  &  d'agir  ï  cet  égard. 

Tout  le  monde  fait  les  foins  qu'il  prit  pour  établir  en  France  des  ma* 
nufaâures  de  bas  de  foie  faits  au  mener.  On  ne  fe  fervoit  autrefois  que  de 
bas  d'étofle,  dont  les  morceaux  étoient  coufus  enfemble.  L'invention  heu*» 
reufe  de  les  tricoter  à  l'aiguille  &  de  les  faire  d'une  feule  pièce  fit  dif« 
paraître  la  première  fabriq^ue  :  mais  les  An^ois  trouvèrent  le  moyen  de  fimi- 

Slifier  cette  méthode  par  Finflrament  qu'on  nomme  métier,  chef-d'œuvre 
e  méchanique ,  précieux  à  l'Etat  par  la  fimplicité  &  fon  utilité*  Çolberr^ 
dont  les  vues  vaftes  embrafibient  toutes  les  parties  de  Tadminiflrationy  aui 
connoifibit  tous  les  détails  du  bonheur  public ,  &  qui  interrogeoit  tous  let 
befoins  du  peuple,  envoya  aux  dépens  du  Roi,  un  artifie  en  Angleterre ^. 
lequel ,  au  rifque  de  fa  vie,  fe  mit  au  &it  de  la  conftruâion  &  du  jeu  de 
cette  nouvelle  machine ,  &  fit  une  conquête  fur  des  voifins  rivaux,  lamiel- 
te,  dans  l'ordre  de  la  fociété,  efl  plus  précieafe  qu'une  viâoire.  Coloert 
connoifibit  le  génie  &  Pa£dvicé  de  fa  nation  i  aufu  le  fuccès  ne  tardirC-il 
pas  à  jufHfier  fes  tentatives.  Lés  febriques  de  Paris  &  de  Lyon ,  donnereoc 
i>ientôt  le  ton  à  celles  d'Angleterre,  qui  leur  avoient  fervi  de  modèle. 
Cette  attention  prévoyante  eft  fans  contredit  un  des  plus  beaux  traits  de 
fa  vie ,  &  elle  eft  ^d'autant  plus  digne  de  la  célébrité,  qu'elle  femble  mcnns 
tenir  à  ce  qo'on  appelle  grand. 

Le  tribut  d'admiration  qu'on  doit  à  la  mémoire  de  ce  Miniftre  m'entrai» 
neroit  dans  des  dét^s  trop  longs ,  mais  bien  chers  à  l'hunuinité  :  cepen^ 
dant  je  me  bornerai  à  dire  que  la  France  perdit  trop  t6t  cet  honmie  lUuA 
tre ,  que  le  bien  public  fembloit  lui-même  avoir  mis  en  place.  Si  elle  eut 
eu  le  bonheur  de  le  poflëder  plus  long  ^  temps  ,  fa  profende  capa« 
cité  lui  auroit  fans  doucb  fourni  les  moyens  de  foutenir  tout  le  fiurdeaa 
de  Padmiaifiration  pubfiquei  ÛBf  épuifer  4es  fources  de  l'abondance  qu^ 
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âvoît  ouvertes-  Qui  le  croiroît  >  la  mort  de  ce  grand  homme  caufa  de  la 
joie  aux  François  ^  que  lexpérience  de  tant  de  fiecles  n^a  point  encore 
détrompé  d'elpérer  toujours  un  avenir  plus  heureux  fous  le  fucccfleur  d^un 
homme  en  place.  Voye^  ci- devant  Colbekt. 

Il  s'en  fallut  de  beaucoup  que  celui  de  M,  Colbert  fit  en  état  de  rem- 
plir ces  vaines  efpérances  de  la  multitude.  La  vertu  feule  ne  luffit  pas 
pour  un  homme  d'Etat.  Ce  fut  M.  Pelletier  ^  homme  appliqué ,  laborieux  ^ 
iocégre;  mais  qui  n'étoit  point  en  état  de  porter  le  poids  immenfe  d^iine 
admiDiflratîon  que  les  guerres  paffees  ,  &  celles  qu'on  prévoyoitdès  lors, 
avoieot  rendu  aufli  pénible  qu'importante. 

C*eft  fous  ce  Miniftre  en  i68ç,  deux  ans  après  la  mort  de  M.  Colberr^ 
au^arrîva  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ;  événement  que  je  range  dans 
l'ordre  de  ces  révolutions  furprenantes  ,  que  les  circonftances  font  naître 
dam  les  grands  Etats ,  quoiqu'on  ne  puiiTe  fe  déguifer  le  mal  infini  qui  en 
doit  rtfuhcr. 

Pour  remédier  au  vuide  afïuel  que  la  fbrrie  des  ProteHans  mettoit  dans 
rEtat,  OQ  eut  recours  à  des  édits  burfaux  &  à  des  créations  de  charges. 
La  guerre  qui  funânt  vers  la  fin  du  miniflere  de  M,  Pelletier  ^  le  força  à 
enjoindre  de  porter  à  la  monnoie  toute  pièce  de  vaiffelte  qui  excédoit  le 
poids  d'une  once  :  ce  qui  détruifit  en  un  inftant  des  chefe-d'œuvre  qui  au- 
roicnt  dû  être  îimnortels  ^  &  ne  produifit  à  l'Etat  qu'une  fbîble  reflburce 
de  6x  millions.  Enfin  après  quelques  années  d'une  adminiflratioo  labo- 
rieufe ,  M.  le  Pelletier ,  eftimé  fans  être  regretté ,  fe  démit  volontairement 
d'un  âideau  qui  devenoit  tous  les  jours  plus  pefant.  Trop  de  douceur  ou 
peur- être  trop  de  foîblefle  le  rendoit  peu  propre  à  cet  emploi ,  &  fa  re- 
traite iuflifia  ce  que  M.  le  Tellier  qui  connoiffoit  les  hommes  ,  avoit  dît 
^  Louis  XiV,  lorfque  ce  Prince  avoit  nommé  M,  le  Pelletier^  Contrôleur 
Général.  »  Sire ,  M,  le  Pelletier  eft  homme  de  bien  &  d'honneur ,  il  eft 
«  fort  appliqué»  mais  je  ne  le  tiens  pas  propre  pour  les  finances^   il   eft 

m  trop  dCKlX.   a 

La  démitTion  de  M.  le  Pelletier^  appella  au  Gouvernement  des  finances 
M.  de  Pom-Char train.  Né  d'une  famille  fertile  en  grands  hommes  >  il  ne 
fe  diftingua  pas  moins  que  fes  ancêtres ,  foit  dans  le  miniflere  »  foît  dans 
l'emploi  pénible  de  Contrôleur  Général  :  mais  les  frais  d'une  guerre  dans 
laquelle  la  France  avoit  fur  les  bras  toutes  les  PuifTances  de  l'Europe ,  ne 
lui  permettoient  pas  de  ménager  le  peuple  autant  qu'il  Peut  fouhaité.  S'il 
,y  fuflfît,  ce  ne  fut  qu*en  adminiftrant  fidèlement  les  deniers»  dont  la  levée 
epuifoir  le  Royaume,  &  qui  fe  fournifToienc  néanmoins»  en  conféquence 
du  mouvement  &  de  la  circulation  que  Colbert  avoit  établis  »  &  parce  que 
le  crédit»  la  confiance»  &  la  bonne  volonté,  qu'avoît  fait  naître  ce  pre- 
mier Contrôleur  Général  »  avoicnt  jette  de  li  profondes  racines  »  qu'elles 
iurent  long-temps  ébranlées  »  fans  être  détruites* 

lei  créations  de  charges,  les  augmentations  de  gages ,  les  nouvelles  im- 
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Îiofidoos ,  ne  trouvèrent  ni  vuide  ni  réfiftance  ;  mais  la  confiance  diminua  ^ 
e  mouvement  fe  ralentit ,  &  le  défaut  de  combinaifon  poru  les  premien 
coups  ï  l'édifice  que  Colbert  avoit  élevé  &  dont  la  folidité  fembloit  iné- 
branlable. 11  eft  certain  qu'il  auroit  pu  choifir  des  voies  plus  avantageolor 
que  celles  qu'il  prit  pour  foulager  l'État  ou  fournir  à  fes  befoins.  Le  6  Sep- 
tembre 1699,  il  fiit  pourvu  de  la  charge  de  Chancelier  ,  &  un  Auteur 
critique  ne  peut  s'empêcher  de  dire  que  le  mérite  de  ce  Magiflrat  fembloit: 
honorer  une  charge ,  qui  honore  tous  les  autres.  Louis  XIV ,  en  recevj(ot 
fon  ferment  lui  dit  :  i>  Je  voudrois ,  Monfieur  ^  avoir  une  charge  encofe 
»  plus  éminente  à  vous  donner ,  pour  mieux  vous  marquer  mon  eflime  ^ 
9  &  la  reconnoiflfance  que  j'ai  de  tous  les  bons  fervices  que  vous  m'avez 
»  rendus.  «  Peu  d'éloges  plus  flatteurs ,  fur*tout  de  la  bouche  d'un  Prince 
qui  favoit  fi  bien  apprécier  le  mérite  ! 

M.  de  Chamillart ,  Marquis  de  Cany ,  fe  vit  avec  effroi  defHné  à  fuccé« 
der  à  M.  de  Pont-Chartrain ,  il  tâcha  de  faire  agréer  fës  excufes  au  Ma-> 
Barque,  qui  lui  dit  avec  bonté  qu'il  lui  aideroit  à  fupporter  le  poids  de 
cette  grande  charge.  Les  af&ires  extraordinaires  auxquelles  ce  nouveau  Mî- 
ni^e  fût  obligé  d'avoir  recours,  la  ceflation  des  payemens,  Panmhilaâoa 
du  crédit  des  billets  de  monnoie,  excitèrent  la  dénance  générale,  ficenc 
cefler  tout-à-coup  le  mouvement  &  la  circulation ,  dont  on  n'avoit  pu  fil 
£ûre  ufage. 

M.  de  ChamiUard,  plus  honnête  homme  que  grand  Minifire,  fe  trdo- 
vant  accablé  du  travail  ^ue  lui  donnoit ,  chaque  jour  ,*  l'arrangement  de 
unt  de  projets  qu'il  Êdloit  foriber,  chercha  une  perfonne  qui  pût  le  fcor 
lager.  Il  n'en  trouva  point  de  plus  propre  que  M.  Defmarets,  élevé  &  ne- 
veu de  Colbert ,  &  il  obtint  que  le  Roi  lui  accorderoit  fous  lui  la  direc- 
tion générale  des  finances.  Les  chofes  cependant  n'en  allèrent  pas  ffliemr  ^ 
éi  loin  de  douter  de  l'habileté  de  M.  Defmarets,  on  crut  c[u'il  ne  fecoh 
jamais  affez  maître  de  Ces  aâions,  tant  qu'il  auroit  un  fupâieur. 

Mr.  de  Chamillard  avoit  prévenu  le  jugement  du  public ,  en  avouaae 
qu'il  ne  pouvoit  fufEre  aux  emplois  de  Contrôleur  des  finances ,  &  de  Mi* 
niflre  de  la  guerre.  Il  pria  le  Roi  d'accepter  fa  démiffîon  qui ,  pour  mar» 

3ue  de  la  latisfitâion  qu^  avoit  de  fes  fervices ,  lui  accorda  éo,ooa  £• 
e  pention, 
Lorfqu'en  1708,  Mr.  Defmarets  fut  mis  à  la  tête  des  financef ,  dHea 
étoient  dans  le  plus  trifle  état  d'épuifement  &  de  défordre.  Le  premier  oIh 
iet  auquel  il  donna  fon  attentK>n,  (ut  de  reconnoitre  les  dettes  de  l'État , 
les  papiers  qui  étoient  décrédités ,  &  qui  avoieot  fait  refferrer  l'argent  k 
un  tel  excès,  que  les  paiemens  de  toute  nature  étoient  devenus  impoflB- 
blés.  On  ne  pouvoit,  fans  imprudence,  efTayer  de  parvenir  publiquement 
à  cette  connoiflânce ,  il  falloit  au  contraire  cacher  le  mal.  Il  crut  donc  de« 
voir  commencer  par  un  coup  décifif ,  &  qui ,  en  faifant  voir  au  public  ^ 
qu'il  connoiflbic  rordre  &  récoaomie d'une  bonne  régie,  fût  icul  capable 
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ée  dooncf  à  refpece  fa  première  GÎrculation  &  de  raoîmer  la  confiance. 
H  comprît  que  le  créfor  Royal ,  comme  le  centre  de  la  finance ,  dévoie 
recevoir  tout  le  produit  des  revenus  du  Roi»  &  il  s'attacha  à  les  y  faire 
remettre  à  l'échéance  de  chaque  paiement.  Cet  arrangement  fut  applaudi , 
&  eut  tout  l'effet  qu'on  en  pouvoit  attendre. 

Tout  prenoit  une  nouvelle  face,  &  des  commcnccmens  fi  fages  annon* 
çoient  les  fuites  les  plus  heureufes,  lorfque  la  famine  vînt  ajouter  fes  hor- 
rcurs  aux  difgraccs  que  la  France  effuya,  pendant  pluiieurs  campagnes. 
Le  fi-oid  &  la  ftérilîté  de  l'année  1709,  ponerent  les  malheurs  du  Royaume 
à  leur  dernier  période.  Le  feul  remède  à  tant  de  maux  étoit  de  ranimer 
une  confiance  qui  fembloit  bannie  pour  jamais  :  mais  plus  le  mal  étoic 
grand  &  plus  on  eut  lieu  d'être  furpris  du  prompt  changement  qui  fe  fie 
dans  le  mouvement  des  finances.  La  haute  idée  que  tout  le  Royaume  avoic 
de  la  capacité  du  Miniftre ,  fuffit  en  effet  pour  ramener  autant  de  confiance, 
que  les  circonftinces  pouvoient  le  permettre^  &:  fi  M.  Defmarets  ne  fit 
pas  l'impolTible  ^  c'eft-à-dire,  s'il  ne  donna  pas  aux  finances  toute  l'éten- 
due &  la  facilité  que  Colbert  y  avoit  établies  ,  il  fut  du  moins  faire 
revivre  le  crédit  &  le  mouvement ,  dans  prefque  toutes  les  branches  où 
U  étoit  éteint. 

Sa  conduire  &  fa  bonne  foi  furent  telles  que ,  de  tous  ceux  qui  avoient 
contribué  Â  l'aider  dans  ces  temps  difficiles ,  il  n'y  en  eut  aucun ,  dans 
ouelque  embarras  où  il  fe  trouvât  engagé  pour  le  Miniflre,  qui  crût  avoir 
lieu  d'en  rejetter  U  faute  fur  fon  adminifiradon. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  des  opérations  fucceffivcs  auxquelles  il 
dut  avoir  recours,  pour  mettre  la  France  gémiflanie  en  état  de  rejetter 
les  propofuions  de  paix  &ites  à  Gertruydenberg  &  de  parvenir  heureufe- 
ment  au  Traité  d'Uirecht. 

Mr.  Defmarets  fe  flattoît  fans  doute  de  réparer  dans  le  calme  les  défor- 
êres  qt]?tmc  tempête  aufli  longue  que  violente  avoit  mis  dans  les  finan- 
ces ,  lorfque  la  mort  de  Louis  XIV ,  fit  pafTer  le  timon  des  affaires  dans 
d^autres  mains. 

Philippe  d'Orléans,  petît-fiïs  de  France  &  oncle  du  nouveau  Roî;  devenu 
Kégent,  forma  un  Confeil  des  finances ^  à  la  tête  duquel  U  mit  les  Ducs  de 
ViUcroi  &  de  Noailles- 

La  difficulté  de  payer  les  dettes  de  l'Etat,  qui  montoîent  à  deux  milliards 
Cx  cents  millions  a  vingt-huit  livres  le  marc ,  fit  donner  au  Régent  trois 
confeils  différens.  Le  premier  de  faire  une  banqueroute  totale;  le  fécond 
de  &ire  une  révifion  générale  de  tous  les  effets  qui  fomioicnt  la  dette  de 
TEtat»  afin  de  le  foutagcr  par  leur  réduftion  ;  &  le  troifieme  lui  perfuadoit 
d'établir  une  chambre  de  Juftice ,  dont  la  recherche  exafle  dans  la  con- 
duire des  gens  d'affaires  lui  affuroit ,  difoit-on ,  de  quoi  éteindre  fept  à  huit 
cents  millions  de  dettes. 

four  appaifer  les  murmures  des  Provinces  1  il  chercha  à  re6Ufier  les  abus 
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que  la  guerre  avoit  occafionnës  dans  la  rëpartitioD  de  la  taille ,  &  il  lit 
naître  une  fatisfaâion  univerfelle  dans  le  Royaume  ea  fixant  le  prix  dci 
efpeces  d'or  &  d'argent. 

Il  établit  la  Chambre  de  Juftice,  qui  fit  trembler  la  moitié  de  la  France^ 
fans  produire  en  faveur  de  la  généralité,  les  grands  effets  qu'on  s'en  pr<y- 
mectoit.  Le  Régent  s'apperçuc  que  cet  expédient  ne  faifoit  rentrer  dans  les 
cof&es  du  Roi ,  que  quelques  portions  légères  des  biens  immenfes  ufurpét 
par  les  financiers ,  pendant  que  d'uo  autre  côté  la  circulation  étoîc  imep- 
rompue  &  le  commerce  laoguifiant.  L'inutilité  du  vifa,  fe  fit  égdement 
fentir,  tant  qu'on  n'offiriroit  point  de  débouchemens ,  pour  les  effbcs  qui  ea 
étoient  l'objet. 

Le  miniftere  ouvrît  les  yeux,  &  ne  vît  de  reflburces  qu'en  trouvant  les 
moyens  de  ranimer  le  commerce,  &  d'exciter  l'înduflrie.  Law  fit  adopter 
un  projet  qui  par  fa  caufe,  fa  marche  &  fes  fuites ,  paffera  twijours  uns 
l'hiftoire  pour  un  phénomène  inconcevable;   Voye^^  P article  Lat^. 

Cet  homme ,  dont  toute  la  vie  parole  une  énigme ,  fut  fiût  Contrôleur 
Général  des  finances  en  1720,  &  fon  pn^et  qui,  reflërré  &  limité^  auroit 
dû  produire  les  effets  les  plus  furprenans ,  par  le  trop  d'étendue  qp'on  lui 
avoit  donné,  laifla  la  France  plus  épuifée  qu'elle  ne  ravoir  même  été  à  la 
mort  de  Louis  XIV. 

Ce  fut  dans  ces  temps  malheureux ,  où  le  crédit  de  l'Etat  &  des  parti- 
culiers étoit  anéanti ,  les  manufaâures  &  nndufbie  dans  l'inaâion ,  la 
confiance  &  le  commerce  fans  force  &  fans  vigueur ,  &  les  faoûlles  lea 
plus  honorables  expofées  aux  horreurs  de  l'indigence,  que  Mr.  Desfim» 
fut  mis  à  la  tête  des  finances ,  fous  le  titre  de  Commiffidre  Général.  Oki 
fe  promettoit  tout  de  (é%  lumières,  lorfqu'on  vit  palier  trop  tôt  le  Mtoifi 
tere  en  d'autres  mains. 

Mr.  Pelletier  de  la  Houflaîe  fut  nommé  Contrôleur  Général  le  X2  Dé- 
cembre 1720,  &  fit  tout  ce  qu^on  pouvoit  attendre  d'un  minifite  hafaib 
&  intégre  :  ce  fut  fous  hii  que  fe  fit  la  grande  opération  du  Vift,  mn 
dura  trois  ans ,  coûta  neuf  à  dix  millions ,  ne  déchargea  les  dettes  do*  R^ 
que  de''^2i,864,i87  L.  qui  mit  d'abord  un  grand  vuidedans  la  circulation, 
mais  qui  donna  enfin  de  nouvelles  forces  au  mouvement,  dés  queles  fAr» 
ticuliers  furent  remis  en  poffeffîon  des  effets  vifés» 

Mn  Dodun,  Marquis  d'Herbault ,  fuccéda  à  Mn  le  Pellener,  dam  im 
temps  cil  le  Régent ,  qui  ne  ^geoit  pas  des  chofes  par  les  événement ^ 
fe  propofoit  toujours  de  rappeller  Laxr  &  de  le  mettre  ^  la  tête  des  fimn- 
ces.  Il  fongeoit  toujours  à  procurer  à  fon  pays  les  avantages,  oue  Géoei^ 
Londres  &  la  Hollande  tirent  d'un  établiflement  qu'il  fàvoit  n'être  tooAé 
en  France  que  par  un  enchaînement  de  caufes ,  toutes  plus  bifiurret  les 
unes  que  les  autres,  &  par  des  dé&uts  qu'il  étoit  peut*étre  fiicile  d'éviter» 
11  y  fongeoit  férieufement  lorfque  fa  mort  arrivée  le  2  .Décemlne  tj%^^ 
anéantit  toutes  les  efpérances  que  le  Royaume  fondoit  fiir  les  gnodee 
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qualités  qu'on  lui  connoiffoit  dans  tous  les  genres ,  &  qui  le  feront  tou- 
jours pafler  non-feulement  pour  un  des  plus  grands  Princes ,  mais  en- 
core pour  un  des  plus  grands  hommes  que  Thiftoire  nous  ait  fait  connoîtrc. 

Mr,  Dodun  fut  obligé  d*avoir  recours  à  des  voies  extraordinaires  pour 
fiibvenir  aux  befoins  de  r£tat  1  toujours  immenfes  par  la  fuite  d'une  Ion- 
goe  guerre* 

Mr.  Desfons  qui  en  1720^  avoît  été  nommé  Commiflaîre  Général  des 
Fjoaoces  »  fuccéda  à  Mr.  Dodun  ^  &  s'il  ne  rétablit  pas  entièrement  les 
Finances,  c*eft  qu'épuifées  par  les  révolutions  précédentes,  elles  ne  pou- 
voient  pas  fi  promptement  être  remifes  en  vigueur. 

Mr.  Orri  apporta  dans  cette  place  la  probité  la  plus  févere,  un  défin* 
térelfement  qui  alloit  jufqu  au  fcrupule ,  rattachement  le  plus  fincere  pour 
1^  intérêts  ou  Roi  &  Tamour  du  bien  public^  ce  furent  ces  qualités  el- 
fcntîelles  dans  un  minîftre  qui  réglèrent  toutes  les  démarches. 

Ses  grandes  vues  pour  le  bien  de  l'Etat,  ne  lui  laifToient  voir,  qu^avec 
dookur,  les  diffêrens  droits  dont  le  peuple  étoit  chargé,  &  les  rembour- 
femens  qui  dévoient  s'enfuivrei  &  il  cherchoit  les  moyens  de  les  dimî* 
nuer,  fans  que  cela  pût  nuire  aux  revenus  dont  on  avoir  a£luellement  be- 
foio.  Il  y  aaroit  certainement  réuflî  :  mais  des  intentions  fi  juftes,  furent 
iraverfées  par  la  déclaration  de  guerre  que  la  France  fit  à  l'Empereur  & 
à  VEmpire  le  20  Oftobre  173^  Il  fallut,  loin  de  procurer  du  foulagement, 
tvoir  recours  à  des  voies  extraordinaires^  pour  fubvenîr  aux  dépenfes  qu'on 
alIoit  erre  obligé  de  faire* 

JLc  rétàblifrement  du  dixième,  qui  ne  charge  les  fujets  qu'à  proportion 
de  leurs  revenus;  de  nouvelles  créations  de  rentes,  que  le  public  adopte 
volontiers ,  parce  qu'il  y  trouve  toujours  im  certain  bien-être ,  &  qui  d'ail-* 
leurs  font  avantageufes  au  Roi  à  qui  elles  ne  coûtent  prefque  rien ,  Péta** 
Uiflement  de  loteries  Royales  |  qui  n'engagent  que  ceux  que  l'appât  du 
gain  ftduît  :  telles  furent  les  principales  opérations  qui  fe  firent  en  France  > 
peodam  nue  les  Finances  f  ;rent  entre  les  raains  de  Mr.  Orri  ;  &  l'on  y 
voit  que  l'étendue  de  fes  lumières  fe  portoît  également  fur  les  befoins  du 
vOMple  &  fur  les  intérêts  du  Roi.  Si  les  bornes  que  je  me  fuis  prefcrîtes 
dtiif  cet  article  me  le  permettoient ,  il  me  feroit  aifé  de  faire  voir,  par 
tme  récapitulation  un  peu  détaillée  ^  combien  il  y  avoit  de  fagefTe  dam 
le  plan  d'admîniftrarîon  qu*il  avoit  adopté ,  &  quels  avantages  il  réfuira 
des  moyens  dont  il  fe  fervit  pour  foulager  l'Etat,  continuellement  accablé 
par  les  dettes  antérieures,  &  par  les  dépenfes  exceffives  qu'entraînoîent 
KÊ  befoins  fans  ceffe  renaiflans.  Enfin  Mr.  Orri,  ayant  demandé  la  permif* 
fioii  de  fe  retirer,  le  Roi  k  lui  accorda  en  le  gratifiant  d'une  penlion  an^ 
nuelle  de  vingt  raille  livres. 

VL  de  Machault,  qui  s'étoît  déjà  rendu  recommandable  dans  plufieurt 
places  fi>rt  élevées ,  fut  nommé  Contrôleur  Général ,  place  dans  laquelle  il 
confirma  l'idée  avantageufe  que  le  public  avoit  de  fon  mérite. 
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La  guerre  ne  ceflbît  de  furcharger  PEtat ,  &  le  nouveau  Mînîftrc  fe  fer» 
vît ,  pour  trouver  des  reflbi]irces ,  des  mêmes  moyens  qu'avoit  fi  utilement 
&  fi  fagement  employés  fon  prédécefleur.  La  paix  d'Aix-la-Chapelle  vîot, 
enfin  remplir  d'alégreffe  l'Europe  qui,  depuis  1733,  g^miflbit  fous  let 
horreurs  de  la  guerre.  Les  François  fe  flattoient,  en  particulier,  de  pou- 
voir donner  une  nouvelle  vigueur  à  leur  commerce,  ne  doutant  point  que 
plufieurs  des  impôts ,  que  les  befoins  de  l'Etat  avoient  rendu  un  mal  né* 
ceflaire  »  ne  fuflent  bientôt  fupprimés ,  &  leur  efpérance  ne  fut  pas  trompée» 

Le  Roi ,  en  effet ,  n'attendit  pas  la  publication  de  la  paix ,  pour  fup- 
primer  ceux  qui  lui  paroifibient  le  plus  à  charge.  Mais  il  ne  put  aller  auffi 
loin  qu'il  l'auroit  fouhaîté,  parce  que  le  calcul  qu'on  fit  alors  ,  montra  que 
plufieurs  dettes  contraâées,  même  fous  Louis  XIV,  n'étoiént  pas  encore 
acquittées,  &  que  d'autre  part,  les  charges  étoient  augmentées.  On  abolit 
l'impofition  du  dixième,  mais  comme  fi  ce  droit  avoit  été  totalement 
éteint ,  le  Roi  fe  feroit  vu  dans  l'impolfibilité  d'acquitter  les  dettes  an- 
ciennes &  nouvelles ,  qui  n'auroient  pas  manqué  de  furcharger  à  la  fin  l'Etat» 
il  fut  créé  une  caifTe  d'amortifiement,  féparée  entièrement  du  tréfor  royal 
&  de  toutes  les  autres  caifies. 

Ce  plan  étoit  d'autant  plus  fagement  concerté  quVn  éteignant  les  dettes 
&  les  charges  de  l'Etat,  il  mettoit  le  Roi  dans  le  cas  de  trouver,  par  la 
fuite,. dans  les  fonds  de  fes  feuls  revenus  ordinaires,  adminifirés  avec  Pé« 
çonomie  qu'il  avoit  droit  d'attendre  de  fon  Miniftre,  des  refiburces  ca«* 
pables  d'afTurer  dans  les  temps  de  néceffité,  la  gloire  du  Royaume,  ùhm. 
être  contraint  de  recourir  à  des  moyens  extraordinaires.  Pour  commencer 
une  opération  fi  importante ,  on  impofa  le  vingtième ,  dont  le  produit  de* 
voit  pafier  dans  la  caifie  des  amortiflemens ,  jufqu'à  ce  qu'une  diminutioa 
fenfible  des  charges  qui  abforboient  les  revenus  annuels  de  la  Couronne  ^ 
eût  produit  un  fond  libre ,  qui  permit  de  fe  pafler  de  l'impofition. 

Le  Contrôleur  Général  n'auroit  rempli  par-là  qu'une  partie  de  Ibn* objets 
s'il  n'avoit,  en  méme-temps,  pourvu  à  l'acquit  des  denes  exigibles,  qui 
reftoient  encore  à  payer  des  dépenfes  auxquelles  la  guerre  avoit  donné 
lieu.  Les  voies  ordinaires  y  furent  appliquées,  créations  de  rentes,  éta« 
bliflemens  de  loteries ,  &  inftitution  de  nouvelles  charges. 

L'adminiftration  de  M.  de  Machault  a  des  événemens  qui  méritent  une 
intention  paniculiere. 

i«.  Au  mois  de  Juin  1750^  le  Clergé,  voyant  que  toutes  fcs  remon- 
trances avoient  été  inutiles,  pour  s'exempter  d'être  foumis  à  l'impofitioa 
du  vingtième  ,  convint  de  payer  au  Roi  un  don  gratuit  de  quinze  millioni^ 
pendant  cette  année  jufqu'en  i7(4« 

Le  17  Âoût^i7^i ,  le  Roi  infiruit  des  abus  qu'entrainoit  après  (bi  la 
liberté  qu'avoît*le  Clergé  de  taxer  fes  membres ,  pour  completter  les  (bm« 
mes  qu'il  donnoit  à  titre  de  don  gratuit ,  voulut  y  remédier  ;  &  pour  cet 
effet  envoya  quatre  Commifiàires  à  leur  affemblee.  M.  de  Machaidt»  qiâ 
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étùU  3h  leur  tête»  y  prononça  un  difcours,  où  la  vérité  des  principes  &  !a 
folidiré  des  raifoanemens  étoient  foutenues  de  rexprcflioa  la  plus  toachaotc 
&  la  plus  modérée. 

Apres  avoir  fait  connoitre  Tidée  avantageufe  aue  le  Prince  avoir  de  fou 
zete  &  de  Ton  attachement ,  ainll  que  des  dirpoutions  Ëivorables  où  il  étoit 
ï  fou  égard  ,  il  entre  dans  les  raifons  qui  ont  déterminé  à  conclure  la 
paix ,  &  à  pourvoir  aux  moyens  de  libérer  TEtat  des  dettes  dont  il  étoic 
depuis  long-temps  chargé.  Il  annonce  enfuite  que  le  Roi  ne  prétend  pas 
molefter  le  Clergé  ^  comme  il  Tavoic  été  dans  les  guerres  précédentes  ^ 
qu'auffi  le  Monarque  n*enteod  demander  »  à  fes  fidèles  Eccléfiaftiques  »  que 
la  fomme  de  7,500,000  liv.  dont  la  levée  devoit  être  faite  par  cinq  por- 
tions égales  de  i,çoo,ooo  liv.  par  an;  qui  dévoient  être  ajoutées  aux  wm- 
mes  qu'on  deftinoit  au  foulagement  de  TEiar, 

H  aiTura  le  Clergé  ^  que  le  Roi  ne  prétendoit  rien  rabattre  des  privilège* 
dont  fon  Corps  jomflbit  depuis  long-temps ,  mais  qu'informé  des  plainret 
Qu'on  ne  cenoit  de  faire  for  la  manière  dont  les  Chambres  Eccléfiaftiquei 
fûifoient  la  répartition  des  impôts,  il  ne  pouvoir  s'en  déguifer  les  abus  fans 
chercher  les  moyens  de  les  corriger,  m  S'il  eft  ,  dit  alors  ce  Miniftre ,  une 
»  prérogative  de  l'adminift ration  Royale,  dont  Paugufte  Monarque  qui  nous 
»»  gouverne  foit  jaloux  ,  c'eft  fur-tout  de  remédier  à  un  défordre  également 
m  contraire  au  bien  du  Clergé  &  à  celui  de  FEtat ,  &  qui  ne  fubfiile  qu'à 
m  Fombre  de  Fautorité  qu'il  vous  confie, 

n  annonça  enfin  que  le  Roi  ^  qui  comptoit  toujours  fur  !e  zele  du  Clergé, 
&  fur  fon  véritable  attachement  à  Téquité  &  à  la  faîne  juftice  »  étoît  dans 
la  réfoludoo  de  prendre  des  mefures  pour  connoître  les  biens  des  Ecclé- 
ftafliques ,  afin  de  faire  dorénavant  la  répartition  des  impôts  qu*ils  dévoient 
fupporter  comme  fujets  ,  avec  cette  fageffe  &  cette  égalité ,  que  les  fimples 
bénéAciers  regardoient  comme  abfolument  néceflàires  à  leur  peu  de  fortune , 
&  comme  indifpenfables  au  bien  de  l'Etat  &  de  l'EgUfe. 

Il  parut»  à  cet  effet ,  une  déclaration,  enregiftrée  au  Parlement  le  ai  du 
même  mois,  par  laquelle  il  fut  ordonné  que  les  bénéficîers  du  Clergé  de 
France  feroient  tenus  de  donner,  dans  fix  mois^  pour  tout  délai,  des  dé- 
clarations des  biens  &  revenus  de  leurs  bénéfices. 

Quoique  cette  déclaration  n'ait  pas  eu  lieu ,  le  préambule  en  eft  fi  fi-ap- 
pant,  &  peint  avec  des  couleurs  fi  vraies^  Padminiftration  de  M*  de  Ma- 
cbault ,  que  je  crois  devoir  le  dérober  à  l'oubli  dont  femble  le  menacer 
la  difficulté  qu'on  trouve  maintenant  à  s'en  procurer  une  copie. 

»  Louis,  &c.  Entre  les  prérogatives  que  le  Clergé  de  France  rient  de  la 
«  piéfé  &  de  la  conceffion  de  nos  Augufles  prédéceffeurs ,  une  des  plus 
»  éminentes  ed  d'être  dépofitaire  d'une  partie  de  l'autorité  Royale,  pour 
m  Éûre  la  répartition  &  le  recouvrement  des  fubfides  dont  fa  fidélité  lui  im- 
»  pofe  Tobligation ,  &  qu'il  a  fQurni  dans  tous  les  temps ,  pour  fubvenîr 
9  2k   cootribuer  aux  néceilités  publiques  &  aux  befoins  de  la  Monarchie. 
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Rien  n'eft  plus  défirable  que  d'en  voir  l'impofitîon  répartie  avec  ig^ti. 
Les  plus  faines  Prélats  &  les  plus  zélés  ont  (ouvent  gémi ,  &  depuis  long- 
temps j  fur  l'inégalité  des  répartitions ,  &  Pont  regardée  comme  la  caufe 
principale  du  dépérillement  &  de  l'abandonnement  de  plufieurs  béné- 
fices. Leurs  plaintes ,  quoique  fbutenues  du  vœu  général  du  Clergé»  n'ont 
apporté,  jufqu'à  préfent,  aucun  remède  à  ces  défordres.  L'attention  que 
nous  devons  à  la  confervation  des  biens  EccléfiafHques ,  &  à  la  céferme 
d'un  abusqai  ne  fubfifte  qu'à  l'ombre  de  la  portion  de  notre  autorité  qd 
a  été  cosnée  au  Clergé  de  France ,  non-feulement  réclame  nos  feins , 
mais  encore  nous  impofe  le  devoir  indifpenfable  de  rétablir  les  règles  de 
l'ordre  &  de  la  juflice  »  dans  une  partie  auffi  intéreflknte  de  l'admmifira- 
tion  publiq^ue  de  notre  Royaume.  L'efiet  trop  fréquent  des  répartidonf 
étant  de  faire  tomber  le  poids  des  impositions  fur  ceux  qui  font  le  moins 
en  état  de  le  fupporter ,  nous  regardons  comme  le  plus  noble  ulàge  que 
nous  puiflions  faire  de  la  fouveraine  puiilance  que  nous  tenons  de  Dion  ^ 
de  faire  rellèntir  notre  proteâion  aux  pauvres  &  aux  fbibles ,  dans  quel- 
que ordre  &  dans  quelqu'état  qu'ils  le  trouvent  ;  &  c'eft  ce  que  noof 
recommandons  le  plus  étroitement  à  ceux  qui  font  chargés  de  rofécu*- 
tion  de  nos  ordres ,  pour  les  impofitions  publiques.  C'eft  en  partie  pour 
rétablir  une  jufle  |)roportion  dans  celles  qui  font  réelles ,  que  nous  avons 
demandé  à  nos  fujets  la  déclaration  de  leurs  biens  ;  &  nous  voyons  que 
toutes  les  fois  que  le  Clergé  de  France  s'efl  occi^  du  moyen  de  ré- 
ibrmer  fon  département  »  il  n'a  pas  trouvé  Qu'il  fût  poffible  d'y  parve- 
nir par  d'autres  voies  que  par  celles  des  déclarations  ^  tant  de  la  nature 
que  du  revenu  de  leurs  bénéfices.  Les  témoignages  autheatiques  de  fon 
zèle,  à  cet  égard,  font  confervés  dans  les  procès-verbaux  de  fes  aflem- 
blées  générales.  On  trouve,  dans  ceux  des  années  1705,  &  172^,  les 
délibératioi^  les  plus  fàges  fur  cet  objet  ;  &  celle  de  1726,  dft  niême 
déjà  revêtue ,  fur  la  demande  du  Clergé  de  France ,  du  fceau  de  notre 
autorité ,  par  des  lettres-patentes ,  enregiflrées  en  notre  Parlement.  £a 
adoptant  ce  qu'il  a  projette  plus  d'une  fois ,  &  en  y  ajoutant  les  difpo* 
fitions  0  <{và  nous  ont  paru  les  plus  propres  ,  à  en  alTurer  l'exécution  ^ 
nous  avons  eu  la   fatisctâion  de  ne  lui  rien  prefcrire  principalement  ^ 

Sue  ce  qu'il  a  lui-même  jugé  néceflàire ,  pour  procurer ,  par  im  nouveau 
épartement,  de  plus  grands  fouUgemens  aux  Curés  qui,  moins  bien 
partagés  en  général ,  &  cependant  chargés ,  après  les  Prélats ,  des  fonc- 
tions les  plus  pénibles  du  Miniftere ,  méritent  d'être  impofés  dans  une 
proportion  plus  favorable  que  les  autres  bénéficiers.  Quoiqu'il  nous  pt- 
roiuè  convenable  que  les  déclarations  foient  envoyées  aux  Greffes  dee 
Bureaux  DiocéGûns,  notre  intention  n'en  eft  pas  moins  qu'elles  feitnc 
mlfes  fous  nos  yeux ,  pour  coimoltre  par  nous-mêmes  les  véritables  va* 
letirs  des  biens  du  Clergé  de  France.  Cette  connoii&nce  efl  également 
tipportai^te  pour   édaircir  l»  préventions  4éiavanugeufes  auxquelles 
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î»  Tignorance  de  cet  objet  a  donné  lieu,  &  pour  nous  mettre  en  état^ 
non- feulement  de  proportionner  à  fes  facultés  les  fecours  que  les  be* 
foins  du  Royaume  peuvent  nous  obliger  de  lui  demander  ;  mais  encore 
de  juger  du  plus  ou  du  moins  de  fiicilité  qu*il  eft  de  nocre  prudence 
d'apporter  aux  nouveaux  établiflemens  qu'on  pourroit  nous  propofer,  & 
aux  nouvelles  acquUittons  que  les  gens  d'Eglife  voudroienr  faire.  Ces 
diffèrens  motifs  font  feotir  qu'il  n'eft  pas  moins  effentiel  de  coonoître  les 
biens  des  Corps  ou  Communautés,  qui  ne  contribuent  point  aux  im- 
pofitions  du  Clergé  de  France  ,  que  de  ceux  ou  celles  qui  y  contribuent. 
Enfin  comn>i  nous  défirons  par  rapport  ï  ces  derniers,  que  chaque  Pro- 
vince 9  chaque  Diocefe ,  chaque  Bénéfice  ,  ne  contribue  que  dans  ft 
proportion ,  &  qu*il  fâche  de  combien  il  doit  contribuer  »  nous  avons 
jugé  à  propos  d^approuver  &  d^autortfer  Tufage  introduit  dans  quelques 
Diocefes ,  de  rendre  public  leur  département.  Cet  ufage  a  déjà  produit 
des  effets  Ci  falutaires,  en  mettant  chaque  Bénéficier  en  état  de  compa* 
rer  la  cotte  de  fon  impofition  avec  celle  des  autres  Bénéfices  du  même 
Diocefe  V  &  il  nous  a  paru  fi  propre  à  contribuera  l'accomplifTement  des 
vues  que  nous  nous  propofons ,  que  nous  croyons  devoir  rendre  un  té- 
raoigtuge  authentique  au  fuccès  du  zèle  des  Prélats  qui  l'ont  introduit 
dans  leur  Diocefe  «  &  concourir  à  leur  louable  intention  ^  en  le  rendant 
utâforme  dans  notre  Royaume*  Les  déclarations  que  nous  demandons  au 
Cfergé  de  France  ^  eiigeant  des  Bénéficiers  du  travail  &  des  foins ,  nous 
avons  penfé  qu'il  étoit  de  notre  indulgence,  pour  leur  donner  de  plus 
en  plus  la  facilité  d'y  fatisfaire,  de  proroger  encore  le  délai  qui  leur  a 
été  accordé ,  pour  fe  conformer  à  ce  qui  leur  eft  prefcrit  par  les  décla- 
rations des  29  Décembre  1674,  &  ^^  Décembre  1715,  concernant  les 
foi  &  hommages  ,  aveux  &  dénombremens  des  biens  qu'ils  pofledent 
dans  notre  mouvance  direôe ,  encore  que  le  dernier  délai  leur  ait  été 
»  accordé  fans  aucune  efpérance  d^une  nouvelle  prorogation.  A  ces  caufes,  &c. 
Quoique  cet  édit,  digne  ouvrage  d'un  aufli  habile  Miniftre  que  M.  de 
Machaulr,  n'ait  pas  eu  fon  effet  »  du  moins  fiût-il  voir  avec  quelle  folidité 
il  cmbraflbit  le  bien  général  &  particulier. 

a^.  Le  fécond  événement ,  dont  je  veux  parler ,  c*eft  l'Edit  de  Janvier  f  7<r  ^ 
portant  établiflement  d'une  Ecole  Royale-Militaire,  monument  éternel  de 
libéralité  &  de  grandeur.    Vayci  ^Article  ECOLE  ROYALK-MlLiTAiRE. 

3^.  A  ces  traits  de  juftice  oc  de  magnificence  ^  M.  de  Machault  porta 
le  Roi  à  en  joindre  de  bonté  &  de  commifération*  Ce  fut,  en  effet,  à  fes 
inftanccs  que  le  Roi  fit  une  remife  de  trois  millions  fur  la  taille  de  Pan- 
née  i7$z ,  en  faveur  des  habitans  de  la  campagne,  qui  avoîent  peine  à  fa- 
nsfaire  à  ce  qu*on  cxîgeoit  d^eux  pour  cet  impôt,  La  Ville  de  Paris  lui 
dut  également  le  confeil  de  fufpendre  la  levée  des  droits,  &  des  quatre 
fous  pour  livre  d'iceux  mis  en  Décembre  1743  ,  fur  les  denrées  qui  y  en- 
trcni  :  cette  fufpenûon  devant  commencer  au  premier  Décembre  17$  if 
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pour  compenfer  en  quelque  chofe  la  cherté  où  la  fbibleflfe  des  récoltes 
des  années  précédentes  forçoit  à  tenir  les  bleds. 

M.  Moreau  de  Seychelles  fut  choifî  pour  lui  fuccéder.  Intendant  d*ar« 
mée,  il  s'étoit  antérieurement  concilié  l'eftime  de  la  Cour  &  PafFeâioa 
des  troupes.  Toute  la  Flandre  »  dont  il  étoit  Intendant ,  le  vit  partir  avec 
douleur^  &  ne  fe  confola  de  fa  perte,  que  par  l'idée  que  fon  mérite,  & 
fans  doute  le  bien  public  Tappelloient  au  rang  de  Contrôleur  Général  det 
finances. 

On  eut  en  ef!bt  bientôt  occafion  de  voir  tout  ce  qu'on  devoit  attendre 
de  ce  nouveau  Miniftre.  Trop  éclairé  pour  fe  laiifer  entraîner  par  des  pré» 
jugés  vulgaires  &  nuifibles,  &  trop  zélé  pour  n'y  pas  apporter  les  reme* 
des  les  plus  prompts  &  les  plus  efficaces ,  il  abrogea  les  anciennes  défèii* 
feSf  concernant  le  tranfport  des  bleds  d'une  Province  à  l'autre.  Cette 
opération  importante  produifit  la  fenfation  la  plus  vive  fur  tous  les  efpricf 
vraiment  intéreifés  au  oien  général.  On  crut  même  entrevoir  que  fon  intea« 
tion  n'étoit  pas  de  s'en  tenir  à  un  conunencement  fi  heureux  à  la  vérité^ 
mais  dont  les  fuites  pouvoient  être  de  la  dernière  conféquence.  On  cour 
jeâura»  avec  affez  de  probabilité  que,  conformément  aux  vues  de  TAu* 
teur  de  la  police  des  grains ,  il  étoit  dans  la  rélblution  de  permettre  mé^ 
me  le  tranlport  des  grains  chez  l'étranger. 

Il  fut  (ans  doute  malheureux  pour  la  France,  que  la  fanté  de  M.  de 
Seychelles ,  épuifée  par  une  longue  fuite  d'un  travail  aflidu ,  lui  ait  â  peine 
permis  de  remplir  les  fondions  de  fa  charge ,  pendant  le  court  efpace  de 
deux  ans. 

Il  eut  pour  fuccefieur  M.  Peyrehc  de  Moras ,  dont  il  efUmoît  telle* 
ihent  les  talens  qu'il  fe  Pétoit  ^t  donner  pour  adjoint  avant  que  de  quittée 
le  miniftere.  ^ 

La  France  avoir  certainement  tout  à  efpérer  de  la  droiture  &  de  la  can- 
deur, qui  régloient  les  (entimens  du  nouveau  Contrôleur  Général.  Ses  pre* 
mieres  démarches  promettoient  de  voir  chaque  jour  éclore  fous  Ces  doigts 
les  heureux  fiiiits  d'une  paix  qu'on  avoit  fi  ardemment  défirée. 

n  étoit  difficile  au  Monarque  de  prévoir  qu'il  fe  verroit  forcé  de  fiurecé* 
der  l'avantage  de  fes  fujets  à  la  gloire  de  fa  Couronne.  La  tranquillité  ex* 
térieure  l'occupoit  tout  entier  du  premier  objet ,  lorfqu'il  fe  vit  forcé  de  dé* 
clarer  la  guerre. 

11  fiillut,  pour  de  nouvelles  dépenfes,  recourir  \  de  nouveaux  moyens; 
La  durée  &  les  malheurs  de  cette  guerre ,  qui  embrafa  toutes  les  parties  dm 
monde,  obligèrent  également  M.  de  Moras,  &  fes  fuccefleurs,  Meffieursde 
Silhouette,  Bertin,  de  la  Verdy^  Mainon  d'Invau,  Terray,  Turgot,  de 
Cluny ,  à  tant  de  démarches  ^  jugées  fi  diverfement  par  les  François  &  les 
étrangers.  La  néceflîté  eft  une  loi  fupréme,  à  laquelle  un  Miniftre  eft  fou«"» 
vent  obligé  d'immoler  fes  meilleures  intentions  :  mais  loi  que  le  peuple  voii-r 
droit  qu'il  facrifiàt  à  fei  fenfittions  particulières.  Un  Contrôleur  Général  fer( 
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VËiÂt^  &  tout  dans  fa  conduite  doit  être  fubordonné  à  ce  grand  objet,  C*elt 
fous  ce  double  point  de  vue  qu'un  juge  impartial  doit  difcuter  les  opéra- 
tions, même  les  foutes  réelles  ou  fuppofées ,  des  fucceffeurs  de  M.  de  Moray. 

Le  premier  avoir  de  grandes  vues ,  étoit  en  état  d^embraffer  toutes  les 
parties  du  porte  qui  lui  étoit  confié  :  il  connoiflbit  les  vices  efTentiels  de  la 
finance,  &  on  fe  promettoit,  avec  iuftîce,  fous  fon  adminiflration  les  plus 
heureux  changemens  :  mais  trop  précipité  dans  les  démarches  que  lui  dic- 
loit  le  vrai  bien  public,  M,  de  Silhouette  fe  vît,  comme  il  l'avoit  prévu, 
viaime  des  financiers  qu*il  projettoît  d'immoler  à  PEtat.  Il  fut  le  premier 
à  prévenir  le  Rot  fur  la  néceffité  de  lui  donner  un  fuccefleur, 

M.  Bertin,qui  y  fut  appelle,  ne  céda  qu'à  l'obéiffance ,  en  fe  chargeant 
d'an  fardeau ,  dont  fa  pénétration  ne  lui  déguifoit  pas  la  pefanteur.  Les 
deux  Indes,  TEurope,  tout  demandoit  fon  afimance,  &  les  reflfources  or« 
dinaires  épuifées ,  ne  lui  laiffoient  que  des  voies  qui  ont ,  ou  de  quoi  e^ 
frayer  les  efprîts  les  plus  hardis,  ou  de  quoi  révolter  les  efprits  délicats. 
Il  ic  vil  fans  regret  appelle  au  miniftere ,  en  quittant  le  Contrôle  Général, 
Le  Monarque  par  cet  échange  lui  donnoit  une  preuve  publique  de  fa  fst^ 
ris&âion. 

M.delaVerdy,  qui  te  remplaça,  fît  d^abord  voir  un  feu,  une  imagina- 
tîon,  une  afliJuité  qui  promcttoient  de  réalifer  l'efpérance  que  fon  nom  & 
fon  état  antérieur  avoient  fait  concevoir.  Mais  il  me  paroîtra  toujours  difficile 
qu^uû homme  élevé  au  bateau,  l  difcuter  les  affaires  des  particuliers ,  pourla 
pénétration  defquellQs  il  faut  être  minucieux  dans  rexameo  des  moindres 
détails,  puifle  tout-à-coup  changer  de  pratique,  &  devenu  Contrôleur  Gé- 
néral, porter  fa  vue  fur  une  multitude  d*objets  de  la  plus  vafîe  étendue,  Sî 
ce  fut  la  feute  de  M-  de  la  Verdy,  ce  fut  celle  de  fon  éducation  &  noa 
celle  de  fon  catuTi  auflî  dut-il  voir  avec  étonnement,  mais  fans  douleur. 
Va  ville  &  les  provinces  applaudir  à  fa  chute  ^  comme  on  avoit  applaudi  à 
fon  élévation. 

N'oublions  pas  de  remarquer  ici  que  la  fèSe  des  Économifles  commen- 

Îoît  dés-lors  à  prendre  quelque  confiftance;  &  que  ce  fut  pour  TétoufFer 
ans  fet  progrès  &  fon  enfance,  qu'il  parut  en  1764,  fous  le  miniflere  de 
M.  de  la  Verdy  qui  n'aimoit  ni  les  philofophes ,  ni  la  philofophie,  une  dé- 
claration du  Roi ,  du  28  Mars ,  dérendant  de  rien  écrire ,  imprimer ,  pu- 
blier fur  la  réforme  ou  Padminiilration  des  finances* 

M.  Maynon  dinvau ,  inconnu  pour  ainfi  dire ,  à  ta  Cour  de  Verfailles; 
n'apporta  point  dans  le  mîoiftere,  ce  crédit,  ce  nom  &  cet  appui,  qui 
font  fi  néceflàîres  pour  former  de  grands  projets  &  pour  fe  maintenir 
affez  long-temps  en  place  pour  les  exécuter  :  aufli  ne  fît-il  que  paroître 
&  difparottre. 

M.  l'Abbé  Terray  a  été  jugé  par  le  public.  Appelle  au  Contrôle  Général 
ians  des  temps  malheureux,  il  céda  trop  facilement  aux  circonfîancei|P'out 
<c  qu'on  fcmbloit  demander  de  lui  >  c^étoit  de  trouver  toujours  de  l  argent. 
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Il  réuflit  d'une  manière  lefte  &  aifée;  qu'on  me  pafTe  cette  expreflion  :  elle 
convient  à  un  moment  où  les  objets  les  plus  férieux  fe  traitoient  avec  une 
légèreté  qui  approchoit  du  délire.  L'Abbé  Terray,  fans  fe  fatiguer  comme 
beaucoup  d'autres,  à  chercher  des  expédiens,  fupprima,  recréa,  anéantit^ 
détruifit,  il  prit  un  tiers,  un  quart,  une  moitié;  il  mit  de  nouveaux  im« 
pots  ;  il  en  étendit  d'anciens.  Tout  cela  fut  l'affaire  d'un  trait  de  plume  : 
car  il  abrégea  même  les  formes  dont  il  avoit  fenti  les  inconvéniens  aa  P«« 
lais.  Il  fiit  renverfer ,  par  de  (impies  arrêts. du  confeil,  des  engagemeoi 
contraâés  avec  la  fanoion  la  plus  légale,  fous  le  fceau  le  plus  ToiëmoeL 
Telle  ^R  en  quatre  mots  l'idée  qu'on  peut  fe  £dre  du  miniftere  de  TAbbé 
Terray.  Un  des^  traits  les  plus  frappans  de  fon  adminiflration ,  c'eft  la  fof^ 
penfion  des  refcriptions  &  des  billets  des  fermes  en  1770^  par  laquelle  il 
i^  ménagea  un  fonds  fucceffif  de  i{o  millions  qui  le  mit  à  l'aife  pour  le 
relie  de  fes  opérations. 

La  mort  de  Louis  XV  apporta  beaucoup  de  changement  dans  les  affiuret 
&  dans  le  miniftere.  Il  s'agifibit  de  rétablir  les  finances  délabrées  par  an 


que 

forme  ne  dégénérât  dans  un  efprit  de  bouleverfement  &  de  ^eftruâion, 
M.  TurgQt,  honnête,  humain,  patriote,  connoiflant  mieux  les  attires  que 
les  hommes,  manqua  d'agens  oc  de  moyens  pour  faire  le  bien  qu'il  mé- 
ditoit.  Son  ame  vertueufe  fut  féduite  par  les  belles  chimères  d'une  lib^té 
illimitée  &  d'une  perfeâion  dont  aucune  nation  n'eft  capable.  Tous  lès 
projets  avortèrent.  La  fuppreflion  même  des  corvées  fut  mal  vue,  mal 
combinée ,  mal  préfentée.  Les  principes  des  Économiftes  étoient  alors  dans 
toute  leur  force;  mais  la  malheureufe  expérience  qu'on  en  fît,  n'étoit 
guère  propre  Si  les  accréditer.  Cef>endant  quelques-unes  des  fpéculations  de 
M.  Turgot  ont  mûri  enbre  les  mains  de  fes  fuccelTeurs.  Une  des  plus  belles 
eft  celle  de  mettre  toutes  les  Provinces  de  la  France  en  pays  d'Etat.  Il  t& 
beau  d'en  avoir  fait  la  première  propofition  au  confeil. 

M.  Turgot ,  devenu  refponfable  de  la  confufîon ,  du  défordre  &  fbr-tout 
des  murmures  qu'entraîne,  dans  fon  commencement,  toute  confHtutiofi 
vafte  &  nouvelle ,  fut  remercié  avant  de  l'avoir  établie  fur  des  fbndemens 
folides,  avant  même  qu'on  pût  démêler  le  bien  qui  devoit  en  réfulter, 
deforte  qu'il  feroit  injufte  fans  doute  de  prétendre  l'apprécier  par  les  îo- 
convéniens  qu'on  y  a  reconnus,  &  que  la  fuite  auroit  pu  faire  dilparoltre; 
mais  audi  en  rendant  jufHce  à  la  probité  &  aux  vertus  de  ce  Mimfbe,  oa 
n'eft  pas  en  état  d'affurer  qu'il  eût  les  talens  &  le  eénie  propres  à  opérer 
la  molution  heureufe  ^u'u  avoit  conçue.  Il  travailToit  pour  la  profpâité 
du  Royaume,  &  la  fëlicité  du  peuple  qu'il  avoit  uniquement  en  vue  :,s^ 
mit  de  la  raideur  &  de  l'opiniâtrett  dans  fes  prétentions ,  c'eft  qu'il  crut  I# 
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bien  public  compromis,  &  quM  ofa  lui  facri£er  toute  efpece  de  confidé* 
fitjon.  Mais  il  ne  fit  pas  attention  que  dans  les  affaires  de  radminiftration , 
le  defpotifme  d'opinion  eft  tout  auffi  révoltant  &  prefqu'aufli  dangereux 
que  le  defpotifme  de  la  puiffance.  Une  faute  confidérable  que  fes  partifans 
lui  reprochent,  c^eft  de  s*être  arrêté  à  des  expériences  de  détail^  à  des  ré- 
formes minutieufes ,  au  lieu  de  profiter  de  renthoufiafme  du  Monarque  & 
de  la  nation  pour  frapper  d'un  fcul  coup  toutes  les  têtes  de  Thydre  qu'il 
avoir  à  combattre.  Quand  le  mal  eft  extrême  ,  trop  de  gens  font  intéref- 
fifs  i  le  perpétuer,  il  iàut  les  étonner  &  fes  réduire  au  filence  par  quelque 
coup  extraordinaire;  fans  quoi,  fi  on  leur  laiffe  le  temps  de  fe  reconnoître, 
ùo  devient  bientôt  leur  vidrime.  Audi  M.  Turgot  fembla  travailler  lui-mê- 
me à  diflîper  le  preftige  formé  en  fa  faveur. 

Le  Minilîere  de  M.  de  Cluny  ne  dura  que  cinq  mois,  c'eft-à-dire ,  au- 
tam  qu'il  en  falloir  pour  détruire  à-peu-près  tout  ce  qu'avoir  fait  fon  pré- 
déceffeur ,  entr'autres  la  nouvelle  loi  concernant  les  arts  &  métiers  & 
l'édit  des  corvées.  On  lui  doit  rétabliffement  de  la  caiffe  d'efcompte,  & 
la  Loterie  Royale  de  France  élevée  fur  les  mines  des  loteries  de  l'École 
Militaire,  &  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris;  de  la  loterie  générale,  de  celle 
d'aflbciation  &  de  celle  de  communautés  religieufes  :  il  ne  laifla  fub- 
fifter  que  la  loterie  de  piété  &  celle  des  enfans  trouvés ,  qu'il  réunît  à  la 
régie  de  la  nouvelle.  La  déclaration  concernant  la  répartition  de  la  taille 
dans  fa  généralité  de  Paris  fit  beaucoup  de  bruit,  &  l'on  en  parla  diverfe- 
ment.  Nous  aurons  occafion  d'y  revenir  ailleurs* 

A  l'avènement  de  M.  de  Cluny  au  Contrôle  Général ,  M,  le  Comt« 
de  Maurepas  avoir  été  créé  chef  du  confeil  des  finances*  A  fa  mort  on  lui 
nomma  deux  fuccefleurs ,  l'un  fous  le  titre  de  Contrôleur  Général,  &  Tau- 
rre  fous  celui  de  Confeiller  des  finances  &  Direfleur  Général  du  tréfor 
Royal.  Mais  au  bout  de  quelques  mois  M,  Taboureau  fe  retira ,  &  laif- 
fa  la  place  entière  à  M.  Necker  qui  l'occupe  fous  la  dénomination  de 
I>ireâeur  Général  des  fiinances*  Nous  ne  nous  permettrons  point  de  juger 
fon  minifterc  tant  qu'il  eft  en  état  de  fou  tenir  la  réputation  qu'il  s'eft  ac- 
quife  par  fes  talens  ôc  fon  mérite  perfonnel ,  &  les  applaudiffemens^ue  l'Eu- 
rope entière  lui  prodigue.  Jouifibns  du  bien  que  nous  procurent  fes  opéra- 
tions dont  la  fuite  accroîtra  &  développera  les  avantages.  Si  quelques*unes 
font  onereules  à  un  petit  nombre  de  perfonnes ,  fâchons  apprécier  leurs 
pbintes  par  le  bien  général  qui  en  réfulte  &  en  réfultera  encore  dans  les 
igcs  futurs.  Il  eft  beau  de  mettre  la  France  en  état  de  foutenir  une  guerre 
dilpendieuie ,  fans  la  charger  de  nouveaux  impôts.  Les  befoins  de  l'Etat 
exigent  des  trefors ,  il  fiiut  bien  les  prendre  quelque  part.  Le  point  cflen- 
del  eft  de  favoir  choifir  les  bourfes  d'où  il  faut  tirer  ces  tréfors,  &  la  ma- 
nière la  plus  convenable  de  les  en  tirer»  Calculateur  profond ,  M*  Necker 
trouve  dans  les  reffources  de  l'économie  &  les  principes  de  l'arithmétique 
politique  1  les  moyens  de   faire  profpérer  un  grand  Royaume  dans  un 


,44  C  O  N  T  Z  E  N.    (  Adam  ) 

temps  difficile,  où  il  ne  faut  pas  moins  qu^un  génie  heureux ,  une  ame 
forte,  un  zèle  éclairé ,  un  défintérefTement  fincere ,  une  aâdvicé  in&dgable 
pour  furmonter  tous  les  obftacles  qu'une  longue  corruption  oppofe  au  né^ 
tabliffement  des  finances. 

Il  fe  préfente  ici  quelques  réflexions  qui  n'échapperont  pas  à  l^Homnie* 
d'Etat,  fur  ladiverfité  des  efprirs  &  descaraâeres  qui,  depuis  Sully,  ont 
régi  les  finances  de  la  France,  fur  la  variété  de  principes  &  de  préfu«b 
qu'ont  dû  apporter  dans  ce  miniftere,  des  hommes  pris  dans  des  da&s 
de  citoyens  abfolument  diflemblables ,  fur  le  changement  continuel  de  ré- 
gime qui  en  eft  réfulté ,  la  foule  d'inconféquences  occafionnées  par  cette 
inhabilité,  les  maux  de  toute  efpece  que  le  corps  politique  n'a  pas  num- 
que  d'en  reflentir,  &  les  remèdes  violens  qu'il  a  &llu  fouvent  y  appliouer, 
iur  les  reflburces  immenfes  d'un  Etat  capable  de  réfifter  à  tant  de  fyflè- 
mes  contradiâoires,  à  tant  d'opérations  ruineufes,  &c.  &c.  mais  nous  en 
parlerons  plus  particulièrement  a  l'article  France  p  en  traitant  des  fina&ces 
de  ce  Royaume. 

Bornons-nous  à  remarquer  qu'une  obligation  eflentielle  que  tous  les  Iff- 
niftres  nommés  ci-deiTus  doivent  partager  dans  le  cœur  des  Franoiis,  & 
à  laquelle  la  généralité  ne  fait  pas  aflez  d'attention,  quoique  la  jemce  en 
foit  avouée  des  patriotes,  c'efl  que,  depuis  la  régence,  il  n'dH  arrivé  que 
fort  peu  de  variations  dans  la  v»eur  des  monnoies.  Si  l'on  excepte  quel- 
ques arrêts  rendus  en  172$,  1726,  1727,  1729  &  1738,  entre  lefbueit 
deux  ou  trois  feulement  portent  fur  les  efpeces  &  maueres  d'or  &  d'ar- 
gent, rien  n'a  changé  le  tau  des  efpeces  qui  font  reliées  depuis  long-tempe 
d'une  valeur  favorable  au  commerce  &  a  la  circulation.  Ces  vicilfitudet , 
qui  produifent  des  rehauflemens  &  des  diminuions,  objets  continuels  de  ki 
cupidité  de  ceux  qui  peuvent  en  abufer ,  font  une  des  chofes  que  Toa 
doit  le  plus  appréhender  dans  un  Etat,  &  qui  lui  font  fans  contredit,  le 
plus  funefles.  des  révolutions  n'arrivent  &  n'arriveront  jamais  que  dani 
les  crifes  les  plus  violentes  dont  elles  augmentent  encwe  les  feceuflet  &  lee 
dangers. 


A. 


C  O  N  T  Z  E  N ,    (  Adam  )  Théologien  Politique. 


DAM  CONTZEN,  natif  de  Montjoye,  dans  le  Diocefe  de  Juliers; 

Jéfuite ,  a.  fait  un  livre  dont  le  titre  &fiueufement  détaillé  annonce  beau- 
coup pour  ne  rien  tenir  :  il  eft  intitulé  Politicorum  libri  deeem ,  in  quUms 
de  perfedœ  Reipublica  forma ,  virtutibus  ^  vitiis ,  inftitutiont  civium ,  I0- 
gibus ,  Magiftratu  EccUJiaJiico ,  civili ,  potentia  Reipublicœ  ,  itemjuc  fidi^ 
tione  &  bello ,  ad  ufum  vitamque  communem  accommodatè  iraSatur.  Auion 
IL  P.  Adamo  Cont^en^  Socictâiis  Jcfu^  DoSon  Theologo^  &  S,  S.  lit»- 
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rirum  in  ArchUpifçop.  Acadcm.  Mogîtntind  Pipfejforc  ,  ad  înviclijfimum 
Vtrdinandum  11 ,  Impcratonm  Augujlum ,  ptrmijfu  Supcriortim  &  privilc^ 
gia  S,  AI,  Cœfartcs  édifia  ftcnndu  auSior.  Sumptibus  Joannis  Kinckii  Bi* 
iliopola  Colon ienfîs  Monocerote  ^  ^Sx^^  in-folio  ^  pp,  ^4^* 

Ce  livre  ne  vaut  abfolumenc  rien,  &  nous  n*en  parlons  ici  que  pour  ne 
pas  encourir  le  reproche  que  pourroient  nous  foire  quelques  lefleurs  d'a- 
voir pafië  fous  filence  un  gros  in-folio  donc  le  titre  femble  annoncer  un 
livre  intéreffant  ;  &  pour  les  prévenir  de  ne  s^en  point  laîfler  impofer  par 
ce  fromifpice  ftduifant. 
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Droit  de  Convenance,    Guerre   de   Convenance, 

XjE  prétendu  droit  de  Convenance  eft  un  droit  barbare,  &  toute  guerre 
de  pure  Convenance  eft  une  injuftice  que  profcrit  la  raifon ,  cette  loi  uni- 
verielle ,  quel  qu'en  puifï'e  être  je  fort. 

Je  ne  ferai  même  pas  de  diftinélion  entre  les  guerres  qu'infpire  un  fol 
amour  de  la  gloire ,  ou  la  foif  des  conquêtes^  ou  une  ambition  aveugle  , 
ou  le  rafinement  d'une  politique  intérefTée  ou  enfin  un  ombrage  pris  mal* 
à-propos  :  qu'importe  qu'on  veuille  dépouiller  quelqu'un  uniquement  par 
idée  de  Convenance,  ou  que  ce  foit  pour  avoir  la  gloire  de  triompher î 
Vun  de  c^s  principes  n'eft  pas  plus  légitime  que  l'autre  j  l'effet  en  eft 
pareil. 

La  loi  du  tien  &  du  mien  une  fois  introduite 'parmi  les  hommes  réu- 
fiîs  ,  doit  Élire  la  règle  de  probité  entre  les  fociétés  publiques. 

Si  l'on  fuppofoit  aujourd'hui  la  terre  à  partager  ,  chacun  en  retîendroît 
la  portion  qu'il  croiroit  lui  convenir ,  en  relation  avec  les  autres  ^  &  le 
confentemcnt  unanime  feroit  la  loi,  comme  la  fureté  de  chacun.  Tel  eft 
le  lorr  préfent  de  l'Europe.  Chacun  a  fait  des  efforts  pour  former  fon 
état  le  meilleur  qu'il  a  pu  ;  &  tel  qu'il  foit,  il  eft  revêtu  du  confente- 
ment  des  nattons  par  l'autorité  des  traités  publics,  qui  font  devenus  un  ob- 
jet principal  du  droit  des  gens. 

Quelque  raifon  de  Convenance  que  chaque  Etat  pÛt  avoir  pour  défîrtr 
de  s'accroître,  il  ne  le  pourroit  donc  pas  aujourd'hui,  fans  que  ce  fût 
âu  préjudice  de  quel  qu'autre  &  de  fcs  droits ,  &  fans  blefler  ce  confcn- 
femenr  unanime  fcellé  du  (ceau  des  traités. 

L'objet  en  a  été,  &  Teffet  en  doit  être,  i^.  Que  chacun  ne  poffede 
point  précairement  ce  qui  doit  lui  appartenir,  &  que  le  plus  petit,  à  ti- 
tre pareil,  poffede  avec  la  même  étendue  de  droit  que  le  plus  grand. 
%^.  Que  dans  fa  pofuion .  Tuii  ne  dépendit  point  du  libre  arbitre  d'un  au* 

lomc  Xiy.  T 


1^5  C    O    N    V    E    N    A    N    C    B. 

tre.  Or  cet  arbitraire  eft  fupprimé  de  droit  dés  qu'il  y  a  une  loi  écrite^ 
&  toute  tentative  pour  revenir  à  cet  état  arbitraire ,  ou  pour  agir  conimt 
s^il  exifloit  encore ,  eft  une  contravention  formelle  à  la  loi  ;  tous  les  effets 
en  font  injuftes,  parce  que  le  principe  l'efL 

Ceft  pour  cela  encore  6c  dans  les  mêmes  vues,  au'il  a  été  jufie  que 
chacun  eût  la  liberté  de  fe  fortifier  fur  fon  terrein ,  èc  de  prendre  toutes 
les  précautions  qui,  fans  alarmes  légitimes  de  fes  voifins,  pouvoient  C<mh 
venir  à  fa  fureté.  Si  quelquefois  il  efl  arrivé  qu'on  ait  renoncé  à  cette 
faculté  ,  ce  n'a  pu  être  que  la  fuite  de  quelques  circonftances  roalheureu*» 
fes  »  &  une  efpece  de  fervitude  momentanée  contre  laquelle  on  confèrve 
toujours  la  liberté  de  réclamer  dans  des  occafions  plus  favorables. 

Il  a  été  impoflible  que  dans  le  partage  ou  le  cantonnement  fucceflif  qui 
a  été  fait  entre  les  nations ,  il  ne  foit  pas  refté  à  chacun  quelque  partie 
fbible  ,  &  qu'il  n'y  aie  pas  eu  quelqu'un  qui  foit  demeuré  en  grande  dif- 
proportion  de  forces  vis-à-vis  qtidques  autres ,  parce  que  ,  comme  ce  font 
certainement  les  plus  forts  qui  ont  fait  les  partages ,  ils  ont ,  comme  Ob 
nous  repréfente  le  lion  de  la  fable ,  profité  de  leurs  avantages  pour  fe 
mieux  partager,  &  pour  être  fupérieurs  en  pouvoir ,  conmie  iU  rétoieK 
par  le  fort  des  armes. 

L'un  a,  par  l'événement,  des  frontières  étendues  &  d'une  garde  difficî* 
le  \  l'autre  a  un  fol  maigre  &  ingrat  ;  l'autre  a  un  pays  ftérile  en  hom<^ 
mes.  L'un  a  quarante  millions  de  revenu ,  l'autre  en  a  à  peine  un.  II  fàoft 
cependant,  fuivanc  les  loix  du  bon  ordre  public^  que  ce  plus  foîble  né 
puiffe  pas  être  envahi  ni  aflervi.  Il  ne  peut  trouver  fa  fureté  contre  et. 
malheur ,  que  dans  la  religion  des  traités  &  dans  Hneérèt  que  toutes  les 
nations  ont  à  foutenir  ce  confentement  unanirne  réciproque  qui  a  Ait  là 
règle  ou  la  nrantie  des  partages ,  &  à  ne  pas  permettre  que  par  des  ac« 
croilfemens  luccelIiB ,  quelqu'un  détruife  cette  harmonie  correfpoodame 
qu'elles  ont  entendu  étaolin 

Tels  font  les  moyens  qui  afTurent  l'état  des  foibles ,  &  les  préfenreor 
de  l'oppredion.  Tel  ell  auflî  le  principe  également  fenfé  &  religieux  de 
l'oppofition  &  des  obHacles  que  rencontre  l'exercice  du  droit  de  Conve- 
nance. Rien  n'oblige  les  nations  à  s'y  prêter;  Se  au  contraire,  tout  leur 
confeille  de  s'y  oppofer  comme  à  une  injuftice  manifefle.  Des  conquëratls 
fans  titre  légitime,  font  donc  véritablement  des  raviffeurs  du  bien  d'an* 
irui.  C'eft  aufli  pour  fe  mettre  à  l'abri ,  s'ils  le  pouvoient ,  d'une  fi  odieufe 
qualification,  qu'ils  font  fi  ingénieux  à  couvrir  leurs  entreprifes  des  coiH 
leurs  du  droit  ou  de  la  raifon  ,  foit  en  forçant  fes  applications  des  prin- 
cipes de  droit ,  foit  en  imaginant  ou  en  cherchant  aans  la  conduite  des 
autres,  des  excufes  plaufibles  aux  malheurs  dont  ils  font  réellement  les 
auteurs. 

Les  nations  font  fi  pénétrées  de  l'intérêt  qu'elles  ont  de  prévenilr  Mtts 
genres  d'accroiflemens  difproportionnés  avec  l'équilihre ,  qu'elles  ont  che»- 
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thé  ï  éuhVit  des  précautions  contre  ceux  mêmeç  qtii  feroient  les  pîus  li- 
gtrimes,  teU  que  ceux  qui  fe  font  par  atliaoces  &  niariages. 

On  a  entrepris  de  juftifier  la  plupart  des  établiflemens  que  les  Euro- 
péeDs  ont  faits  dans  le  nouveau  monde  par  les  maximes  du  droit  de  pre- 
mier occupant  \  mais  originairement  c'étoît  réellement  un  pur  droit  de 
Convenance  au  préjudice  des  habitans  de  ce  même  continent ,  que  Ton 
ne  vouloir  pas  encore  alors  regarder  comme  pouvant  être  des  objets  du 
droit  des  gens,  &  qu^il  fembloit  qu'on  honoroit  par  les  chames  qu'on  lerir 
portoic  de  loin.  Ce  droit  de  premier  occupant,  dont  la  légitimiré  eft  tant 
vantée  par  Grotius ,  ne  pouvoir  valoir  &  être  cité  que  d'Européen  à  Eu- 
ropéen.  La  différence  n'étoit  entr'eux  que  dans  la  date  de  rinvafion. 

Au  plus  pouvoit-on  alléguer  ce  droit  ou  privilège  de  premier  occupant 

Îoar  quelques  ifles  délertes  qu^aucun  peuple  ne  réclamoit  ;  mais  les  éra- 
^tlTemens  faits  les  armes  à  la  main  dans  un  continent  déjà  habité  ,  ne 
pouvoient  guère  pafTer  a  l'abri  du  même  droit.  Tout  ce  qui  a  pu  les 
légitimer  fucceffivement,  a  été  le  confenrement  que  les  nations  ont  enfin 
donné  à  tolérer  ces  étrangers  &  à  les  admettre  a  un  commerce  refpeÛif  & 
au  partage  de  leur  fol. 

Les  guerres  fondées  fur  le  feuî  droit  de  Convenance,  ne  peuvent  être 

J[ue  très-hafardeufes  &  ïrès*coûteures  par  la  mulupliciré  des  oUHacles  qui 
e  réunifTeot  ordinairement  pour  combattre  refprit  de  conquérant. 

En  effet,  il  ne  fuffit  pas  à  un  agrefTeur  de  faire  de  grands  efforts  pour 
le  fuccés  de  l'objet  de  Ion  ambition  ,  il  faut  encore  qu'il  conferve  des 
forces  confidérables  pour  défendre  fes  frontières  contre  les  diverfions  que 
Von  ne  manque  jamais  d'employer;  fans  quoi  il  pourroii  fe  trouver  dant 
l'obligation  ,  au  lieu  de  fui%^re  les  raouvemens  de  fon  ambition ,  de  reve- 
nir à  la  défenfe  de  fes  propres  foyers,  &  de  recevoir  lui-même  la  loi  qu'il 
tvoit  efpéré  de  diâer.  C*eft  ainfi  qu'Annibal  &  que  Mitridare  n'imaginè- 
rent point  pour  eux  d'autre  fahit  que  de  marcher  droit  au  Capitole. 

Plus  la  Puiilance  eft  confidérable,  plus  les  malheurs  de  la  guerre  dfe 
conven;tnce  fe  prolongent  &  fe  multiplient,  Audi  ne  verra-t-on  guère  de 
Puitfàncei  moyennes  former  de  pareils  projets  ;  elles  y  fuccomberoîent 
bientôr ,  tandis  que  la  PûifTance  majeure ,  fi  elle  perd  quelque  chofe ,  au 
moins  épuife  les  autres. 

La  méthode  ordinaire  de  ces  fortes  de  guerres  eft  de  commencer  par 
frapper  de  grands  coups  pour  s'affurer  des  premiers  fuccès  ,  &  intimider 
devance  ceux  qui  pourroient  vouloir  concourir  à  arrêter  le  torrent. 

On  doit  peu  fe  flatter  dans  ces  cas-là  de  trouver  des  alliés  ou  des  coo- 
pérateurs  dans  les  PuifTances  moyennes,  par  les  raifons  que  l'on  trouvera 
mx  mots  Balance  Politique,  Equilibre  de  Puissance* 

11  ne  faut  pas  confidérer  feulement  comme  a<ftuel  le  mal  qui  rejaillît 
dei  guerres  de  pure  convenance  fur  leurs  auteurs;  ce  ne  feroît  en  connot- 
uc  que  la  moindre  partie.  Il  faut  encore  plus ,  pour  ainfi-dire ,  en  juger 

T  a 


i^%  CONVENANCE. 

retarivement  à  l'avenir  &  aux  funeftes  iropreflions  que  ces  événemens  laiT- 
ient  dans  les  efprits, 

La  vraie  puiflance  confifte  moins  dans  la  facilité  de  conquérir ,  que  dans 
la  difficulté  d'être  attaqué.  L'une  eft  une  puifFance  réelle ,  l'autre  n'eft  qu'i- 
maginaire; l'une  efl  folide  &  permanente,  l'inftabiUté  eft  le  caraôere  de 
l'autre.  Et  quand  une  fois  une  PuifTance  s'eft  fait  connoitre  pour  ambi* 
tieufè,  conquérante  &  peu  fcrupuleufe  fur  l'ufage  du  droit  de  convenance, 
il  y  a,  pour  ainfi-dire,  une  croifade  formée  auflî-tôc  fecrettement  con<^ 
truelle.  Tout  le  monde  fe  défie  d'elle ,  parce  que  tout  le  monde  craint  le 
renouvellement ,  dans  un  temps  plus  favorable,  des  mêmes  projets  qui  ont 
une  fois  échoué.  S'ils  ont  eu  quelque  commencement  de  fuccès,  on  en 
redoute  encore  plus  vraifemblablement  la  continuation  ,  &  l'on  n'a  peut« 
être  pas  grand  tort ,  parce  que  malheureufement  pour  l'homme ,  il  n'eft 
point  en  lui  de  paflion  plus  vive  que  l'injuftice  heureufe.  La  défiance  de- 
vient générale  contre  une  telle  PuifTance;  elle  n'a  que  des  eimemis  à  troo- 
ver,  nul  ami  à  efpércr.  Si  l'on  n'ofe  pas  lever  l'étendard  contr'elle ,  il 
n'eft  moyens  fecrets  que  la  politique  fenfée  n'emploie  pour  lui  nuire , 
pour  la  rendre  fufpeâe  &  pour  la  décréditer.- On  a  toujours  vu  cet  intérêt 
général  prévaloir  même  fur  les  intérêts  direâs  &  particuliers  ;  l'on  fe  fait 
d'ailleurs  une  efpece  de  point  d'honneur  de  ne  prendre  aucune  part  à  des 
entreprifes  que  nulle  raifon  de  droit  ne  peut  juftifier.  Si  c'eft  un  bonheur 
particulier  que  les  mœurs  fe  foient  policées ,  c'en  eft  aufti  un  général  dans 
ce  point  de  vue  &  bien  intéreftant  pour  la  grande  fodété  des  hommes. 

Ce  mal  eflentiel  ne  fe  guérit  que  bien  difficilement,  malgré  les  eftbrts 
d'un  Gouvernement  fuivant  qui  marcheroit  fur  les  principes  contraires. 
Nonobftant  les  titres  légitimes  que  la  fortune  avoit  procurés  à  un  des  plus 
grands  Rois  de  la  Monarchie  Françoife  pour  agrandir  fes  Etats,  quels  e^ 
forts  de  modération  &  de  fagefle  politique  n'a-t-il  pas  fidlu*  depuis  pour 
commencer  feulement  à  faire  oublier  fes  conquêtes,  &  pour  perfuader  à 
ceux  qui  vouloient  bien  n'être  pas  aveugles  de  deflein  prémédité,  que  la 
France  n'avoit  eu  que  des  objets  légitimes  d'ambition  !  Tous  les  préji^és 
ne  fe  feroient-ils  pas  réveillés ,  fi  feulement  la  France  avoit  fiut  depmi 
quelque  guerre  qui  ne  fût  pas  de  l'efpece  des  guerres  néceftaires  ou  utiles? 

Cette  réflexion  n'eft  pas  un  tribut  aveugle  que  je  veuille  payer  à  L'amour 
que  chacun  doit  à  fa  patrie ,  c'eft  feulement  un  hommage  que ,  dans  la 
bonne-foi ,  je  rends  à  la  vérité  qui  4oit  être  mon  feul  guide  &,  mon  flani* 
beau  dans  la  carrière  que  je  cours. 

Si  maintenant  nous  confidérons  les  guerres  de  pure  convenance  par  là  va- 
leur réelle  de  leur  produit ,  combien  en  trouverons-nous  peu  ou  il  y  ait 
quelque  proportion  entre  les  dépenfes  &  les  avantages?  La  plupart  ffet 
acquifitions  feront  payées  un  prix  exorbitant ,  quand  ce  ne  fera  pas  celle 
de  quelque  Province ,  car  alors  il  n'y  a  plus  de  calcul  de  comparaifon  ; 
maôs  on  n'en  trouve  pas  toujours  à  acquérir.   Une ,  deux  places  de  goene 
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conquifes  font* elles  un  avantage  proportionné ,  à  moins  que  par  leur  force 
&  leur  fituation  ,  elles  ne  ferment  totalement  Pcntrée  d'une  frontière ,  parce 
qu^alors  on  peut  mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu'on  gagne  à  n  être  plus 
expofé  aux  malheurs  d'une  invalion. 

la  prtfe  d'une  Ville  coûtera  quelquefois  deux ,  quatre  millions  ^  quelque- 
fois davantage^  &  fouvem  il  la  budra  rendre.  Elle  coûtera  la  vie  de  braves 
gens,  dont  la  perte  ne  fe  répare  que  par  les  malheurs  de  nouvelles  guerres 
qui  puifTent  former  des  hommes  ,  mais  qui  Ibuvent  n'en  forment  point 
comme  nous  aurons  bientôt  occafion  de  le  dire. 

Quoique  la  valeur  de  ces  objets  foit  en  elle-même  toujours  égale  ,  elle 
eil  mife  hors  du  compte  par  le  calcul  politique  »  quand  il  s'agit  de  guerres 
nécelfatres ,  parce  que  le  Souverain  fe  mettant  un  moment  en  la  place  de 
fes  fujets ,  fent  qu'ils  doivent  leurs  vies  &  leurs  bourfes  à  la  coniervation 
&  aux  intérêts  nécelfaires  de  leur  patrie;  enfarte  qu'il  n'exige  deux  que 
la  preflation  d'un  devoir  auquel  ils  fe  porteroient  d'eux-mêmes  avec  d'au- 
lant  plus  de  zèle,  qu'ils  le  feraient  par  principe. 

II  ne  faudroit  plus ,  pour  achever  de  profcrire  ce  funefte  droit  de  conve* 
fiance ,  que  jetter  les  yeux  fur  ce  qui  refle  de  la  mémoire  de  ces  conque- 
rans  avides.  L^  annales  publiques  n'ont  confervé  que  le  récit  des  faits  mi- 
litaires qui,  dans  le  vrai^  fait  quelquefois  moins  leur  éloge  que  celui  des 
coopéfMWurs  de  leurs  exploits.  Que  de  voix  fe  réuniroîeot  contre  leur  pré- 
tendue gloire,  fi  l'hifloire  avoir  pu  conferver  les  gémiffemens  des  peuples 
&  les  images  des  miferes  occafionnées  par  ce  genre  de  guerre  !  H  ne  ref- 
tcroir ,  à  ces  conquérans ,  que  le  démérite  du  projet.  Chacun  fait  d'après 
Cicéron  ,  parlant  à  Céfar,  que  les  fuccès  appartiennent  z  la  fortune. 

EnHo  le  droit  de  Convenance  n'eft  ordinairement  que  le  prétexte  d'un 
fol  amour  de  la  gloire ,  d'tme  ambition  effrénée ,  pafTions  dangereufes  qui 
ne  raifonnent  point ,  ivreffes  fougueufes  que  les  fuccès  heureux  ne  font 
qu^augmcnter ,  que  les  mauvais  ne  corrigent  pas  toujours,  parce  que  l'homme 
cfpere  toujours  plus  aifément  qu*il  ne'  défefpere,  &  que,  par  conféquent^- 
les  moindres  occafions  réveillent  &  raniment/  C'eft  principalement  ï  cett^ 
efpece  dVgaremeot  qu'eft  appliquable  ce  vers  ancien  û  connu  : 

Quidquid  ddirant  Reges  pkcluntur  AchivL 

Maïs  le  mal  ne  porte  pas  fur  les  feuls  fujets*  Toute  la  fociété  publique  en 
di  ébranlée ,  toutes  tes  nations  en  font  en  commotion  ;  chacun  s'arme  & 
fe  précautîonne  contre  un  pareil  fléau,  fans  pouvoir  même  jouir  de  la  rran- 
quillïté  que,  dans  d'autres  fituations ,  procurent  ordinairement  des  précau- 
tions bien  prtfes,  parce  qu'on  ne  les  peut  jamais  prendre  avec  une  entière 
préetfion  contre  des  mouvemens  défordonnés  &  arbitraires  ,  &  dont  le  mo- 
ment de  l'éclat  &  le  degré  d'impnlfion  font  également  inconnus,  Vefpriê 
du  maximes  polâi^ucs  ,  par  Fmcqubt, 
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L^ufâgcdonc  dei  Conventions  étoît  nëceflaîre  à  p!u(îeurs  égards.  î*'.  Pour 
produire  de  nouvelles  obligations  entre  les  hommes;  a^,  pour  rendre  par* 
faites  des  obligations  qui  n'étoienc  cj^Vimparfaites  ;  3^.  pour  éteindre  des 
obligitions  où  Ion  étoic  entré ,  comme  quand  un  créancier  déclare  qu'il 
tient  quitte  fon  débiteur;  4^,  enfin  pour  remettre  en  force  &  en  vigueur 
des  obligations  interrompues,  ou  même  entièrement  éteintes.  Cela  fe  voit 
daas  les  traités  de  paix  par  leiqucls  une  guerre  eft  terminée,   Koyc^  Traite, 

Mais  afin  que  les  Conventions  produtfent  les  avantages  dont  nous  avons 
parlé,  il  eft  abfolument  nëceflaire  que  les  hommes  foient  fidèles  à  leurs 
cngagemens,  C'e(l  donc  une  loi  du  droit  naturel ,  que  chacun  tienne  in- 
riolablement  fa  parole ,  ou  qu'il  efFe6hie  ce  à  quoi  il  s'eft  engagé.  La  né- 
ceffité  &  la  juftice  de  cette  loi  eft  manîfefte,  AnéantifTez  la  fidélité  dans  les 
Conventions  ^  &  il  n'y-  aura  plus  ce  commerce  de  fervîces ,  fur  lequel  roule 
U  vie  humaine  ;  toute  confiance  s'évanouira  ,  &  l'on  fera  forcé  d'avoir  re- 
cours à  la  violence  pour  fe  faire  rendre  juftice.  L'égalité  naturelle  &  Po- 
btigation  de  ne  faire  du  mal  à  perfônne ,  prouvent  encore  la  nécedité  de 
ce  devoir.  Enfin  la  pratique  en  eft  d\me  néceflîté  fi  preflante  pour  le 
bonheur  des  hommes,  que  l'obligation  qui  en  réfultc  eft  une  obligation 
pariaite  &  rigoureufe  ;  enforte  que  l'on  peut  employer  la  contrainte  ou 
l'autorité  d'un  fupérieur  commun  ,  pour  en  obtenir  Pexccuiion. 

On  peut  6ire  plufieurs  divifions  des  Conventions. 

i*'.  Elles  font  ou  obligatoires  d*un  feul  côté,  ou  obligatoires  des  deux 
côtés*  Les  premières ,  Pacla  unilateruUa  ,  font  celles  par  lefquetles  une 
perfoone  s'engage  à  quelque  choie  envers  une  autre ,  fans  que  celle-ci  s'en- 
gage elle-même.  Telles  font  les  promeffes gratuites,  voyc^  Promesse.  Les 
fécondes,  Paâa  biUuraUii  y  font,  au  contraire,  celles  par  lefquelles  deux 
oj  plufieurs  perfonnes  s'engagent  réciproquement  à  faire  quelque  chofe  les 
unes  pour  les  autres;  c*eft  ce  qu'on  appelle  proprement  Conventions.  2^,  U 
y  a  des  Conventions  réelles  &  des  Conventions  perfonnellcs.  Les  Conventions 
réelles  font  celles  qui  paffent  aux  héritiers  des  contraftans  \  les  Conventions 
perfonnelles  font ,  au  contraire ,  celles  qui  n'obligent  que  les  perfonnes 
même  qui  les  ont  faites  :  :j^  enfin  ,  il  y  a  des  Conventions  exprefles  ,  & 
des  Conventions  tacites  ,  comme  nous  Pexpliquerons  dans  la  fuite. 

La  nature  de  toute  Convention,  en  général,  confifte  dans  le  confente* 
wient  récipioqne  des  parties  \  voyons  donc  quelle  doit  être  la  nature  du 
confentemont,  &  queilcs  conditions  il  doit  avoir,  afin  qu'il  foit  véritable- 
inent  obligatoire. 

Le  confcntefnent  nécefTaîre  dans  les  Conventions  fuppofe  ,  i**.  Tufagede 
la  ratfon  \  i^,  qu'il  foit  déclaré  convenablement  ;  ^i""'-  qu'il  foit  exempt 
d'erreur;  4^  exempt  de  dol  ;  5^*  accompagné  d*une  entière  liberté  ;  &^.  quHl 
n'y  ait  rien  de  contraire  à  ta  difpofition  des  loix;  7^  &  enfin  qu*il  foit 
fcciproque. 

i^*  Les  ConveotioDs  fuppofenc  Pufage  de  la  raifon  ;  car  les  Conventions 


f{i  CONVENTION, 

étant  établies  pour  fatisfaire  à  nos  befoins ,  cela  fuppofe  nécefTairement  qut 
les  contraâans  connoiflent  ce  qu'ils  font,  &-  qu'ils  ont  examiné  la  chofe 
à  laquelle  ils  s'engagent,  ce  qui  (Temande  Pufage  de  la  raifon.  Ceft  pour- 
quoi les  promeflfes  oc  les  Conventions  des  enfans^  des  jeunes  gfins^  des 
inibécilles ,  des  infenfés ,  ou  de  ceux  à  qui  le  vin  a  entièrement  ôté  Tufage 
de  la  raifon  ,  font  nulles  par  elles-mêmes.  Cependant ,  comme  ces  per« 
fonnes  ne  fauroienc  abfolument  fe  pafTer  de  toute  Convention ,  le  uoit 
naturel  exige  qu'on  leur  donne  des  gouverneurs  qui ,  non-feulement  pren* 
cent  foin  de  leurs  perfonnes ,  mais  encore  fous  1  autorité  defquels  ils  puif* 
fent  s'engager  valablement.  C'eft  audi  à  quoi  les  loix  civiles  ont  pourvu 
par  rétabliflement  des  tuteurs  &  des  curateurs  ;  &  il  efl  aifé  de  fentir  la 
fageffe  &  la  néceflité  de  cet  établiffement. 

2^  Il  faut  enfuite  que  le  confentement  &  l'intention  des  contraâans 
leur  foir  réciproquement  connue,  &  pour  cet  effet  qu'elle  leur  foit  conve- 
nablement déclarée.  Le  confentement  peut  fe  déclarer ,  ou  d'une  manière 
exprede  &  formelle ,  ou  d'une  manière  tacite  &  conjeâurale.  Le  confen- 
tement exprès.  &  formel  eft  celui  qui  fe  déclare  par  les  (îgnes  dont  les 
hommes  fe  fervent  communément  pour  cela ,  comme  font  les  paroles  , 
les  écrits,  &c.  Le  confentement  tacite  réfulte  proprement  de  certaines  chofes 
qui  paroiflent  faites  ou  omifes  ,  de  propos  délibéré ,  quoique  par  elles- 
mêmes  elles  ne  tendent  pas  direâement  à  marquer  une  approbation  préciie 
de  la  chofç  dont  il  s'agit.  Les  circonftances  donnent  alors  lieu  de  préfu- 
hier  raifonnablement  la  volonté  de  celui  qui  les  connoiflbit  &  qui  favoit 
aufli  les  conféquences  que  les  intéreffés  en  pouvoient  tirer. 

Mais  il  y  a  une  autre  forte  de  confentement ,  que  les  Jurifconfultes  Ro- 
mains ou  leurs  interprètes,  appellent  quelquefois  tacite  ou  préfumé ^  quoi- 
qu'il foit  purement  feint ,  comme  ils  le  reconnoiffent  &  le  qualifient  fou- 
vent.  Celui-ci  confifte  en  ce  que,  quoiqu'une  perfonne  ne  penfè  point 
du  tout ,  &  ne  puiffe  même  penfer  à  l'engagement ,  parce  qu'elle  ignore 
ce/ur  quoi  il  eft  fondé,  on  ne  laifle  pas  ae  fuppofer  qu'elle  y  acquiefce; 
parce  qu'on  préfume  que  fî  elle  avoir  connoiflance  de  la  chofe,  elle  y 
confentiroit  volontiers ,  ou  du  moins  elle  le  devroit ,  félon  les  maximes  de 
l'équité  naturelle;  ou  parce  que  les  loix  ont  jugé  à  propos,  pour  l'utilité 
publique  ,  de  fuppofer  que  chacun  s'eft  engagé  à  faire  ou  fouffrir  telle  ou 
telle  chofe ,  &  d'autorifer  à  l'y  contraindre  comme  s'il  l'avoit  promis  vé« 
ritablement.  On  auroit  pu  quelquefois,  à  la  vérité,  fans  un  tel  détour, 
fonder  l'obligation  fur  dfes  principes  plus  propres  &  plus  fimples  ;  mais 
pourvu  qu'au  fond  elle  n'ait  rien  que  de  jufle ,  il  ne  faut  pas  trop  blâmer 
les  Jurifconfultes  Romains  de  ce  qu'ils  ont  eu  recours  à  la  fiâion  ici  ^  & 
for  d'autres  fujets  :  foit  qu'ils  ne  viflent  pas  toujours  le  fondement  le  plus 
naturel  de  la  décifîon  des  cas  à  examiner ,  foit  qu'ils  fuffent  réduits  a  la 
nécèffîté  d'ufer  de  circuit,  pour  éluder  certaines  règles  éubUes  dont  ils 
n^ofoient  fe  départir  ouvertement» 
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5*»  Une  troîfieme  condition  nécefTaîre  au  confentemefit,  c'eft  que  roo 
lie  les  conooiflances  néceflaires  dans  Tafiàire  dont  il  s^agit ,  ou  qu'il  foit 
exempt  d'erreur.  Il  y  a  de  Perreur  dans  les  Conventions^  lorfque  l*un  des 
contraâans^  ou  même  tous  les  deux,  ne  coonoifTent  pas  l'état  des  chofes, 
ou  que  cet  état  ell  tout  autre  qu'ils  ne  le  fuppofent.  Dans  ces  circooftan- 
ces ,  le  confentement  n'eft  pas  donné  d'une  manière  abfolue ,  mais  condi- 
rioonelle  ;  &  cette  condition  ne  fe  vérifiant  point ,  on  peut  dire  qu'on  n'a 
point  confentî,  &  par  conféquent,  qu'on  n'eft  point  obligé.  Foy^^^ ERREUR. 

4*,  Non*feulement  le  confentement  doit  être  exempt  d'erreur  »  mais  en- 
core de  doK  Far  le  dol,  on  entend  toute  forte  de  furprife,  de  fraude» 
de  finefle ,  ou  de  difTimulation  ;  en  un  mot ,  toute  mauvaife  voie  direâc 
ou  indireâe ,  poHtive  ou  négative ,  par  laquelle  on  trompe  quelqu'un  mar 
licieufement.     Voy^i^  Dot. 

\K  Le  confentement  fuppofe  encdre  une  entière  liberté  ;  par  conl2quenî| 
la  contrainte  ou  la  violence  rend  nul  un  engagement.  11  y  en  a  deux  rai- 
fon$  :  la  première,  c'eft  que  les  Conventions  font,  en  eiles*mêmes  ,  des 
chofes  tQut-à*fait  indifférentes  ,  &  auxquelles  on  n'eft  obligé  de  fe  déter- 
miner qu'autant  qu'on  le  trouve  à  propos.  D'où  il  s'enfuit  qu'une  Conven- 
don  extorquée  eii  nulle  par  elle-même.  Dans  ces  circonflances  ^  celui  qui 
donne  fon  confentement  n'a  point  une  intention  férieufe  de  s'obliger ,  s'il 
ne  confem  que  pour  fe  tirer  d'affaires. 

La  féconde  raifon ,  &  qui  fortifie  beaucoup  la  première ,  fe  tire  de  fin- 
capacité  où  eil  fauteur  de  la  violence  d'acquérir  quelque  droit  en  vertu 
de  fou  injuflîce. 

En  effet ,  on  ne  fauroit  concevoir  une  obligation  ^  fans  un  droit  qui  y 
réponde.  On  ne  doit  rien,  tant  que  perfonne  ne  peut  légitimement  noui 
rien  demander  i  ainfi  ce  n'eft  pas  affez  que  l'on  fafle  de  fon  côté  ce  qui 
cft  néceffaire  pour  sHmpofer,  à  foi-même,  une  obligation,  il  faut  encore 
que  l'autre  contraâant  ait  les  qualités  requifes^  pour  acquérir,  par^là,uTx 
vrai  droit.  Lors  donc  que  la  crainte  qui  nous  porte  à  promettre  ou  à  trai- 
mr  I  fuppofe  dans  celui  de  qui  elle  vient ,  un  défaut  qui  le  rend  incapable 
d'acquérir  aucun  droit  par  rapport  à  nous ,  elle  empêche  l'effet  de  l'obli- 
gation qui  auroit  réfuké  d'ailleurs  des  fignes  extérieurs  de  confentem^eni 
^ue  Ton  a  été  contraint  de  donner.  Or  ce  défeur ,  c'eft  l'injure  ou  l'injuf- 
tice ,  qui  certainement  ne  fauroit  produire  ni  diredement ,  ni  indireâe- 
meot  »  la  chofc  du  monde  qui  lui  eft  la  plus  oppofée.  Car  la  loi  naturelle 
défendant  formellement  toute  violence  dans  les  Conventions,  comment  fe- 
gDi^>U  pofBble  qu'elle  donnât  droit  d'exiger  l'accompliffement  d'une  Con- 
vaition  qui  auroit  pour  principe  une  injure  ou  une  injufiice }  ce  ferait  tout 
manifeflemenc  autorifer  le  brigandage* 

Qaidfi  me  fonfor ,  tum  firiâa  novacula  fupra  eft^ 
Tune  likrWtm  divinafauç  rom  ^ 
Tom  XIK  V 


1^  CaNVBNTION. 

Pfomtttam  :  ntquc  cnint  rogat  illo  tempore  Tonfor;  . 

Latro  rogat.   Rcs  cjl  impcriofa  timor. 
Scdfuerit  curvd  çàm  tuta  novacula  thccâ^ 

Frangam  Tonfori  crura  manufquc  fimul. 

Martial  Epîg.  lib.  H.  Ep.  59. 

Mâôs  de  quelle  nature  doit  être  le  mal  «  dont  rappréhenfion  fuffit  pour 
annuUer  les  Conventions  forcées  >  Les  Jurifconfultes  Romains  le  démangent 
redouttble,  &  tel  qu'il  puiiTe  ébranler  les  perfonnes  les  plus  courageufei^ 
comme ,  par  exemple  ^  un  danger  de  mort ,  Pefclavage  »  des  coups ,  des 
tourmens ,  la  prifon ,  &  d'autres  chofes  femblables  ;  Digep.  lib.  IV.  Ht.  H^ 
Quod  mctûs  cauffâ,  &c.  Ug.  V.  VI.  &  fcq.  Cod.  lib.  II.  tit.  XX.  kg.  VIL 
&  lib.  II.  tit.  IV.  de  tranfaâ.  Ug.  XIII.  Mais  comme  nous  fuppofons  ton^ 
jo^rs  ici  que  la  frayeur  eft  caufée  injnftement ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
l'appréheniion  d'un  mal  léger  ne  fuffiroit  pas  pour  annullcr  les  G^nvenr 
tions  y  lorfqu'elle  en  a  été  le  principal  motif,  oc  que  fans  icela,  on  ne  (e 
feroit  point  déterminé  à  confentir.  La  moindre  injuftice  ne  donne  pat  plur 
de  droit  à  fon  auteur  que  la  plus  grande  ;  il  fuffit  donc  que  la  crainte  ne 
foit  pas  entièrement  vaine ,  car  celui  qui  fe  lailTe  gagner  par  des  terreurs 
paniques  y  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même.  Vont  timoris  jufia  ixeufmw^ 
non  eft  :  Digeft.  lib.  L.  tit.  XVII.  de  diverfîs  reg.  jur.  leg.  tSd.  D'ailleurs  y 
comme  le  remarque  très*bien  Domat ,  tout  le  monde  n'a  pas  la  même  fer- 
meté pour  réfifter  aux  violences  &  aux  menaces. 

é^  Une  fîxieme  condition  néceflâire  à  la  validité  du  confentement ,  cVft 
qu'il  n'ait  rien  de  contraire  à  la  difpofition  des  loix;  car  les  loix  étant  In 
règle  des  aâions  humaines  &  la  mefure  de  notre  liberté ,  une  Convention 
ne  fauroit  être  obligatoire ,  qu'autant  qu'elle  eft  £kite  dans  l'étendue  de  U 
liberté  que  les  loix  laiiTent  aux  hommes..  Les  G>nventions  contraires  aux 
loix  font  donc  nulles  par  dé&ut  de  pouvoir  de  la  part  des  contraâans  ;  & 
le  Légiflateur ,  en. défendant  certaines  chofes ,  ôte  le  pouvoir  de  les  fiure, 
&  par  conféquent  de  s'engager  à  les  faire.  Qua  legibus  bonifie  moritu»- 
répugnant,  neminem  facere  pojfe  credendum  eft.  Bien-loin  que  de  telles  Coii* 
ventions  foient  obligatoires,  il  eft  tout  manifeftement  du  devoir  de  cour 
qui  les  ont  faites  de  s'en  repentir  &  de  ne  pas  les  exécuter. 

La  raifon  de  cette  maxime  eft ,  que  pour  contraéter  quelque  obligation 
par  une  Convention ,  il  faut  que  l'on  ait  un  pouvoir  moral  de  £dre  ce  dont 


de  les  £iire  ,  &  par  conféquent ,  de  s'engager  \  les  faire  ;  car  il  impliqiie 
contradiâion  ,  de  dire  que  l'on  foit  indifpenfablement  obligé ,  en  venu  d\ni 
engagement  autorifé  par  les  loix,  à  £ure  une  chofe  que  ces  mêmes  lois 
détendent.  C'eft  pourquoi  ces  fortes  de  Conventions  ne  font  pas  feulement 
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inutites.  Les  lémoitis  font  un  meilletir  garant  des  Conventions  :  cei>endane 
il  n'eft  pas  encore  bien  afToré  ,  puifque  !a  fureté  des  engagemens  dépen- 
droit  de  leur  mémoire  &  de  leur  bonne-foi ,  deux  articles  fujets  eux- 
mêmes  à  caution.  Le  plus  fur  donc  c'eft  de  mettre  les  articles  des  engage- 
mens par  écrit  »  &  de  les  faire  figner  par  les  parties  conrraftantes  &  par 
des  témoins.  On  ne  fauroit  jamais  prendre  aflez  de  précautions  ,  pour  It 
fureté  des  engagemens ,  Si  pour  ôter  toute  occafion  aux  parties  contrac- 
tantes de  fe  nier  réciproquement  ce  qu'elles  fe  font  promîfes  religîeuïe* 
ment*  Les  précautions  ,  il  eft  vrai ,  ne  font  pas  un  grand  honneur  à  l'hu* 
manité ,  car  comme  dit  Séneque ,  adhibentur  ab  utraane  parte  ujlcs  i  iUc 

pcr  tabulas  plurium  nominal    inurpofitis  parariis  ,  facit O  turptm 

humano  gcneri  fraudis  ac  ncquinœ  publicœ  confejftoncm  !   annulis  nùftris , 

plufjuam  animis  crcdùur. in  quid  imprimant  Ji^a?  ntmpt  ne  ilU  ne* 

get  acctpijfc  fe  quod  accepit.  La  tranquillité  publique  &  particulière  exige 
îiéceflâirement  ces  atreniions,  Perfée,  prêtant  un  jour  de  Targent  à  quel- 
qu'un de  fes  amis  ,  lui  fit  faire  une  bonne  obligation  dans  les  kvmts. 
L'ami ,  furpris  que  Perfée  prît  tant  de  précautions ,  lui  dit  :  »  quoi  !  vou* 
m  voulez  prendre  avec  moi  d'une  manière  fi  rigoureufe  toutes  les  prccau- 
j»  tions  qu'exigent  les  loix  ;  oui,  répondit  Perlée,  afin  que  vous  me  rea- 
9  diez  mon  argent  de  bonne  grâce ,  &  que  je  ne  fois  pas  obligé  de  le  re- 
m  demander  en  juflîce*  "  Aujourd'hui  ces  fignes  littéraires  font  fi  effenrieU 
dans  les  Conventions  ^  que  fi  un  créancier  rend  à  fon  débiteur  le  billet 
d'obligation  ,  ou  qu'il  le  déchire  au  vu  &  au  fu  de  celui-ci ,  il  eft  cenfc 
lui  avoir  remis  la  dette* 


CONVERSATION,   fE 

J-f  A  Converfatîon  peut  être  regardée  comme  un  excellent  moyen  d'ac- 
quérir des  connoiflances  précifes  &  luttes  des  chofes.  Quand  on  s'entre* 
tient  familièrement  avec  un  ami  éclairé ,  on  a  fon  fecours  tout  prêt  pour 
nous  expliquer  tout  ce  qui  peut  fembler  obfcur ,  foît  dans  fes  idées ,  foit 
dans  fes  expreflîons  ^  &  pour  nous  bien  mettre  au  (kit  de  toute  fst  pcnfée  » 
&  par  ce  moyen  on  court  beaucoup  moins  de  rifque  de  fe  méprendre  fur 
le  leof  &  le  out  de  fes  difcours ,  qu'en  lifant  des  ouvrages  où  ce  qui  eil 
féellement  obfcur ,  peut  à  jamais  demeurer  tel  fans  cfpérance  de  remède  ; 
l'auteur  n'étant  pas  à  portée  d'être  coofulté  pour  nous  expliquer  ce  qu'il 
â  voulu  dire. 

Quand  nous  parlons  de  quelque  fujet  avec  un  amî ,  rien  n*empéche  qne 
nous  ne  lui  propofions  nos  doutes  &  nos  objeâions  contre  fes,  fentimens  ^ 
&  que  tout  de  fuite  il  ne  les  levé  &  nV  réponde  :  un  mot  de  fa  bouche 
peut  I  comme  un  trait  de  lumière  |  difliper  tous  les  nuages  de  nos  di£- 
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roîc  fafls  cela,  ce  qu'on  penfera  de  nos  fentimens;  comment  on  pourra lei 
recevoir  ;  quelles  difficultés  on  leur  oppofera  ^  quels  défauts  fe  troun 
dans  notre  fyflême  «  &  comment  il   rauc  nous  y  prendre  pour 
nos  erreurs. 

Un  autre  grand  bien  que  la  Converfation  nous  procure  «  c^eft  de 
donner  la  connoiflance  des  affidres  &  des  honames.  Un  homme  qui  pdR 
fts  jours  parmi  les  livres  ,  peut  raflèmbler  dans  ion  cerveau  une  Tifie 
quantité  de  notions  ;  mais  avec  tout  cela  il  pourra  n'être  qu'un  pédatt^ 
caraâere  méprifable  &  méprifé.  Quand  on  a  été  renfermé  long-temps  dans 
un  cabinet  de  collège  ,  on  contraâe  une  forte  de  rouille  &  de  moififfii* 
re ,  &  Ton  a  dans  toutes  fes  manières  ^  je  ne  fais  quel  air  gauche  &  gêné. 
Mais  voit^'On  du  monde }  peu-à-peu  les  manières  s'adouciUent  ;  la  moîfif- 
fure  &  la  rouille  font  place  à  cette  douce  &  fine  politefTe  que  donne  la 
Converfation  des  honnêtes  gens.  Alors  l'homme  de  cabinet  devient  homme 
de  fociété ,  voifin  agréable^  ami  de  refTource;  il  apprend  à  revêtir  fes  pea* 
fées  des  plus  belles  couleurs  ,  auflî-bien  qu'à  les  mettre  dans  le  jour  le 
plus  Avorable  ;  il  produit  fes  fentimens  avec  avantage  ;  il  devient  utilç  k 
la  fociété ,  &  il  perfeâionne  la  théorie  par  la  pratique. 

Mais  pour  tirer  tous  ces  avantages  de  la  Converfation ,  il  finit  (iiivre  lea 
règles  fuivantes. 

i<>.  Il  hvA  £iire  choix  de  perfonnes  plus  inflruites  que  nous.  La  règle 
générale  là-defltis  efl  de  choifir  ceux  qui  par  leurs  talens  naturek  &  leur 
application  à  l'étude ,  ou  par  le  favoir  diftingué  qu'ils  ont  acquis ,  ou  par 
le  génie  particulier  qu'ils  font  paroitre  pour  tel  art ,  telle  fcience ,  paroiflent 
les  plus  capables  de  contribuer  à  nos  progrès.  Mais  il  faut  avoir  principa- 
lement égard  à  leur  caraâere  &  à  leurs  mœurs ,  de  peur  m^en  ne  cher* 
chant  qu'à  perfeâionner  l'efprit,  le  cœur  ne  fe  corrompe  ^  oC  que  l'on  ne 
tombe  dans  le  vice  ou  dans  l'irréligion. 

2^  Il  ne  faut  pas  cependant  s'imaginer  que  ce  ne  font  que  les  lavant 
qui  puiflènt  nous  inflruire.  Faflèz-vous  quelque  temps  avec  dts  enfiinst 
parlez-leur  félon  leur  portée  :  obfervez  les  faillies  d'une  raifon  naiflante  t 
tâchez  de  diflinguer  ce  qui  vient  de  la  partie  animale ,  &  ce  qui  eft  la 
produdion  de  l'ame  ou  de  l'efprit.  Examinez  par  quels  degrés  ils  parvien* 
nent  au  libre  ufage  de  leurs  facultés  intelleâuelles ,  &  quels  préjuges  offii^ 
quem  déjà  ou  menacent  d'obfcurcir  bientôt  leur  entendement.  Vous  ren* 
contrez-vous  avec  des  marchands ,  des  gens  de  mer ,  des  ouvriers ,  dei 
payfans  ,  &e.  )  mettez-les  fur  les  fujets  de  leurs  proférions ,  de  leurs  mé» 
tiers  ;  car  chacun  entend  ou  doit  entendre  mieux  que  vous  ce  qui  fiiit  Pob* 
jet  de  fon  occupation  particulière. 

9^  Il  ne  &ut  pas  fe  renfermer  toujours  dans  une  même  forte  de  com- 
pagnie y  compolée  de  gens  du  même  parti  &  des  mêmes  fentimens ,  Ibic 
en  matière  de  fcience ,  foit  en  matière  de  religion  ,  foit  en  matières  ci<« 
viles.  Si  l'on  avoit  eu  le  malheur  de  contraâer  de  bonne  heure  qudqne 
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préjugé  t  ^^  Tcroït  le  vrai  moyen  de  nous  y  confirmer  ,  que  de  ne  fré- 

Ïuenrer  que  des  perfonnes  qui  penlent  prëcifément  comme  nous.  Une 
onverfation  libre  avec  des  hommes  de  pays  difFérens  »  &  de  partis  ^  de 
fentiraens  &  d'ufages  divers  ^  eft  extrêmement  utile  pour  nous  détromper 
de  bien  des  faux  jugemens  que  Von  avoit  formés,  &  pour  nous  donner  de 
plus  jufies  idées  des  chofes. 

^^.  11  faut  principalement  prendre  garde  de  tenir  les  partions  en  bride 
dans  la  Converfation  ;  fur  tout  la  colère ,  l'orgueil  ,  la  préfomption ,  &c. 
Dès  que  les  palHons  fe  mêlent  de  la  Converfation ,  c^efl  inutilement  qu'on 
fe  flatte  d'en  tirer  quelqu'avantage, 

5*^.  n  ne  faut  pas  prendre  plaifîr  à  foutenir  le  pour  &  le  contre,  ni  à 

feire  parade  d'efprit  pour  défendre  ou  attaquer  tout  indifféremment*   Une 

[logique  qui  n'enîeîgneroit  que    cela  ^    mériteroit  peu  d'eftime.  Un    pareil 

caraâere  éloigne  du  but,  au  lieu  d'y  conduire  ,   &   eft  un    obftacle  à  la 

recherche  impartiale  de  la  vérité* 

6^.  N'apportez  jamais  la  chaleur  de  Pefprit  de  parti  dans  une  Conver- 
fation ,  qui  doit  être  libre  &  deftinée  i  s^aider  mutuellement  dans  la  re- 
cherche du  vrai.  Ne  vous  permettez  pas  ces  airs  d'aflurance  &  de  con* 
fiance  en  vos  propres  opinions  qui  ferment  la  porte  à  l'admiflion  de  tout 
fentimeni  nouveau.  Qu'une  vive  &  confiante  perfuafion  de  Timperfeâion 
&  de  la  foibleffe  de  vos  lumières ,  tienne  toujours  votre  ame  prête  à  re- 
cevoir les  vérités  qu'on  pourra  lui  préfenter  -,  &  que  vos  amis  aient  liea 
de  fe  convaincre ,  qu'il  vous  en  coûte  peu  de  prononcer  ces  paroles , 
qui  font  tant  de  peine  à  la  plupart  des  hommes  :  Je  mUtois  trompé. 

7*?.  Soyez  toujours  plus  prêt  à  foupçonner  de  l'ignorance ,  du  préjugé , 
ou  de  l'erreur  chez  vous-même ,  qu'à  en  taxer  les  autres  ;  &  pour  preuve 
de  votre  docilité,  apprenez  à  fouftrir  patiemment  la  contradidion.  Qu'il 
oc  vous  en  coûte  pas  de  voir  vos  fentimens  fortement  combattus  ,  fur- 
tout  quand  il  s'agit  de  fujets  douteux  &  fufceptibles  de  difpute  entre  des 
perfonnes  raifonnables  &  vertueufes*  Ecoutez  tranquillement  toutes  les  raî- 
fons  du  parti  contraire  -,  fans  quoi  vous  donneriez   lieu    à    ceux  qui    font 

E'éfens ,  de  penfer  que  ce  n'eft  pas  l'évidence  de  la  vérité  qui  vous  a 
it  embralTer  votre  opinion;  mais  quelque  motif  de  parefle,  quelque  pré- 
jugé chéri ,  ou  bien  l'attachement  aveugle  à  un  pani ,  dont  vous  ne  vou- 
driez pas  abandonner  les  intérêts.  Si  vous  n'avez  donné  votre  acquîefce- 
ment  qu'à  des  raifons  folides ,  pourquoi   en  craindriez-vous  l'examen  ? 

B**.  Aftz  des  manières  ouvertes  &  obligeantes,  quelles  que  foient  les 
perfonnes  avec  qui  vous  converfez  ;  &  étudiez-vous  à  l'art  de  plaire  par 
vos  difcours,  auiîi-bîen  lorfque  vous  inftruirez  les  autres,  que  lorfqu'il 
i^agira  de  profiter  de  leurs  inftruâions;  &  pour  le  moins  autant,  ouand 
TOUS  combattez  les  fentimens  d'autrui ,  que  quand  vous  voudrez  établir  ou 
défendre  les  vôtres  propres.  Ce  degré  de  politefle  ne  s'acquerra  jamais, 
fi  Ton  ne  donne  une  grande  attention  aux  règles  que  nous  venons  de 
prefcrire. 
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9^.  II  faut  éviter  foigoçufement  la  Converfation  de  toute  perfonne  fin 
jette  à  quelqu'un  des  défauts  fuivans  :  i^  fi  elle  eft  exceflîvement  réfer- 
Tée  &  peu  propre  au  commerce  :  2^.  fi  elle  eft  hautaine,  fiere  de  Tes  In» 
mieres ,  impérieufe  dans  fes  airs ,  &  qu'elle  veuille  toujours  donner  le  toa 
&  la  loi  au  refte  de  la  compagnie }  )^  fi  elle  eft  décifive ,  tranchante^ 
fixe  dans  fes  idées,  opiniâtre  dans  la  difpute;  4^'.  ficelle  ne  cherche  qui 
briller  ;  5^.  fi  elle  eft  d'un  efprit  léger  &  frivole ,  qui  ne  fâche  pas  s'en 
tenir  au  point  en  queftion  ;  6^.  fi  elle  eft  d'une  humeur  chagrine ,  boiu^ 
rue,  toujours  prête  à  prendre  feu,  ne  fâchant  pas  foufFrirla  contradiâioo» 
ou  difpofée  à  prendre  les  chofes  du  mauvais  côté,  &  à  fe  reflentir  vive-* 
ment  des  ofTenfes  ,  quelquefois  imaginaires  ;  70.  fi  elle  Eût  l'agréable  à 
tout  propos,  &  traite  avec  un  ton  d'indécence  les  fujets  les  plus  refpec- 
ubles^  fi  elle  ne  ménage  ni  la  vérité,  ni  la  vertu  dans  fes  propos.  En  un 
mot,  pour  le  commerce  de  lumières  .dont  nous  parlons,  il  faut  éviter  tout 
homme  qui  agit  d'une  manière  incompatible  avec  le  caraâere  d'un  hom« 
me  franc  &  fincere ,  amateur  de  la  vérité. 


COPENHAGUE,    Ville  capitale  du  Royaume  de  Danemarc. 

rETTE  ville  eft  fituée  fur  la  cote  orientale  de  l'Ifle  de  Sébode,  dans 
la  mer  Baltique  »  à-peu-près  vis-à-vis  de  Landfcron  en  Suéde  ,  &  à  cinq 
milles  au  Midi  de  l'embouchure  du  Sund  ou  (Erefund ,  dans  un  lieu  bas  éc 
marécageux ,  dont  les  défiiuts  naturels  fe  corrigent  tous  les  jours.  Cette 
ville,  aujourd'hui  trés-^ande,  très-belle  &  très-fbrte,  &  munie  d'un  excdr- 
lent  port ,  n'étoit  dans  l'onzième  fiecle  qu'un  afTez  mauvais  bourg ,  uni- 
quement habité  de  gens  qui  vivoient  de  la  pêche.  Alors  on  fongeoit  moins 
ei\  Danemarc  à  fe  bien  établir  chez  foi ,  qu'à  faire  des  conquêtes  ou  des 
incurfions  chez  les  autres  ;  &  c'étoit  dans  ce  fiecle,  que  l'Angleterre  moit 
tant  à  fe  plaindre  des  Danois.  Au  milieu  du  XIII^  fiecle ,  Copenhasne  fiit 
érigée  en  ville»  en  qualité  d'épifcopale ,  &  l'an  14.4.3  '^  couronne  l'acquic 
à  titre  de  ville  Royale ,  lui  donnant  des  fi-anchifes  &  un  droit  munidpttl  » 
&  fixant  pour  jamais  dans  fes  murs  la  réfidence  des  Rois  du  p^*  Sei 
Annales  portent ,  que  prife  &  pillée  deux  fois  par  la  lieue  des  villes  an* 
féatiques  dans  le  XIV®  fiecle  :  elle  a  foutenu  depuis  lors  quatre  antres 
fieges  Ëuneux,  dont  le*dernier ,  formé  par  les  Suédois  l'an  1659,  dora  ptés 
de  deux  ans.  Qu'aux  années  xafi ,  142$!  1614  &  1619  «  il  s'y  efl  tena 
de  grands  fynodes,  &  aux  années  i2$8,  144$  »  '53)9  'SS^^  x66o  ^  il 
s'y  eft  tenu  de  grandes  diètes  (  la  dernière  iur-tout  remarquable  par  le  droit 
héréditaire  &  le  pouvoir  abfolu  ,  qu'elle  confëra  contre  toute  attente  à  Fié-^ 
déric  III ,  alors  régnant ,  &  à  fes  fucceifeurs  à  perpétuité.  Que  dan^'inter» 
valle  de  1 546  à  1711  ^  elle  a  été  huit  fois  ravagée  par  la  pefie.  Qu^n  i6%6 

elle 
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elle  fut  canfidérablement  agrandie.  Qu*en  1700  elle  fut  bombardée  par  les 
flottes  combinées  de  Suéde ,  dAngleterre  &  de  Hollande  ;  &  enfin  que 
l'an  1728  »  un  incendie  de  deux  jours  lui  cooruma  1650  maîfons  ,  cinq 
JEglifes,  les  bâtimens  de  fon  Univerfiié,  fon  Hôtel  de  Ville  ,  &  plufieurs 
autres  édifices  publics»  Dès  cette  dernière  date,  une  meilleure  archirefture^ 
&  une  police  plus  attentive  ,  fe  font  introduits  dans  cette  ville  :  les  rues  ea 
ont  été  élargies,  les  grandes  places  multipliées,  rillumination  mieux  ordon' 
oéc^  les  précautions  contre  le  feu  mieux  prifes,les  fecours  plus  affiirés ,  la 
propreté  mieux  entretenue ,  &  des  4000  maifons  bourgeoifes  que  Ton  y 
compte  aâuellement,  la  plupart  font  bâties  de  briques,  avec  toute  la  com- 
modité &  toute  la  folidité  poflîbles.  Le  circuit  de  Copenhague  eft  de  douze 
mille  &  quelques  cents  pas,  &  fes  habitans  font  au  nombre  de  looooo. 
L'on  y  trouve  quatre  Châteaux  ou  Palais ,  appartenans  au  Roi  &  à  la  fk- 
mille  Royale  ;  diverfes  maifons  magnifiques^  appartenantes  à  des  particu* 
Ucrs  ;  dix  Eglifes  paroiiliales  &  neuf  qui  oe  le  font  pas  ,  onze  places  de 
marchés  publics,  iS6  rues,  plufieurs  écoles  &  collèges  pour  Téducation 
de  la  jeuneffe^  indépendamment  de  Puniverfité  fondée  dans  le  XV**fiecle, 
par  le  Roi  Eric ,  &  mife  fur  un  meilleur  pied  dans  celui-ci  par  le  Roî 
Chriftian  VL  Une  académie  ou  l'on  fe  forme  à  la  marine ,  &  une  autre 
où  l'on  fe  forme  au  fervîce  de  terre;  une  bloque;  une  compagnie  des  In- 
des, &  une  compagnie  d^affurance  ;  des  fabriques  &  manufaiSurcs  de  draps 
Se  autres  ;  nombre  d'hôpitaux  ,  de  maifons  d*orphellns  ,  de  maifons  de 
charité,  de  maifons  de  correâion;  des  arfenaux,  dépots  de  magaftns,  à 
l'ofage  de  la  flotte  &  de  IVmée ,  &  des  chantiers  &  lieux  de  radoubage^ 
d'où  Toifiveté  n'eft  pas  moins  bannie  que  Vépargne* 

La  citadelle  appellée  Fredericshafen ,  eft  un  ouvrage  également  bien  fait 
&  bieu  foigné,  &  le  port,  dont  l'enceinte  eft  très-vafte  &  l'ancrage 
très-Rir,  eft  formé  par  le  détroit  de  Kalleboe,  qui  fépare  Fjfie  de  Séeland 
de  celle  d'Amack.  Cette  Ifle  d'Amack ,  eft  en  quelque  forte  la  laiterie  & 
le  fardin  pouger  de  Copenhague,  &  c'eft  même  fur  fon  terrein ,  qu*eft 
fituée  Chriftianshafen ,  Tune  des  trois  portions  de  cette  capitale;  fes  deux 
autres  nommées,  Tune  la  vidlU^  &  l'autre  k  nouvelle  ville,  étant  fituées 
fur  le  terrein  de  Séeland.  Enfin  envifa^ée  comme  centre  de  toutes  les 
grandes  af&ires  des  Royaumes  de  Danemarc  &  de  Norvège,  comme  féjour 
acCQunimé  d'une  garnilbn  nombreufc,  comme  ftation  ordinaire  d^une  flotte 
bien  appareillée,  &  comme  lieu  de  réfidence  d'un  puiflant  Roi  ,  &  d'une 
€our  magnifique ,  Copenhague  eft  une  des  villes  les  plus  confidérabtet 
de  PEurope,  &  Tune  des  plus  dignes  de  Pattention  d'uo  voyageur.  Sa 
magiftrature  choifie ,  &  nommée  par  le  Roi,  qui  depuis  no  ans  difpofe 
de  tout  en  ce  pays-lâ,  eft  aux  ordres  immédiats  de  Sa  Majefté,  &  pourvoit 
âu  bien  public,  avec  d'autant  moins  d'erreurs,  de  tergiverfations  &  de 
négligence,  que  l'aril  du  maître  la  voit  fans  ceffe,  &  que  de  petits  inté- 
rêts  ne  peuvent  la  traverfer*    La  forme  &  la  vigueur  du  gouvernement 
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répriment  d'ailleurs  &  anëandflent ,  même  dans  leurs  principes ,  tout 
es  obîlacles  que  l'efprit  de  £iâion  pourroit  oppofer  aux  mefures  de  Tad- 
miniftiâtion  ;  &  quand  dans  le  loifir  d'une  fpéculation  abilraite  p  cette 
forme  ne  feroit  pas  trouvée  la  meilleure  poflible ,  il  eft  cependant  ceroua 
que  dans  fa  pratique  poCtive^  &  grâces,  fans  doute ,  au  bon  génie  des 
Rois  de  Danemarc ,  elle  fait  le  bonheur  de  Copenhague.  Audi  fe  rappelle- 
t-on  bien  volontiers,  à  cette  occafion,  la  peniée  de  Pope  au  fujet  dei  di* 
verfes  formes  de  gouvernement,  reçues  chez  les  nations  civilifées  :  b  Lai^ 
»  fons  aux  fous,  dit-il,  le  foin  d'en  difputer;  la  mieux  adminifirée  efl 
»  toujours  la  meUleure  «. 

La  religion  Luthérienne  domine  dans  Copenhague ,  comme  dans  tout  le 
Daneoiarc ,  &  c'eil  l'Evéque  de  cette  ville  qui  officie  au  couronnement 
du  Roi ,  conjcMiitement  avec  celui  de  Chriftiania  &  un  troifieme.  Les  Ré- 
formés y  ont  un  Temple ,  les  Juifs  une  Synagogue ,  &  les  Catholiques 
y  vont  a  la  mefle  chez  les  Ambafladeurs  des  Puiflances  Catholiques.  Les 
fi:iences ,  les  arts,  le  commerce  &  les  métiers  y  trouvent  de  la  faveur,  de 
l'encouragement  &  de  la  proteâion,  foit  de  la  part  du  Prince ,  foit  de  k- 
part  des  Collèges ,  Académies  &  Compagnies  iimituées  à  leur  honneiir.  H 
y  a  plufieurs  belles  bibliothèques  publiques  &  particulières  ,  &  cdle  du 
château  mérite  entr'autres  d'être  vue,  elle  eft  de  60  ii  70  mille  volumes, 
&  elle  reflèmble  par  fon  arrangement  extérieur  à  celle  délia  Minerva  de 
Rome.  Quatre  favanis  du  nom  de  Wormius,  ont  illuftré  Copenhague  dans 
ce  fiecle  &  dans  le  précédent ,  &  le  célèbre  moralifle  la  Placette  y  s  tena 
long-temps  un  rang  trés^diftingué. 


COQUILLE,  (  Guy  )  Auteur  Politique. 

^UY  COQUILLE,  fieur  de  Romenay  &  de  Beau-Déduit,  Procoreiir*^ 
Général  du  Duché  de  Nivernois,  né  à  Décife  dans  ce  Duché  le  xx  de  No» 
vembre   1^23,  &  mort   le  ri  de  Mars   1603  ï  Nevers,  a  placé,  parmi 
plufieurs  ouvrages  qui  né  regardent  que  le  Nivernois ,  deux  TrMtis  des 
droits  tcclijîaftiquts  &  des  libertés  de  VEglife  de  France,  qui  font,  à  pea. 
de  chofe  près ,  le  même.  Le  premier  a  été  imprimé  dans  le  Recueil  des 
libertés  de  l'Eglife  Gallicane  in*4^  161 2  ,  &  in-folio  1639  &  173s*  I^ 
fécond  eft  de  l'année  i^çr.  Coquille  a  aufti  fait  plufieurs  mémcùres  pour-^ 
la  réformation  du  clergé  &  des  abus  introduits  dans  la  difcipline  ecclefia^ 
tique.  Tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  marquent  une  grande  érudition  êc 
un  fens  exquis;  ils  lui  ont  acquis,  dans  les  tribunaux  de  France,  le  (ar* 
nom  de  judicieux,  &  ils  ont  été  imprimés  \  Paris  in*fblio  en  166$,  &à 
Bordeaux  en  1703.  On  trouve,  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  deux  iàSt^" 
cions,  les  deux  Traités  dont  je  parle  ici}  ils  furent  fuppriméi  pendsot  bi 
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vie  de  l'auteur,  &  des  perfonûes  zélées  pour  ^autorité  foiverainei  les  pu* 
blierent  après  fa  mort. 


I 


C  O  R  D  O  U  E ,   Province  dEfpagnc  ^  avec  titre  de  Royaume* 

,1  JE  Royaume  de  Cordoue  a  dans  fa  plus  grande  étendue ,  50  milles  èc 
demi  du  Nord  au  Sud^  &  17  &  demi  de  l'Orient  à  l'Occident,  chaque 
mille  compté  à  6666  aunes  de  Caflilîe.  L'air  eft  tempéré,  les  hivers  courts, 
puifquMs  ne  durent  pas  communément  au  de^là  de  deux  mois;  mais  les 
vents  d^ft  font  très-chauds  en  été,  &  nuifent  tant  à  !a  fanté  qu'aux  pro- 
duâions  de  la  terre.  La  Cordoue  eJl  compofée  de  plaines  &  de  contrées 
mootueufes,  &  la  Guadatquivir  l'arrofe  d'un  bout  à  l'autre-  La  partie  mon- 
fueufe  cft  fituée  à  l'Orient  de  ce  fleuve  ^  &  comprend  une  chaîne  de  mon- 
tagnes efcarpées  dont  le  nom  eft  Sierra  morena^  &  qui  n'offrent  à  ta  vue 
Îue  des  rochers  nuds  &  rudes  dont  on  ne  trouve  point  les  femblables 
ans  toute  l'Efpagne.  Ces  rochers ,  dont  le  fommei  eft  fort  élevé  ,  for- 
ment de  profondes  vallées.  On  rencontre  par-tout  du  roc ,  des  pointes  & 
des  pierres  tranchantes,  ce  qui  rend  les  chemins  prerqu'impraticables*  Le» 
petites  plaines  que  l'on  trouve  fur  les  revers  de  ces  montagnes  ,  font 
comme  femées  de  pierres.  Cependant  entre  ces  rocs  &  ces  pierres ,  où 
l'on  ne  découvre  aucune  terre  ,  font  les  jardins  les  'plus  fertiles,  des  vi- 
gnobles ,  des  oliviers  &  des  figuiers  ;  cette  dernière  efpece  de  fruit  eft 
renommée  par  fa  groffeur,  fa  falubrité  &  fon  goût.  1!  y  vient  aufli  une 
efpece  de  citrons  appellée  damafquinas ,  laquelle  ne  croît  dans  aucune  au- 
tre partie  de  l'Efpagne  :  elle  n'eft  pas  grofle ,  mais  oblongue ,  &  donne , 
en  la  mangeant,  une  odeur  agréable i  on  reftime  auflî  plus  faîne  que  les 
citrons  ordinaires,  quoiqu'elle  ait  à-peu-près  le  même  goût.  On  trouve 
dans  cette  partie  montueufe  difïeremes  iortes  d'arbres  utiles,  comme  du 
myrte,  du  lentifquei  du  carrobîes,  du  micoucoulier ,  dont  le  bois  eft  blanc ^ 
&  krt  i  faire  des  chaifes  ;  du  pin ,  des  maroniers ,  des  oliviers  fauvages  ; 
on  recueille  auflî  beaucoup  de  miel  d'une  très-bonne  qualité  ;  la  chaffe  of- 
fre du  (anglier,  du  chevreuil,  du  cerf,  du  lapin  |  mais  particulièrement  de 
Il  perdrix  &  des  grives  (  Zorjalês  ) ,  qui  viennent  de  l'Afrique.  Le  grand 
nombre  de  chèvres  que  les  habitans  entretiennent»  trouve  une  nourriture 
luffifante  ,  &  les  grands  troupeaux  de  moutons ,  dont  la  laine  eft  excel- 
lente, remplacent  le  défaut  de  bled.  On  prépare  beaucoup  de  maroquin; 
d^une  autre  efpece  de  cuir  mou  appelle  Badane\  on  fabrique  des  tapifte- 
ries  peintes  &  dorées.  Les  montagnes  ne  s'étendent  point  par-tout  jufqu'4 
la  Guadalquivir;  car  on  trouve  emr'eux  dans  pluficurs  contrées,  des  plai- 
Bcs  où  il  y  a  des  prairies  &  des  pâturages. 
La  partie  unie  de  Cordoue  a  un  très-bon  terroir  &  meilleur  que  ceUu 
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du  Royaume  de  Valence  ;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  foie  fuffi- 
famment  cultivé.  On  rencontre  des  fources  de  fel  très-abondantes  daM 
le  diflriél  du  bourg  d'Efpéjo  &  à  Rute.  On  eftime  que  toute  cette  pro* 
vince  cultive  annuellement  trois  millions  de  fancgas  de  bled ,  dpnt  f  9 
équivalent  à  6^  tonneaux  de  Hambourg,  &  qu'elle  renferme  au  de- là  de 
1,100,000  chevaux^  ânes,  bœufs,  vaches^  moutons,  chèvres  &  cochons; 
on  y  amené  auflî  des  provinces  feptentrionales  de  l'Ëfpagne  jufqu'à  loo^coo 
pièces  de  bétail  pour  y  paflèr  l'hiver.  Les  chevaux  de  Cordoue  font  re- 
nommés depuis  tort  long-temps.  Le  plus  grand  fleuve  qui  arrofe  ce  pays 
eft  la  Guadalquivir ,  qui  eft  navigable,  &  facilite  le  commerce  mariame. 
Elle  reçoit  dans  cette  province  les  petits  fleuves  fuivans^  favoir^  le  Jffer- 
bc:^ar^  le  Guadiato  ^  le  Guadabarbo  ^  \t  Guadamellato  y  VArénaUs^  de  las 
Léguas  &  le  Guadajas.  Le  fécond  grand  fleuve  eft  le  Gcnil  (Xenil)^ 
qui  prend  fon  cours  de  l'orient  à  l'occident,  reçoit  les  eaux  de  la  Bur^ 
tiana  y  du  Rianiul  (dont  les  eaux  font  falées  )  &  de  la  Cabra ^  &  le 
jointe  au  defTous  de  Palma,  avec  la  Guadalquivir.  Une  partie  des  habi- 
tans  de  cette  province  eft  très-riche,  favoir  la  noblefle,  le  clergé  &  us 
petit  nombre  de  bourgeois  ;  le  furplus  eft  dans  une  grande  indigence*.  Cet 
derniers  quittent  leur  pays  lorfque  le  bled  manque  &  vont  mendier  daiir 
les  provinces  voiflnes.  Les  poiieflèurs  du  grand  nombre  de  cours  ou  biena 
de  campagne  qui  font  dans  cette  province ,  traitent  leurs  ouvriers  comme 
des  e(claves  i  il  ne  faut  donc  point,  dans  de  pareilles  circonfiances ,  s*é* 
tonner  de  fon  état  de  dépopulation.  Quoiqu'elle  puifle  fournir  ^lyçoo 
hommes  capables  de  porter  les  armes  ;  elle  n'a  cepei^lant  que  deux  régi- 
mens  de  milice,  qui  portent  le  nom  de  Cordoue  &  de  Bajulance.  Beau- 
coup de  dîmes  (  Tercias  reaies  )  appartenantes  au  Roi  ^  font  aliénées  ;  ellea 
lui  rapportent  pourtant  encore  annuellement  15000  fanégas  de  froment 
&  7100  fanégas  d'orge»  Cordoue  étoit  ancienhement  un  Royaume  part»* 
culier  occupé  par  les  Maures  ;  il  prit  naiffance  au  huitième  fiede  ^  & 
dura  jufqu'en  1236,  que  Ferdinand  III,  s'empara  de  la  ville  de  Cordoue» 
Cordoue ,  autrefois  Corduba ,  &  du  temps  des  Romains  Celonia  patrie 
cia^  capitale  du  Royaume,  eft  fituée  au  bord  de  la  Guadalquivir,  fur  Ift» 

2[uelle  eft  un  très-beau  pont  bâti  par  les  Maures,  &  dont  la  longueur  eft 
e  %^6  aunes,  la  largeur  deo  &  demi,  &  U  hauteur ^  non-compris  lesrgar- 
de-foux ,  de  1 3  aunes  :  il  eft  fbutenu  par  feize  arches.  Au  centre  de  ce 

font  eft  une  haute  tour  conftruite  pour  fa  défènfe,  &  nommée  CaraoUu 
e  droit  de  pontenage  rapporte  annuellement  au  Roi  2000  pefbs.  La  ville 
eft  entourée  d'un  vieux  mur,  &  eft  féparée,  par  un  autre,  en  partie  orient 
taie  &  en  panie  occidentale  ;  les  Maures  appelloient  la  première  Ajom^ 
^a ,  &  celle-ci  Almédina  ;  les  Chrétiens  la  nommoient  Villa*  On  compte 
dans  Cordoue  3300  maifbns,  &  quelques-uns  portent  le  nombre  des  ha« 
bitans  à  16000  fkmilles,  &  d'autres  à  26000  âmes.  La  place  de  Coni€drrm 
eft  d'une  grandeur  remarqjLiable  i  elle  forme  un  ^uarré  long  t  &  eft  envi* 
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fonnée  de  maifons  à  trois  étages  &  ayant  toutes  des  balcons.  L'édifice  où 
fiege  le  tribunal  d'inqoirnion  étoit  un  palais  Koyal  du  temps  des  Goths  ; 
il  y  a  dans  foa  enclos  des  écuries  royales  pratiquées  dans  une  vo2te  biitie 
par  les  ordres   de  Ferdinand    VI  ;    on  eflime  la   dépenfe  occafionnée  par 
cette  conftruâîon  à  i].ç^,oôo  réaux  de  Vellon  ;  l'entretien  des  chevaux  en 
coure  annuellement  760,000,  L'Evêque  de  Cordoue ,  qui  eft  SufFragant  de 
Tolède,  a,  à-peu-prés  120,000  ducats  de  rente.  L'Eglife  cathédrale  eft  uq 
édifice  digne  de  remarque  :  il  y  a  toute  apparence  qu'elle  eft  placée  dans 
[le  même  endroit  où  étoit  jadis  le  temple  de   Janus,  &  qu'elle  avoit  été 
ibâtîe  par  le  Roi    de  Cordoue  Abder^jnan  I ,  pour  l'ufage  des  Mahomé- 
[tam*    Les   meubles  d'or  &  d'argent  &  les   autres  effets  précieux  apparce- 
tnans  à  cette  EgUfe  font  d*un  très- grand  prix.   A  peu  de  diftance  de-Ià  eft 
LUn  beau  jardin.  Le  chapitre  eft  compofé  de  huit  Chanoines  dont  le  revenu 
^annuel  eft  de  ijoo  jufqu'à   ^000  ducats,  de  vingt  autres  Chanoines  donc 
'le  revenu  eft  de   1500  jufqu'à  5500  ducats,  de  dix  prébendes  dont  cha- 
cun  2000  ducats,  èc  de  vingt  demi-prébendés  jouiffant   chacun  de   1000 
ducats  de  rente.  L'figlife  collégiale  de  Saint  Hypolite,  fondée  en  1736,  a 
un  Prieur  &  douze  Chanoines  ;   le  premier  a  2000  ducats  de  revenu  ,  & 
chacun  de  ceux-ci  la  moitié  de  cette  dernière  forame.  Il  y  a  d'ailleurs  à 
Cordoue  feize  paroifles,  feîze  couvens  de  moines,  vingt  couvens  de  religieu- 
fcs^  deux  collèges,  où  l'on  enfeigne  la  philofophîe,  Ta  théologie  &  la  mo* 
raie  ;  deux  maifons  d'orphelins  deftinées  pour  les  petites   filles  ;  feize  hôpi- 
taux, &  une  mailon  de  correftion  pour  les  femmes  de  mauvaife  vie.   Le« 
[revenus  de  la  ville  tant  fixes  que  cafuels,  rapportent  chaque  année  à-peu- 
fprès  20CO0  ducats,  &  fon  tréfor  en  renferme  30000.  Elle  paie  annuelle- 
(ment  au  Roi  1,6 ^6,87 ^  réaux  de  vellon  non  compris  l'impôt  fur  le  tabac^ 
f lequel  eft  d'un  grand  rapport,  Cordoue  eft  habitée  par  beaucoup  de  Grands 
f  de  U  Caftille  &  par  d'autres   perfonnes  de  diftînélion.   Il  y  a  une  manu»- 
faâure  de  foieries ,  où  l'on  fabrique  du  taffetas  fimple  &  double ,  du  ve- 
lours &  des  rubans;   une  filr.ure  &    une  manufadure  de   draps  de  laîne 
groffîers.  On  y  prépare  audi  du  maroquin.  Le  commerce  de  la  ville,  ainfi 
:que  de  tout  le  Royaume,  eft   peu  confidérable  ;  mais  il  feroit  fufceptible 
ul'améliorarioiis.    La  chaîne    de   montagnes  qui   régnent   le  long  du   bord 
fciiienral  de  la  Guadalquivir ,   a   fon  commencement   à   un    demi-mille  de 
[Cordoue.  Les  peuples  appelles  Turdclanicns  ou  Turdulicns  ,  avoiem  jadis 
[leur  fiegc  dans  ces  environs. 

I     Ce  Royaume  contient  encore  trois  autres  villes,  favoii  BajuUûçe,  Lu* 
cena  ^  Mooôlla ,  &  un  grand  ûotnbre  de  bourgs. 


ié6  CORÉE.    (La) 


C  O  R  É  E ,  (  La  )    Prefqu'ijlc  dAfic ,  tntrt  la  Chine  &  le  Japon. 

JL  A  Corée  a  environ  cent  lieues  de  large.  Elle  tient  par  le  Nord^  tn 
pays  des  Tartares  Niuchez,  &  à  celui  des  Orancavs  au  Nord-Oueft.  EII0 
eft  réparée  du  continent  par  une  rivière  appellée  Yalo^  à  lamelle  on  don- 
ne trois  lieues  de  large.  On  divife  la  Corée  en  huit  Provinces,  ^m*  en 
efl  la  capitale.  Les  Corâns  font  originaires  de  la  Chine  ;  ils  en  ont  confervé 
la  langue»  les  mœurs  &  le  gouvernement.  Ils  s'adonnent  aux  Iciencer,  9c 
entendent  fort  bien  la  marine.  Ils  rendent  de  grands  honneurs  à  leur  R<rf. 
Ils  n'enterrent  les  morts  que  trois  ans  après  leur  décès;  ils  les  nrdent 
pendant  tout  ce  temps-là  chez  eux  dans  des  cercueils  fort  propres  or  bien 
fermés,  &  leur  rendent  des  honneurs  &  des  refpeâs,  comme  s'ils  étoient 
encore  en  vie.  La  Corée  abonde  principalement  en  riz ,  en  froment  &  en 
fruits  y  affez  femblables  aux  nôtres ,  en  herbes  médicinales.  On  y  fiûc  dn 

5 papier  de  différentes  fortes  ,  &  des  pinceaux  de  poil  de  loup  dont  on  fê 
èrt  pour  écrire.  On  y  trouve  de  riches  mines  d'or  &  d'argent  dans  les 
montagnes ,  &  on  y  pêche  de  très-belles  perles  dans  l'Océan. 

Les  Coréens  trafiquent  à  Nangafaqui ,  mais  fous  le  nom  &  le  pavillon 
des  Chinois.  Outre  leur  merluche  qui  eft  excellente ,  ils  transportent  d^an» 
très  poifibns  falés ,  des  noix ,  des  herbes  médicinales  fort  rares ,  &  fbr- 
tout  le  ginftng  :  il  y  a  un  canton  où  cette  plante  fe  cultive  avec  grand 
foin  pour  l'Empereur  de  la  Chine  ;  c'eft  le  tribut  que  le  Roi  de  Corée  paie 
à  ce  Prince. 

Les  Coréens  fe  révoltèrent  contre  les  Tartares  conqnérans  de  la  Chine, 
parce  qu'on  leur  avoit  ordonné  de  fe  rafer  &  de  fe  vêtir  à  la  Tartare.  Us 
ont  été  néanmoins  remis  fous  le  joug  par  la  £unille  régnante ,  &  c^efl  9Sfr 
paremment  par  le  fecours  de  ces  Princes  ^  qu'ils  ont  chaflë  les  Japonnois 
de  prefque  tout  leur  pays. 

Ces  infulaires  avoient  conquis  fort  rapidement  toute  la  Corée  à  la^fift 
du  XVI  fiede  ;  mais  par  la  faute  de  leur  Empereur  Tayco-Sama ,  qui  n^n^ 
voit  entrepris  cette  guerre  ^e  pour  y  &ire  périr  les  chrétiens  qu'à  en  avoit 
chargés  prefque  feuls,  &  qui  ne  leur  envoya  point  le  fecours  qiril  leur  avqit 
promis ,  ils  turent  obligés  d'en  évacuer  la  meilleure  partie.  Cette  concpiéie 
caufa  beaucoup  d'alarme  à  la  Chine ,  &  les  Chinois  firent  de  grinu  fS^ 
forts  pour  foutenir  les  Coréens;  qui  fans  eux  feroient  apparemment  de* 
meures  fujets  de  TEmpereor  du  Japon. 
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CORIOLAN.   (  Caius  Marcius  ) 


I 


V«-#  E  Romain  célèbre  fervoîc  comme  (impie  foldat  au  fiege  de  Corioles , 
ville  des  Volfques,  Tan  de  Rome  26  r.  Les  Romains  ayant  été  repoulféi 
dans  une  Ibrtie  vigoureufe  que  firent  les  afïîégés,  il  o(c  raïTembler  quel- 
quets-uns  de  (es  camarades ,  &  les  animant  par  fes  difcours  &  Ton  exem* 
pic,  il  fond  avec  impétuofité  fur  les  ennemis,  les  force  à  fe  retirer  dans 
U  vnlle ,  les  pourfuit  vivement  &  rentre  avec  eux  dans  la  ville  dont  lui 
&  les  tiens  le  rendent  maîcres.  Le  généreux  Républicain  ne  voulut  pour 
prix  d'une  û  belle  viâoire ,  que  la  gloire  de  porter  le  furnom  de  Coriolan , 
oc  Thonoeur  encore  plus  grand  &  plus  doux  de  délivrer  un  captif  à  qui  il 
croyoit  avoir  des  obligations.  Deux  ans  après  cette  conquête,  Coriolan, 
homme  fage ,  dëfmtérefle,  attaché  inviolablement  à  l'obfervation  des  loix^^ 
mais  en  même-temps  dur  &  impétueux ,  févere  aux  autres  comme  à  lui- 
même  ;  «'étant  déclaré  hautement  contre  les  entreprifes  des  tribuns  ^  ne 
put  obtenir  le  confulat  que  fes  (ervices  lui  avoient  mérité  ,  fut  accufé 
d'affeâer  U  tyrannie  &  de  vouloir  emporter  les  fufFrages  d^autorité,  & 
condamné  pour  ce  crime  prétendu  ou  réel ,  à  un  exil  perpétuel.  II  fe  re- 
tire chez  les  Volfques ,  &  leur  ayant  feit  reprendre  les  armes  contre  les  Ro- 
mains leurs  énnemi-s  implacables,  il  entre  fur  les  terres  de  ces  derniers, 
&  bieotoc  il  eft  aux  portes  de  Rome  dont  il  forme  le  fiege.  Le  Sénat 
con/îerné  lui  envoie  une  dépuration  d'hommes  confulaires  pour  le  prier 
de  rendre  la  paix  &  fon  amitié  à  fa  patrie  qui  lui  demande  l'une  &  l'au- 
tre. CorioUn  eft  inflexible.  Nouvelle  députation  plus  nombreufe ,  mais  aufli 
îûfruftueufe  que  la  première.  On  fait  néanmoins  une  troifieme  tentative» 
Les  Mtniflres  des  Dieux  revêtus  de  leurs  habits  facrés ,  vont  implorer  la  clé- 
mence du  Général  inexorable,  &  tâcher  par  toutes  fortes  de  voies  de  flé- 
chir fa  colère,  Coriolan  triomphe  de  voir  Rome  humiliée,  &  ce  qu'elle  a 
de  plus  grand  &  de  plus  relpeftable  tomber  à  fes  pieds.  Il  reçoit  ces  pon- 
tifes comme  il  tvoit  reçu  les  confulaires ,  en  vainqueur  inflexible.  Que 
fera  Rome  ?  Elle  va  être  détruite  par  un  de  k$  plus  illoflres  citoyens 
qu'elle  a  offcnfé*  Le  Sénat ,  pour  dernière  rcïTource ,  lui  députe  Véiurie , 
Qtere  de  Coriolan,  &  Vokimnie  fon  époufe ,  accompagnées  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  Dames  Romaines.  Coriolan,  averti  de  leur  venue,  fe  pré- 
pare à  les  recevoir  avec  tout  le  refped  qui  leur  efl  dû,  &  s'arme  d'un 
nouveau  courage  pour  réûfter  ï  leurs  prières.  Mais,  dit  un  auteur  moderne, 
il  comproit  fur  une  dureté  dont  il  n'étoît  pas  capable;  cet  homme  fier 
que  deux  députations  du  Sénat  n'avoient  pu  fléchir,  fur  qui  les  Miniftres 
des  Dieux  n'avoient  rien  pu  gagner,  n'eut  pas  plutôt  vu  fa  mère,  fa  fem- 
me, &  tout  ce  conege  touchant  des  Dames  Romaines,  que  l'cfprit  de 
nngeance  fît  place  chez  lui  aux  fentimens  de  la  nature  î  &  le  même  hom- 
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ne  cjuî  avoît  rëfifté  à  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  con(idérable  daos  Ro-^ 
xne ,  ne  put  tenir  un  moment  contre  les  larmes  de  ces  femmes  fupplian* 
tes.  Ainu  Rome  fut  fauvée  du  péril  qui  la  menaçoit  ^  par  les  attraits  puiA 
fans  &  enchanteurs  de  cet  inflinâ  &  de  ces  inclinations  naturelles  qui  ont 
tant  de  force  fur  le  cœur  de  Thomme.  Coriolan  reprit  le  chemin  d'Antianu 
n  ne  pouvoit  pardonner  aux  Romains ,  fans  trahir  les  Volfaues  qu'il  avoic 
lui-même  armés  contre  eux.  Ceux-ci  le  maflacrerent  Pan  de  Rome  26f , 

8our  le  punir  de  cette  efpece  de  trahifon.  Les  Dames  Romaines  qui  avmeot 
échi  fa  colère,  le  pleurèrent  pendant  (ix  mois,  &  Rome  fit  élever  un 
temple  à  la  fortune  féminine ,  au  lieu  même  où  leurs  larmes  &  leurs  priè- 
res avoient  triomphé  de  ce  fuperbe  vainqueur.  Quoique  ce  foit-là  l'opinioa 
la  plus  commune  fur  la  mort  de  Coriolan,  Tite-Live  femble  le  laifler  mon* 
rir  de  vieillefle  dans  fon  exil,  d'après  un  hiftorien  fort  ancien  nommé  Fa- 
bius Pidor. 


C  O  R  N  A  R  O,   (  Ange  )  habiU  Négociateur  Vénitien. 

NGE  Cornaro ,  Ambafladeu^  de  la  part  de  la  République  de  Venife  I 
Paris,  étoit  un  fujet  H  habile,  que  le  Cardinal  de  Richelieu  le  confultoir, 
&  fe  fervoit  fouvent  de  ks  avis  dans  les  conjonâures  les  plus  âcheufes. 
Il  foufFrit  même  ^ue  ce  Miniftre  étranger  s'employât  pour  la  réconcilia- 
tion du  Comte  de  Soiflbus  &  du  Duc  de  Guife,  qui  étoit  une  afiâire  très* 
délicate.  On  ne  vouloit  pas  que  le  Pape  intercédât  pour  eux.  Cornaro  ao» 
roit  fans  doute  fait  l'accommodement  du  Duc  de  Guife,  fans  les  emporte- 
mens  de  ce  Prince,  qui  furent  cau(e  de  fa  ruine;  &  il  s'en  fallut  pea 
qu'elles  ne  le  fuffent  de  celle  de  fa  maifon.  Cornaro  s'étoit  rendu  fi  agréable, 
&  même  û  néceffaire  à  ce  premier  Miniftre,  que  les  années  de  fon  Am- 
baffade,  qui  font  réglées  à  Veni(e,  étant  expirées,  le  Roi  écrivit  de  fa 
main  au  Sénat,  pour  le  prier  de  difpenfer  l'Ambafladeur  de  la  rigaeor 
des  loix  de  l'Etat  &  de  lui  continuer  fon  emploi  pendant  quelques  années  : 
à  quoi  le  Sénat  acquiefça.  Il  fàlloit  pollëder  des  qualités  bien  extraordinai- 
res, pour  pouvoir  s'acquérir  dans  ce  pofte  non-ieulement  l'eftime,  mais 
auflî  la  confiance  d'un  Miniftre  qui  n'étoit  pas  fort  prodigue  ni  de  Vimô 
ni  de  l'autre ,  jufques  2k  lui  communiquer  les  alEiires  les  plus  fecretes  ^  & 
à  employer  fa  perfoxme  en  des  cours  étrangères,  pour  le  fervice  du  Roi. 
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CORNOUAILLE,    Province   maritime   (P Angleterre ,  dont  cite 
ejl  ^extrémité  Li  plus  occidentale  de  la  plus  méridionale. 

V^^EST  une  prefqu'ifle  formée  par  le  caoal  de  S*  Georges,  &  par  la 
rivière  de  Tamar  :  eUe  touche  par  le  nord-eR  à  la  provioce  de  Devoii. 
Son  étendue  eft  d^environ  feptante  railles  d'Angleterre  en  longueur  »  6i  de 
vingt-cinq  en  largeur;  mais  à  ce  dernier  égard,  il  y  a  continuellement  à 
rabattre ,  en  allant  vers  le  cap ,  dit  Lands^End.  Ce  cap ,  le  plus  avancé 
qu^ait  la  Grande  Bretagne  à  roccident,  étoît  connu  des  Romains  fous  le 
nom  de  Bolerium  Promontorium  y  comme  le  Lizard ,  autre  cap  de  la  même 
province,  mais  fai&nt  face  au  midi,  l'étoit  fous  ceux  d*Ocnnuni  &  de 
Danmorium  Promontorium,  La  {îtuation  &  la  figure  de  ces  deux  caps  pou- 
vant préfenter  Pidée  de  deux  cornes,  attachées  au  bout  de  cette  province, 
quelques-uns  ont  cru  devoir  en  dériver  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui* 
Son  terrein  eft  de  neuf  cents  foîxante  mille  acres  ou  arpens ,  &  fes  habî- 
tans  font  au  nombre  de  cent  foixante  &  quelques  mille*  L'on  y  compte 
vingt-fept  villes  ou  bourgs  tenant  marché,  cent  foixante- une  paroifres,  & 
vingt-fept  mille  fix  cents  &  vingt  maifons  ;  elle  a  quarante-quatre  députéi 
au  parlement  du  Royaume,  &  fa  capitale  eft  Launcefton,  L'on  fait  que, 
dès  le  règne  d'Edouard  III,  dans  !e  XIV^  fiecle,  les  Princes  de  Galles,  fils 
aînés  des  Rois  d'Angleterre,  ont  pris  le  titre  de  Ducs  de  Cornouailky  & 
que  long-temps  avant  cette  époque,  lors  de  l'invafion  des  Saxons,  cette 
province  conjointement  avec  celle  de  Galles ,  fervit  de  retraite  à  une  mul- 
titude de  Bretons,  qui  fuyoient  devant  ces  nouveaux  Princes  &  fe  met* 
toient  à  portée  de  s'embarquer  au  befoin ,  foit  pour  la  France ,  foit  pour 
llrlande.  La  race  de  ces  anciens  habitans  du  pays,  leurs  mœurs  &  leur 
langage  fe  font  confervés  pendant  bien  des  fiecles  dans  Cornouaille ,  &: 
de  nos  jours  encore  le  Breton  fe  parie  dans  quelques  paroifles  voiGnes  du 
cap  de  Lands-End,  Cette  province  n'eft  pas  comptée  parmi  les  plus  fertiles 
du  Royaume  ;  fon  fol  eft  généralement  montueux  &:  pierreux ,  &  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  terre  cultivable  demande  bien  des  fecours  pour  ênrc  fé- 
condé. Cependant  induftrieux  &  laborieux ,  comme  le  font  fes  habitans , 
Ton  n'y  manque  ni  de  grains ,  ni  de  fourrages  ;  les  rofeaux  marins ,  &  les 
lablcs  engraifles  du  rivage ,  y  font  employés  avec  un  fuccès  admirable  à 
l'amendement  des  terres-,  enforte  qu'en  dépit,  femble*t-il,  de  la  nature, 
gens  &  bêtes  y  trouvent  de  quoi  vivre.  Mais  il  eft  une  forte  de  richefte 
particulière  à  cette  province,  qui  paroiftant  inépuifable  depuis  plus  de  deux 
mille  ans ,  pafte  pour  avoir  donné  à  l'Angleterre  fa  plus  ancienne  réputa- 
tion; ce  font  {^%  mines  d'étain,  lefquelles  déjà  connues,  dit-on,  des  na- 
tions commerçantes  de  l'antiquité,  attirèrent  vers  le  nord  de  l'Europe  les 
premiers  navigaceurs  Phéniciens  ^  Carthaginois  â(  Marfeillois ,  &  les  fami^. 
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lUriferent  avec  les  mers  Britanniques.  Cette  produâion  naturelle  dont  l'u* 
fage  s'eft  toujours  répandu  de  plus  en  plus ,  n*a  ceffé  de  valoir  à  ce  pays*là 
des  avantages  fore  confidérables.  Aux  profits  d^uoe  exportation  continuelle , 
fe  font  joints  des  franchifes  ^  des  privilèges  &  des  immunités ,  pour  les 
lieux  où  la  matière  fe  travaille  ;  la  plupart  envoient  des  députés  au  par- 
lement «  &  quelques-uns  des  bourgs  de  Cornouaille  ont  le  droit  exclufif  de 
mettre  le  timbre  fur  Tétain,  Cette  province  tire  encore  un  bon  parti  de 
la  pêche  des  pélamydes^  elpece  de  chiens  de  mer,  qui  fe  trouve  fur  fe« 
côtes I  &  dont  la  peau  efl  fort  recherchée;  elle  en  tire  de  même  de  fes 
ardoifes^  &  de  quelques  diamans  &  pierres  précieures,  trop  peu  dures ,  k 
la  vérité,  pour  être  confondues  avec  les  orientales. 


COROMANDEL,     (La   côte  de  )   pays  de  l'Inde  en  deçà  du 

golfe  de  Bengale. 

fES  Géographes  &  les  Hifloriens  diftinguent  toujours  la  cote  de  Co- 

romandel  de  celle  d^Orixa;  deux  régions  occupées  par  deux  peuples,  dont 
la  langue,  le  génie,  les  habitudes  ne  fe  reflemblent  point.  Cependant 
comme  le  commerce  qui  %y  fait  eft  à-peu-près  le  même ,  &  qu*il  s'y  fait 
de.  la  même  manière  ,  nous  les  déngnerons  fous  le  nom  général  de  Coro- 
mandel.  Les  deux  côtes  ont  d^autres  traits  de  reflemblance  :  fur  lune  & 
fur  l'autre  on  éprouve  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu'à  la  fin  d'Oc- 
tobre une  chaleur  cxceflive,  qui  commence  à  neuf  heures  du  matin  fit 
ijuî  ne  finit  qu'à  neuf  heures  du  foin  Elle  eft  toujours  tempérée  durant  la 
nuit  par  un  vent  de  mer  qui  vient  du  fud-eft  ;  le  plus  fouvent  même  on 
jouit  de  cet  agréable  rafi^aîchiffcment  dès  les  trois  heures  après*raidi  :  l'air 
eft  moins  embrafé ,  quoique  trop  chaud  ^  le  refte  de  l'année.  Les  pluies 
font  prefque  contÎHu elles  dans  les  mois  de  Novembre  &  de  Décembre  : 
un  faole  tout-à-feit  aride  couvre  cette  immenfe  plage  dans  Tefpacc  de  deux 
milles  &  quelquefois  feulement  d'un  mille, 

Plufieurs   raifons  firent   d'abord  négliger  cette  région   par  les   premiers 
Buropéens  qui  étoient  paffés  aux  Indes,    Elle  étoit  féparée  par  des  mon-  J 
tagnes  inaccedibles  du  Malabar ,    où  ces  hardis  navigateurs  travailloient  i  " 
s'établir.  On   n'y  trouvoit   pas  les    aromates  &   les  épiceries  qui  fixaient 
princtpalemenr  leur  attention  ;  enfin  les  troubles  civils  en  avoient  banni  la  i 
tranquillité ,  la  fureté  &  l'induftrie.  I 

A  cette  époque ,  l'empire  de  Bifnagar  qui  donnoît  des   loix  à   ce  grand  | 
f  aysy  s'écrouloit  de  toutes  parts.  Les  pretniers  Monarques  de  ce  bel  Etat 
avoient  dû  leur  pouvoir  à  leurs  talens.   On   les  voyoït  à  la  tête  de  Icitrs 
armées  en  temps  de  guerre.  Durant  la  paix ,  ils  dirigeoient  leurs  Confctls  ^ 
Us  vifitoient  leurs  Pjrovi«cef  ^  ils  admimUroient  la  juflice.  Une   proCpénté 
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trop  confiance  les  corrompît.  Ils  contraâerent  peu-à-peu  Thabicude  de  fe 
montrer  rarement  au  peuple  »  de  fe  faire  rendre  des  honneurs  divins  »  d^a* 
bandonner  le  foin  des  afuires  à  leors  Minières.  Cette  conduite  préparoic 
leur  ruine.  Les  Gouverneurs  de  Vifapour  >  de  Carnate ,  de  Golconde  ^ 
d'Orixm  fe  rendirent  indépendans  fous  le  nom  de  Rois,  Ceux  de  Maduré  « 
de  Tanjaoor,  de  Maiffour»  de  Gingi  &  quelques  autres  ufurperent  auflt 
Pautoricé  fouveraine  ,  mais  fans  quitter  leurs  anciens  titres  de  Naick.  Cette 
grande  révolution  étoit  encore  récente  ,  lorfque  les  Européens  fe  montrOi» 
rent  fur  la  côte  de  Coromandel. 

Le  commerce  avec  l'étranger  y  étoît  alors  peu  de  chofe ,  il  fe  réduifoît 
aux  diamans  de  Golconde  qui  palToient  par  terre  à  Calicut,  à  Surate  ^  & 
de-là  à  Ormus  ou  à  Suez ,  d'où  ils  fe  répandoieni  en  Europe  &  en  Afie. 
MazuHpatam ,  la  ville  la  plus  riche  ^  la  plus  peuplée  de  ces  contrées ,  étoit 
le  feul  marché  qu'on  connût  pour  les  toiles.  Dans  une  grande  foire  qui 
l'y  tcnoit  tous  les  ans ^  elles  étoient  achetées  par  des  bâtimens  Arabes  & 
Malais  qui  fréquentoient  fa  rade ,  &  par  des  Caravanes  qui  y  venoient  de 
loin  ;  ces  toiles  avolent  la  même  dellinatioa  que  les  diamans. 

Le  goût  qu'on  commeoçoit  à  prendre  parmi  nous  pour  les  manufaâu* 
res  de  Coromandel ,  infpira  la  réfolution  de  s'y  établir  à  toutes  les  nationi 
Européennes  qui  fréquentoient  les  mers  des  Indes  :  elles  n'en  furent  dé-» 
tournées  ni  par  la  difficulté  de  faire  arriver  les  marchandifes  de  Tintérieur 
des  terres,  qui  n'offroient  pas  un  fleuve  navigable,  ni  par  la  privation 
totale  des  ports  dans  les  mers  qui  ne  font  pas  tenables  une  partie  de 
l'année,  ni  par  la  ilérilité  des  côtes,  la  plupart  incultes  &  inhabitées;  nî 
par  la  tyrannie  &  l'inflabilité  du  gouvernement.  Ils  penferent  que  FinduA 
trie  viendroit  chercher  l'argent  ;  que  le  Pégu  fourniroit  des  bois  pour  lei 
édifices ,  &  le  Bengale  des  grains  pour  la  fubliâance  ;  que  neuf  mois 
dVne  navigation  paifible  feroient  plus  que  fuffifans  pour  les  chargemens; 
gu*il  n'y  auroit  qu'à  fe  fortifier  pour  fe  mettre  à  couvert  des  vexations  des 
loibtes  defpotes  qui  opprimotent  ces  contrées. 

Les  premières  colonies  furent  établies  fur  les  bords  de  la  mer  :  quel** 

Î[ues-unes  durent  leur  origine  à  la  force  :  la  plupart  fe  formèrent  du  con- 
entement  des  Souverains  :  toutes  eurent  un  terrein  très-reiïèrré.  Leurs 
limites  étoient  fixées  par  une  haie  de  gros  aloës  &  d'autres  plantes  épi^ 
neufes  particulières  au  pays  ,  entremêlées  de  cocotiers  &  de  palmiers  : 
elle  étoit  impénétrable  k  la  cavalerie,  d'un  accès  très-difficile  à  l'infante- 
rie ,  &  fcrvoit  de  défenfe  contre  les  incurfions  fubites.  Avec  le  temps  on 
éleva  des  fortifications  plus  folides.  La  tranquillité  qu'elles  procuroient  6c 
U  douceur  du  gouvernement  multiplièrent  en  peu  de  temps  le  nombre 
des  Colons,  L'éclat  &  riodépendaoce  de  ces  établiffemens  bleflerent  plus 
d'une  fois  les  Princes  dans  les  Etats  defquels  ils  s'étoient  formés  ;  mais 
leurs  efforts  pour  les  anéantir  furent  inutiles.  Chaque  colonie  vit  augmen* 
1er  fei  profpérités ,  félon  la  mefure  des  richeffes  &  de  rintelligence  de  U 
nation  qui  l'avoit  fondée,  Y  % 
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Aucune  des  compagnies  qui  exercent  leur  privil^e  exclufif  au-deU  du 
cap  de  Bonne*Erperance  »  n'entreprit  le  commerce  des  diamans  :  il  Iba 
toujours  ^andonné  aux  négocians  particuliers,  &  avec  le  temps  il  tomba 
tout  entier  entre  les  mains  des  Anglois  ou  des  Juifs  &  des  Arméniens  ^pd 
vivoient  fous  leur  proteâion  :  aujourd%ui  il  eft  peu  de  chofe.  Les  lévo^ 
lutions  arrivées  dans  Tlndoftan ,  ont  écarté  les  hommes  de  ces  riches  mi- 
nes, &  l'anarchie  dans  laquelle  eft  plongé  ce  malheureux  pays ,  ne  permet 
ras  d'efpérer  qu'ils  s'en  rapprochent.  Toutes  les  fpéculations  de  commerce 
la  côte  de  Coromandel  le  réduifent  à  l'achat  des  toiles  de  coton. 

On  y  acheté  des  toiles  blanches  dont  la  fiibrication  n'eft  pas  aflez  diffi- 
rente  de  la  nôtre  pour  que  Tes  détails  puifTent  nous  intérefler  ou  nous  ins- 
truire. On  Y  acheté  des  toiles  imprimées  dont  les  procédés  d'abord  fend- 
lement  copiés  en  Europe ,  ont  été  depuis  iimplifîés  &  perfe^onnés  par 
notre  induftrie  ;  on  y  acheté  enfin  des  toiles  peintes ,  que  nous  n'avooi 
pas  entrepris  d'imiter.  Ceux  oui  croyent  que  la  cherté  de  notre  main^Veu- 
vre  nous  a  feule  empêché  d'adopter  ce  geiu^  d'induftrie ,  font  dans  l'er- 
reur :  la  nature  ne  nous  a  pas  donné  les  fruits  fauvages  &  les  drcmm 
qui  entrent  dans  la  compofition  de  ces  brillantes  &  ineffaçables  couteun 
qui  font  le  principal  mente  des  ouvrages  des  Indes  ;  elle  nous  a  fur^tomi 
refîifé  les  eaux  oui  leur  fervent  de  mordant  ,  &  qui  bonnes  à  Pondi» 
chery  ,  font  parles  à  lladras ,  à  Paliacate  ,  à  Mazuiipatam  ,  à  Bi- 
blipatam. 

Les  Indiens  ne  fuivent  pas  par-tout  la  même  méthode  pour  peindre 
leurs  toiles ,  foit  qu'il  y  ait  des  oratiques  minutieufes  particulières  à  cer« 


raines  Provinces,  foit  que  les  diffërens  fols  produifent  des  drogues  diffiS- 
rentes,  propres  aux  mêmes  ufages. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  de  nos  leâeurs  que  de  leur  tracer  h 
marche  lente  &  pénible  des  Indiens  dans  l'art  de  peindre  leurs  toiles.  On 
diroit  qu'ils  le  doivent  plutôt  à  leur  andauité  qu^  la  fécondité  de  leor 
génie.  Ce  qui  femble  autorifer  cette  conjeoure  ^  c'eft  qu^ls  fe  font  anétite. 


menfe  qui  nous  fépare  encore  du  terme.  A  ne  confidérer  même  que  lé 
peu  d^vention  des  Indiens  ,  on  feroit  tenté  de  croire  que  depuif  tni 
temps  immémorial ,  ils  ont  reçu  les  arts  qu'ils  cultivent  des  peuples  ploi 
induftrieux  ;  mais  quand  on  réfléchit  que  ces  arts  ont  un  rapport  excuifif 
avec  les  matières,  les  gommes,  les  couleurs,  les  produâions  de  llnde^ 
on  ne  peut  s'empêcher  de  voir  qu'ils  y  font  nés. 

Une  chofe  qui  pourroit  furprendre,  c'eft  la  modicité  du  prix  des  toile» 
où  Ton  &it  entrer  toutes  les  couleurs  ,  elles  ne  coûtent  guère  plus  qoe 
celles  où  il  n'en  entre  que  deux  ou  trois.  Mais  il  faut  obferver  que  19 
marchands  du  pays  vendent  à  la  fois  à  toutes  les  compagnies  une  quaft* 
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tîté  confidérable  de  toiles ,  &  qoe  dans  les  aflbrtiniens  qu'ils  foiirnîflcnt  ^ 
on  ne  leur  demande  qu'one  petite  quantité  de  toiles  peintes  en  toutes 
couleurs,  parce  qu'elles  ne  font  pas  fort  recherchées  en  Europe. 

Quoique  toute  la  partie  de  TlndoUan ,  qui  sMteûd  depuis  le  cap  Como* 
i  (ufqu'au  Gange,  offre  quelques  toiles  de   toutes  les   efpeces,  ( 


nn 


^         ,  on  peut 

dire  que  les  belles  fe  fabriquent  dans  la   partie  Orientale ,' les  communes 

—^      au  milieu  &  les  groffieres  à  la  partie  la  plus  Occidentale.  On  trouve  de« 

P      manufaftures  dans  les  colonies  Européennes  &  fur  la  côte.  Elles  devîen- 

'  nem  plus  abondantes  à  cinq  ou  fix  lieues  de  la  mer  oii  le  coton  efl  plus 

cultivé ,  où  les  vivres  font  à  meilleur  marché.  On  y  fait  des  achats  qu'on 

pouffe  trente  &  quarante  lîeues  dans  les  terres.   Des   marchands   Indiens 

■  établis  dans  les  comptoirs  font  toujours  chargés  de  ces  opérations. 
On  convient  avec  eux  de  la  quantité  &  de  la  qualité  des  marchandifes 
qu^on  veut.  On  en  règle  le  prix  fur  des  échantillons ,  &  on  leur  donne 
en  paffant  le  contrat  ^  le  quart  ou  le  tiers  de  ce  qu'elles  doivent  coûter. 
Cet  arrangement  tire  fon  origine  de  la  nécefllté  où  ils  font  eux-mêmes 
■  de  ^re ,  par  le  miniilere  de  leurs  affociés  ou  de  leurs  agens  répandus  par- 
tout, des  avances  aux  ouvriers,  de  les  furveiller  pour  la  fureté  de  ce  ca- 
pital ,  &  d'en  diminuer  par  degré  le  fonds  en  retirant  journellement  lei 
H  toiles  à  mefure  qu'elles  font  ouvrées.  Sans  ces  précautions,  on  ne  feroit 
jamais  (hr  de  rien  dans  un  gouvernement  tellement  opprefîèur,  qoe  le 
riflèrand  n'eft  jamais  en  écat,  ou  n^ofe  pas  paroître  en  état  de  travailler 
pour  fon  compte. 

Les  compagnies  qui  ont  de  la  fortune  ou   de   la  conduite  ont  toujours 
dans  leurs  étabtiflèmens  une  année  de  fonds  d'avance.  Cette  méthode  leur 
B     aflure  pour  le  temps  le  plus  convenable  la  quantité  de  marchandifes  dont 
"      elles  ont  befoin  &  de  la  qualité  qu'elles  le  défirent  ,  d'ailleurs  leurs   ou- 
vriers ,  leurs  marchands  qui  ne  font  pas  un  inftant  fans  occupation  |  ne  Içs 
abandonnent  jamais. 

Les  nations  qui  manquent  d'argent  &  de  crédit  ne  peuvent  commencer 
leurs  opérations  de  commerce  qu'à  farrivée  de  leurs  vaiffeaux  :  elles  n'ont 
que  cinq  ou  fix  mois  au  plus  pour  Texécution  aux  ordres  qu'on  leur  en- 
^     voie  d'Europe.  Les  marchandifes  ibnt  fabriquées ,  examinées  avec  précîpî- 
B     ration  ,  on  e(l  même  réduit  à  en  recevoir  qu^on  connoit  pour  mauvaifés  âc 
~     qu^on  auroit  rebutées  dans  un  autre  temps.  La  néceflîté  de  completter  let 
cargaifons  &  d'expédier  les  bàtimens  avant  le  temps  des  ouragans ,  ne  per- 
met pas  d'être  difficile, 
k         On  fe  tromperoit  en  penfant  qu'on  puifle  déterminer  les  entrepreneurs 
B      au  pays  k  fidre  fabriquer  pour   leur  compte  dans    l'efpérance  de  vendre 
avec  un  bénéfice  convenable  à  la  compagnie  à  laquelle  ils  font  attachés. 
Oocre  qu'ils  ne  font  pas  la  plupart   alTez   riches  pour  former  un  projet  fî 
vaftc  »  us  ne  feroient  pas  fûrs  d'y  trouver  leur  profit.    Si  des  événemeng 
^imprévus  empechoiem  la  compagnie  qui  les  occupe  de  faire  fes  armemens 
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ordinaires  ^  ces  marchands  n-auroient  nul  débouché  pour  leurs  toiles.  L%H 
dien  dont  la  forme  du  vêtement  exige  d^autres  largeurs  ^  d'autres  loogoeiBi 
que  celles  des  toiles  &briquées  pour  nous^  n'en  voudroit  pas  ^  &  les  autras 
compagnies  Européennes  le  trouvent  pourvues  ou  afiurées  de  tout  ce  qoe 
l'étendue  de  leur  commerce  exige»  de  tout  ce   que  leurs  facultés  leur 

Eermettent  d'acheter,  la  voie  des  emprunts  imaginée  pour  lever  cet  em- 
arras,  n'a  pas  été  &  ne  pouvoit  pas  être  utile. 

C'eft  la  coutume  dans  llndoftan  que  celui  qui  emprunte  donne  une  oUi» 
galion  par  laquelle  il  s'engage  ï  oayer  au  créancier  la  fomme  empruntée^ 


Si  le  débiteur  n'eft  pas  exaâ  à  remplir  fes  engagemens ,  il  peut  être  ar- 
rêté par  le  préteur  au  nom  du  gouvernement.  On  ne  le  met  pas  en  tmibn, 
parce  c^u'on  eft  bien  affiiré  qu'U  ne  orendra  pas  la  fuite.  Il  ne  (e  per« 
mettroit  même  pas  de  manger  ni  de  ooire  fans  en  avoir  obtenu  la  pemiii^ 
fion  de  fon  créancier. 

Les  Indiens  difiinguent  trois  fortes  d'intérêts  »  l'un  qui  eft  péché^  PauCiO 
qui  n'eft  ni  péché  ni  vertu ,  un  troifieme  qui  eft  vertu}  car  c dft  ainfi  if/HU 
s'expriment.  L'intérêt  qui  eft  péché,  eft  de  quatre  pour  cent  par  mois;  l'in- 
térêt oui  n'eft  ni  péché  ni  verm  »  eft  de  deux  pour  cent  car  mms;  Piméfét 
qui  eft  vertu ,  eft  d'un  pour  cent  par  mois.  Ils  prétendent  que  ceux  mn 
n'exigent  pas  davantage ,  pratiquent  un  aâe  d'héroïûne ,  &  ui  parlent  de 
cette  manière  de  prêter  comme  d'une  efpece  d'aumône.  Qomque  les  na- 
tions Européennes  qui  font  réduites  k  emprunter  jouiflent  de  cette  fiiveur , 
on  fent  bien ,  fans  que  nous  en  avertirons ,  qu'elles  n'en  peuvent  praïtor 
fans  £e  précipiter  vers  leur  ruine. 

Le  commerce  extérieur  du  Coromandel  n'eft  point  dans  les  myains  des 
naturels  du  pays ,  feulement  dans  la  partie  Occiaentale  des  Mahométans  ^ 
connus  fous  le  nom  de  Chalias,  qui  font  à  Naour  &  à  Porto^novo  des 
expéditions  pour  Achem,  pour  Merguy,  pour  Siam»  pour  la  c6te  de  Fleft» 
Outre  les  batimens  aflez  confidérables  qu'ils  emploient  dans  ces  voyant  « 
ils  ont  de  moindres  embarquations  pour  le  cabotage  de  la  côte  ^  pour  Cey^ 
lan ,  pour  la  pêche  des  perles.  Les  Indiens  de  M^nilipatam  einploienc  leor 
induftrie  d'une  autre  manière.   Ils  font  venir  du  Bengale  des.  toiles  Uanchet 

Su'ils  teignent  ou  qu'ils  impriment ,  &  vont  les  revendre  avec  un  bénéfice 
e  trence-cinq  ou  quarante  pour  cent ,  dans  les  lieux  mêmes  dont  il  \t$ 
ont  tirées. 

A  l'exception  de  ces  liaifons  qui  font  bien  peu  de  chofe ,  toutes  les  a^ 
faires  ont  palfé  aux  Européens  qui  ont  pour  aflbciés  quelques.  Baniant  » 
quelques  Arméniens  fixés  dans  leurs  établiftêmens.  On  peut  évaluer  à  traif 
mille  cinq  cents  balles  la  quantité  de  toiles  qu'on  tire  du  Coromandel  pour 
les  diftërentes  échelles  de  l'Inde.  Les  François  en  poaent  huit  centt  au  m^ 
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labar,  à  Moka^  à  l'Ifle  de  France-  Les  Anglois  douze  cents  à  Bombay,  au 
Makbar ,  à  Sumatra  &  aux  Philippines.  Les  Hollandois  quinze  cents  à  leurs 
divers  établiflemens ,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  en  particulier.  A  Texcep- 
tion  de  cinq  cents  ballcj  deftinées  pour  Manille  ,  qui  coûtent  chacune  mille 
roupies  y  les  autres  font  compofëes  de  marchandifes  fi  communes  ,  que  leur 
prix  primitif  ne  fe  levé  pas  au-defTus  de  trois  cents  roupies  ;  ainfi  !a  totalité 
des  trois  mille  cinq  cents  balles  ne  paiTe  pas  uo  million  quatre  cents  cin« 
quaote  mille  roupies. 

LeCoromandel  fournit  à  FEurope  neuf  mille  cinq  cents  balles,  huit  cents 
par  les  Danois,  deux  mille  cinq  cents  par  les  François,  trois  mille  par  les 
Anglois  I  trois  mille  deux  cents  par  les  Hollandois.  Parmi  ces  toiles  il  s*en 
trouve  une  aflez  grande  quantité  de  teintes  en  bleu,  ou  de  rayées  en  rouge 
&  bleu  propres  pour  la  traite  des  noirs.  Les  autres  font  de  belles  beiilles» 
des  indiennes  peintes  ,  des  mouchoirs  de  Mazulipatam  ou  de  Paliacatc. 
L^expërience  prouve  que  fune  dans  l'autre ,  chacune  des  neuf  mille  cinq 
cents  balles  ne  coûte  que  quatre  cents  roupies ,  c'eft  donc  trois  millions  huit 
cents  mille  roupies  qu'elles  doivent  rendre  aux  atteliers  dont  elles  fortent. 

Ni  l'Europe  ni  l'Afie  ne  paient  enriéremeot  avec  des  métaux.  Nous  don* 
nons  ,  en  échange,  des  draps ,  du  fer,  du  plomb  ,  du  cuivre  ,  du  corail, 
anelcues  autres  articles  moms  confidérables,  L'Afie ,  de  fon  côté ,  donne 
des  épiceriçs^  du  poivre,  du  riz,  du  fucre,  du  bled,  des  dattes^  Tous  ces 
objets  réunis  peuvent  monter  à  deux  millions  de  roupies.  Il  réfulte  de  ce 
calcul  que  le  Coromandcl  reçoit ,  en  argent ,  trois  millions  deux  cents  cin- 
quante mille  roupies. 


CORPS     POLITIQUE. 

E  Corps  Politique  eft  raflemblage  des  Membres  qui  compofent  une  fo- 
ciété  civile.  Les  Auteurs  les  plus  judicieux  confondent  le  Corps  Politique 
avec  la  fociété  civile  ,  le  gouvernement  ,  la  nation  ,  l'état ,  la  républi- 
que ,  &c^  quoique  ces  mots  foient  dcftinés  à  exprimer  des  idées  bien  dif- 
érentes.  Lorfque  plufieurs  perfonnes  s'uniffcnt  pour  travailler  de  concert  à 
leur  bonheur  commun  par  leurs  forces  réunies ,  Ton  dit  de  cette  union 
qu'elle  forme  une  perfonne  morale  ,  ou  un  Corps  dont  les  membres  font 
tous  ceux  <jui  font  entrés  dans  Tunion.  Pour  fe  foire  des  idées  nettes  des 
dtfierens  pomts  de  vue  de  cette  union  &  des  différentes  dénominations  dont 
eUe  eft  uifceptible ,  il  faut  diftioguer  la  convention ,  l'union  des  individus 
qui  en  dérive  ^  l'enfemble  des  individus  qui  compofent  cette  union ,  les  loix 
conformément  auxquelles  les  membres  doivent  travailler  à  leur  bonheur 
commun ,  les  perfonnes  deflinées  à  veiller  à  Fobfervation  de  ces  loix ,  Té' 
tendue  du  pays  &c  le  nombre  des  perfonnes  que  ces  loix  regardent ,  le  bien 
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Sénéral  de  cette  union ,  &  enfin  runiformité  de  la  langue  &  de  la  religioa 
ominante, 

La  convention  par  laquelle  plufieurs  ménages  s^uniflent  à  vivre  en  la- 
ciété  fous  une  puiflànce  fouveraine  pour  travailler  de  concert  au  bien  gé- 
néral de  la  fociété ,  c'eft  ce  que  nous  appelions  conftitution  fandamcnialc , 
ou  confiitution  de  VEtat. 

L'union  qui  dérive  de  cette  même  conftitution  eft  ce  que  nous  nom- 
mons fociéte  civile ,  pour  la  diftinguer  de  la  fociété  naturelle  ^  où  nous  nous 
trouvons  placés  par  la  nature  fans  aucun  Eût  humain. 

Tous  les  individus  qui  compofent  cène  fociété ,  étant  regardés  comme 
autant  de  parties  de  ce  tout ,  Tenfemble  peut  être  très*proprement  appelle 
Corps  civil ,  ou  Corps  Politique. 

Les  loix  fuivant  lefquelles  le  Corps  Politique  doit  travailler  au  bonheur 
général  des  membres ,  viennent  proprement  fous  le  nom  de  Gouvernement  : 
c'eft  dans  ce  fens  que  l'on  dit  Gouvernement  Monarchique ,  Gouvernement 
Arijlocratique ,  Gouvernement  Démocratique  ^  Gouvernement  abfolu  ,  Gowr 
yernement  modéré  ^  &c.  Voyez  ces  mots.  L'on  prend  aufli  (bovent  le  mot 
de  gouvernement  pour  cette  perfonne ,  ou  ce  Corps ,  chargé  par  la  confti- 
tution elfentielle,  de  l'exécution  des  engagemens  contraâés  loriqu'oo  affi- 
pulé  le  contrat  fociaL  Ainfi  l'on  dit  le  Gouvernement  dAn^errt ,  pour 
exprimer  le  Roi  &  les  Parlemens,  chargés  du  pouvoir  légi(lacif&  exécutif  t 
le  Gouvernement  de  Berne  ^  pour  fignifier  l'aflèmblée  générale  det  mem- 
bres de  l'Ariftocratie  9  chargée  du  pouvoir  fouverain,  &c. 

On  appelle  Etat  une  fociété  civile  en  tant  qu'on  Tenvilàge  répandue  dao» 
une  ceruine  étendue  de  pays.  Nous  ne  confidérons  ici^  l'ftat  que  comme 
un  terme  q 

Le  mot 
général 

Enfin  une  nation  eft  une  (bciété  qui  parle  la  même  langue,  Lm  ~m£me 
nation  peut  être  partagée  en  plufieurs  fociétés  civiles ,  vàSt  que  Plialie  : 
elle  peut  être  aum  partagée  en  diffêrentes  religions  :  fi  Venife  étoic  léfi»- 
mée ,  elle  ne  cefferoit  pas  de  faire  partie  de  la  nation  Italienne. 

L'on  dit  que  la  conftitution  fbndamenule  eft  facrée,  &  que  le  Souverain 
n'ofe  y  toucher;  aue  la  fociété  civile  alfure  les  biens  des  particuliers  qui 
y  font  entrés  &  qu^elIe  aftèrmit  la  liberté  naturelle;  que  les  forces  du  Coq»* 
Politique  font  en  raifon  du  nombre  des  membres  qui  le  compofent  :  4}ue 
le  gouvernement  eft  modéré,  defpotique;  que  l'Eut  eft  vafte  &  piûflkot; 
que  le  Souverain  veille  au  bonheur  de  la  République;  aue  la  nation  eft 
policée,  qu'elle  &it  de  l'accueil  aux  étrangers ^  qu'elle  cultive  les  fciencet 
4Bcles  arts,  &c. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  mêmes  termes  ont  plufieurs  autres  accep- 
tions qu'on  trouvera  expliquées  à  leur  place  ;  mais  nous  avons  cru  abfbui- 
ment  néceflaire  d'en  fixer  ici  leur  vériuble  fignification  politique  »  pour  ne 

pas 
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pjf  tomber  dans  ces  répétitions  défagréables  que  Ton  trouve  dant  la  plu- 
part des  Politiques  &  des  /urifconfultes ,  qui  prennent  indifï^éremraent  ces 
mors ,  les  uns  pour  les  autres* 

Par  l*aftc  d'alfociation  civile,  ou  politique,  chaque  citoyen  fe  foumet  à 
rautorité  du  Corps  entier  ,  dans  tout  ce  qui  peut  intéreffer  le  bien  com- 
mun. Le  droit  de  tous  fur  chaque  membre  appartient  donc  eflentiellement 
au  Corps  Politique  ;  mais  Pexercice  de  ce  droit  peut  être  remis  en  di- 
verfes  mains,  fuivant  que  la  conftitution  eflentielle  en  aura  ordonné. 
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\^UOIQUE  ces  termes  ne  foient  pas  abfolument  fynonymes,  on  peut 
cependant  les  comprendre  fous  une  même  définition. 

On  peut  ^e  des  uns  &  des  autres ,  quUls  font  uo  compofé  de  plufjeurs 
citoyens  autorifés  ,  que  de  mêmes  devoirs  ,  une  même  profe/fion  ,  obligent 
de  s'aflembler,  8c  qui  font  liés  par  les  mêmes  obligations,  eu  égard  à 
Tobjet  qui  les  raflemble. 

Les  aflbciations  &  les  Communautés,  ont  néanmoins  un  caraâere  qui 
les  diffcrende  des  Corps  &  des  Collèges.  Les  Corps  &  Collèges  font  or- 
donnés &  tiennent  à  la  conftitution  de  PEtat  :  les  affociations ,  fans  être 
de  iiéceflité  comme  ceux*li  ^  demandent  feulement  d^êrre  approuvées. 

Les  Communautés  ne  font  aulU ,  dans  le  fonds  ^  que  des  aflbciations  for*- 
mées  par  un  intérêt  commun  »  qui  engage  à  une  liaifon  plus  particulière. 

Plus  on  cherche  à  fixer  les  idées  fur  ces  dénominations  différentes ,  plus 
on  s^appcrçoit  que  le  caprice  de  la  langue  Françoife  y  a  mis  des  obftactes 
infurmontables.  Xe  tâcherai  de  fortir  de  cet  embarras,  en  expliquant  le  vé- 
liuble  fcns  qu^on  auroit  dû  leur  donner. 

Si  on  veut  parler  régulièrement ,  toute  réunion  de  quelques  membres , 
établie  par  une  loi  pour  Texécution  permanente  d'une  difcipline,  fe  doit 
mppeller  un  Collège  ;  c'efl  le  terme  du  droit  Romain  :  on  difoit  le  Collège 
des  augures ,  le  CoUcge  des  tribuns,  &c. 

LWage  a  porté  &  borné  dans  la  langue  Françoife  le  terme  de  Collège 
à  deux  extrêmes  ;  elle  ne  connoit  que  celui  des  Cardinaux ,  celui  des  Elec- 
teurs du  S«  Empire ,  &  ceux  oli  les  en&ns  font  foumts  à  la  fërule. 

On  ne  comptoir  à  Rome  que  deux  Corps,  le  Peuple  &  le  Sénat  :  U 
vanité  a  rendu  ce  titre  plus  général  dans  la  langue  Françoife  ,  il  apparte- 
noit  de  droit  au  feul  Parlement  du  Royaume  ;  chacune  de  ks  dividons  fe 
Veil  approprié  :  fur  cet  exemple  ^  d'autres  Collèges  Pont  pris  ;  enfin  il  eft 
devenu  commun*  •On  ne  devroit  cependant  le  donner  qu'à  Penfemble  de 
tous  les  Collèges  d'une  même  nature  :  le  Corps  de  la  Magiflrature }  ainfi 
do  autres. 

le  XIV.  Z 
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Le  nom  de  Communauté  ne  conviendroîc  proprement  qu'à  lefpece  dier 
afTociations,  dont  tous  les  biens  font  en  commun.  Mais  plusieurs  autres  ne 
font  fociétés  qu'autant  qu'elles  traitent  des  intérêts  commune  à  ceux  qui  les 
cpmpofent.  11  n'eft  d'ailleurs  aucun  Collège,  aucune  aflbciation,  ou  Fon 
ne  trouve  quelque  chofe  de  commun  :  on  en  a  conûdéré  un  grand  nombre 
fous  cet  nnique  point  de  vue. 

Cette  dénomination  paroit  applicable  plus  précifément  aux  maifoni  rein 
gieufes  ;  cependant  on  s'en  fert  également  pour  exprimer  l'aflêmbUe  des 
Frépofés  à  délibérer  fur  l'intérêt  général  des  habitans  d'une  Ville ,  d'un  Bourgs 
d'une  Banlieue  &  d'autres  en  nombre. 

Après  cette  légère  digreffîon ,  j'avertis  que  j'uferai  de  la  liberté  que  donne 
Tufage ,  fans  m'arrêter  tans  celTe  à  une  fcrupulcufe  précifion. 

La  difparité  des  fiimilles  aux  Corps,  Collèges  &  Communautés,  &  de 
ceux-ci  au  Corps  Policiaue,  eft  comme  des  parties  à  un  tout.  Plufieurt 
chefs  de  famille  liés  entr'eux  par  une  profelfîon  ou  un  même  intérêt  «  font 
chacun  membres  d'un  Collège ,  d'une  Communauté }  plufieurs  ymmonautés 
dépendantes  d'une  même  Souveraineté,  font  des  parties  d'un  Coq»s  PoIh 
tique  du  premier  ordre. 

La  famille  efl  une  Communauté  naturelle;  les  fociétés  pardcuiierea  on 
Collèges  font  des  Communautés  civiles  :  la  République ,  elle-même ,  dant 
l'acception  ordinaire ,  fi  on  fait  abftraâion  de  la  fouveraineté,  dft  une  Com« 
munauté  de  ce  dernier  genre.  Le  défaut  du  caraâere  fonverain  empêche 
feul  que  le  Corps  d'un  nombre  de  Collèges  alFodés  ne  foit  appelle  Ré- 
publique. 

Cependant  l'union  qui  réfulteroit  d'une  pareille  aflbciation ,  Morroit  main- 
tenir quelque  temps  des  peuples  dans  leur  liberté  :  telle  fut  la  fitoatioa  da 


l'inaâion  paroiffoit  endormie.  L'£criture  dit  que  chacun  fkifoic  ce  qtièljur 
geoit  (trt  pien.  Cette. anarchie  n'auroit  pu  durer;  le  peuple  lin-mone  ét^ 
manda  ^'on  lui  donnât  un  Roi. 

J'ai  dit  que  ce  ^ui  difiingue  les  Corps  &  Collèges  des  aflbdationt  & 
Communautés ,  étoir  la  liaifon  néceflaire  de  ceux-là  avec  les  principes  de 
Tadminiflration  propre  II  chaque  Etat  :  on  fentira  qu'il  en  eft  peu  d'afibs 
rcflerrés  pour  fe  dilpenfer  d'en  admettre. 

C'efl  par  le  moyen  des  Corps  &  de  leurs  Collèges  que  la  rel^ioD  eft 
feivie  jSc  qu'elle  profpere  :  c'eft  par  eux  que  la  jufiice  s^dminiflre  {  ^ue  U 


TeU  fppt  les  objets  généraux  des  Corps ,  autant  que  le  gouvememeiÇ 
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Confeilfont  débarrafTés.  Si  ces  Corps  occupent  un  moindre  terrein,  oniiV 
craindra  point  Tabus  &  la  confufion  ;  Pœil  porte  par-tout  &  l'attention  m 
moins  divifée. 

Autant  que  la  prudence  humaine  peut  l'appercevoir,  un  compofô  de  ces 
Corps ,  à  l'ombre  de  la  Couronne ,  introduiroit  dans  des  Républiques  k 
force  de  la  Monarchie  ;  &  dans  la  Monarchie  le  bonheur  des  Républiquei. 

Entre  les  Corps ,  ceux  qui  ont  la  puiflknce  la  plus  étendue ,  font  fiuks 
difficulté  ^ceux  de  Magiflrature.  Les  fonftions  des  autres  fe  bornent  à  des  ob- 
jets limites ,  &  à  gouverner  leur  intérêt  commun  :  les  Magiflrats  jugent  de 
leur  bon  ou  mauvais  gouvernement  ;  ils  font  chargés  de  leur  faire  obfer- 
ver  les  loix  générales  &  leurs  propres  flatuts,  même  de  leur  en  doimer. 
Si  ces  Corps  réfléchiffent  fur  cette  partie  de  leur  autorité,  quel  ordre» 
auel  règle  ne  doivent  pas  régner  chez  eux-mêmes  !  pourroient-ils  ne  pas 
ientir  combien  il  efl  grand  de  juflifier  fa  prééminence  aux  yeux  du  pu- 
blic t  en  fervanc  d'exemple ,  &  par  la  plus  grande  exa£titude  à  remplir  fes 
devoirs. 

Les  membres  d'un  Corps  font  en  général  égaux  refpefHvement  à  k  comr 
munauté  ;  chacun  ayant  une^  voix  délibérative  d'un  poids  égal.  Mais  il  ar« 
rive  le  plus  fouvent  que  l'autorité,  fouveraine ,  ou  la  communauté  éiie-mè« 
me,  choifît  un  chef,  qui  pour  lors  a  une  double  qualité. 

Ses  pouvoirs  peuvent  être  plus  ou  moins  étendus  ;  il  peut  avoir  fèâl  la 
manutention  de  la  difcipline,  &  le  droit  de  blâmer;  il  peut  fimplemenc 
tenir  la  première  place  &  recueillir  les  voix  ;  il  peut  avoir  une  voix  pré- 
pondérante ,  ou  ne  l'avoir  point  \  il  peut  être  amovible  ou  perpéniéL 

On  ne  fauroit  déterminer  quel  efl  le  pouvoir  qu'il  convient  mieux  de 
donner  à  ce  chef  :  les  différentes  efpeces  de  Corps  peuvent  exiger^  ielon 
leur  nature  ou  leur  pofîtion ,  une  autorité  différente  dans  celui  qui  dft  à  h 
tête.  On  peut  dire  en  général  qu'un  pouvoir  trop  grand  dans  un  chef,  le 
rend  maître  :  ce  n'efl  plus  une  communauté  ,  c'efl  un  Corps  dépendant 
en  fous-ordre ,  tandis  qu'il  doit  être  libre  ;  fon  avis  devient  l'avis  d'un  (èul, 
lorfqu'il  doit  être  celui  de  la  pluralité.  On  peut  dire  auffi  qu'un  pouvoir 
trop  borné  impofe  trop  peu  &  laifle  introduire  les  abus  \  on  doit  diercher 
un  milieu  entre  les  deux  extrémités. 

Tous  les  Corps  peuvent  faire  entr'eux  des  réglemens,  des  ftatuti ,  pourvo 
qu'ils  ne  dérogent  pas  aux  loix  publiques.  Les  défènfes  qu'ils  feroient  de  fe 
pourvoir  devant  le  Juge  civil  »  à  raifon  de  leurs  délibérations  ,  feroient  inu- 
tiles }  &  la  peine  pécuniaire  ou  telle  autre  que  l'on  attacheroit  à  cette  dé- 
fenfe ,  feroit  regardée  comme  nulle.  * 

Les  Corps  en  général  peuvent  recevoir  des  legs ,  (i  on  en  excepte  ceux 
qui  rendent  la  jufiice.  Domitien  le  décida  contre  le  Sénat.  Ruffius  Cepio 
avoit  ordonné  dans  fon  teflament  une  rétribution  pour  les  Sénateurs  qui 
entreroient  au  confeil ,  à-peu-près  dans  le  goût  des  jettons  que  l'on  difiri* 
bue  pour  droit  de  préfençç  dans  quelques  académies.  L'héritier  refolk  le( 
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fonds  pour  acquitter  le  legs.  L'Empereur  donna  fa  décîfion  en  fa  faveur.  Je 
penferois  que  ce  fût  avec  raifon  :  il  feroic  à  craindre  que  des  Corps  fi  puif- 
iànts  n'attiraffent  trop  de  largeffes ,  par  le  feul  poids  de  leur  coniidéraiion  \ 
&  d'ailieurs  il  eft  convenable  que  ceux  qui  rendent  la  juftice,  ne  puif- 
fent  reconnoitre  parmi  ceux  qui  la  réclament ,  les  defcendans  de  leurs 
bien&iteurs. 

II  femble  que  Ton  ait  voulu  dédommager  la  Magiflrature  par  un  pri- 
vilège qui  lui  eft  particulier,  L'Empereur  Adrien  ordonna  le  premier  que 
les  Sénateurs  accufés  ne  pourroient  être  jugés  que  par  le  Sénat  affemblé. 

Ce  droit  général  des  communautés  d'être  capables  dUnftitution  pour  une 
hérédité  ou  pour  un  legs ,  eft  de  droit  commun  :  il  faut  une  prohibition 
particulière  pour  les  en  priver.  Augufte  avoit  permis  aux  Juifs  leurs  colle* 
ges  &  leurs  fynagogues;  il  avoit  fait  plus  ^  il  avoit  fondé  un  facrifice  per- 
pétuel d'un  veau  ,  d'un  bouc  &  d*un  mouton  pour  chaque  jour  dans  le 
temple  de  Jérufalem.  Les  Romains  penfoient  que  tous  les  Dieux  étoient 
boos;  cependant  Antonin  déclara  nuls  les  legs  qui  feroient  faits  aux /uifj. 

Si  on  n'a  pas  fuivi  ce  modèle  pour  les  autres  Corps  ,  du  moins  dans 
ptefque  tous  les  États ,  on  a  mis  des  bornes  à  ta  libéralité  excelTîve  des 
mourans.  On  n'a  pas  caffé  les  inftitutions  générales  faites  en  faveur  des  col- 
lèges ,  mais  on  les  a  déclarées  réduftibles  au  tiers  ,  au  quart  ,  plus  ou 
moinf ,  fuivant  les  circonftances* 

Les  délibérations  des  corps  ne  font  pas  perpétuelles  ;  elles  peuvent  être 
aiïéanties ,  comme  elles  ont  été  créées  :  cependant  c'eft  un  fecours  auquel 
on  doit  recourir  rarement.  Une  communauté  que  Ton  verroit  varier  fou- 
▼enf ,  fe  rendroit  méprifable. 

Ia  préfence  dans  ralfemblée  eft  néceftaire  pour  donner  fa  voix  ^  ou  du 
moins  pour  faire  prévaloir  un  avis  fur  un  autre*  Les  fignatures  données 
hors  de  Taflemblée  font  pour  Tordinaire  la  fuite  des  cabales.  Ces  confente-* 
nieos  féparéi  doivent  naturellement  fuivre  l'avis  de  celui  qui  va  les  men- 
dier. On  ne  s'adrefle  pas  aux  têtes  fortes ,  capables  par  elles-mêmes  d'ap- 
perccvoir  le  pour  &  le  contre  ^  on  trouve  peu  de  perfonnes  en  état  de  re* 
hifêr  leur  approbation  à  un  fentiment  coloré  avec  adrefte  »  û  on  fait  en* 
Corc  ajouter  quelque  reflbrt  pour  l'obtenir. 

Une  voix  donnée  fans  entendre  les  raifons  qui  peuvent  appuyer  ou  com- 
battre une  opinion  ,  n'eft  pas  une  voix  libre  ,  ce  n*eft  pas  une  voix  de 
choix.  Ceux  qui  ne  craignent  point  une  difcuftion  publique ,  &  que  les  ob* 
jeâioos  n'effrayent  pas ,  n'ont  pas  recours  à  cette  méthode  ;  elle  peut  tenir 
de  rariiftce  ,  elle  doit  être  rejettée.  Les  Jurifconfultes  &  les  Canoniftes 
conviennent  également  que  ces  acceptations  données  féparément  ne  font 
d^aucuQ  effet. 

Les  délibérations  peuvent  regarder  ce  qui  eft  commun  à  tous  i  &  dont 
tous  jouiffent  par  indivis  ;  ou  bien  ce  qui  regardant  l'intérêt  commun» 
touche  néanmoins  ce  que  quelques*uns  poffedent  en  particulier.  Dans  ce 
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Tecond  cas ,  le  confentement  des  deux  tiers  affemblés  ne  fuffit  pas  ;  il  £mt 
le  coofentemenc  géqéral  &  particulier.  Si  par  exemple  oo  délibère  de  pren- 
dre le  terrein  de  piufieurs  pour  Tutilité  publique  »  il  faut  un  acquiefcement 


que 
la  volonté  paniculiere. 

Mais  lorfque  piufieurs  collèges  forment  un  Corps ,  comme  les  Parlemeni 
d^Angleterre  ^  les  Éuts  de  l'&npire ,  &  comme  étoient  autrefois  les  Étaci 
de  la  France  ,  deux  Collèges  ne  peuvent  rien  ftatuer  fans  le  confentement 
du  troifieme,  parce  qu'alors  le  règlement  tangit  omnes  ut  fingulos. 

La  punition  des  Corps  tombe  plutôt  dans  les  maximes  de  la  politique, 
que  dans  celles  de  la  juftice  ordinaire  &  du  droit  commun.  Résuliéremeni 
un  Corps  ne  devroit  être  puni ,  que  lorfque  la  faute  eft  le  refultac  d'une 
délibération  prife  dans  une  aflemblée  ;  mais  ce  feroit  porter  les  règles  & 
le  pédantifme  dans  une  matière  de  laquelle  il  les  faut  bien  éloigner. 

On  a  vu  les  révoltes  d'une  ville  ^  mais  jamais  les  féditions,  mt  U  fuice 
d'une  volonté  délibérée.  Eft-il  douteux  que  l'on  ne  doive  punir  la  ville  dans 
le  fécond  cas  ?  cependant  il  £iut  que  cette  punition  (bit  conduite  avec  au- 
tant d'équité  que  les  circonftances  en  peuvent  permettre  ;  &  peut-être  n'a« 
fon  pas  &it  encore  affez  d'attention  a  la  diffêrence  que  Ton  doit  mettra 
entre  la  fédition  &  la  révolte. 

On  doit  appeller  révolte  ,  l'aâîon  d'une  ville  qui  fe  fouflrait  à  la  domi- 
nation  de  fon  Souverain.  Lorfqu'elle  lui  refiafe  fes  portes  |  lorfoue  dans  une 
guerre  civile  elle  prend  le  parti  contraire  à  la  fouveraineté  légitime  t  cene 
conduite  part  d'un  deflein  prémédité  &  d'une  volonté  <{ue  l'on  doit  méfii* 
mer  être  la  fuite  d'une  délibération.  Alors  il  n'y  a  point  d'injuftice  à  pu- 
nir le  général  de  la  Communauté.  On  peut^  fi  on  le  juge  à  propos  »  outra 
les  autres  genres  de  peine ,  ôter  des  privilèges  à  la  ville  rabeUe» 

Mais  une  fédition  efi  un  feu  fubît  que  Teclair  allume  »  (ans  qu'on  fiche 
de  quel  côté  il  eft  parti.  C'eft  un  mouvement  tumultueux  de  le  vile  popu- 
lace t  auquel ,  communément  parlant  ^  ceux  pour  qoi  les  privilèges  font  jnus 
fpécialement  &its ,  n'ont  point  participé.  C'eft  alors  le  cas  de  la  punitioQ 
corporelle,  fi  les  circonftances  exigent  autant  de  rigueur^  ou  àtt  contrâiu^ 
tions  pécuniaires  feulement. 

Loilqu'on  prononce  la  perte  des  privilèges  .^  les' principaux  de  le  ville 
qui ,  fans  avoir  pris  part  à  l'embrafement  ^  ont  peut-être  fait  des  efibrts 
pour  l'éteindre,  font  les  feules  viâimes  du  crime  qu'ils  n'ont  point 
commis. 

Les  privilèges  en  général  intéreffent  peu  U  populace  ;  leur  privation  pu* 
nit  des  innocens  «  les  coupables  échappent  à  la  peine.  Ce  n'eil  pas  préve« 
nir  une  rechute  ^  c'eft  peut-être  engager  ceux  que  l'on  a  châtiés  inal*à« 
propos ,  à  foutenir  une  autre  fois  une  fédition  ^  lorfqu'ils  fauront  que  ft  fin 
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Xj  ORS  QUE  la  diftributîon  des  fortunes  eft  telle  dans  un  Etat,  que  le 
peuple  y  puifTe  trouver  amplement  le  néceiTaire ,  &  que  chacun  puifle  efpé^ 
rer  d'y  jouir  des  commodités  de  la  vie  par  les  fecours  de  fon  induftrie^ 
il  fufliroit,  ce  femble,  pour  le  bonheur  delà  nation,  que  les  loix  ne  mif- 
fent  aucun  obftacle  à  la  plus  grande  augmentation  du  nombre  des  ven- 
deurs que  les  circonftances  peuvent  permettre ,  parce  que  par-tout  où  Tin- 
duftrie  efl  débarrafTée  d'entraves,  &  fe  trouve  rendue  à  toute  fon  aâivité  na- 
turelle, il  fo  jeKe  dans  chaque  profeffion  autant  d'ouvriers  qu'il  en  &uc 
pour  alTurer  la  continuation  des  avantages  dont  elle  efl  la  fource. 

Cependant  prefque  par-tout  les  Légillateurs  plus  ou  moins  fôduits  par  Tef- 
]>rit  d'ordre  &  de  fymétrie,  ont  voulu  compalTer  &  régler  ce  mouvement 
Ipontané  de  la  fociété ,  dont  on  peut  bien  apprendre  à  connoltre  les  loix 
par  l'examen  attentif  des  phénomènes  publics,  mais  auquel  on  ne  peut  guère 
d'avance  prefcrire  de  règles.  Il  en  efl  de  cet  objet  comme  des  langues;  les 
Grammairiens  n'ont  jamais  pu  en  déterminer  les  règles  folon  leur  goût  & 
leur  génie  :  mais  quand  une  fois  elles  ont  été  formées  par  l'efièt'du  choix 
libre  du  plus  grand  nombre,  les  Grammairiens  ont  pu  examiner  ces  règles, 
les  détailler ,  les  faire  connoitre ,  &  après  eux  les  Fhilofophes  les  ont  ana- 
lyfées  &  en  ont  découvert  l'analogie.  * 

L'idée  de  réunir  chaque  art  &  chaque  branche  de  commerce  en  un  corps; 
de  donner  à  ce  corps  des  flatuts ,  d'en  régler  l'apprentilTage  &  Texamen , 
&  d'exiger  certaines  qualités  dans  ceux  qui  prétendent  y  entrer ,  a  prévalu 
chez  prefque  toutes  les  nations ,  &  fubfifte  encore  dans  la  plupart  des  Etats. 
Cette  idée  porte  avec  elle  une  apparence  de  fageffe  &  de  prudente  cîr- 
confpeéHon,  il  femble  qu'on  afllire  par-là  le  bon  fervicedu  public,  la  pcr- 
fèâion  des  arts ,  la  fidélité  dans  le  commerce ,  &  qu'on  empêche  que  des 
hommes,  la  plupart  fans  mœurs  &  fans  habileté ,  ne  trompent  les  citoyens^ 
&  ne  décréditent  auprès  de  l'étranger  les  produftions  nationales. 

Quiconque  voudra  cependant  fe  donner  la  peine  d'examiner  de  près  une 
femblable  inftitution,  appercevra  fort  aifément  que  les  effets  ne  font  pas 
aufli  heureux  qu'on  l'avoit  efpéré.  D'habiles  économîftes  prétendent  quMlp 
gêne  l'induftrie  des  citoyens ,  qu'elle  refferre  l'exercice  des  arts  &  les  dUfii- 
rentes  branches  du  commerce  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  par^ 
ticuliers ,  aflujettit  les  manufacturiers  &  les  commerçans  à  différentes  taxes, 
&  tient  toujours  dans  un  état  de  médiocrité ,  quelquefois  même  au-de(Ibus 
de  la  médiocrité ,  toute  efpeee  de  manufaâures.  Des  procès  continuels  entre 
les  différens  corps  &  entre  le  corps  &  fes  membres ,  des  dépenfes  vaines  fie 
crapuleufes  prifes  fur  la  caiffe  commune ,  dont  le  poids  retombe  enliiite  fur 

chaque 
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confidérable  pour  des  formalités  inu- 
ffes*  &  pour  des  exploits  de  pure  fantaific  ;  les  voleries  &  les  rapines  de 
part  des  petits  Magiiîrats  de  ces  petites  républiques;  des  rivalités,  des 
Inès,  des  guerres  ouvertes  contre  quiconque  efl  artez  hardi  pour  avoir  plus 
labileté  Si  plus  d'indufliie  qu'un  autre.  Tel  eft  le  fpeSacle  que  ces  Corps 
reat  ordinairement  quand  on  les  voit  de  près  ;  ils  font  tous  animés  d  ua 
rt ain  efprit  de  ligue  &  de  monopole ,  par  lequel  ils  tendent  à  refferrer 
lire  le  moindre  nombre  poffible  de  pertonnes ,  les  avantages  qui  naiflent 
;  leur  commerce, 

L^examen  qu'on   fait  fubir  aux  apprentifs  fe  réduit  pour  Tordinaîre  à  un 

but  qu'on  exige  d'yeux;  delà  ^  quelqu'habile  que  foit  un  citoyen,  s'il  a  le 

alheur  d'être  pauvre,  il  fe  voit  forcé  ou  à  quitter  fa  patrie,  ou  à  embraf- 

r  une  autre  profeffion  pour  laquelle  fouvent  il  n'eft  point  fait;  d'ailleurs 

lacun  fait  bien  que  cet  examen  nç  garantit  pas  le  public  d'avoir  fouvent 

5  uès-mauvais  ouvriers  approuvés  par  ces  maîtrifes;  on  en  fait  par-tout 

ta  rrifte  expérience  ;  ce  que  je  dis  de  l'habileté  peut  s'étendre  auffi  à  la 

bonne-foi ,  que  les  hommes  traitent  à-peu-près  de  la  même  manière.  Soit 

nje  les  ouvriers  foient  réunis  en  corps,  ou  qu'ils  foient  dégagés  de  toute 

ijécion ,  bientôt  l'appât  du  gain  fera  plus  fort  chez  eux  que  tous  les  pnn- 

[pes  de  la  morale. 

A  entendre  ces  politiques,  le  feul  effet  qu^on  puîfle  attribuer  à  ces  Corps; 

de  d/minuer  le  nombre  des  vendeurs  dans  l'intérieur  d'un  Etat,  &  confé- 

emment  de  faire  haufler  le   prix  des  marchandifes ,  d'en  empêcher  la 

rnte,  de  mettre  un  frein  à  PaSivité  de  rinduftrie,  &  de  diminuer  par- là 

mêla  rëproduâion  annuelle. 

Ils  conviennent  pourtant  qu*il  eft  im  feul  art  qu'on  ne  doit  pas  laifTer  en- 
mcnt  libre,  c'eft  celui  des  apothicaires.  Ce  leroit  trop  expofer  la  fanté 
peuple  que  de  n'aflujettir  cet  art  à  aucune  règle.  Mais  ce  n'eft  point  i  le- 
nomie  politique ,  difent-ils ,  c'eft  à  la  fage  médecine  à  régler  ce  point 
fentiel ,  auffi-bien  qu'à  fixer  le  nombre  des  pharmaciens. 
Ils  avouent  encore  que,  quoique  Torfévrerie,  la  draperie,  la  tannerie  ne 
liffènt  bien  profpérer  dans  un  Etat ,  qu'en  jouifTant  d'une  liberté  pleine 
entière  ;  on  doit  cependant  les  obliger  à  n'appofer  la  marque  de  la  na- 
m,  que  fur  l'or  &  l'argent  du  vrai  titre,  &  fur  les  draps  &  les  cuirs 
réparés  &:  fabriqués  conformément  aux  loix  &  aux  règles  prefcrites. 
Les  anciens  privilèges  des  Corps  d'artifans,  ajoutent-ils,  les  dettes  dont 
ts-fouvcnt  ces  Corps  fe  trouvent  furchargés,  font  de  très-petits  objets  peu 
{ties  d'attention ,  &:  des  inconvéniens  auxquels  une  fage  politique  peu  fa- 
ement  remédier.  Si  ces  Corps  paient  quelqu'impôt  particulier,  il  fera 
même  rrés-facile  de  trouver  un  autre  fond  ,  fur  lequel  on  pourra  le  le- 
5r  d'une  manière  moins  nuifible.  Qu'on  laifle  à  chacun  un  champ  libre  & 
ifte  pour  exercer  fon  induftrie  fur  Tobjec  qu'il  aimera  le  mieux;  que  le 
'giflateur  laifTe  multiplier  le  nombre  des  vendeurs  dans  toutes  les  claftes  \ 
Tonu  XIV.  A  a 
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&  bientôt  rémulatîon  &  le  défir  d'une  vie  plus  commode ,  réveilleront  les 
efprits  ;  les  nourrices  du  peuple  deviendront  plus  induflrieufes  &  plus  aâi« 
vesy  tous  les  arts  fe  perfeâionneront,  les  prix  baifTeronc  &  fe  mettront  au 
niveau  convenable.  L'abondance  fe  répandra  par^tout  où  la  concurrence,  & 
compagne  inféparable ,  lui  fervira  de  guide  :  tout  comme  un  arbre  que  l*«rt 
a  gêné  par  des  liens ,  &  rendu  efclave  dans  ces  lieux  ftériles  que  nous  nom- 
mons  jardins,  languit  &  végète  avec  peine,  tant  que  ces  attaches  fuaefiet 
empêchent  la  circulation  de  cette  humeur  qui  lui  donne  la  vie  ;  mus  fitâc 
qu'il  efl  dégagé  de  ces  entraves,  l'ame  vivifiante  fe  répand  dans  le  tronc 
&  dans  les  branches  ;  on  voit  reverdir  les  feuilles  ;  le  (uc  nourricier  drcole 
avec  liberté ,  &  ce  même  arbre  auparavant  rabougri ,  végète  avec  aifan- 
ce ,  s'élève  en  grandiflant  vers  le  ciel ,  pour  récompenfer  par  Tes  fruiti  la 
fage  main  qui  a  brifé  fes  chaînes  ;  de  même  dans  la  fociété  tout  y  reprend 
haleine  &  vigueur;  tout  s'y  réchauffe,  lorfque  le  défir  d'améliorer  fon  (bit 
fie  rencontre  point  d'obfbcle;  qu'il  peut  prendre  fon  elTor  du  côté  qu'il 
veut  difpofer  de  lui-même ,  fans  que  rien  le  retienne ,  &  fims  qu'aucune 
crainte  éteigne  fon  ardeur. 

Si  on  y  réfléchit  bien ,  on  trouvera  qu'en  général  l'acheteur  juge  tooionrt 
du  prix  des  chofes  avec  moins  de  paflion  &  plus  d'équité  que  le  vendenr  i 
il  arrivera  donc  qu'un  vendeur  mal-adroit  ou  injufle  fe  verra  dëlaiffi,  fie 
n'ayant  plus  de  profit  à  faire,  parce  qu'il  n'a  point  de  débit,  (èra  enfin  con- 
traint de  devenir  raifonnable,  ou  de  quitter  la  profeffîon.  Les  écononoiflei 
concluent  <}ue  les  Corps  des  artifans  ou  des  négocians  ne  fervant  pas  à  pro- 
duire les  utiles  effets  qu'on  avoir  efpéré  deleurétablifTement,  leurexiflence 
au  contraire  ne  tendant  qu'à  diminuer  la  réproduâion  annuelle  fie  à  enofer 
la  nation  à  la  difette,  leur  abolition  feroit  un  fervice  rendu  tu  pubuc  fie 
un  moyen  d'augmenter  utilement  le  nombre  des  vendeurs  &  l'abondance. 

Les  défènfeurs  des  réglemens  ne  fe  laiffent  point  féduire  par  ces  beUcf 
fpéculations.  En  convenant  des  abus  qui  fe  (ont  gliffés  dans  les  diffîrans 
Corps  des  marchands  &  artifans ,  en  convenant  que  leurs  fiatuts  font  vi- 
cieux en  plufieurs  points,  comme  toutes  les  inftitutions  humaines,  Us  pen« 
fent  qu'il  vaut  mieux  s'appliquer  à  réprimer  les  abus  &  à  corriger  les  vices 
des  réglemens ,  qu'à  livrer  tous  les  arts  &  les  métiers  à  une  anarcUe  qui 
n'auroit  aucun  des  bons  effets  .qu'on  lui  attribue  gratuitement.  On  avance  ^ 
fans  preuves ,  que  l'établifTement  des  Corps  des  marchands  a  ëtouffif  nu- 
duflrie  &  l'émulation.  C'efl  au  contraire  depuis  cette  époaue  que  plufieurs 
arts  fe  font  perfeâionnés ,  &  que  les  manu&âures  ont  fleuri.  Jamais  les 
réglemens  n'ont  gêné  l'induHrie  &  les  nouvelles  inventions  au  point  qu'on 
le  prétend.  On  a  toujours  £ivorifé  les  auteurs  des  nouvelles  découvert 
tes ,  &  l'aâlvité  du  génie  a  toujours  été  plutôt  excitée  que  réprimée.  La 
médiocrité  de  quelques  manufaâures  a  une  autre  caufe  que  les  réglemens 
&  lés  taxes.  Il  faut  qu'il  y  ait  des  taxes  &  des  impôts;  ils  ne  font  ezceffifii 
que  lorfqu'iU  excédent  les  befoins  réels  de  l'Etat ,  &  que  leur  produit  eft 
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employé  à  de  vaines  dépenfes.  Les  taxes  qu'on  levé  fur  les  Corps  des  mar- 
chands &  des  artîfans,  font  payées  par  le  public  riche  &  aifé  auquel  ils  ven- 
dent les  fruits  de  leur  indullrie;  elles  tombent  donc  fur  le  luxe,  &  font 
moins  onéreufes  qu  on  ne  penfe  pour  le  peuple.  Du  refte  on  peut  modérer 
les  frais  d'apprentiflage  &  de  réception ,  &  c'eft  ce  qu*on  a  fait  en  France 

f>ar  les  derniers  édits  concernant  les  jurandes  &  maîtrîfes.  Une  bonne  po- 
ice  réprimera ,  quand  elle  le  voudra  ,  refprit  de  ligue  &  de  monopole  qui 
anime  trop  fouvent  ces  différens  corps  ;  elle  empêchera  les  fêtes,  repas ^ 
feftias  &  autres  dépenfes  vaines  qui  confument  un  temps  &  un  argent  pré- 
cieux. On  fe  plaint  quelquefois  que  certaines  profeifions  font  trop  furchar- 
gées  dVtîfans  ;  que  feroit-ce  fi  chacun  pouvoit  y  entrer  librement  fans  au- 
cune efpece  de  formalité,  fans  apprentifTage,  fans  preuve  d'habileté,  fans 
frais  de  réception ,  &c.  ?  Si  malgré  les  réglemens ,  la  fraude  fe  glifle  dans 
prefque  tous  les  métiers,  fur*tout  dans  ceux  du  luxe,  aue  feroit-ce,  s'ils 
n'avoient  ni  réglemens,  ni  infpeâeurs,  ni  furveillans?  à  comment  la  po- 
lice pourra-r*elle  les  furveiller,  s'ils  ne  font  aflujettis  à  aucuns  ftatuts?  Nous 
ne  voyons  pas  que  ces  corporations  aient  nui  à  la  fortune  des  artiftes  ha- 
biles; &  par  conféquent  on  ne  peut  pas  dire  quMIes  foient  un  obflacle  au 
déQr  naturel  que  chacun  a  d^améliorer  fon  fort.  Elles  tendent  au  contraire 
à  garantir  rartifan  qui  excelle,  des  mauvaifes  manœuvres,  des  fraudes,  en 
un  mot  de  tous  les  torts  que  pourroient  lui  faire  les  ouvriers  médiocres  ou 
mal  intentionnés ,  ces  intrus ,  ces  gâte^métiers  à  qui  la  mauvaife-foi  tient 
lieo  de  talent,  parce  qu'ils  ne  peuvent   attirer  les  chalans  que  par  Tappât 
d^an  bon  marché  apparent ,  comme  fi  la  mauvaife  marchandife  n'étoit  pas 
toujours  trop  chère.  Dés  que  Ton  convient  que  quelques  profeffions  ne  doi- 
vent pas  être  entièrement  libres ,  on  a  mauvaife  grâce  à  vouloir  que  quelques 
autres  le  foient,  parce  que  toutes  intéreffent  plus  ou  moins  direélement  la 
vie, la  fanté,  &  le  bien*étredu  peuple,  qu'une  bonne  adminiflration  ne  doit 
jamais  livrer  en  aucune  façon  à  la  merci  de  quelques  particuliers.  On  veut 
affujettir  l'art  des  apothicairei  à  certaines  règles,  &  Ton  voudroit  que  la 
profefGon  des  boulangers  fut  libre ,  comme  s'il  n'étoit    pas   audî    cffemîel 
de  fe  nourrir  de  bon  pain  quand  on  eft  fain^  que  de  prendre  de  bons  remè- 
des quand  on  eft  malade.  Cell  une  contradidion  palpable»  Enfin  il  fuffit  que 
ces  maitrifes  &  ces  corps  foient  établis ,  &  que  la  nation  y  foit  accoutu- 
mée, pour  qu^on  ne  puifle  pas  les  détruire  fans  rîfque ,  &f  fans  des  incon- 
véniens  peut- erre  encore  plus  grands  que  les  abus  dont  on  fe  plaint.  Nous 
ae  répéterons  point  à  ce  fujet  ce  ^ue  nous  avons  dit  aux  mots.  Abolition, 
Abrogation,  Apprentissage  ;  noui  y  renvoyons  le  leéieur,  en  !e  priant 
de  bien  confidérer  qu'il  y  a  plufieurs  chofes  qu'il  n'eft  peut-être  pas  à  pro- 
pos d'établir,  &  qu'il  feroit  encore  dangereux  d'abolir  lorfqu'elles  font 
établies* 
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CORPS  CATHOLIQUE  BT  CORPS   ÉVANGÉLIQUB.    ; 
Vayci    ÉvANGléLIQUB. 


CORPS     GERMANIQUE, 
Vay^i   Germanique. 

CORPS    HELVÉTIQUE. 
Voyci    HblviStique. 


C  O  R  R  E  C  TIO  N,    f.  f. 

lORS QU'UN  homme  que  <iou8  n'avons  point  otka&  aow 
ou  nous  blefTe,  nous  jugeons  qu'il  eft  ennemi  de  notre  bonheur,  qu' 


le  compte  pour  rien,  &  qu'il  peut  nous  facrifier  à  fes  caprices  6u  i^^fii 
fantaifies  :  lors  même  qu'il  ne  nous  fait  point  de  mal ,  nous  en  traigi^Hia. 
de  fa  part.  .■  ?  < 

Cet  état  de  crainte  eft  pénible  ,  &  nous  nous  ef&rçons  d'eo  (bmr^À- 
changeant  cette  difpofition  à  nous  faire  du  mal  ^  que   nous  fiipfiMMU 
dans  l'homme  qui  nous  en  a  fait  de  deflein  prémédité ,  ou  par  infrtifihiiilé 
pour  nous.  4^'iit 

Il  eft  prouvé  que  l'homme  a  naturellement  de  la  répugnance  h  ^' 


mal  à  fes  femblables  ^  au'il  eft  naturellement  leur  ami ,  quH  défi»,  te 
bonheur,  &  qu'il  ne  fait  que  le  mal  néceilaire,  p 


procurer  leur 

pas  malheureux  lui-même.  Ainfi,  en  ne'fuivant  que  les  infpirîtiom  4e  b 
nature,  nous  nous  efforçons  de  changer  la  difpofitioo  de  l'homme  ni 
nous  a  fait  du  mal ,  en  lui  rendant  fervice ,  en  lui  témoignant  de  Ruai» 
tié.  Si  nos  efforts  pour  nous  concilier  fon  amitié  font  inutiles,  nous  JM  * 
geons  qu^un  intérêt  plus  puiftant  l'a  porté  à  nous  £ûre  du  mal  ;  akm  neiB 
lâchons  d'arrêter  l'eftet  de  fa  mauvaife  volonté ,  ou  de  fon  iodiffibeoceg '. 
en  lui  fâifant  fentir  que  nous  pouvons  troubler  fon  bonheur.  Nous  ▼m* 
Ions  donc  qu'il  éprouve  du  mal  ,  &  qu'il  fâche  que  c'eft  nous  qid  le 
caufons,  &  qu'il  ne  l'éprouve  que  parce  qu'il  a  le  premier  attaqué  — '— ^ 
bonheur. 
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de  faire  du  mal  à 


li 
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homme  n^ft 
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Le  àéCir  que  nous  avons 
fentimeot  de  haine,  c^eft  un  défir  de  fare  du  nul  à  un  homme  qui  nous 
CD  a  fait,  fans  que  nous  layons  ofFenfé,  qui  défire  encore  de  nous  en  fai- 
re ,  &  qui  ne  peut  cefler  de  le  défirer ,  que  par  la  crainte  d'éprouver  de 
notre  part  le  mal  qu*il  nous  fait. 

L'homme  qui  devient  l'objet  de  ce  défîr ,  efl:  un  ennemi  toujours  armé. 
Contre  lequel  il  nous  tient  fans  ceffe  dans  un  état  de  défenfe»  Ce  défir  n'a 
point  pour  objet  le  paffé  ,  mais  Tavenir  ;  la,  nature  ne  le  fait  point  naître 
dans  le  cœur  de  l'homme  pour  rendre  le  mal  qu'on  lui  a  fait ,  mais  pour 
enîpécher  qu'on  ne  lui  en  faife. 

Le  mal  que  nous  voulons  faire  à  celui  qui  nous  en  a  fait,  n'eft  deftiné 
qn^  changer  la  difpoCtion  dans  laquelle  nous  fommes  fûrs  qu'il  eft  en- 
core de  nous  en  faire  ,  &  dont  nous  ne  pouvons  éviter  les  effets  qu'en 
lui  faifant  nous-mêmes  du  mal,  puifque  fa  mauvaile  volonté  fubfifle;  quoi- 
que* pour  la  changer,  nous  ayons  employé  tous  les  moyens  que  la  rai* 
Ion  &  la  bienfaifance  nous  fourniffoient» 

Lors  même  que  la  nature  autorife  ce  défir,  elle  condamne  comme  un 
fentîment  inhumain  &  barbare,  la  facisfaâioa  que  l'homme  éprouve  en 
rendant  le  mal  qu'on  lui  a  fait 

Le  défir  de  faire  du  mal  à  celui  qui  nous  en  a  fait ,  lorfqu'il  eft  ren- 
fermé dans  les  bornes  que  la  nature  lui  prefcrit,  eft  donc  bien  différent 
de  la  vengeance  qui  n'a  pour  objet  que  de  prouver  notre  fupériorité  fur 
celui  qui  nous  a  offcnfé.  Ce  dernier  fentiment  eft  inhumain  &  bas ,  con- 
damné par  la  raifon ,  défavoué  &c  puni  par  la  nature. 

Tous   les    peuples  ont  cru   que  le  défir  de  punir  ne  devoir  pourfuîvre 

Î[ue  l'homme  dont  le  cœur  éroit  porté  au  mal ,  qui  le  commettoit  de  def- 
cin  prémédité  ,  fans  fcrupule ,  ce  fans  remords.  Chez  tous  les  peuples , 
les  fupplians  devenoient  des  hommes  facrés ,  c'étoient  des  amis ,  des  frè- 
res réconciliés  ;  leur  qualité  feule  de  fuppliant  éieignoit  la  haine ,  &  effa- 
çoit  jufqu'au  fouvenir  du  mal  qu'on, ^o  avoit  reçu,  &  le  vindicatif  impla- 
cable pour  le  fuppliant ,  n^excitoit  pas  moins  d'horreur  que  le  barbare  qui 
violoit  les  loix  de  l'humanité.  Dans  ces  fiecles  que  leur  antiquité  nous 
liit  regarder  comme  barbares  ,  Jupiter  étoit  le  protedeur  des  fupplians^ 
comme  des  hôtes,  &  les  prières  ëtoient  filles  de  Jupiter^  elles  excitoienc 
ik  colère  contre  le  vindicatif  qu'elles  ne  touchoient  pas ,  elles  attiroient 
fur  lui  la  colère  &  la  vengeance  des  dieux.  Toute  l'hiftoire  ancienne  nous 
repréfente  la  qualité  de  fuppliant  comme  un  titre  refpedable  &  facré. 

Cette  clémence  naturelle  eft  un  modérateur  que  la  nature  donne  au  dé- 
fir que  Vhomme  a  de  punir  celui  qui  lui  fait  du  mal,  C'eft  elle  qui  a  par- 
tout élevé  des  afyles ,  &  qui  les  a  rendus  inviolables  pour  tous  les  mal* 
faiteurs  involontaires,  pour  tous  ceux  qui  avoient  commis  le  crime,  fé- 
dutts  ou  entraînés  par  la  fureur  momentanée  d'une  paflîon;  mais  dont  le 
cœur  àpit  dççhiré  par  im  remords, 


f 
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Les  lieux  facrés  répandus  par  toute  la  terre ,  n^apprennent-ils  pas  i  fous 
les  hommes ,  que  Tignorance  &  le  repentir  font  des  afyles  naturels  qui 
doivent  arrêter  la  vengeance?  les  Furies  qui  pourfuivent  paMout  Ore(le& 
qui  n'entrent  point  dans  le  temple  d^ApoUon  où  il  s'eft  réfugié ,  n^appren- 
nent-elles  point  au  vindicatif,  à  Thomme  implacable,  qu'il  eft  plus  crud 
que  les  Furies  'i 

La  vengeance  n'eft  donc  point  un  fentiment  infpiré  par  la  nature,  c'eft 
Touvrage  des  paffîons,  des  préjugés,  de  l'erreur  ou  de  l'éducation.  Telle 
eft  l'origine  de  la  vengeance  inhumaine  dans  les  nations  guerrières ,  dans 
les  grands ,  dans  les  perfonnes  foibles ,  dans  les  hommes  umples  &  igno- 
rans ,  lorfqu'on  les  a  trompés. 

Les  peuples  qui  négligent  la  culture  de  la  terre,  &  qui  vivent  de  bn'- 
gandage ,  s'occupent  principalement  dans  leur  éducation  &  dans  leur  mo^ 
raie,  a  rendre  les  hommes  braves  &  intrépides;  c'eft  à  ces  qualités  que 
l'osi  attache  principalement  l'eftime ,  la  confidératiôn  de  la  gloire.  Toqt  ce 

2ui  pourroit  avoir  Tapparence  de  la  crainte,  eft  condamné  comme  une 
nhUtk ,  ou  méprifé  comme  une  lâcheté.  Un  homme  eft  également  dés- 
honoré en  s'efForçant  de  gagner  un  ennemi ,  en  pardonnant  une  injure, 
ou  en  la  réparant,  parce  que  ces  aâions  ont  pour  principe  la  crainte  de 
reifentir  du  mal  ou  d'en  faire  ;  crainte  qui  rendroit  la  nanon  moins  terri- 
ble. La  vengeance  eft  donc  cruelle  &  inhumaine  chez  ces  peuples,  par 
une  fuite  de  leur  éducation  &  de  leur  conftitution  politique,  qui  fbnc  con- 
traires à  l'état  naturel  de  Thomme ,  puifque  nous. avons  vu  que  la 


a  départi  à  tous  les  hommes  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  fubfifter  par 
toute  la  terre ,  fans  nuire  à  leurs  femblables.  Tels  furent  les  Arabes ,  lei 
Gaulois ,  &c. 

Telle  eft  la  vengeance  entre  les  hommes  armés.  Les  hommes  mn  pop- 
tent  une  arme  dans  la  fociété,  déclarent  <|u'ils  font  d'une  grande  délicacdSë 
fur  les  égards  i  qu'ils  exigent  du  refpeâ,  des  ménagemens,  &  qu^s  crn* 
teront  en  ennemis  ceux  qui  leur  refuferont  ce  qu'ils  croient  qu^on  leur  doit. 
lis  déclarent  qu'ils  prétendent  être  redoutables  de  fe  faire  craindre.  Voilà 
naturellement  les  prétentions  des  hommes  armés  dans  une  fociété;  voilà 
les  idées  &  les  fentimens  qui  s'établilfent  dans  leur  efprit  de  dans  leur 
cœur. 

Le  plus  léger  manquement  dans  l'étiquette  de  refpeâ  &  de  politefle  que 


E rérendent  ofFenfés ,  ne  peut  leur  accorder  cette  fatisfàâion ,'  fans  (ê  dés* 
onorer  \  car  un  homme  armé  qui  craint  un  autre  homme  armé  comme 
lui ,  manque  de  courage ,  &  fe  rend  méprifable  dans  une  nation  o&  b 
profèflion  des  armes  eft  honorée  ;  ce  qui  ,  pour  le  dire  en  paffanr , 
prouve  Que  c'eft  une  contradiâion  d'autoriler  le  port  d'armes,  de  de  défènr 
dre  les  duels. 
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Le  porc  d'amies  qui  eft  le  principe  de  cette  vengeance,  ert  une  abfur- 
dite,  11  eft  également  contraire  à  la  nature  &  à  la  raifon  ,  que  Thomme 
fbit  armé  dans  une  focîétc  »  au  milieu  de  fes  concitoyens  ^  où  toyt  le 
mande  eft  fous  la  proteftion  &  fous  la  fauve-garde  des  loix  \  où  les  loix 
feules  doivent  rendre  le  citoyen  malheureux  ;  où  perfonne  n*a  droit  fur  la 
vie  du  citoven,  L*homme  armé  dans  la  fociété  fe  déclare  le  tyran  de  tout 
ce  qui  o*eft  pas  armé,  &  l'ennemi  de  tout  ce  qui  Pefti  il  déclare  qu'il 
ne  reconnoît  point  Tautorité  des  loix ,  qu'il  verfera  le  fang  de  fes  conci- 
toyens pour  la  plus  légère  omillîon  ,  fi  on  ne  refpefte  pas  tous  fes  capri- 
ces, fi  Ton  ne  lui  accorde  pas  toutes  fes  prétentions;  il  nVft  ni  dans  Fé- 
car  naturel  de  Phomme,  ni  dans  l'état  de  citoyen,  c'eft  un  tigre  au  mi^ 
lieu  des  hommes* 

Les  Souverains  &  les  grands  fe  vengent  avec  inhumanité  ,  parce  qu^ili 
ont  étouffé  le  fentimcnt  de  leur  égalité  naturelle  avec  les  autres  hommes, 
Lorfque  les  Rois  de  l'Orient  fe  furent  perfuadés  qu^ils  étoient  d'une  nature 
fupérieure  aux  autres  hommes,  ils  ne  mirent  point  de  bornes  à  leurs  ri- 
gueurs contre  ceux  qui  les  offenfoient,  parce  que  rofFenfe  leur  parut  fi 
grande  qu*elle  ne  pouvoit  mériter  de  pardon,  &  qu'elle  étoit  digne  de 
toutes  les  peines.  L'humanité  qui  arrête  la  vengeance  n'agîflbit  plus  en  fa- 
veur du  malheureux,  par  lequel  ils  fe  croyoient  ofTenfés,  parce  qu'il  n'y 
M  plus  de  fentimcnt  d'humanité  dans  l'homme  qui  fe  croit  d'une  nature 
fopineurc  aux  autres;  comme  il  n'y  en  a  point  dans  l'homme  pour  l'ani- 
mal qui  le  blefle,  pour  l'infeôe  qui  le  pique. 

Dans  les  nations  où  les  grands  font  aflez  ignorans  &  affez  malheureux 

}»our  fe  croire  naturellement  d'une  efpece  différente  des  autres  hommes; 
eur  vengeance  eft  encore  exceflive  &  inhumaine  par  les  mêmes  raifons  ; 
elle  Teft  jufques  dans  le  noble  d'hier  pour  le  payfan,  parce  que  les  paten- 
tes qui  l'ont  annobli ,  ont  effacé  en  lui  le  fentiment  de  fon  égalité  natu- 
relle avec  le  payfan. 

Enfin,  la  vengeance  eft  fouvent  exceflive  dans  les  perfonnes  foibles,  & 
dans  les  ignorans  que  l'on  a  trompés. 

Il  eft  bien  difficile  de  raflurer  une  perfonne  foible  contre  la  crainte  du 

Îmiflant  qui  Ta  bleftëe  ou  offenfée.  Le  fentiment  continuel  &  vif  de  fa 
bibleire,  le  fouvenir  du  mal  qu'on  lui  a  fait,  lui  rend  fufpefles  toutes  les 
proteftations  de  réconciliation,  de  zèle  &  d'amitié.  Pour  fe  procurer  cette 
fécurité  fans  laquelle  nous  avons  vu  qu'il  n'y  a  point  de  bonheur  pour 
ITîomme  ;  la  perfonne  foible  anéantît,  fi  elle  le  peut,  le  fort  qui  Ta  bief- 
fée,  qui  pourroit  encore  la  rendre  malheureufe,  s'il  exiftoît,  &  dont  l'exiP 
tence  feule  la  rend  en  effet  malheureufe  par  la  crainte  qu'il  infpîre.  La 
deftruâion  du  puiftant  qui  a  fait  du  mal  au  foible,  fe  préfente  à  fon  ef- 
prit,  non  comme  une  vengeance,  mais  comme  le  feul  moyen  d'échapper 
au  péril. 

Il  en  eft  de  même  des  hommes  ignorans  &  (impies  qu'on  a  trompés  j 
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le  peu  d^<ltendue  de  leur  erprît  les  empêche  de  fentir  la  fiirce  des  raifoiis 
qu'on  leur  donne  pour  les  ralTurer  ;  la  vraifemblance  &  la  poffibilité  font 
pour  eux  une  même  chofe  ;  ils  ne  voient  point  de  degrés  dans  les  vrai- 
lemblances ,  rien  ne  peut  les  empêcher  de  craindre  un  homme  qui  leur  a 
fait  du  mal,  ils  ne  font  en  fureté  que  par  fa  mort  :  fa  vie  les  rendroic 
malheureux,  comme  nous  avons  vu  que  la  crainte  des  animaux  carna* 
ciers  rend  les  hommes  qui  font  défarmés ,  alTez  malheureux  pour  s'enfbn* 
cer  dans  des  précipices  &  dans  des  cavernes ,  afin  de  fe  dérober  à  ceno 
crainte. 

Voilà  Porigine  de  ces  vengeances  cruelles  &  inhumaines  ,  que  Man* 
deville  regarde  comme  l'effet  d'un  prétendu  inflinâ  pour  la  fupériorité» 

Le  pouvoir  de  faire  du  mal  n'eft  pas  la  puiflànce  à  laquelle  ThomniQ 
afpire  naturellement  :  par  fa  conftitution  organique ,  il  ne  peut  voir  iouf* 
frir  un  autre  homme  fans  être  malheureux,  &  il  eft  porté,  par  une  di/bo- 
fition  naturelle,  à  faire  du  bien  à  fes  femblables  :  le  mal  des  autres  orcA 
pas  néceflfaire  pour  fatisfaire  aucun  de  fes  befoins  ;  ainfi ,  dans  llnffitudoii 
de  la  nature,  ce  n'efl  point  en  fàifant  du  mal,  mais  en  faifant  du  hiea, 

3ue  rhomme  tend  à  la  fupériorité ,  &  qu'il  cherche  à  s'affurer  de  k  con- 
efcendance  des  autres  hommes  à  fes  déhrs ,  comme  le  prétend  Mandevil* 
le;  cet  écrivain  avoit  pris  les  vices  de  fon  (îecle,  pour  des  difpofition*. 
naturelles  :  il  pouvoir ,  par  la  force  de  cette  logique ,  prouver  que  Lon- 
dres a  toujours  été ,  &  que  les  premiers  habitans  de  IV^oeleterre  dtoieng 
habillés ,  &  fe  nourriffoient  comme^  les  Auglois  de  notre  taecle. 

Je  ne  nie  pas  que  l'homme  ne  voie  avec  plaifir  dans  fa  vengeance  « 
une  preuve  de  fa  fupériorité  fur  celui  qui  Ta  oftenfé  ;  mais  dans  Tordre  da 
la  nature ,  cette  preuve  de  fa  fupériorité  ne  lui  plaie  que  comme  un  gar 
rant  de  fa  fécurité  :  c'eft  à  Thomme  vain ,  foible  &  mal-fitifant,  par  une 
fuite  de  la  mauvaife  confliturion  de  fes  organes ,  que  la  vengeance  plaiK 
comme  fpeélacle  ;  Thomme  fimple  ne  défire  de  punir  celui  qui  lui  a  U$ 
du  mal,  que  pour  le  corriger,  pour  fe  récoifcilier  avec  lui,  oc  pour  poo- 
voir  aimer  un  homme  qu'il  étoit  forcé  de  haïr.  Ames  dures  &  vaines,  qn 
prérendez  qu'il  efl  naturel  de  haïr  fon  femblable  &  fon  ennemi!  voyes 
Scipion  verfer  des  larmes ,  lorfqu'on  lui  amené  Syphax  chargé  de  chalneii 
Voyez-le  délier  lui-même  les  chaînes  de  ce  malheureux  Prince,  le  conlo- 
1er,  &  le  traiter  comme  un  ami. 

Séneque  connoiifoit  bien  mieux  la  nature  humaine ,  que  Mandeville  :  la 
puiflfance  de  nuire  eft  exécrable ,  dit-il ,  &  contraire  à  la  nature  de  l^onir 
nie,  puifqu'il  n'efl  rien  que  la  bîenfaifance  ne  lui  fouraette.  Voyez,  coo- 
tinue-t-il ,  voyez  les  éléphans  domptés,  les  taureaux  dociles  à  la  voix  d^uni 
femme  &  d'un  enfant:  les  dragons  apprivoifés,  ramper  dans  les  maifbn 
fans  faire  du  mal  :  nous  n'écraferions  ni  les  vipères,  ni  les  ferpens,  (i  noi 
pouvions  les  apprivoifer  comme  les  autres  animaux. 

Lorfqu'Adrien  fut  parvenu  à  l'Empire ,  un  de  fes  plus  cruels  eonen 
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*râîgnoit  fon  reflentimeat  j  TEmpereur  en    l'âppercevant  |   lui  cria  :  vous 
^▼oili  ea  fureté  ,  cvajiftL 

Les  Egyptiens  s^étoient  emportés  avec  fureur  contre  Confia n tin  ;  ils  IV 
Toîent  outragé»  ils  avoient  infulté  fa  ftarue^  &  en  avoient  défiguré  la  lête 
i  coap  de  pierres  :  ce  défordre  excita  la  colère  des  courtifans;  ils  s'efforce- 
rcnt  d'exagérer  le    crime  des  Egyptiens,  &  preffoient  TEmpereur  de  lei 

Î>umr  avec  la  dernière  rigueur,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne,  &  pouc 
*hooncurde  FEmpire.  Conflantin,  fatigué  de  leurs  difcours,  porta  fa  raaio 
fur  fa  tête  »  &  dit  :  je  ne  me  fens  ni  mal ,  ni  bleffure. 

On  voit  dans  le  code  Théodofien  une  loi ,  par  laquelle  TEmpereur  fe 
réfervc  la  connoiffance  des  médifances ,  des  railleries ,  &  des  libelles  faits 
contre  lui,  &  défend  expreffément  d'en  punir  les  auteurs,  parce  que,  dit 
cet  Empereur,  »  s*îls  en  ont  ufé  ainfi  par  légèreté  d'efprit,  il  faut  de 
31  mon  côté  ufer  de  mépris;  fi  c'eft  par  folie ^  je  leur  dois  de  la  commî* 
30  féraclon,  ôc  fi  cVft  pour  m'ofFenfer,  je  leur  pardonne.  « 

louis  XII ,  à  fon  avènement  au  trône ,  déclara  qu'il  pardonnoit  à  tous 
Ê€\xx  qui  Tavoiem  ofFenfé,  Lorfqu'il  entra  dans  Gênes»  dont  les  citoyens  lui 
ëtoienc  infidèles  ^  il  prit  pour  devife  la  Reine  des  Abeilles  ;  avec  cette  inf- 
criptton^  noîn  Roi  n'a  point  (Taimiillon  ^  &:  il  pardonna  aux  Génois. 

La  clémehce  d'Adrien ,  de  Conftaniin ,  de  Théodofe  ^  de  Louis  XII ,  ont- 
elles  affbibtf  leur  autorité,  ébranlé  leur  puiflànce?  Ne  prouve-t*eIlc  pas 
mieux  leur  grandeur,  la  fupérioritéj  l'élévation  de  leur  courage,  que  U 
mon  ou  l'exil  de  leurs  ennemis  >  La  vraie  grandeur  n^eft  pas  de  comman- 
der ï  vingt  ou  à  cent  mille  forcenés ,  qui  font  toujours  prêts  à  faire  tous 
le«  maux  qu'on  leur  ordonnera  de  faire ,  c'eft  de  ne  les  employer  que 
pour  le  bonheur  de  l'humanité:  l'homme  qui  fe  venge  cruellement ,  a  été  vi- 
vement bleffé ,  il  craint  de  l'être  encore  :  Thomme  qui  pardonne  ne  craint 
pas  :  le  pardon  prouve  donc  en  effet  la  puiffance  &  la  grandeur,  mieux 
que  la  vengeance  :  une  pierre  jettée  dans  une  grande  mer ,  dit  le  Poète 
5adi,  n'excite  point  une  tempête,  ni  une  injure  dans  une  grande  ame. 

hts  anciens  ne  prononçoient  point  le  nom  de  Jupiter,  fans  lui  donner 
les  attributs  de  la  bonté,' &  de  la  puiflance  qui  le  rendoient  le  premier  des 
Dieux  î  mais  jamais  ils  ne  l'ont  appelle  très-puiffant ,  qu'ils  ne  l'aient 
auparavant  qualifié  trés-bon,  Jupiter  ,  Optimus  Maximus  :  voilà  fes  titres 
pour  mériter  les  hommages  des  hommes. 

Ce  nMtoit  point  par  le  fpeâacle  des  nations  vaincues  ou  enchaînées , 
quMntonin  repréfentoit  la  grandeur  &  la  puiffance  impériale ,  c'étoît  fous 
Tembléme  de  la  foudre  qui  repofoit  fur  un  couffin  ,  c'efl  fous  ce  fymbole 
qu'il  a  voulu  que  les  médailles  le  fiffent  connoltre  à  la  pofïérîté. 

Ce  que  nous  avons  dit,  prouve  que  dans  l'inflimtion  de  la  nature,  le 
défir  de  faire  du  mal  à  l'homme  qui  nous  en  a  fait,  eft  un  principe  de  fo- 
cUbilité,  puifqu'il  tend  à  détruire  dans  Thomme  le  défîr  de  fiiire  du  mal, 
dt  qu'il  efl  bien  différent  de  U  vengeance  ;  U  vengeance  eft  une  barbarie 
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que  la  Dature  dcfavoue;  c'eft  Touvrage  du  préjugé,  dePerreur^  de  Pédii- 
cation  ;  &  tel  efl  Tordre  de  la  nature ,  que  Thomme  ne  peut  franchir  les 
bornes  qu'elle  a  prefcrites  au  défir  de  punk  celui  qui  a  fait  du  nouil ,  (ans 
s'expofer  aux  plus  grands  maux. 

Voyez  dans  l'hiftoire  des  malheurs  de  l'humanité ,  ceux  que  la  vengeance 
a  produits,  vous  y  trouverez  des  meurtres,  des  emprifonnemens ,  des  par- 
ricides, des  villes  ravagées,  des  trônes  renverfés,  des  Empires  florifiani 
convertis  en  déferts  :  par-tout  vous  voyez  la  vengeance  également  funefte 
à  celui  qu'elle  anime ,  &  à  celui  qui  en  eft  Tobjet  :  par  un  ordre  im-^ 
muable  de  la  nature ,  l'excès  &  le  malheur  s'accompagnent  conftamment  : 
elle  a  voulu  que  les  effets  funeftes  de  la  vengeance  apprifTent  aux  hom- 
mes, qu'elle  ne  leur  permet  que  le  mal  néceflfaire  pour  rétablir  l'ordre  de 
la  fociété  j  qu'au  delà  de  ce  qui  eft  nécelTaire  pour  corriger  le  mal-fkifànt, 
elle  a  placé  le  défordre ,  les  malheurs ,  les  remords  pour  punir  le  vindicatif. 

La  nature  a  voulu  que  ces  malheurs  mêmes  fulTent  utiles  à  l'humanité  : 
elle  a,  comme  nous  Tavons  vu,  doué  l'homme  de  raifon  &  de  mémoire  ; 
la  mémoire  conferve  les  faits  qui  l'intéreflent  ;  la  raifon  en  découvre  les 
caufes  :  elle  lie  les  idées  des  caufes  &  celles  des  effets  :  elle  devient  pré- 
voyante :  l'homme  éclairé  par  la  raifon  &  par  l'hiftoire ,  voit  l'idée  de  la 
vengeance  avec  l'image  des  efiêts  funeftes  qu'elle  a  produits  ;  il  ne  peut  ni 
éprouver  le  défir  de  faire  du  mal,  ni  fentir  naître  au-dedans  de  hii-mêmeles 
premiers  mouvemens  de  la  vengeance ,  fans  que  l'image  ef&rayante  de  ces 
effets,  s'offre  à  fon  efprit.  L'humanité,  la  clémence  que  la  vengeance avoit 
étouffées ,  renaiffent  dans  le  cœur  de  l'homme  offenfé  ;  elles  prennent  en 
quelque  forte  fous  leur  proteâion  l'homme  qui  a  fait  du  mal ,  &  ne  per- 
mettent contre  lui  que  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  faire  rentrer  dans  ror- 
dre ,  en  changeant  la  difpoution  qu'il  paroifloit  avoir  à  faire  du  mal. 

Une  génération  tranfmet  à  la  génération  fuivante ,  fes  observations ,  fei 
expériences  :  ainfi  par  une  inftitution  fage  de  la  nature ,  les  malheurs  pro- 
duits par  la  vengeance  deviennent  des  exemples  &  des  leçons  utiles  à  xoùte 
la  terre  :1e  plaidr  d'inftruire,  &  le  befoin  de  connoitre,  les  communiquent 
à  tous  les  hommes ,  &  les  confervent  dans  tous  les  fiecles. 

C'eft  ainfi  que  la  curiofité  de  l'efprit ,  qui  ne  paroit  aux  hommes  fuper- 
ficiels ,  que  l'effet  de  l'oifiveté  &  le  partage  des  hommes  inutiles ,  fe  lie 
avec  le  lyftéme  de  la  fociabilité,  &  contribue  au  bonheur  des  hommes , 
non-feulemenr  par  le  plaifir  qu'elle  leur  procure,  mais  encore  par  la  ter- 
reur qu'elle  infpîre  au  méchant. 

L'hiftorien ,  le  littérateur ,  le  philofophe  qui  confacre  &  qui  rappelle  la 
mémoire  des  effets  de  la  vengeance ,  eft  un  moniteur  zélé  qui  apprend  au 
méchant ,  au  vindicatif  le  malheur  qu'il  fe  prépare  :  il  ouvre  à  fes  yeux 
l'abyme  dans  lequel  il  va  fe  précipiter ,  &  que  fon  ignorance  lui  cachoit  t 
fi  les  malheurs  que  produit  la  vengeance  font  inutiles ,  ce  n'eft  qu'à  cette 
portion  d'hommes  qui  ne  font  point  ufage  de  leur  raifon. 
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Nous  aroofi  découvert  jurquHcî  fix  inclinations  dans  l'homme  confidëré 
comme  fenCblc,  ou  comme  penfant:  l'humanité  ,  la  reconnoiffance  &  IV 
mitié ,  la  haine ,  la  colère  &  le  défir  de  corriger  celui  qui  nous  a  fait  du 
xnal  :  trois  le  portent  à  s^unir  à  fes  fcmblables  »  &  à  procurer  leur  bonheur  : 
^rois  tendent  a  Tempêcher  de  s^en   féparer  &  de  leur  faire  du  mal  ;  elles 
font  toutes  dans  le  cœur  de  chacun  des  hommes  pour  les  porter  tous  à  la 
bienfaifince,  &  pour  les  foulever  contre  la  méchanceté  :  les  trois  premiers 
produifent  dans  le  cœur  de  chaque  homme  un  poids,  une  force  intérieure 
qui  le  conduit  à  la  paix  &  le  rend  bienfaifant  par  Pattraît  du  plaiiîr  :  les 
trois  dernières  produifent  hors  de  chaque  homftie  une  puifTance  redouta- 
ble qui  l'éloigné  de  la  méchanceté  par  la  terreur,  par  les  défagrémens  Qc 
par  le  malheur. 


I  CORRESPONDANCE,    f.  f- 

De  la  Correfpondancc  iPun  Minijin  avec  (Tciutrts  Miniflrts  de  fon  Makn* 

J^^A  Corrcfpondance  qu'un  Négociateur  entretient  avec  les  autres  Minis- 
tres de  fon  maître  répandus  dans  les  différentes  Cours  de  PEuropc ,  lui  fert 
à  conooîrrc  le  tableau  général  des  affaires  publiques,  &,  par  la  combinaî- 
fon  da  tour  qu'elles  prennent,  à  faire  des  applications  judicieufes,  &  yt 
prendre  des  mefures  juffes  pour  les  objets  particuliers  qu'il  a  entre  les 
raains.  Il  peut ,  par  le  même  moyen ,  donner  ou  recevoir  beaucoup  d'avis 
falutaîres,  découvrir  des  projets  dangereux,  parer  ceux  qui  font  prêts  à 
cclorc,  éc  concourir  efficacement  à  la  réulTite  des  deffeins  de  fon  Prince» 
Mais  il  ne  doit  Jamais ,  fans  ordre  exprès ,  communiquer  à  aucun  de  fes 
collègues  le  fecret  de  la  négociation  dont  il  eft  chargé*  C^efl  à  fa  Cour  à 
infonner  chacun  de  fes  Miniftres  de  cet  objet,  &  de  lui  lever,  autant 
qu^elIe  le  fuge  à  propos ,  le  voile  qui  couvre  ion  fyftême  politique ,  &  les 
moyens  qu'elle  emploie  pour  le  faire  réuffir.  Il  ne  faut  pas  non  plus  que 
csctte  Corrcfpondance ,  trop  étendue ,  occupe  le  Miniftre  ou  fon  Secrétaire 
d^Ambaf&de,  au  point,  qu'ils  y  perdent  un  temps  confacré  à  leur  propre 
oteociatîon.  En  Hollande,  le  département  des  affaires  étrangères  fait  im- 
pnmer,  toutes  les  femaines,  quelques  exemplaires  d'un  extrait  des  nouvelles 
politiques,  qui  font  contenues  dans  les  relations  que  la  République  reçoit 
de  tous  fes  Mintftres  dans  les  pays  étrangers.  Ces  imprimés,  ou  bulletins^ 
qui  formenr  la  gazette  la  plus  authentique,  la  plus  curieufe,  &  la  plus 
unie  qu'on  puifle  imaginer,  font  envoyés  à  tous  les  Minières.  &  Réfidens 
Holkndois  répandus  dans  toute  l'Europe,  qui  s'épargnent  par-là  beaucoup 
de  Correfpondances  particulières,  &  reflent  toujours  au'fait  de  la  connexion 

des  al^ires  générales. 
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CORRESPONDANCE     ifun    Marchand    avec    un     autre 
Marchand^  ou  dun  Banquier  avec  un  autre  Banquier^  &c. 

V-^'EST  un  talent  trés-rare  &  très- précieux  dans  toutes  fortes  d'af&ires; 
fur-tout  dans  le  commerce  »  que  celui  de  favoir  bien  tenir  une  Correfpon- 
dance.  Uordre  eft  déjà  beaucoup.  Mais  il  ne  fuflit  pas.  La  Correfpondance 
exige  une  étude  réfléchie  &  profonde ,  non-feulement  fur  de  bons  modè- 
les ,  qui  en  ce  genre  ne  fe  trouvent  que  dans  les  livres  de  copies  de  let« 
très  des  premiers  négocians;  mais  encore  une  connoiifance  exaâe  de  la 
nature  de  chaque  affaire  particulière  qu'on  veut  traiter  ,  &  des  ufages  du 
pays  oii  Ton  veut  traiter.  Nous  ne  craignons  point  de  dire  c}ue  la  Corref- 
pondance demande ,  pour  ne  rien  lailfer  à  défirer ,  une  expérience  confom- 
mée  dans  les  affaires  de  commerce.  C'eft  ici  que  le  négociant  déploie  un 
grand  fens,  un  grand  fonds  de  lumières  &  une  grande  connoiflaoce  des 
hommes ,  &  en  même  temps  des  affaires  du  commerce ,  de  celles  iiir-touc 
de  tous  les  pays  ou  il  écrit  &  oli  il  étend  ks  opérations. 

Le  flyle  épiflolaire  efl  la  première  partie  de  la  Correfpondance  qui  doit 
fixer  l'attention  du  jeune  homme.  C'en  dans  la  littérature  le  genre  d'écrire 
qui  préfente  le  moins  de  bons  modèles.  Nous  ne  pouvons  citer  parmi  les 
anciens  que  les  lettres  de  Cicéron  &  celles  de  Pline  le  jeune  ;  &  comme 
il  s'agit  ici  d'un  genre  férieux ,  de  traiter  des  affaires  &  de  contraâer  fou- 
vent  par  lettres  des  engagemens  trés-importans ,  nous  devons  peu  d'arten* 
tion  aux  lettres  de  compliment,  de  recommandation,  aux  lettres  enjouées, 
badines  ;  il  faut  s'attacher  aux  lettres  férieufes  ,  dans  lefquelles  il  s'agit  d'af- 
faires importantes.  Telles  font  celles  de  Cicéron  à  Quintus  &  à  Caton, 
qui  roulent  fur  des  affaires  d'Etat  &  de  Politique.  Nous  n'avons  pas  ub 
ieul  modèle  de  ce  genre  dans  notre  langue.  Nous  pourrions  citer  les  let- 
tres de  Madame  de  Sévigné ,  mais  nous  ne  pourrions  les  citer  que  pour 
l'agrément,  &  nous  n'avons  point  à  traiter  dans  le  commerce  defbjetsde 
pur  agrément.  Nous  ne  pouvons  que  propofer  au  jeune-homme  qudques 
règles  à  émdier ,  &  lui  confeiller  d'en  faire  enfuite  l'application  fur  le  li- 
vre de  copies  de  lettres  d'un  bon  négociant  ;  &  par  cette  étude  jointe  aux 
connoiifances  des  affaires  de  commerce  &  à  l'expérience,  il  fe  formera 
lui-même ,  &  fe  donnera  les  talens  que  demande  la  Correfpondance. 

Il  eft  plus  facile  de  fentir  que  de  définir  les  qualités  que  doit  avoir  le 
flyle  épiftolaire.  Cts  qualités  font  la  clarté  ,  la  précifion ,  le  choix  des  ter- 
mes propres  au  fujet  qu'on  traite,  &  le  ton  fimple  &  naturel  de  la  con« 
verfation,  dont  les  lettres  font  l'image  &  tiennent  la  place.  Ofr  peut  fe 
donner  ces  qualités  par  une  leâure  un  peu  réfléchie ,  des  ouvrages  mêmes 
que  nous  avons  furie  commerce,  ou  l'on  apprend,  non-feulement  à  bien 
parler ,  mais  à  bien  peofer  ^  par  l'attention  à  penfer  avant  que  de  parler  ^ 


■s 


lo>J^- jV  ^-^S  \c»'='  • 


A««*AA»Ô^^^ 


et 


à'e%»' 


Luic 


^^:Xe^s.o..' 


-ÎJf^" 


o'b>='.:>e.tr\êt\'" 


eft''*S;W»^ 


et»' 
O» 


«^J»:'!*';^ 


i^>:^f'il^f 


^^»'S»"* 


b'"'*y«.»°'* 


.""'n^''*"' 


An  O^  \^  rQ0^»^ 


•tvft* 


i»\eot^.5çV^J%Ven 
i«^\V-<t  àe  " 


teve^ 


<-.^.SSft^«-5ig^;5 


V^^'    -«nv  e» 


■^•S^^, 


1 


t«v«»< 


tn* 


>- 


f>»^  f^ttèço^: 


tel 


&t  ti^^Su  V<.:\  (es 


:ott»-^"::.v^^.s 


*it« 


W.^^lV^^"^' 


ï*  '   VA  te^°'^  aTc  (e*  *%ett«^«^  f  ni ,  î°''  a«  i*^«; 

^^  '^  VO^^^Tp^^^Sfet?*'^  Cêft  f  àe.  ^t 
\tes  »  V    tes  te?   .,^n  cO*  ^IrtvC  ^  -«n  *.r.uftac\e 


Vfl 
ott»^ 


V^Si^e  ?.^,  Vvn^ 


( 


ttvètne 


atv 


i'^^""  Xcttte^ 


Ui^^ 


Ô4S* 


CORRESPONDANT, 

feil.  Car  toutes  les  lettres  doivent  contenir  rhîftoîre   cscââe   de   chaque 
de  commerce  ;  ce  qui  ell  toujours  d'une  utilité  très-étendue  >  &  trés- 
iportante  dans  la  maifon  d^un  négociant. 


CORRESPONDANT,  f.  m.  Pcrfonnc  domiciliée  dans  tin 
lieu ,  avec  laquelle  une  autre  perfonm  réfidantc  dans  une  autre  ville  ou 
p^s  ^  ejl  en  relation  de  commerce. 

ERSONNE  n'agit  feul  dans  aucune  affaire  i  on  a  fans  cefle  befoîn  du 

lecours  de  fes  femblables  ;  &  les  affaires  de  commerce  bien  plus  que  toute 
autre  af&ire,  étendent  à  l'infini  les  befoins  des  fecours  d'autrui.  Ainfî  ,  à 
robfervatîon  des  diverfes  qualités  des  denrées  ,  des  matières  premières, 
des  ouvrages  de  I^art  6c  de  leurs  diHerens  degrés  de  bonté,  des  mœurs ,  du 
lujte,  du  goût^  des  caprices  même  »  des  loîx,  des  ufages  mercantils  de 
toutes  les  naiions,  il  faut  ajouter  Tétude  des  hommes^  &  toutes  les  con* 
fioilTances  qu'exige  le  choix  à  faire  d^un  grand  nombre  de  Correfpondans , 
répandus  dans  les  différentes  places  de  commerce.  La  correfpondance  eft 
Tame  du  commerce  du  négociant  ;  &  une  intelligence  aâive  jointe  à  la 
probité ,  à  TexaSitude  &  à  un  crédit  folide ,  doivent  déterminer  le  choix 
de  fcs  amis;  car  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  communément  dans  le  i?ommer- 
ce,  les  Correfpondans,  c'efl-à*dire  les  étrangers  avec  lefquels  on  eft  en 
liaifon  &  en  commerce  d'affaires.  Ce  nom  n'efl  point  impropre  ,  &  Tufage 
ce  l'a  point  adopté  fans  fondement.  Ce  nom  intéreffant  annonce  une  liai- 
fon qui  n'eft  pas  feulement  établie  fur  des  intérêts  réciproques  ,  mais  qui 
tient  auffi  à  une  infinité  de  bonnes  qualités ,  qui  eft  appuyée  fur  la  vertu  ; 
une  Viaifon  qu'on  ne  fe  rappelle  qu'avec  plaifir  &  dont  on  ne  parle 
qu'avec  éloge ,  qui  doit  être  cultivée  comme  l'amitié  ,  qui  lui  reffemble 
infîniment,  éc  en  exige  prefque  tous  les  devoirs.  Cette  îiaifon  n'eft  point 
telle  qu'elle  doit  être ,  elle  tH  imparfaite ,  li  on  la  renferme  dans  les  bor- 
ocs  étroites  qu'exigent  rigoureufement  les  affaires  de  commerce.  L'intérêt 
même  du  commerce  ,  le  bien  des  affaires  ,  demande  que  le  fentiment 
accompagne  la  correfpondance ,  &  que  le  Correfpondanc  montre  la  même 
atttoCBon ,  les  mêmes  foins ,  la  même  aâivité  &  le  même  zèle  datis  toutes 
Icf  occafions  où  il  ne  peut  être  queflion  de  fervices  lucraiifi  pour  lui ,  & 
CCS  occafions  fe  préfement  fouvenr.  Le  choix  d'un  Correfpondant  exige 
donc  autant  de  foin  que  celui  d'un  ami  ordinaire  ,  &  peut-être  encore 
davantage ,  fi  l'on  fait  attention  qu'on  confie  fouvent  à  fon  Correrpondant 
fcs  intérêts  les  plus  chers ,  fon  honneur  &  fa  fortune  :  &  il  eft  rare  que 
dans  Tufage  ordinabe  de  l'amitié,  on  mette  de  fi  grands  intérêts  entre  les 
mains  d'un  ami*  La  correfpondance  ,  cette  liaifon  d^affaires  formée  par  un 
oix^  fera  accompagnée  d'une  amitié  d'autaat  plus  folide,  ijucUe  eft 


ICO  CORRESPONDANT. 

fans  cefTe  nourrie  &  fouteoue  par  un  intérêc  &  par  des  befbins  récipro* 
que5.  Ceft  donc  cette  correfpondance  établie  fur  de  bons  principes  ,  qui  fiit 

Jue  le  négociant  n'efl  étranger  nulle  part  ;  qu'il  trouve  par-tout  des  amis^ 
es  connoifTances  &  des  affaires  ^  &  qu'il  eft ,  pour   ainfi   dire ,    citoyen 
du  monde. 

Avoir  acquis  un  nombre  conHdérable  de  bons  Correfpondans ,  c'eft 
avoir  acquis  un  fonds  riche,  un  fonds  qu'on  ne  peut  apprécier;  mais  un 
jeune  négociant  qui  fe  propofe  d'acquérir  un  fonds  fi  utile  &  û  néceflai* 
re,  qui  veut  &ire  un  bon  choix  de  Correfpondans  &  fe  les  attacher,  doit 
fe  préfenter  &  s'en  faire  connoitre  avec  toutes  les  bonnes  qualités  qu'il 
recherche  en  eux,  &  oui  déterminent  fon  choix.  Il  doit  anirerleur  ellime 
&  leur  confiance.  C'e(t<-là  l'un  des  plus  grands  avantages  à  recueillir  des 
voyages.  Cette  eftime  &  cette  confiance  d'un  grand  nombre  de  bons 
Correfpondans  eft  en  même  temps  le  principe  &  la  mefure  du  crédit ,  de 
l'eftime  &  de  la  confiance  publique  :  car ,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  le 
négociant  eft  un  homme  public ,  qui  ne  peut .  être  trop  connu  pour  un 
homme  excellent  dans  fon  état.  Indépendamment  de  l'honneur  &  du  cré- 
dit, une  grande  réputation  répand  encore  fur  fa  maifon  la  plus  grande 
profpérité.  Les  afiàires,  &  des  af&ires  toujours  furement  utiles  pour  le  né- 

Sociant  qui  fait  le  commerce  de  commiffion ,  fe  renouvellent  tous  les  jours 
c  s'accumulent  fans  cefTe  au  gré  de  fes  défirs  \  parce  qu'on  s'eftime  heu- 
reux d'iP^oir  fes  intérêts  entre  fes  mains. 

Ce  n'eft  pas  alfez  que  d'avoir  acquis  tant  de  connoiflances  néceflaires 
pour  faire  le  commerce  de  commiflion ,  &  un  grand  nombre  de  bons 
Correfpondans  ,  il  faut  encore  favoir  entretenir  toutes  fes  liaifons  par  des 
fervices ,  fouvent  même  défintéreffés ,  &  par  des  avis  qui  doivent  avoir  ce 
double  avantage ,  d'être  également  utiles  oc  intéreffans  pour  celui  qui  les 
reçoit  &  pour  celui  qui  les  donne. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  avis  qui  fe  donnent  en  deux  tnuts  de  plume, 
d'une  traite  faite  »  ou  acceptée,  d'un  envoi,  de  l'expédition,  du  départ, 
de  l'arrivée  d'un  vaiffeau  ,  &c.  mais  de  ces  avis  raifonnés  &  réfléchis  qui 
préfentent  la  matière  &  l'occafion  d'une  bonne  fpéculation  ,  d'une  opéra- 
tion heureufe,  &  oui  exigent  de  la  part  de  celui  qui  les  donne,  unecon- 
noilfance  profonde  de  la  circulation  des  denrées ,  de  leur  débouché ,  le  plus 
grand  ou  le  plus  avantageux,  des  caufes  des  variations  de  leurs  prix,  de 
leurs  révolutions  fubices ,  &  l'art  de  s'afTurer  de  leur  état  aâuel ,  &  de 
prévoir  leurs  révolutions  fubites ,  &  l'art  de  s'affurer  de  leur  état  aâuel , 
ol  de  prévoir  leur  état  futur.  Ces  avis  ne  font  pas  proprement  un  confeil 
dire6l ,  car  le  négociant  ne  f  auroit  être  trop  circonfpeâ  à  en  donner  à  fes 
Correfpondans  ;  mais  une  fimple  expofition  de  faits  qiii  préfentent  le  tableau 
d'une  bonne  fpéculation ,  &  fur  lequel ,  pour  bien  Spéculer ,  il  ne  refte  au 
négociant  qui  les  reçoit ,  que  des  conféquences  à  tirer  qui  fe  préfentent 
d'elltt-mémes.  Toute  l'attention  du  négociant  qui  donne  de  ces  avis  utiles, 

doit 
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h\t  erre,  pour  qu^ils  puiflent  être  utiles  en  effet,  des^aflurer  deTexiAence 
^  de  U  vérité  des  faics ,  de  n^en  hafarder  aucuo  de  douteux ,  ou  s'il  y  eo 
*  <]ai  de  leur  nature  le  font  néceflaircment  &  fur  lefquels  on  ne  peut  que 
^^cnjedurer ,  il  doit  avoir  foin  de  les  donner  pour  douteux;   il   doit  tou- 
^■fmrs  craindre  d'induire  fon  ami  en  erreur ,  &  le  reproche   qu^il   pourroit 
^Bllj  feire  f  ou  fe  faire  à  lui-même ,   de  Favoir  engagé  dans  une  entreprife 
Hkuifible  ou  tout-^-fait  infruâiueufe  ^  il  doit  fur-tout  prévenir  par  ks  lettres 
«Dut  foupçon  de  n'avoir  écrit  que  pour  fe  procurer  une  commîlïîon ,  que 
pour  foo  intérêt  perfonnel  aux  dépens  de  celui  de  fon  ami.  Indépendam- 
ment de  ce  qu'un  tel  motif  bleflè  fenfiblement   la  probité  ,  que  c'eft  un 
abus  de  confiance  &  l'effet  d'une  avidité  vraiment  criminelle  ,   c'eft  auflt 
entendre  très-mal  fes  propres  intérêts.  Un  ami  ainfi  féduît ,  entraîné  dans 
des  erreurs  qui  lui  occafionnent  des  pertes ,  s'apperçoit  alors  des  motifs  de 
Tavis,  trop  tard  pour  ék  éviter  les  dangers,  mais   affez   tôt  pour    retirer 
fa  confiance^  &  le  négociant  perd  aînfi,  pour  un  intérêt  paffager,  l'eiiime 
&  la  conBance  d'un  ami ,  &  un  intérêt  plus  folide, 

le  négociant  fage  ne  donne  des  confeils  qu'avec  une  extrême  cir- 
confpeâioo  :  il  craint  toujours  de  n'avoir  pas  bien  vu  ,  ou  de  n'être  pas 
aflez  inftruit  \  fes  confeils  font  toujours  accompagnés  de  quelque  expref- 
■j^on  de  douter  il  explique  fes  mocifs  ,  &  veut  qu'on  n'adopte  rien  fans 
"«amen.  II  fait  qu*il  eft  arrivé  moins  de  cochenille  à  Cadix  »  qu'on  n*ca 
aitendoir,  qull  n'en  refloit  point  dans  les  magafins ,  qu'elle  eft  rare  dans 
les  entrepôts  ;  d'où  il  conclut  qu'elle  y  augmentera  ,  aiofi  qu'aux  lieux 
où  s'en  mit  la  gmnde  confommation.  Mais  il  compte  fur  les  avis  qu'il  a 
reçus,  &  far  les  obfervations  qu'il  a  faîtes.  Il  peut  être  trompé.  Il  en  ar- 
de  même  fur  une  infinité  d'articles  fujets  à  de   grandes   variations. 


w 
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Si  le  négociant  fe  permet  de  donner  des  avis ,  même  des  confeils  pour 
Pintérêt  de  fes  Correlpondans ,  cet  intérêt  ne  peut  jamais  l'autorifer  à  tn- 
letpréter  les  ordres  qu'il  a  reçus,  à  y  apporter  le  moindre  changement,  ni 
I  en  différer  l'exécution.  La  maxime  du  commerce  eft  à  cet  égard  comme 
celle  de  la  politique  :  exécutei^  &  faites  mai  Ce  n'eft  point  à  lui  de  pé- 
'itrer  dans  les  vues  de  fon  Correfpondant  qui  ne  lui  a  point  fait  part  de 
fpéculation. 

Ce  ne  fera  donc  que  par  des  avis  de  la  plus  grande  exaâitude ,  que  le 

égocîant  bien  inftruit  travaillera  à  multiplier  fes  affaires  ^  toujours  avec  la 

ige  précaution  de  ne  point  compromettre  les  intéiêts  de  fes  amis.  Il  ne 

fc   permettra    d'ailleurs  aucune   (oUiciration  ,  aucune    voie  détournée  pour 

^Pattirer  les  affaires  d^une  maifon ,  &  priver  un  autre  négociant  de  la  con- 

^Bance  de  cette  maifon. 

H^  S*il  n'y  a  point  d'indécence  à  faire  des  démarches  à  cet  égard ,  ce  n'eft 
HiDut  au  plus  que  lorfque  cette  confiance  eft  à  donner  :  ce  qui  arrive  de 
Btemps  eo  temps  dans  (es  grandes  places. 

~     Les  négoctans  font  quelquefois  des  fpéculations ,  foit  dans  le  commerce 
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de  terre ,  foie  dans  le  commerce  maritime ,  dans  lefquelles  ib  of&ent  db» 
intérêts  à  leurs  amis,  Ceft  un  moyen  d^accroitre  le  commerce  de  cont* 
million.  Mais  un  plus  grand  moyen  de  retendre ,  que  plusieurs  plant  oit. 
frent  aux  négocians ,  &  le  plus  utile  ,  c'eft  d^avoir  un  ou  plufieurs  navires^ 
&  de  faire  le  commerce  de  fret.  Ce  commerce  peut,  occuper  des 
conûdérables ,  avec  ce  double  avantage  fous  la  direâion  d'un  bon 
cianty  que  le  commerce  de  fret  conduit  avec  l'intelligence  qu^l 
donne  uii  bénéfice  certain  ^  &  procure  néceflairement  beaucoup  de 
miffions  ;  car  rien  n'eft  plus  naturel  que  d'attendre  que  la  vente  d'une 
tie  des  cargaifons  prifes  à  fret  ^  fera  commife  au  propriétaire  da  nai4re  «' 
fiir-tout  fi  Te  navire  eft  entre  les  mains  d'un  bon  Capitaine  ^  ou  confiné  h 
de  bons  Correfpondans.  Ce  commerce  donne  d'ailleurs  la  facilité  &  IV^cca^ 
fion  fréquente  de  procurer  des  commiflions  à  des  iinis.  Il  eft  tout  fimffo 
que  ceux-ci  s'attachent  à  mériter  cet  avantage  paMeurs  foins  à  en  proco" 
rer  un  pareil  à  leur  ami ,  &  à  rendre  aind  leur  correfpondancc  récipro-^ 
quement  utile ,  pour  en  affurer  la  durée. 
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De  la  pente  à  ta  Corruption.  Diverftt  efpctes  de  Compàon  piMuan. 
Souvent  eUefegtiJe  dans  les  hommes  qui  Pont  hatureltement  en  eaferfiim» 
Ses  progrès  rapides.  Ses  fuites  toujours  fatales  à  la  conSittUioa  dt  PEtaU- 

VyELUI  qui  voudroit  remédier  aux  maux  publics  &  S  là  CorraMiaa,  ne 
iauroic  mieux  y  réuffir ,  qu'en  perfuadaot  ceux  qui  les  fementoïc,  que- 
tout  ce  qui  nuit  à  leur  patrie,  leur  eft  aufli  préjudiciable»  foie  da  cAié  d» 
Tinnocence  &  de  la  réputation ,  foit  de  celui  de  la  durée  de  teur  fimHIe. 
&  de  la  folidité  de  leur  fortune.  Cela  me  parole  fi  certain  ^  que  je  m  iâu» 
rois  me  rappeller  dans  toute  Thiftoire  un  exemple  qui  ne  Tc^t  propre  à  lai 
confirmer.  Il  eft  aulli  certain  que  tout  homme  qui  trahit  la  foi  puUiqa* 
»^"»^"®  ^*  P***^*®  *'*"'  Pefclavage,  ne  doit  pas  être  eftimé  heureux» 
quil  le»  quM  y  a  réellement  quelque  chofe  qui  s'appelle  bonheur  ai». 
malheur,  honneur  ou  déshonneur  dans  le  monde.  Il  ne  peut  y  avoir  II» 
mérite  ni  de  louange,  là  où  il  n'y  a  point  de  verra  :  &  il  ne  (kuroit  y 
*J[o»f^e  violation  de  fbi,  &  de  manquement  ï  fon  devoir,  fans  repro- 
che &  lans  infiimie;  fans  compter  que  cela  eft  fouvent  accompagné,  êc 
avec  raifoO)  du  pérU  &  de  la  niiae  du  coupable.  Ce  danger  n*eft 
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iant  pas  le  plus  grand  ;  c^eft  celui  de  perdre  fou  honneur  ,  fa  réputation 
&  la  paix  intérieure  ,  ce  qui  clî  bien  plus  terrible.  La  vertu  &  la  bonne 
réparation  font  la  richefle  la  plus  folide  :  cVft  un  bien  qu'on  ne  fauroit 
perdre;  celui  qui  e(l  vertueux  ne  faurolr  être  pauvre;  au  lieu  que  celui 
qui  eft  riche  fans  vertu  gémit  fous  le  poids  de  la  plus  grande  pauvreté. 
Ajoutons  quêtant  finet  à  perdre  fes  tréfors  &  fes  revenus»  quelle  reflburce 
lai  refte-t-il  pour  le  confoler  ou  pour  fe  foutenir,  quand  tous  ces  biens 
m  font  plus  ?  Son  luxe  &  fa  profpérité  n^empêchent  point  quM  ne  foie 
inéprtfé  par  les  gens  de  bon  fens  &  de  probité  ;  &  lorfque  la  fortune  IV 
bandonne,  le  vulgaire  le  tourne  en  ridicule  &  le  mëprile.  Tel  fut  le  fort 
de  ce  miférable  voluptueux ,  l'Empereur  Vitcllius  ;  il  fe  couvrît  d'une  telle 
infamie  par  la  bafTelfe  de  fon  genre  de  vie,  que  fa  mort,  quoique  trille 
&  tragique  #  n*excita  aucune  conipaffion.  Tant  eft  véritable  cette  maxime 
eu  philofophe ,  A  que  celui-là  feul  efl  miférable  ,  qui  efl  fans  cœur  & 
9  fans  vertu,  a 

LTiomme  de  bien ,  de  probité ,  celui  dont  le  cœur  efl  pur ,  dont  Içf 
maini  font  nettes ,  a  une  refTource  continuelle  en  lui-même ,  il  eft  à  cou- 
vert des  atteintes  de  la  fortune.  Celui  qui  vit  dans  rintégrité ,  &  qui  fait 
fon  devoir ,  a  un  falaire  alTuré ,  lors  même  qu^il  eft  opprimé ,  perf écuté , 
&  traité  avec  ingratitude.  La  confcience  qui  nous  rend  témoignage  que 
nous  avons  agi  vertueufement ,  eft  une  récompenfe  de  la  vertu ,  récom- 
penfe  que  tout  le  pouvoir  &  toute  la  malice  des  Jiommes  ne  peut  ni 
empêcher  ni  diminuer,  pendant  que  toute  autre  récompenfe,  quelque  écla- 
tante qu'elle  foit,  n*eft  que  comédie,  moquerie,  (aryre  &  injure  :  c'eft  de 
l'or  fondu  qu'on  fait  avaler  à  un  avare  :  c*eft  comme  fi  Ton  cbargeoit  un 
mitre  de  facs  d'argent ,  jufqu'à  ce  qu'il  expirât  fous  le  poids  du  gage  de 
fa  trahifbn. 

On  a  vu  pîufieurs  perfonnes  élevées  à  de  grandes  charges  &  i  de  hau* 
tes  dignités ,  pour  des  aflions  qui  auroient  mérité  la  prifon  ou  le  gibet. 
Quel  eft  Itomme  d'honneur  &  de  bon  fens  qui  eût  fouhaîté  d'être  à  leur 
j^ace  i  ce  prix  î  leur  fortune  &  leur  avancement  monftrueux  ne  fervoic 
qu^  &ire  déteftcr  davantage  leurs  crimes  &  leurs  perfonnes.   On  les  rc- 
gardoir  comme  doublement  criminels,  pour  avoir  ufurpé  &  déshonoré  les 
nécompenfes  dues  au  feul  mérite,  afin  de  couvrir  leur  turpitude  &  de  met- 
tre des  ornemem  à  leur  crime.  JouifToîent-ils  de  quelque  plaîfir  dans  cette 
Çraudeur  pleine  de  fouillure  ?  Si  l'on  dit  que  oui,  il  faut  donc  que  ce  fut 
ocs  flupides,  des  gens  femblables  à  des  animaux  les  plus  dénués  de  con- 
noiffance;  fituation  qu'une   créature  raifonnable  ne  doit  point  envier,  & 
qui  eft  pire  que  la  mort.  Ce  qu'on  peut  en  dire  de  mieux ,  c'eft  qu'ils  fe 
faifoient  craindre,  que  l'habitude  au  vice  avoir  endurci  leur  cœur,  &  les 
empêchoit  de  ditcerner  le  bien  du  mal ,  le  crime  de  l'innocence, 

Y  a-t-il   de  plus  grande  mAlédiélion   pour  un  moite!,  que  de  devenir 
fefincmi  continuel  de  la  vertu,  &  par  conféquent  de  la  fociété  humaine  ; 

Ce  z 
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d^étre  abandonné  fans  retour  au  penchant  pour  le  mal  &  pour  le  iitot^ 
dre }  Tel  eft  pourtant  le  caraâere  de  quelques  hommes.  S'ils  ne  trouireai 
aucun  plaifir  dans  le  fafte  qui  les  environne ,  fi  malgré  Téclat  éblouifl^at 
qui  les  cache  aux  yeux  d^autrui ,  ils  fencent  cependant  les  remords  de  hm. 
confcience ,  leur  parure  n'eft  qu'un  nouveau  urdeau ,  qui ,  acquis  par  lor 
crime,  ne  fait  qu'attirer  de  nouveaux  crimes  fi  de  nouveaux  chagrtDi; 
Leurs  dignités  &  les  marques  de  difiinâion  qu'ils  portent .  ne  font  qo» 
leur  rappeller  combien  peu  ils  les  méritent ,  &  combien  ils  feroient  dignes 
d'un  tout  autre  fort. 

La  proTpérité ,  les  richefTes  &  l'autorité  jettent  un  (aux  luffre  fnr  le 
caâere  perfonnel  :  elles  déguifent  les  crimes  &  les  défiiuts,  for-root 
yeux  de  la  populace.  Mais  lorfque  ce  faux  luftre  eft  ef&cé  par  la  p 
de  ce  qui  l'a  donné,  je  veux  dire  quand  la  profpérité  du  crimind  dft  ft-* 
nie,  on  voit  clairement  alors  la  laideur  des  crimes  &  du  vice^  &  Poa  dé? 
couvre  à  quel  point  ils  font  odieux.  Tout  le  monde  voit  alocs  ce.qoB. 
les  gen>  fages  avoient  toujours  vu ,  que  là  où  il  n'y  avoit  point  de  *"*^^ 
rite  réel,  il  ne  pouvoit  y  avoir  ni  réputation  folide,.  ni  véritable  ' 
e  deux  hommes,  l'un  vicieux  &  criminel^  mail 


Qu'on  s'imagine 

dans  la  pro^érité;  l'autre  vertueux  &  vivant  dans  l'innocence, 

jours  malht  ureux ,  ou  pour  mieux  dire ,  fans  fortune  ;  quel  eft  de  ces  ddOt 

caraâeres  celui  qu'un  homme  fage  voudroit  choifir }  Ce  feroit  fêOi  douift 

le  dernier;  car  le  vice  &  la  fcélérateife  font  les  plus  erands  diet  ffitlheaBi^ 

&  la  vertu  rend  heureux  même  dans  le  fein  de  l'infortufie». 

C'eft  par  la  Corruption  que  tout  fe  change  ^  s'altère  &  fe  cooiîmie  t. 
la  fin,  La  guerre  &  la  violence  ne  caufent  pas  pfus  iofi^Uibleineiit  Ift. 
ruine  d'un  État,,  je  dois  dire  avec  tant  de  certitude  %  car  on  peut  idfiflor. 
à  la  violence  &  faire  échouer  fon  deflèin ,  mais  la  ComiptioQ  ïïxàM^jcOÊk^ 
fiime,  &  afibiblit  les  membres,  &  tend  i  détruire  tout  le  corps ^  a  Tim 
n'y  apporte  du  remède.  La  Corruption  outre  cela  attire  la  violence;,  tdlft^ 
étant  la  nature  de  l'homme,  qu'il  eft  ordinairement  tenté  de  s'èmpeiec  ds« 
ce  qui  fe  trouve  fans  défènfe  v  ^on  ambition  ou  fon  avarice  font  ceniéli. 
par  Tefpérance  du  fuccès.  Ce  monde,  ^ui,  dès  fon  commencement^  «r] 
du  moins  depuis  qu'il  y  a  eu  des  hifionens,  a  été  plein  de  révdndeni^! 
en  auroit  beaucoup  moins  effuyé ,  s'il  avoit  été  gouverné  par  dei  «nt  ^e- 
vertu  &  de  probité  v  fl  les  Magiftrats  s'étoient  acquitté  M  lenri  devoice . 
avec  capacité ,  vigilance  &  vigueur. 

C'eft  là  la  vraie  méthode,  ce  font  les  qualités  propres  i  rendre  k.fi* 
clécé  floriflante  &  tranquille.  Lorfque  cela  manque  dans  un  Etat  qud 
foit,  il  doit  néceflairement  tomber  dans  l'impuiifance  &  dans  le  mé 

&  devenir  ainfi  la  proie  d'un  fujet  traître  &  entreprenant,,  ou  d'un , 

quéranc  étranger.  Les  nations  opulentes  &  les  plus  nombreufes  n'ont  jt  , 
mais  pu  réfifter  à  une  nation  pauvre  &  peu  nombreufe,  qui  a  conferv^ 
Ion  tniéffixi.  &  Ion  courage.  Heureux  efl  l'Etat  gouverné  de  manière  qiâ* 
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ne  donne  point  lieu  à  la  Corruption  !  Cette  félicité  eft  ^  je  crois ,  plus  à 
fouhaîter  qu'à  efpérer  ;  aiofi ,  heureux  eft  le  peuple  qui ,  quoique  corrompu 
jofqu^à  un  certain  point,  conferve  long-temps  les  franchiies,  comme  qiiel^ 
ques-uns  ont  fait  en  pareil  cas;  ceux  d'Athènes,  par  exemple,  &  quel- 
ques autres,  Difons  pourtant  que  li  même  la  liberté  diminuoit  journelle- 
inçnt  à  proportion  des  progrès  de  la  Corruption ,  &  Ton  pouvoir  comp- 
ter qu'elle  devoir  entièrement  périr  à  la  fin. 

Ne  doutons  point  quM  n^  ait  un  grand  rapport  entre  les  mœurs  de« 
particuliers  &  celles  de  l'Etat  entier,  &  par  conféquent  entre  la  Corrup* 
don  particulière  &  publique,  II  s^en  faut  cependant  quMles  ne  foienr  pré* 
cifément  les  mêmes.  M  arrive  quelquefois  qu'on  procure  le  bien  de  l'Etat 
&  qu^on  le  fauve,  en  encourageant  certains  aâes  Gnguliers  contraires  à 
lliooneur  :  par  exemple,  en  découvrant  le  fecret  des  ennemis  de  l'Etat  à 
force  d'argent ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ^  en  les  obligeant  à  trahir 
la  confiance  &  les  fecrets  de  leur  pays ,  ou  de  leur  parti  »  contre  leur 
hormear  ^  &  peut-être  contre  leur  fermenr.  Si  c^eft  t^  faire  un  grand  tort 
à  la  confcience  &  aux  moeurs  d'un  particulier,  d'encourager  les  parjures 
&  les  traîtres  y  ce  feroit  faire  un  plus  grand  tort  à  la  coafcience  du  pu- 
blic I  &  aux  bonnes  mœurs  ^  que  de  rifquer  le  falue  de  l'Etat ,  ou  tout  au<* 
tre  grand  avantage,  feute  de  cela.  Dans  les  cas  de  confcience  relatife  à 
la  politique^  le  plus  grand  bien  efface  le  mal  qui  eft  plus  petit,  &  fuivaot 
cette  règle  on  ne  pèche  pas  toujours,  quoiqu'on  fafle  pécher  les  autres» 
Il  eft  cruel  &  contre  les  bonnes  mœurs ,  d'ôter  la  vie  à  un  feul  citoyen  \ 
mais  il  eft  conforme  à  la  juftice  d'expofer  la  vie  de  plufieurs  milliers 
d^ommes  pour  la  défenfe  du  public  &  de  l*Etat  entier;  la  confervation 
du  tour,  préférable  à  celle  dune  partie^  eft  l'affaire  &  le  devoir  de  ceux 
€]ui  gouvernent  :  ils  feroient  indignes  de  leur  emploi  &  de  leur  rang,  (i 
par  une  fauffe  compaflion  pour  le  fang  ils  expofoient  le  tout ,  pouvant 
n'en  expofcr  qu'une  partie.  II  en  eft  de  même  des  Mîniftres  qui  paient 
des  efinonsy  c'cft-à-dire,  des  gens  qui  mentent  &  trompent  pour  eux,  qui 
gagnent  les  Miniftres  étrangers ,  &  les  Généraux  ,  pour  trahir  les  confeiU 
t  les  armées.  Sans  de  telles  pratiques  Us  ne  fauroient  fervir  leur  pays 
«ooiftie  il  &uf;ce  qui  eft  de  leur  devoir  ne  fauroic  être  un  crime,  ni  êtr& 
omb  fans  crime, 

La  même  raifon  fe  peut  appliquer  aux  moyens  fecrets  &  rufés  qu^oiv 
emploie  pour  tromper  les  traîtres  domeftiques ,  pour  faire  échouer  leur 
^rahifoo*  On  peut  donc  en  gagner  quelques-uns  pour  trahir  les  autres,  & 
les  engager  à  cela  par  de  beaux  difcours  &  de  faufles  couleurs.  Comment 
fK»urroit-on  autrement  découvrir  &  prévenir  les  deffeins  des  ennemis  du 
dehors,  ou  les  confpiranons  fecrettes  du  dedans?  Quel  autre  parci  pouvoit 
prendre  Cicéron  dam  la  redoutable  conjuration  de  Catilina  \  Tout  hom- 
«nc  dTionneur  pouvoit-il  blimer  le  Conful  Romain  pour  avoir  gagné  ua 
^es  coojuiéi  par  des  promeifes  &  de  grolfes  fommei  d^argent  ^  pour  Ta.- 
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penfe  :  celui  qui  peut  en  dîÂrîbuer  eft  le  maître  de  toutes  ces  âmes  vé'* 
mles^  &  par  conlëquent  du  public.  Quoique  ces  perfonnes  lordidement 
inréreffées  ne  penfent  pas  d*abord  à  troubler,  encore  moins  à  ruiner  leur 
patrie ,  un  homme  habile  &  rufé ,  qui  a  gagné  leur  confiance  »  &  fe  le« 
cft  aifeftionnés  par  des  préfens,  peut  les  aveugler  &  les  engager  au  point 
qu^ils  font  obligés  de  tout  ^ire  pour  le  pire.  FUifieurs  dù&  créatures  de  Cé^ 
Ur»  plufieurs  adhérens  de  Cromvell,  ne  penferent  jamais  de  voir  Tun  pro- 
teâeur,  l'autre  diâateur  perpétuel* 

Un  Etat  eil  corrompu ,  quand  les  fujets  Ce  détournent  de  ce  qu^ils  doi^ 
Yeot  au  public  «  par  des  motifs  d'intérêt  particulier.  Ces  motifs  ne  font  pas 
imîquement  bornés  à  l'argent^  aux  places  ou  à  la  faveur.  Tbut  homme  qui 
préfcre  fon  relfenciment ^  Ton  ambition,  fes  efpérances  ou  Tamour  du  peu- 
oie  ^  i  fou  devoir  envers  le  public ,  efl  au(Tl  corrompu  que  celui  qui  pré- 
fère Ton  ftoRt  particulier  à  l'avantage  du  public.  L'avarice*  quelque  batlc 
&  lordide  qu'elle  foit,  ne  fait  pas  plus  de  mal  que  d'autres  pallions  dont 
le  oom  eft  mains  odieux,  &  même  agréable  à  roreille^  telle  que  la  libé-* 
rstlhéf  la  clémence  &  Tamour  des  applaudinëmens.  Céfar  n'étoit  pas  regar- 
dé comme  un  avare ,  &i  CralTus  Vécoitv  cependant  Céfar  corrompit  bien 
Ilus  Rome  par  fa  libéraltté,  que  CraCTus  ne  le  Hi^  ou  n*étoit  capable  de 
£  faire ,  par  fon  avarice-  Cette  dernière  palfion  ne  corrompt  que  le  cœur 
donc  elle  s'efl  emparée  ;  ainft  les  avares  ne  fauroient  être  redoutables  à* 
VEut  qu^ea  le  pillant ,  &  ils  ont  rarement  afTez  de  crédit  pour  le  fiirc  :: 
au  lieu  que  la  Ubéraltté  eft  populaire.  Le  libéral  eft  celui  qui  femble  to- 
plus  propre  à  dérober  fa  patrie^  comme  Céfar  le  fit  en  effet. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  corruption  eft  hardiment  imputée  à  d'autres 

rccux  qui  en  font  eux-mêmes  très-coupables-  Ce  fut  ainfi  que  Marius 
rendit  agréable  au  peuple  de  Rome,  en  accufant  les  patriciens  d'être 
corrompus^  ce  qui  étoit  effeHtvement  vrai.  Il  blâmoit  la  Corruption,  & 
mvoii  de  bonnes  raifons  pour  le  faire;  niais  elles  n^écoient  pas  bien  dans 
Cl  bo'iche  ;  car  il  devint  lui-même  auifî  corrompu  que  fanguinaire,  vindi* 
earif,  féroce,  fàux^  ingrat  &  fans  foi.  Il  blâma  d'abord  les  préfens,  &  en- 
fuiie  il  fe  procura  par  leur  moyen  le  Confulat ,  fur^tout  le  dernier;  &  k 
force  d'en  fiiie,  il  empêcha  Meiellus,  cet  excellent  perfonnage ,  ce  bon 
citoyen  «  ce  grand  Capitaine,  de  parvenir  au  Confutat. 

Cattlina  fe  plaignoit  que  la  Corruption  s'étoit  glirtee  dans  le  Gouverne- 
tsaeiir,  dam  le  ump^  qti'il  corrompoit  lui-même  toute  la  jeunelte  de  Ro- 
me :  il  i^en  plaignoit  en  compagnie  de  fes  camarades  de  débauche  &  des 
mdhéreni,  qu'il  avoir  trompés,  dans  le  delfetn  de  détruire  la  République, 
n  efl  certain  que  la  plupart  des  traîtres  &  des  incendiaires  dans  Rome  hi^ 
foient  éclater  beaucoup  de  zèle  &  d'attachement  potir  leur  patrie,  dans 
Je  temps  qu'ils  accufoient  les  meilleurs  citoyens  de  Corruption ,  dans  le 
temps  que  ces  accufateurs  projettoient  la  deftruition  de  leur  patrie  &  de 
ceux  qui  lui  étoient  véritablement  attachés,  Pifons  plus  v  quelques-uns  d'en^- 
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tr'eux,  tels  que  Titus  Manlius,  Spurius  Caflins,  &  Spunut  MafiUui,  fï 
voyant  condamnés  comme  ennemis  de  la  patrie  ^  eurent  la  merveilletife 
confiance  d'en  appeller  au  peuple,  comme  s'ils  avoient   été  les  viâimes 

5 our  l'amour  de  la  multitude,  à  laquelle  dans  le  vrai  ils  préparoiem  ta  plus 
éfolante  calamité  pour  un  Romain ,  Tefclavage. 

Ce  qui  fe  pafTe  dans  le  monde,  &  fur-tout  en  matière  d^Etar,  efl  pliii 
problématique  qu'on  ne  le  penfe  communément.  La  vertu  la  plus  pore  peut» 
dans  certaines  conjonéhires,  fe  déployer  mal-à-propos.  On  n'a  jamais  mil 
en  doute  que  Caton  ne  fôt  vertueux;  fa  vertu  avoit  pafTé  en  proverbe;' 
cependant  en  la  pouffant  plus  loin  que  fon  fîecle  ne  le  permettoit ,  îl  oui* 
foit  à  ce  qu'il  aîmoit  plus  que  la  vie,  à  la  liberté  &  à  la  République. 
Dans  une  certaine  occafion  il  aliéna  de  l'intérêt  de  l'Etat  TOrdre  des  Che- 
valiers Romains ,  qui  étoît  un  puiffant  Corps ,  &  qui  alors  étoît  difpofé  à 
(butenir  TEtat  contre  le  pouvoir  exorbitant  de  Céfar  &  de  Pompée  t  ce 
qui  devoir  être  une  grande  confidération,  une  confidération  fupérieiire  a 
toutes  les  autres.  Mais  Caton  n'y  eut  aucun  égard  %  il  ne  voulut  pas  que 
le  bail  qu'ils  avoient  &it  avec  les  Cenfeurt  pour  les  revenus  de  la  Repu* 
blique  en  Afie  fût  réfilié,  j'ai  oublié  même  s'il  l'emporta  dans  cette  af* 
faire,  &  je  fuis  fur  qu'à  force  d'y  infifter  il  perdit  un  bien  plus  confidérable. 
Le  Corps  des  Chevaliers,  irrité  de  ce  refus,  fe  jecta  d'abord  entre  les  bras 
du  premier  Triumvirat,  qui  en  connut  le  prix&  fut  comment  le  gagner.  Ainfi 
Cicéron  étoit  bien  fondé  à  dire  de  Caton  :  qu'avec  de  bonnes  întenÈtons  il 
auilbit  à  la  République,  opinant  dans  la  tourbe  vicieufe  des  enfans  de  Ro^ 
mulus  comme  il  eût  fait  parmi  les  fages  de  la  République  de  Platon. 

Caton  étoit  ennemi  de  toute  Corruption  publique  &  particulière  :  il  ne 
pouvoît  fouffrir  que  la  République  reçût  aucun  tort  de  la  part  des  Icf'^ 
miers  de  fes  revenus.  Cétoient  les  Chevaliers  Romains  qui  Tétoient ,  &  qui 
s'écoient  enrichis  aux  dépens  du  public  :  ils  avoient  commis  de  grands 
abus,  &  fouvent  même  des  opprelfions,  &  refufoiem  alors  d'accomplir 
les  conditions  de  leur  contrat.  14  étoic  véritablement  triffe  &  morrifiani 
de  voir  avec  quelle  dureté  ces  fermiers  du  public  épuifbient  &  dévoroient 
les  peuples  dans  les  Provinces,  &  à  quelles  cruelles  extrémités  ils  les  ré- 
duifoient ,  jufqu^  vendre  leurs  propres  en&ns  pour  fatisfaire  les  colteéteurs. 
LucuUus  méritoit  des  louanges  immortelles  pour  avoir  remédié  aux  griefe 
du  pauvre  peuple,  fans  s'embarrafler  de  l'inimitié  des  Chev^îîcrs  qu'il  s'at- 
rira  pour  fa  douceur  &  pour  ce  bienfait  :  il  les  irrita  au  point  ipie  étflÊi^ 
ce  temps-là  ils  travaillèrent  à  fa  ruine.  Ceux  qui  s'enrichiflent  nar  fet  Oôio* 
rions,  trouvent  qu'il  eft  injufte  d'être  réprimé.  La  fordide  injufttce  des  tèf» 
miers  publics  déplût  à  l'ame  vertueufe  de  Caton ,  qui  poufla  It  pniUié 
plus  loin  que  les  temps  ne  le  permettoient  i  &  avec  le  déflein  légiamedi 
foutenir  la  République ,  il  en  hâtoit  la  chute. 


avec 


Ce  fut  précifément  la  conduite  du  Cenfeor  Appîus.  Il  exerça  cet  olBcft 
ec  exaoitude  &  févérité}  mais  dans  le  temps  qu'il  ne  i^appliqnoic  om» 
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^ttcmcnl  qu^à  la  joftice ,  il  négligeoic  les  raifons  d'Etat ,  qui  font  fouvent 
fïfïts^  quoiqu'elles  femblent  ne  pas  s*accorder  avec  les  idées  fimples  & 
naâe»  de  la  juftice*  Appius,  en  dégradant  plufieurs  Sénateurs  de  diftinc- 
lîoD^  <^ui  à  la  rigueur  le  méritoient  bien,  afFoiblit  confidérablement  le  parti 
Républicain^  c'eft-à-dire,  fon  propre  parti,  pour  lequel  il  avoir  un  zelefin- 
cere ,  &  par-là  il  fortifia  le  parti  de  Céfar  quUl  haïfToit,  &  auquel  il  s'op- 
pofott  de  tout  fon  cœur,  Appius  fe  portoic  volontiers  à  remédier  à  la  Cor- 
niptiao,  &  en  y  travaillant  il  introduifit  une  Corruption  générale,  la  do^ 
minatton  de  Céfar,  &  la  perte  de  la  République. 

Sylla,  pour  s'affurer  contre  la  vengeance  qu'on  pourroit  tirer  dans  la 
fuite  de  (es  cruautés  &  de  fes  oppreflions ,  fit  une  loi  qui  excluoit  de  tous 
offices  publics  les  enfans  des  citoyens  Romains  qu'il  avoit  profcrits,  Qu'é- 
toit-ce  qu'ajouter  le  mal  au  mal  &  perpétuer  la  cruauté  ï  Y  avoic-il  rien 
de  plus  juftc  en  apparence  que  d'abolir  cette  loi  injuftc  &  barbare?  Cepen- 
dant lorfque  Sylla  fut  mort ,  la  révocation  de  cette  loi  fut  combattue  par 
ceux  qui  haiffoicnt  Sylla  &  fon  pouvoir,  même  par  les  plus  honnêtes  gens 
&  les  plus  prudens  de  Rome  :  car  fi  les  enfans  des  profcrits  avoient  été 
rétablis  dans  le  droit  de  parvenir  aux  honneurs ,  leur  reflentîment  auroit 
pu  les  pouffer  3k  abolir  toutes  les  loix  de  Sylla ,  qui  étoient  alors  la  bafe 
du  gouvernement ,  &  auxquelles  il  n'étoit  pas  poffîblc  de  donner  atteinte, 
(kns  mettre  tout  l'Etat  en  combuftîon. 

L'abus  de  la  liberté,  qui  dégénère  en  licence,  eft  une  Corruption  (î 
grande,  qu'elle  donne  lieu  de  craindre  la  ruine  de  l'Etat,  &  qu'elle  eo 
efl  fouvwt  la  caufe  ;  ainfi  il  eft  de  la  juHice  &  de  la  fageffe  d'y  apporter^ 
du  remède,  autant  qu'une  liberté  jufte  peut  le  comporter*  Mais  ce  feroit 
une  plus  grande  Corruption  de  remédier  à  la  licence  populaire  en  établiffant 
la  tyrannie,  c'eft-à-dire ,  en  donnant  une  puiffance  abfoltie  à  un  feul  hora-- 
Kic   pour  prévenir  l'abus  de  la  liberté  dans  la  multitude. 

Tout  ce  qui  affoiblit  la  puiflance  d'un  Etat  eft  une  Corruotion,  quel-* 

Îjue  [ufte  &  plaufible  qu'il  puirte  paroître.  Ce  qui  conferve  &  accroît  fa 
orce  intérieure  ne  fauroît  être  Corruption ,  quelque  dur  &  contraire  aux 
bonnes  mceurs  qu'on  le  croie.  Il  eft  jufte  de  retrancher  un  membre  pour 
la  confervation  de  tout  le  corps  :  &  il  feroit  injufte  d'expolèr  le  corps  S 
la  perte  pour  la  confervation  d'un  feul  membre.  Lorfque  Spurius  Melius , 

Î[ui  tâcha  de  fe  rendre  le  tyran  de  Rome ,  ne  put  pas  être  mis  en  juftice 
elon  les  formes  ordinaires,  à  caufe  qu'il  étoit  foutenu  de  la  multitude  qu^il 
avoit  achetée  &  dupée  par  des  traits  artificieux  de  libéralité,  il  fut  nécef- 
laire,  &  par  conféquent  jufte,  de  lui  ôter  la  vie  par  un  moyen  extraordi- 
naire. Il  hit  âufli  jufte,  parce  qu'il  étoit  néceflaire,  de  ne  point  faire  d'in- 
farmaiion  contre  fes  adhérens ,  parce  qu'il  étoit  à  fuppofer  qu'ils  étoient 
mn  grand  nombre,  &  qu'on  crût  que  la  prudence  ne  permettoit  pas  de  pouf- 
âer  tant  de  citoyens  au  défefpoir, 

La  règle  conûfte  à  proportionner  le  remède  au  mal ,  fans  faire  tort  an 
Tome  XIV.  Dà 
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Satient.  Cérar  &  CrafTus  étoîent  engagés  dans  la  confpiration  de 
i  la  juftice  vouloir  qu^on  leur  fit  leur  procès;  mais  cela  n'étoic  pit  08 
venable^  parce  qu'il  n'y  auroic  pas  eu  de  fureté.  Des  criminels       '^ 


quelque  prétexte  qu'on  eût  de  blâmer  Cicéron,  &  de  l'accufer  de  ractiilii 
pour  avoir  négligé ,  ou  plutôt  protégé  les  plus  puiflans  de  tous  les  cria 
nels  d'État ,,&  aiofi  les  plus  dangereux;  Gcéron»  qui  n'avoît  dlanue  1 
que  le  falut  de  la  patrie,  fut  contraint  de  diffimuler  au  fiijet  de 
conjurés  qui  s'étoient  unis  pour  le  détruire. 

Caius  rifon  étoit  un  àc%  plus  médians  hommes  de  Rome  »  un 
de  Catilina,  un  puiflant  incendiaire,  un  défeibéré,  un  homme  prêt  à  to 
£dre ,  plus  digne  d'un  cachot  que  d'un  emploi.  Il  fut  cependant  tan 
en  Efpagne  revêtu  d'un  commandement  fupérieur  :  il  ferablmt  qoe  c'éli 
agir  contre  la  rai(bn  ,  il  y  eut  pourunt  plufieurs  dignes  citoyens-,  «inatei 
de  la  patrie,  <]ui  approuvèrent  ce  parti,  s'en  réjouirent  par  de  pdflàni 
xaifons  de  politique  ;  en  parriculier  parce  que  Fifon ,  par  la  figure  «PSI  fi 
ibit ,  par  ion  courage  &  fon  caraflere ,  pouvoir  fervir  &  balancer  «  k  i 
primer  le  pouvoir  exceflif  de  Pompée  qui  étoit  devenu  formidable. 

L'achat  des  fufErages ,  à  Rome ,  pour  les  emplois  publics  étoit  ddlSn 
par  de  bonnes  &  rigoureufes  loix ,  comme  tendant  direâement  à  la  nd 
de  l'Etat;  cependant  cette  pratique^  mauvaife  dans  la  plupart  desciicoi 
tances,  devint  néceflaire  dans auelques-unes ,  &  fut  approuvée  par  les^ 
honnêtes  jgens  de  Rome.  Lorique  Céfar,  qui  avoit  déjà  donne  dea  nu 
ques  d'injuftice  &  d'ambition^  rechercha  le  Confidat  à  fi>rce  d'argent, 
de  tous  les  autres  moyens  de  corruption ,  ceux  qui  étoient  attachés  an  ib 
public,  &  qui  s'oppofèrent  à  Céfar,  ne  crurent  pas  que  ce  ffit  uneoomi 
•  tion  de  lui  oppofer  les  mêmes  expédiens ,  &  de  faire  une  contributioii  i 
nt  pour  l'employer  à  foutenir  Bibulus  fon  compét 


argent  pour  remployer  à  foutenir  Bibulus  fon  compétiteur.  Caton 
même  <iu'en  gagnant  par  des  préfens  les  Centuries  pour  s'oppofer  à  Céfâi 
on  avoit  contribué  à  la  fureté  &  au  véritable  intérêt  de  la  République. 

Je  n'ai  eu  garde,  dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  de  vouloir  fiire  Papolope< 
la  Corruption  :  je  la  détefte ,  je  la'  regarde  comme  une  chofè  qm  tend 
ruiner  la  liberté ,  la  paix  &  la  juftice  ;  j'ai  voulu  feulement  montrer  que  i 
qui  a  quelque  air  de  Corruption  peut  ne  l'être  pas  toujours;  je  founen 
encore  un  coup ,  que  cela  peut  être  nommé  autrement ,  à  l'égard  de  cel 
qui  en  &it  un  ufage  utile  &  conforme  à  la  probité. 

Ce  fut ,  par  exemple ,  une  Corruption  dans  Catilina  de  gagner  dei  gei 

Eour  fortifier  fon  crédit ,  contre  l'intérêt  de  l'Etat  ;  &  ce  fût  l'amour  d 
ien  public  dans  Cicéron,   qui  lui  fit  gagner  des  gens  à  force  d'argei 
pour  fervir  la  République  conn-e  les  defleins  parricides  de  Catilina. 
Telle  eft  la  nature  de  l'homme  &  de  la  fociété ,.  que  par^tout  ou  Pc 
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frotive  1^  mayeos  de  Corruption ,  on  ne  tarde  guère  à  en  fiirc  ufagc.  Rome 
dâos  leç  commencemens  fut  vertueufe  par  néceffi ré,  étant  fort  pauvre,  pref- 
mie  continuelIemenE  en  guerre  &  dans  le  danger.  L'égalité  eft  fouvent 
reâec  de  la  pauvreté ,  fur-tout  dans  les  nouveaux  établiflemens,  avant  qu'oQ 
woxe  &Iore  Torgucil  du  fang  &  de  la  naiflànce.  Ainfi  la  pauvreté  fot^ 
pendant  quelque  temps  ^  la  défenfe  de  Rome  contre  Tambitîon  ;  cette  Ville 
n'avale  oi  commerce  >  ni  argent ,  ni  d  autres  moyens  ou  occafions  de  luxe  : 
la  tempérance  &  la  frugalité  étoîent  une  fuite  néceflaire  de  la  première 
eondîtioo  des  Romains  :  le  fer»  le  meilleur  des  matériaux  pour  la  forma* 
tioQ  &  la  confervatîon  de  leur  état  naiffant ,  étoit  plus  eftimé  que  Tor  ;  les 
hommes  n^aiment  guère  ce  métal  que  lorfqu'ils  en  ont  reçu  du  dom- 
inaptïy  c*efl-à-dire ,  lorf qu'ils  ont  appris  d'en  fouhaiter  au  delà  de^leurg. 
befoins.  Les  Romains  ne  connoilToient  point  de  dépendance  fervile  :  car 
la  relation  de  Patron  &  de  Client,  n'étoit  qu'un  échange  bienfaifant  de 
proceâioû  &  de  foumilïîon  par  reconnoiflance.  Chacun  fe  foutenoit  luî- 
imèxae^  perfonne  n'étant  capable  d'en  foutenir  pîufieurs,  &  d'avoir,  par 
ce  moyen  »  plufieurs  perfonnes  fous  fa  dépendance,  La  liberté  étoit  leur 
padion  dominante;  la  valeur  avoît  toute  forte  d'occafions  de  fe  montrer^ 
perfonne  n'étant  débauché  ni  amolli  par  les  délices  :  mais  leurs  habitudes 
changèrent  avec  leur  condition  ;  ils  devinrent  d'abord  moins  vertueux ,  en* 
fuite  videtix ,  &  enfin  ils  s'abandonnèrent  i  toute  forte  de  défordres.  C'eil 
la  deftiflée  oon-feulement  des  Romains,  mais  de  tous  les  hommes. 

U  en  fin  de  même  des  Sarrazins  ;  pauvres  dans  les   commencemens^ 
▼ertueux,  &   fe  rcfufant  tout  ;  enfuite  très*voluptueux ,  parce  qu'ils  étoient 
devenus  fort  riches,   Omar  ,  le  fécond  Calife ,  admiroit  fi  fort  leur  ancien 
eut  de  médiocrité  pour  les  équipages ,  la  table  &  les  habits  ,  que  partant 
fom  fe  rendre  au  camp  de  Jérufalem ,  que  fon  armée  adiégeoit ,  un  feul 
chameau  le  portoit  lui  &  fes  proviiîons,  confiflant  en  deux  facs,  l'un  de 
«2  ^  et  l'autre  de  fruits  ;  devant  lui  une  grande  bouteille  de   cuir  pleine 
d*eau,  &£  derrière  un  grand  plat  de  bois  :  il  voyageoit  ainiî  avec  un  train 
jîîus  conforme  à  ce  qu'il  avoît  été  qu'à  ce  qu'il  étoit  alors  ;  plutôt  en  payfan 
qu'en  Prince,  II  apperçut  quelques  Sarrafins  avec  des  habits  de  foie  qu'ils 
a^roient  enlevés  aux  Chrétiens^  il  voulut  punir  leur  fafte,  &  ordonna  qu'ils 
fuflent  traînés  dans  la  boue  le  vifage  contre  terre  »  &  qu'on  déchirât  leurs 
habiti.    Quoique  ce  Prince  fût  femblable  à  tous  les  conquérans  en  ce  qu'ifs 
font  le  fléau  du  genre  humain,  il  reflembloit  à  quelques-uns  en  ce  qu'il 
étoit  jufte  &  humain  à  l'égard  des  particuliers.   Il  s'adrefià  à  quelques-uns 
de  k$  gcns^  qui  maltraitoîent  un  pauvre  homme  hors  d'état  de  payer  le  tri- 
but, &  leur  dit,  en  citant  Mahomet v  »  N'affligez  point  les  hommes,  car 
»  Dieu  affligera  ceux  qui  les  affligent,  &  lesounira  au  jour  du  jugement 
m  dam  le  feu  de  l'enfer*  «  L'enihouCafme  fit  fur  lui  ce  que  l'ambition  fait 
fur  d'autres  ;  il   Tempêcha  de  voir  à  quel  point  il  affligeoit  lui-même  le 
genre-humain  par  la  violence  des  guerres  ^  çn  faifant  des  conquêtes  &  en 
étaWifrant  le  Mahoméufrae*  D  d  a 
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ailleurs.  Mais ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  ils  s'accoutumèrent  aux  ri« 
chefles ,  ils  en  connurent  les  attraits  &  les  pernicieux  ufa^es ,  ils  devin- 
rent  très-intérelTés  &  voluptueux ,  tant  le  Prince  que  les  fujets.  Les  Otto- 
mans »  qui  vainquirent  les  Sarrafins,  commencèrent  aufli  comme  eux,  9l 
finirent  de  même  :  d'abord  modefles  &  tempérans,  enfuite  luxurieux ,  avares 
&  fplendides.  Les  Princes  Ottomans,  pendant  long-temps  femblables  auX 
Sarrafins ,  ne  s'approprioient  rien  des  revenus  publics  pour  la  dépenfe  de 
leur  propre  perfonne  \  dans  la  fuite  le  revenu  public  fut  à  peine  luffiiant  à 
quelques-uns  de  leurs  fuccefTeurs ,  pour  les  dépenfes  de  leur  perfoone  fie 
pour  leur  luxe. 

On  peut  dire  que  les  richefles ,  par-tout  oii  elles  fe  gliflfent ,  ne  maiH 
quent  jamais  d'amener  avec   elles  leur  propre  abus ,  aufli-bièn  que  leur- 
ufage  :  elles   font ,  après  la  fuperfiition ,  le  moyen  le  plus  propre  pour 
corroinpre  la  fociété  humaine.  -  Les  hommes  étant  principalement  conduite 

i>ar  l'amour  de  l'oifiveté  &  des  plaifirs,  eftiment  à  proportion  ce  qui  peut 
es  procurjsr;  &  comme  les  richeffes  procurent  tout  ce  qu'il  y  a  de  mon^ 
dain ,  on  les  efiime  au-deflus  de  tout.  La  vertu ,  les  belles  qualités  natu- 
relles &  acquifes ,  font  moins  efiimées  que  l'opulence ,  parce  que  l'opulence 
pouvant  plus  faire  que  ces  qualités ,  devient  par  conféquent  plus  populaire 
&  plus  puifTante.  Lorfque  l'argent,  &  non  le  mérite,  règle  la  mefure  du 
refpeâ,  le  plus  riche,  quelque  fordide  &  vicieux  qu'il  foit,  eft  préfifréau 
plus  habile ,  &  au  plus  vertueux  ;  &  la  profufion ,  qui  efl  une  vraie  folie  , 
le  joue  du  mérite  &  de  la  fagefTe  ,  dans  tous  les  cas  oii  il  s'agit  de  la  £i- 
veur  du  peuple. 

C'eft  une  des  mauvaifes  fuites  des  richeffes;  elles  rendent  celui  qui  les 
poffede  un  homme  de  poids  &  efiimable ,  quelque  vain ,  fot  &  débauché 
qu'il  foit.  La  même  raifon  fait  qu'on  fe  moque  de  la  vertu  qui  eft  dans 
l'indigence  ;  ainfi  l'émulation  efl  à  qui  l'emportera  pour  la  nchefle ,  qui 
de  cette  manière  tient  lieu  de  mérite  &  couvre  toute  forte  de  défauts.  Les 
grands  talens  ne  peuvent  point  s'acquérir ,  mais  on  peut  acquérir  des  ri- 
cheffes ;  elles  tiennent  lieu  de  talens ,  de  vertu  &  de  toutes  chofes  :  ainfi 
les  hommes  ne  difputent  point  de  fupériorité  en  mérite,  mais  en  argent, 
qui  efl  fouvent  le  partage  du  fou  &  du  fcélérat. 

L'argent  orne-t-il  l'ame  de  l'homme ,  perfeftionne-t-il  l'efprit ,  ou  cor- 
rîge-t-il  le  cœur?  Qu'y  a-t-il  d'eflimable  dans  l'homme,  autre  que  fa 
dilpoficion  naturelle  &  fes  facultés  ?  N'cfl-ce  pas  ce  qui  le  met  au-deffus 
des  brutes ,  qui  fouvent  le  furpafïbnt  en  beauté  &  en  force  ?  Les  richeftès 
ne  font  pas  qu'il  foit  moins  bête ,  lorfqu'il  l'efl  en  effet  par  fa  difpofition 
naturelle.    Un  loup ,  un  tigre ,  couchés  dans  des  cavernes  pleines  d'or  & 
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de  dtamans  »  nVn  font  pas  moios  loup  ou  tigre  ;  &  un  homme  de  mérite 
n'en  vaut  pas  moins,  quoiqu'il  ne  poflede  nî  or,  ni  dîamans  ;  fa  perfonne 
n'cft  cllimable  qu'en  ce  qui  eft  perfonnel  ;  il  n^en  eft  pas  de  même  des  ri- 
chefles  ou  du  pouvoir  ;  un  homme  peut  être  un  miférable ,  quoique  fore 
fiche  &  puiiTant. 

Tout  ordre  &  toute  juftice  font  pervertis,  lorfque  les  richefles  domî* 
iienr,  ou  deviennent  les  moyens  pour  parvenir  i  la  puiflance,  Ceft  la 
vraie  corruption ,  qui  fe  fourre  par-tour,  qui  gâte  tout ,  qui  devient  le  corn* 
mencemcni ,  le  milieu  &  la  fin.  Ainfi  un  homme ,  au-lieu  de  faire  valoir 
les  iervices  quHl  a  rendus  à  la  patrie ,  ou  qu'il  eft  en  état  de  lui  rendre  » 
c'a  qu'à  montrer  fon  argent  &  faire  voir  qu'il  eft  riche-  Il  en  étoit  aiiifî 
à  Rome  ^  les  plus  indignes  des  citoyens  étoient  préférés  dans  les  éleàHons 
aujc  plus  dignes ,  par  le  moyen  de  leurs  richeftes  qu'ils  employoient  à  ga- 
gner  les  furrrages  du  peuple  ;  &  comme  ils  avoient  donné  leur  argent  pour 
les  emplois,  ils  fe  fervoient  auftî  des  emplois  pour  acquérir  de  l'argent  ; 
c'étoit  un  marché  ouvert ,  on  donnoit  &  on  recevoir  de  l'argent  pour  les 
fyf&ages,  &  les  fuf&ages  pour  de  l'argent  ;  on  achetoit  pour  revendre.  Le 
peuple  n'apperçut  pas  d'abord  où  cela  aboutiflbit  :  les  Romains  crurent  que 
celui  qui  payoit  le  mieux  fervîroit  le  mieux ,  ou  étoit  leur  meilleur  ami , 
quoiqu  il  ne  fongeât  jamais  aux  fervices  qu'il  devoir  rendre  &  à  la  confiance 
qu^oo  avoir  en  lui.    Le  peuple  ne  peut  s'imaginer  que  celui  qui  a  été  fi 

irénércujr  envers  eux,  &  pour  qui  ils  ont  eu  tant  de  bonté,  puifle  leur  vou- 
o:r  du  mal ,  ou  s'élever  plus  haut ,  aux  dépens  de  fes  bons  amis  qui  l'ont 
déji  fi  fort  élevé.  Ceux  qui  d'entrée  font  réfervés,  le  deviennent  moins  ^ 
à  mefure  que  les  chofes  deviennent  plus  communes,  &  viennent  peu  à 
peu  à  rechercher  ce  qui  les  a  d'abord  choqués.  Quelques-uns,  qui  n'ap- 
prouvent jamais  les  préfens ,  viennent  à  la  fin  à  fe  fervir  de  ce  moyen  » 
lorfqu'ils  voient  que  leur  intégrité  feule  ne  fauroit  réfifter  à  la  contagion  gé- 
nérsâe^  du  moins,  ils  trouvent  une  excufe  pour  ce  que  leur  probité  ne 
peut  que  condamner. 

Jl  en  coûtoit  à  Rome  des  fommes  immenfes  aux  Candidats  ,  pour  ob- 
tenir les  offices  &  les  dignités  ,  pour  gagner  &  amufcr  le  peuple*  Il  feroit 
aifé  de  con/eâurer ,  fi  cela  n'étoit  pas  connu  de  tout  le  monde ,  quelles 
étoient  les  finaudes  &  la  rapine  qui  dévoient  fuivre  cette  prodigalité  ,  & 
avec  quelle  impunité  on  les  commettoit.  Les  Magiftrats  »  à  qui  leur  élé- 
vation a  voit  coûté  de  très-grofles  fommes  ,  fe  croy  oient  en  droit  d'ufcr 
de  repréfailles  &c  de  fe  rembourfer ,  fans  compter  qu'ils  tîroîent  le  meil- 
leur parti  pollîble  de  leurs  emplois  :  outre  cela  il  étoit  de  la  prudence  d'a- 
maffer  &  de  mettre  en  réferve  une  bonne  fomme  pour  convaincre  les 
Tribunaux  de  fon  innocence  &  de  la  juftice  de  fon  adminiftration ,  en  cas 
que  quelque  accufateur  criard  ,  qui  n'avoir  peut-être  pas  été  plus  foulé  que 
les  autres ,  le  forcit  à  fe  juftifier  devant  les  Juges, 
Céfar  I  ayant  aiflipé  tout  foa  bien  ,  ^^eadetta  de  près  de  quarante  mil- 
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lions ,  qu^il  employa  ^  gagner  le  peuple  &  fes  tribuns  ;  on  voit  bieQÎ 
quelles  étoient  fes  vues.  Il  eft  naturel  à  rambition  de  tirer  parti  de  Vzrm* 
rice  pour  arriver  à  fon  but.  Céfar  fît  par  des  préfens  ce  qu'il  n'auroic  ja* 
mais  pu  Étire  fans  cela  avec  fon  épée  ;  il  opprima  la  lib^  de  (à  patrie. 
On  peut  croire  qu'il  regardoit  le  peuple  Romain  comme  lui  appartenant, 
&  que  l'ayant  acheté  il  pouvoit  le  prendre.  Les  Romains  n'étoient  pas  en 
droit,  non  plus  que  tout  autre  peuple  qui  en  ufe  de  même,  de  (ë  plaifr* 
dre  avec  bieiiféance  d'aucun  mauvais  traitement  de  la  part  de  ceux  dont 
ils  s'ëtoient  lailTés  acheter. 

Ceux  qui  fe  font  vendus  eux-mêmes  ne  doivent  plus  fe  confidërerconi« 
me  leurs  propres  maîtres  :  ils  appartiennent  fans  doute  à  celui  qui  tet  s 
achetés.  Qu'eft-ce  qui  nous  acquiert  la  propriété  d'un  efclave  ,  finon  In 
paiement  du  prix  que  nous  en  avons  donné  >  Nous  l'acquérons  ,  cpill  f 
confente  ou  qu'il  n'y  confente  pas.  Lorfque  le  peuple  s'expofe  lui-même 
en  vente  ,  le  titre  d'acquifition  doit  être  regardé  comme  encore  plot 
clair  :  le  confentement  du  moins  donne  de  la  force  à  la  propriété  :  car 


ce  qu'il  voudra ,  l'acquéreur  raifonnera  en  général  &  agira  de  cette  forte  : 
Il  ne  fe  croira  pas  redevable  à  fes  concitoyens,  mais  a  fon  argent  :  Il  ne 
fe  regardera  pas  comme  placé  à  un  pofte  de  confiance ,  mais  comme 
prenant  polfeilîon  d'un  acquêt ,  dont  un  autre  prendroit  pofleifion  s'il  ne  la 
prenoit  pas  lui-même.  Celui  qui  confie  un  dépôt  fe  départ  uniquement  de 
radminiftration ,  &  a  droit  d'en  faire  rendre  compte  :  Mais  celui  qui  ven4 
un  dépôt  s'en  départ  totalement  &  pour  toujours  \  il  eft  pour  le  moins  à  la 
merci  de  l'acheteur ,  &  lui  laiffe  le  pouvoir  de  fe  rembourfer  de  fon  ar- 
gent comme  il  le  pourra ,  avec  les  avantages  qu'il  lui  plaira  d'en  retirer. 
Celui  qui  a  acquis  la  pofleflion  eft  le  mieux  fondé  ;  &  il  y  a  à  parier  qu'il 
raifonnera  &  agira  comme  le  plus  fort. 

Il  y  en  aura  d'autres ,  à  la  vérité ,  qui ,  étant  incorruptibles ,  le  blâme- 
ront ,  avec  juftice ,  de  prendre  un  avantage  contraire  à  l'honnêteté ,  même 
contre  des  âmes  vénales  :  mais  ceux  dont  la  vénalité  l'a  mis  en  état  de  les 
opprimer ,  ne  doivent  ni  s'en  étonner  ,  ni  s'en  plaindre.  Que  lui  étoit  la 
multitude  ^  peut-être  n'en  connoiflbit-il  pas  un  fur  mille.  Il  recherchoit 
uniquement  leurs  fuffrages  qu^ils  lui  ont  donné  pour  fon  argent  :  &  com- 
me ils  l'ont  employé  a  leurs  ufages ,  il  fe  fert  du  pofte  qu'il  a  obtenu  pour 
les  fiens  propres.  Ce  n'étoit  pas  fon  dcfTein  de  s'appauvrir  pour  les  enri* 
chîr,  ni  même  d'obtenir  à  grand  prix  fa  permiffîon  de  fe  mêler  de  leurs 
affaires ,  pour  les  faire  réudir ,  &  pour  être  incommodé  &  ennuie  de  leurs 
criailleries  &  de  leur  impertinence  *,  il  a  acheté  leurs  fuffirages  pour  les 
mettre  fous  le  joug ,  pour  les  rendre  les  inftrumens  de  fa  fortune  ,  &  pour 
le  mettre  en  éiat  de  n'avoir  plus  befoin  d'eux. 
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CaTus  Pontîus  le  Samnîte,  ëtoit  fi  perfuadé  qu^un  état  de  Corruption  efl 
ton  état  de  décadence ,  îl  le  voyoit  11  cUiremeuc  dans  la  République  Ro^ 
niai  ne ,  quM  fouhaitoit  i>  que  la  fortune  eue  placé  fa  vie  dans  le  temps  oà 
m  les  Romains  commenceroient  de  prendre  du  goût  aux  prëfens  &  à  la 
m  Corruption  ;  car  alors ,  dit-il ,  je  ne  ferai  pas  long-temps  fous  leur  em* 
m  pire.  •*  11  femble  avoir  porté  un  folide  jugement  ;  car  comme  les  Ro- 
siains  furent  plus  de  temps  à  fubjuguer  le  petit  Etat  libre  des  Samni- 
^es  ,  qu*à  vaincre  tous  les  grands*  Rois  d'Europe  ,  d'Afie  &  d'Afrique  ,  on 
peut  démontrer  «  que  fi  Pamour  des  Romains  pour  leur  patrie  ,  &  leur 
courage  ^  combattre  pour  elle,  avoit  été  afFoibli  par  la  vénalité,  lesSam«> 
Siices  les  auroient  alors  vaincus. 

n  Je  voudrais  favoîr ,  dit  Cicéron  ,    s'il  cft  vraîfemblable  que  ceux  qui 
9  nous  ont  laiffé  cette  République ,  aient  eu  la  moindre  penfée  d'entretenir 
m  ravaricc  en  lui  donnant  de  l'or  &  de  l'argent,  ou  de  fomenter  la  vanité 
m  par  de  riches  ameublemens  ,   ou  la  volupté  par  des  feOins  fplendides^ 
«  ou  le  penchant  pour  les  plaîfirs  par  la  molleire  &  le  luxe,  **  Quoique 
les  vices  des  Romains  fuffent  alors  auffi  éclatans  que  les  verms  de  leurs 
mncêties  Tavoient  été  ,  ils  ne  laiflblent  pas  de  fe  glorifier  de  leurs  ayeux 
fans  aucune  pudeur  «  &  d'en  citer  des  exemples ,  tandis  que  tout  ce  qu'ils 
faàCoient  étoic  indigne  de  ces  mêmes  ayeux ,  honteux  &  ruineux  pour  eux- 
nténje^-  Ik  ne  firent  jamais  plus  retentir  le  cri  de  liberté  ,   que  quand  ils 
s'attachèrent  &  fe  vendirent  à  ceux-mémes  qui  fe  propofoient  de  tes  afler^ 
vir,  &  de  détruire  cette  liberté  qu'ils  faifoient  fonner  fi  haut.  Ceux-même 
qui   ne  fongeoient  à  autre   chofe  qu'à  fe   rendre   maîtres   du    gouverne- 
ment ,  &  par  conféquent  à  les  aflervir ,  étoient  toujours  les   plus  populai* 
res.  Tout  homme  qui  vouloît  leur  fournir  de  l'argent ,   des  vivres  &  des 
flatteries  ,  étoit  leur  fevort,  quoique  par  cette  bonté,  ces  douceurs,  &  le 
bruit  quM  faifoit  pour  la  liberté ,  il  n'eût  d  autre  but  que  de  devenir  leur 
tyran*  Le  déteftable  Catilina  s^étoît  rendu  populaire  &  fe  faifoit  regarder 
comme  un  grand  défenfeur  de  la  liberté  :  il  en  faifoit  retentir  le  nom  , 
Si    fc  moniroit  l'ennemi  des   perfonnes   les  plus   élevées  de  l'Etat  ;  gens 
qui  9   quelques  débuts  qu'Us  euflent,  étoient,  comparés  à  lui ,  irréprocha-» 
1>Im  &  vertueux* 

Cicéron  étoit  un  des  plus  habiles  &  des  plus  vertueux  Magiftrats  ,   qui 
aient   jamais  été  à  la  tête  d'un  Etat ,   auquel  il  faifoit  honneur.    Pendant 
fon  confulac  ,  &  dans  le  temps  même  que  Catilina  tramoit  fon  inhumaine 
^onfpixaûoQ  contre  Rome ,    &  tout  ce  qu'elle  avoit  de  précieux  &  de  fa- 
^rré,  le* peuple  admtrott  &  fuivoît  ce  parricide,  fans  cependant  rien  repro- 
c:hcr  à  Cicéron,  finon  fon  attachement  au  Sénat  &  à  fa  patrie  ;  on   lui 
«-endit  juflice ,  quand  par  la  découverte  du  complot  &  des  defleins  de  Ca* 
Yîlina  ,  on  vit  clairement  qu'il  n'avoir  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  détruisît  en- 
tièrement  par  le  fer  &  par  le   feu  la  Ville  &  la  République  :  On  en  fut 
^kutré ,  &  le  peuple  fe  récria  contre  cet  objet  d'horreur.   Oa  s'étoii  ima* 
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giné  d'abord  que  Catilina  n'avoir  d'autre  deflfein  que  de  changer  les  Map 
giftrats  qui  déplairoienc  au  peuple ,  ou  qu'au  pis  aller  il  auroic  commencé 
une  guerre  civile  ,  dans  laquelle  le  peuple  avpit  peu  à  perdre  &  potivmc 
gagner  :  hafard  qu'il  préfëroic  à  la  paix  publique  &  à  fa  patrie.  Mais  ce 
peuple  auroit  trouvé  fa  propre  perce  dans  Tincendie  &  la  deftni£tion  dm^ 
Rome  y  &  à  cet  égard  il  détefioic  le  deflein  de  Catilina. 

Que  la  populace  Romaine  fe  foît  conduite  en  cette  occafion  par  un  ef- 

Srit.  de  Corruption  &  d'aveuglement  ^  deux  maux  qui  marchent  enfemble^ 
c  non  par  le  bon  fens  &  l'honneur  ,  c'eft  ce  qui  paroit  en  ce  que  Cad* 
lina  9  qu'elle  applaudiflbit ,  fur  qui  elle  fondoit  de  belles  efpérances ,  ëcoft 
un  fcélérat  achevé ,  noirci  de  crime,  déteftable  dans  fon  particulier,  aban- 
donné ,  corrompu ,  un  homme  qui  avoit  violé  les  loix  dans  les  offices 
qu'il  avoit  remplis  \  de  forte  que  ceux  yii  efpéroient  de  lui  autre  chofe  ' 
que  des  défordres  publics  &  des  révolutions  funeftes  ,  qui  étoit  tout  ce 
qu'on  en  pouvoic  attendre ,  étoient  aveuglés  ou  entièrement  corrompus  : 
ils  avoient  perdu  l'amour  du  bien  public  &  tout  fentiment  d'honneur  & 
de  vertu.  Il  eft  certain  dans  le  fond  qu'on  le  confîdéroit  comme  une  pefte 
publique  ,  comme  un  boute-feu  prêt  à  caufer  une  confufion  générale  & 
une  guerre  ;  on  n'avoit  pas  meilleure  opinion  de  fes  adhérens  &  de  ceux 
qui  l'encourageoient.  Sallufte  s^exprime  claireipent  là-deflTus  :  »  Tout  le 
»  peuple  emporté  par  Tamour  du  changement,  approuvoit  les  vues  &  les 
»  defleins  de  Catilina ,  &  ne  faifoit  en  cela  ^ue  iuivre  fon  penchant  or- 
»  dinaire  ;  car  dans  notre  ville  tous  ceux  ^ui  n'ont  pas  du  bien  murmii- 
t>  rent  des  avantages  qu'ont  les  gens  de  bien  &  vantent  les  idcieuz  :  ils 
M  ont  de  l'averfion  pour  les  anciens  réglemens  ,  &  défirent  avec  paflion 
»  les  nouveautés  &  le  changement  :  le  dégoût  qu'ils  ont  de  leur  Etat  fiut 
m  qu'ils  s'efforcent  de  mettre  tout  en  confufion  ;  ils  trouvent  à  fubfifter 
»  dans  les  défordres  populaires  &  dans  la  difcorde  ,  fans  foins  ni  foucis  ; 
»  la  pauvreté  qui  n'a  rien  à  perdre  fe  foutenant  fans  peine  dans  ces  fortes 
»  de  circonflances.  ^' 

Cet  amour  pour  les  défordres  publics  &  pour  ceux  qui  en  (ont  les  au* 
teurs ,  a  fon  unique  fource ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  dans  la  dépra- 
vation &  le  penchant  des  peuples.  On  ne  doit  pas  les  imputer  à  la  mal- 
verfation  des  Magifbrats  ,  quelque  blâmables  qu'ils  puifTent  être.  On  peut 
dire  même  que  l'adminiflration  la  plus  ferme  &  la  plus  irréprochable  a 
dû  déplaire  au  peuple ,  lorfqu'il  fe  paflionnoit  pour  les  plus  grandes  cala- 
mités, comme  font  les  difTentions,  les  guerres  civiles  :  &  pour  les  fcëlé* 
rats  qui  les  fomentoient ,  pour  Catilina ,  pour  Céthégus  &  pour  tout  autre 
parricide  &  incendiaire. 

Pouvoir- il  y  avoir  de  circonftance  plus  favorable  que  celle-ci ,  plus  ca« 
pable  de  tenter  l'ambition  de  Céfar  ,  &  de  Tencourager  à  pourfuivre  le 
deflèin ,  qui  l'occupa  toute  fa  vie  «  d^ufurper  le  gouvernement  de  Rome  l 
Ce  qu^on  peut  dire  de  mieux  en  fa  faveur ,  quoiqu'on  ne  puiffe  en  aucune 
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^^niere  juftifier  fes  crimes,  eft  peut-êrre,  que»  voyant  les  Romains  du- 

P^s  &  adhcrcns  aveugles  de  tout  Démagogue   audacieux  &  défefpéré  ,    il 

JMgea  quM  étoit  conforme  à  la  politique  ,  que  lui ,  qui  étoit  le  plus  puif- 

^Ut  fie  le  plus  habile  ^  ou  du  moins  le  plus  heureux  de  tous  ,   les  afler- 

J^«^%,   plutôt  que  de  fe  laiffer  mettre  avec  eux  dans  les  fers  par  un  autre. 

J^*    eût  été  fans  doute   plus  honorable  &  plus  conforme  à  fon  devoir,    de 

*^s  délivrer  de  ce  danger  ,   de  réformer   les    abus  publics  ,   de  combattre 

*^eur  Corruption  extravagante  &  leur  folie  ;  c'étoit-là  une  entrcprife  digne 

^e  fon  habileté  fupérieure  &  de  fop  courage  infatigable  ,  fi  fon  cœur  eut 

^té  aufli  bon  que  fa  tête  ;   mais  il  trouva  les  Romains  mauvais ,  &  il  les 


ndit  encore  pires  ,  dans  le  deffein  de  s'en  rendre  le  maître. 
Si  c^étoit  uniquement  la  mauvaîfe  adminillration   qui  déplût  au  peuple 
Homain^  l'excellent  gouvernement  de  Cicéron,  fi  fage,  fi  paternel,  fi  in- 
^ornipiible  ,  &  fi  digne  de  reconnoiffance  à  tous  égards  ,    qui  fauva  l'Etat 
Se  les  citoyens,  auroit  dû  guérir  leurs  inquiétudes  &  les  réconcilier  à  l'Etat 
muquel  ils  trotivoient  leur  lureté.   Cependant  il  ne  produifit  point  cet  ef-* 
fèt  ,  du  moins  jufqu'à  ce  qu'ils  virent  que  les  defleins  de  Catilina  les  me- 
ciaçoient  d'une  deftrudion  prochaine  ;  jufques  alors  ils  continuèrent  de  Tai- 
tner  &  de  s'attacher  à  lui  ,  comme  à  un  chef  qui  alloit  leur  procurer  ce 
cju'ils  fouhaitoient  fi  ardemment ,  un  tumulte  général  ,  la  guerre  civile  & 
le  pillage;  ce  qui  cntraînoit  avec  foi  le  renverlement  de  l'Etat,  qu'ils  pré- 
voyoient  &  dont  ils  fe  réjouïflbient,    Ainfi    ils   férmoient  les  yeux  fur  le 
mdrire  de  Cicéron  ,   qu'ils  auroient  dû   regarder  comme  le  confervateur  de 
VEui  :  &   ils  durent  trouver   que    le    Conful   étoit   blâmable   d'avoir   fait 
échouer  Catilina  ,   &  les  vues  avantageufes  de  fes  adhérens  *  fi  la  décou- 
verte n'en  eflt  montré  bien  plus  qu'ils  ne  s'attendoient. 

Ce  peuple  étoir-il  digne  de  la  liberté  dont  il  jouilToit  î  Y  avoit-il  ap- 
parence que  fa  liberté  confervée  de  cette  manière  pût  être  durable?  11  eft 
certain  que  depuis  long-temps  le  peuple  Romain  avoit  du  penchant  à  la 
Corruption  ,  2c  s'atiachoit  avec  zele  à  ceux  qui  corrompoient  les  citoyens^ 
<]aelques  moyens  qu'ils  niifient  en  œuvre ,  foit  fauffe  libéralité ,  foit  fac* 
tion  9  foit  l'ippit  infaillible  du  cri  de  liberté.  De  cette  manière  les  citoyens 
étoient  toujours  corrompus  ,  &  par  conféquent  trompés  par  leurs  plus 
mtmndM  champions  &  favoris ,  qui  dans  le  fond  étoient  les  pires  de  tous 
Jeur$  coûemîs,  comme  le  faux  ami  eft  toujours  l'ennemi  le  plus  dan* 
gereux. 

Spurius  Mélius  étoit  extrêmement  aimé  du  peuple ,  dans  le  temps  qu'il 
ïrompoit  les  Romains  par  des  diîcours  infidieux  &  d'éloquentes  harangues: 
àl  étoit  leur  idole  ,  quoiqu'il  les  entretint  &  les  flattât  à  deffein  de  les  af- 
-dcnrir;  mais  le  caraÂere  &  l'ofientation  du  bienfaiteur  couvroit,  &  donnoic 
«lu  luftic  au  traître;  &  le  peuple,  de  même  que  les  autres  animaux  ,  ne 
croyant  pas  le  hameçon ,  fe  prenoit  avidement  à  l'appât.  les  Romains 
«l'âtiroîent  pas  même  appercu  ces  horribles  ilratagwmes  jufqu'à  ce  qu'iU 
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cuflent  eu  leur  effet,  fi  d'autres  citoyens,  de  ceux-même  que  le  peuple 
foupçonnoit  &  qui  lui  étoient  défagréables  ,  n^euflenc  découvert  &  mani* 
fèilé'le  but  de  Manlius.  Les  furveillans  &  les  orateurs  ordinaires  du  peu- 
ple ,  dans  lefquels  les  Romains  avoient  tous  mis  aveuglément  leur  con?- 
fiir.ce  ,  s'étoient  vendus  eux-mêmes  avec  le  dépôt  qui  leur  étoit  confié  ; 
je  veux  dire  qu'ils  avoient  vendu  le  peuple  à  Méiius  ;  deforte  que  tandis 
qu'il  travailloit  à  acquérir  la  Royauté ,  ils  gardoient  le  filence  &  Paidoienc 
dans  fon  deflèin.  Lorlque  le  traître  fut  mis  à  mort ,  ils  montrèrent  baiu«- 
coup  de  regret  de  ion  fort  &  de  la  perce  qu'ils  venoicnt  de  faire  ,  fe 
fouvenant  de  fes  libéralités  &  de  fes  perfides  careffes ,  &  oubliant  ou  ce 
voulant-  pas  croire  la  trahifon. 

Les  Romains  eurent  dans  la  perfonne  de  Marcus  Manlius  Capitolinus  on 
autre  faux  ami ,  &  un  ennemi  fecret  :  car  le  peuple  ell  toujours  l'inflni- 
nient  fervile  de  ceux  qui  favent  l'éblouir  avec  des  difcours  fpécieux  &  de 
belles  apparences.  Manlius  avoir  certainement  de  la  bravoure  :  il  avoit  dé- 
fendu avec  honneur  le  Capitole  contre  les  Gaulois,  &  s'étoit  fignalé  par 
de  glorieux  fait^  d'armes  ;  mais  plein  d'ambition  &  d'envie  contre  Camille, 
il  afpira  à  la  Royauté,  fe  rendit  populaire,  &  dans  le  deflein  de  plaire 
au  peuple  piit  les  mefures  qui  ont  toujours  été  les  plus  propres  ^  le  ga- 
gner. Il  trompa  les  citoyens  par  des  promeffes  &  des  entreprifes  magni* 
fiques  \  il  les  corrompit  par  des  préfens  ;  &  comme  il  prodieuoit  les  dons 
&  les  careffes ,  les  citoyens  fe  livroient  avec  extravagance  à  leur  zèle  ic 
à  leur  adoration  pour  lui.  Tandis  qu'il  donnoit  de  l'argent  à  pluiîeurs  ,  ou 
qu'il  payoit  leurs  dettes ,  qu'il  fe  rendoit  caution  pour  quelques-uns ,  qu'il 
en^  afliftoit  &  déiivroit  d'autres  de  vive  force  ,  qu\l  étoit  continuellemenc 
ï  propofer  des  plans  &  des  projets  agréables  au  peuple ,  &  3^  lui  faire  des 
largeifes ,  il  n'entra  jamais ,  dans  ces  tctes  crédules ,  le  moindre  foupfon 
qu'un  bienfaiteur  fi  libéral  &  fi  zélé  voulût  leur  faire  le  moindre  mu,& 
bien  moins  eiKOie  les  mettre  dans  les  fers  &  dans  la  mifere.  On  pouvoic 
pourtant  voir,  avec  un  peu  de  fens  commun,  qu'il  falloit  que  le  gouver- 
nement ou  Manlius  fucccmbaffent  ,  furtout  Manlius  étant  condanunent 
gardé  par  la  multitude,  &  biavant  les  Magiflrats  ;  mais  le  peuple ,  ébloui 
par  les  bienfaits ,  ou  ne  croyoit  pas  l'Etat  en  danger ,  ou  eflimoic  fbn 
idole  plus  que  l'Etat,  &  l'en  cro>oit  peut-être  le  meilleur  ami  ;  ùnfi  il 
étoit  trcs-difficile  de  fauver  la  République  fans  ôter  la  vie  à  Manlius.  StM 
amis  &  la  multitude  ,  qui  tâchoient  de  le  dérober  à  la  juflice ,  le  pleu* 
reient  quand  on  l'eut  fait  mourir;  &  la  pefle  s'étant  fait  lentir  peu  de 
temps  ap:  es ,  on  dit ,  que  c'étoit  une  punition  de  Jupiter ,  qui  vengeeic  le 
fan?  innocent  de  Manlius  ^  défenfeur  du  Capitole.  le  commun  peuple, 
toujours  infatué  par  les  projets  &  les  harangues  des  Tribuns»  &  des  Dé- 
magogues, couroit  toujours  à  la  place  publique,  s'amufôit  à  raifonner  fur 
les  affaiies  du  Gouvernement  ,  &  négligeoit  par-là  fon  travail  &  la  cul- 
ture de  i'^s  champs }  cette  négligence  étant  fulvie  de  la  Êunine  qui  fur* 
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tint  peu  de  temps  après,  il  $Vn  prît  à  ceux  qui  le  gouvernoienr* 
Le  concours  extraordinaire  de  peuple  q  j^il  y  eut  à  Rome  de  toutes  les 
parties  de  riralie,  à  Toccafion  du  retour  de  Cicéron  oui  avoit  été  exilé»  fit 
lîiufTer  le  prix  des  denrées.  Cet  inconvénient  public  tournic  un  prétexte  au 
Trib-tn  Clodias,  fon  implacable  ennemi^  d'accufer  Cicéron  devant  le  peu- 
ple dVn  être  Ii  caufe,  &  de  lui  en  faire  un  crime.  La  populace  accrédita 
e  Tribun  fon  oracle ,  &  s^adreffa  Hcentieufement  à  Cicéron  pour  avoir  du 

f>ain  ;  le«  enfans  même  s'attroupèrent  &  crièrent  famine.  Ces  mutins  dans 
eyr  fureur  infuherent  &:  jetterent  la  terreur  dans  raffemblée  qui  éroît  au 
thémtret  ils  attaquèrent  la  maîfon  du  Préteur  qui  affifloit  aux  jeux  publics; 
ils  aîlîégerent  le  Sénat  dans  le  Temple  de  la  Concorde  ;  ils  att,iqnerent 
un  des  Confuls  à  coups  de  pierres  &  le  blefferenr.  Le  nom  de  Cicéron  # 
qui  devoir  être  un  nom  cher  aux  Romains  ,  éfoic  un  nom  d'injure  dans 
la  bouche  de  cette  populace  animée  par  les  plus  grands  fcélérats,  &  con- 
duite par  deux  crimmels  avérés^  Vun  defquels  écoit  un  affailin ,  Pautrc  une 
créature  &  un  des  inftrumens  de  Catilina. 

Quelle  plus  grande  marque  pouvoic*on  avoir  de  la  plus  forte  Corrup- 
tion ,  q'j'une  licence  auflî  furieufe  ,  &  des  traits  aufli  déferpérés  de  fédi- 
rion,  &  d*un  penchant  aveugle  à  croire  &  à  fuivre  les  Chefs  les  plus  dé* 
bauchés  &  les  plus  défordonnés^  à  braver  toutes  les  loîx  &  toutes  les 
défenfcs,  &  à  attaquer  même  celui  qui  écoit  à  la  tête  du  Gouvernement? 
lyorfqtje  Ja  populace  étourdie ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  lorfque  fe« 
conduâeurs,  car  il  faur  qu'elle  en  ait  toujours,  lors,  dis-je^  qu'elle  peut 
cenfurer  tout ,  le  Gouvernement  n'a  aucune  force  &  eft  prêt  à  fe  diC- 
foudre  :  II  doit  ou  fe  terminer  en  anarchie,  ce  qui  arrive  difficilement j 
eu,  ce  qui  eft  plus  vraifemblable ,  un  ennemi  étranger  doit  s'en  emparer; 
ou  »  ce  à  quoi  il  y  a  encore  plus  d'apparence  ,  il  tombe  entre  les  mains 
d'un  ufurpateur  domeflique.  Ce  fut  la  condition  &  le  fort  de  Rome ,  fort 
qui  U  menaça  fouvent  »  fort  qti'elle  éprouva  diverfes  fois  ,  5c  qui  enfin 
raffcrvii  entièrement  &  pour  toujours. 

L'erprit  guerrier  qm  r^îgnoit  dans  cette  ville,  fes  exploits,  fa  dignité  , 
les  franchiies  de  fon  Gouvernement ,  fes  loîx  ,  fes  Magiflrats  ,  le  tout  de 
<k  propre  création  ,  avec  les  droits  fi  vantés  des  citoyens  Romains,  &  leurs 
grandes  immunités ,  fes  conquêtes  nombreufes,  fa  fiTpériorité ,  retendue  de 
Ion  gouvernement,  les  lauriers  qui  couronnoient  fon  front ,  le  globe  du 
inonde  à  fes  pieds  ;  Rome  ,  dis- je  ,  repréfentée  dans  cet  état  faifott  un 
objet  plein  de  majefté  &  de  force  ;  &  dans  ce  point  de  vue  on  eft  porté 
ik  s'étonner,  a  s'affliger  même,  de  ce  qu'elle  devoir  périr  un  jour,  au 
du  moins  décliner  &  s'afFoiblir.  Mais  h  Ton  regarde  de  plus  prés  à  fa 
forme  ,  aux  matériaux  qui  la  compofoient,  aux  machines  qui  la  guidaient^ 
on  ceflera  de  s'étonner  de  fa  décadence  &  de  fon  renverfement.  Nous 
voyons  un  peuple  nombreux  former  en  foule  une  légiflation ,  non  par  des 
f^pcéfcnum  choiiis  dans  fon  (Vin,  mais  par  chaque  particulier^  qui  par-Ii, 
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quoique  dans  une  grande  nation  ,  eft  un  légiflateur  en  pofleflion  d*une 
voix  délibérative  \  nous  voyons  le  corps  des  Romains  gouverné  &  ceo- 
furé  par  un  petit  nombre  d'encr'eux,  gens  entreprenans  &  rufés.  Ce  pon- 
voit  même  être  un  feul  homme ,  capable  de  les  bien  haranguer ,  de  les 
tromper  ^  de  les  régaler ,  ou  de  les  acheter.  Ici  un  impofteur  ardficiemr 
qui  les  gagnoit  par  Tes  flatteries  ;  là  un  harangueur  adroit  qui  les  charmoic 
par  Ton  éloquence  ;  un  hardi  menteur  qui  fe  prévaloit  de  leur  crédulité  ; 
un  incendiaire  qui  répandoit  la  terreur  parmi  eux  par  des  foupçons  ma! 
fondés;  un  marchand  qui  les  attiroit  à  la  fervitude  par  des  largejSês  de 
bled;  un  fanfaron  qui,  dans  la  même  vue,  les  rachetoic  de  leurs  créan- 
ciers ,  tous  avec  la  même  efpérance  de  réuflir.  En  un  mot ,  nous  voyons 
les  Romains  fe  paflionner  pour  des  plans  formés  pour  leur  deftniâion  ,  pour 
des  loix  pernicieufes  à  TEtat ,  &  pour  des  hommes  qui  étoient  leurs  plus 
dangereux  ennemis  ,  pour  un  Catilina ,  un  Clodius. 

Ce  dernier  fut  pendant  long-temps  leur  cher  favori ,  quoique  ce  At  un 
des  plus  méchans  hommes  qui  aient  jamais  infefté  la  fociété  :  il  éroit  im- 
placable, ifijufle,  mercenaire,  impie  &  entièrement  déréglé;  c'étoit  on 
inceftueux,  un  boute-feu  dans  Tarmée,  une  furie  dans  l'Etat,  untvran  dans 
les  emplois;  pillant  le  public  &  les  particuliers,  vendant  les  places,  les 
Provinces  ,  &  les  libertés  du  peuple  Romain ,  forgeant  de  faux  teftamens , 
fubornant  des  témoins,  &  opprimant  le  droit  par  la  violence.  Mais  (es 
loix ,  quelque  mauvaifes  &  même  pernicieufes  qu'elles  fuflènt ,  étoient  an 

foût  &  au  gré  du  peuple  ;  en  particulier  celle  qui  étoit  pour  diftribuer  dn 
led  gratis  à  la  populace,  par  laquelle  la  République  fe  trouvoit  appan- 
vrie  prefque  de  la  cinquième  partie  de  fes  revenus  ,  ce  qui  diminna  à 
proportion  la  force  &  la  fureté  publiques.  Ce  fut  par  de  pareilles  extr»* 
vagances,  fatales  à  l'Etat,  &  qui  en  détruifoient  les  meilleurs  memlnes, 
que  ce  fou  de  Clodius  fut  adoré  &  fuivi  comme  un  bienfaiteur  public  } 
qu'il  marchoit  efcorté  par  la  canaille ,  &  par  une  bande  de  fcélérats,  qui 
ne  manquoient  jamais  d'infulcer  &  d'injurier  tout  homme  qui  n*étoit  pas 
dans  fa  faveur ,  c'efl-à-dire  tout  digne  citoyen.  Ils  fe  jetterent  entr'antres 
fur  un  au(H  grand  homme  qu'Hortenfius  ,  &  faillirent  à  tuer  cet  iOoflre 
Orateur,  parce  qu'il  fe  montra  pour  la  caufe  de  Cicéron.  Ce  qui  refloic 
des  défefpérés  adhérens  de  Catilina  étoit  tout  naturellement  du  pard  de 
Clodius. 

Le  nom  de  liberté  n'étoit-il  pas  la  plus  grande  de  toutes  les  moqueries 
dans  la  bouche  de  Clodius  ?  Cependant  il  fe  déclara  pour  la  liberté ,  &  la 
foule  le  croyoit ,  quoiqu'elle  entendit  fortir  de  la  même  bouche  des  mena- 
ces qu'il  exécutoit  continuellement,  des  traits  de  violence,  quoiqu'il  iè  lèr- 
vit  de  l'épée  pour  toutes  fes  décifions.  Lorfque  ce  tyran  féroce  eut  &it  n- 
fer  la  maifon  de  Cicéron,  il  fit  élever  à  la  place  un  édifice  qu'il  confa« 
cra  à  la  liberté;  comme  fi  Cicéron,  cet  excellent  citoyen,  qui  avoic  fine 
échouer  la  dangereufe  conjuration  de  Catilina ,  laquelle  actaquoit  les  fou» 
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demeiîs  de  la  liberté  &  de  Rome,  eut  été  ennemi  de  (a  liberté;  &  com- 
me fiClodius,  qui  fe  comportoic  comme  un  autre  Catilina,  en  avoir  été 
le  reftaurateur ,  dans  le  temps  qu'on  le  voyoit  marcher ,  comme  un  en* 
nemi  étranger  dans  une  ville  prife  daffaut,  à  la  tête  de  fa  cabale  info- 
lente,  la  torche  à  la  main,  mettant  en  plein  jour  le  feu  aux  maifons  de 


capable  d'irriter  le  peuple,  qui  regardoit  fes  tribuns  comme  des  perfonnes 
iàcrées,  porta  ces  alTaflins  à  tuer  un  tribun  de  leur  propre  faâion,  afin  que 
le  crime ,  paroiffant  égal ,  pût  faire  croire  que  c'étoit  le  fruit  d'une  ren- 
contre foudaine  entre  les  deux  partis.  Ajoutons  que  ces  fcélérats  avoient 
commilfion  de  Clodius  pour  piller ,  brûler  &  tuer  à  leur  difcrétion.  Ceft 
ainfi  que  Rome ,  la  maïtreflë  du  monde ,  fe  voyoit  infultée ,  que  fes  loix 
étoient  oubliées  ou  bravées  par  un  tyran  déteRable  ,  foutenu  par  une  muU 
tîrude ,  qui  s'attachoit  toujours  aux  plus  méchans  &  aux  plus  pernicieux 
citoyens.  Pendant  près  de  la  moitié  de  Tannée  cette  ville  étoit  privée  de 
rcxercîce  de  la  juitice,  &  pour  ainfi  dire»  de  gouvernement,  par  la  fu- 
reur d^un  peuple  de  boute-feux. 

En  un  mot ,  tous  ces  procédés ,  qui  tendoient  direftement  i  renverfer  TEtat 
êi  i  introduire  la  tyrannie,  étoient  regardés  par  le  vulgaire  comme  des 
mefures  propres  à  accroître  &  à  fortifier  la  liberté  publique.  C*étoit  une 
excellente  politiaue  d'avçir  imaginé  Pobfervation  du  Ciel  par  les  Augures 
ou  autres  Magiftrats,  pendant  les  artemblées  du  peuple,  dans  le  dertein 
d^empécher  les  entreprifes  féditicufes  de  ceux  qui  cherchoient  à  le  flatter. 
Un  Magiftrat,  qui  s'étoit  mis  à  confulter  les  aufpices,  arrêtoit  tout  dans 
le  moment»  s'il  le  faifoit  fignifier.  Ce  puiffant  refTort  de  la  politique  des 
Sénateurs,  fi  néceffaire  à  la  République,  fut  aboli  par  Tautorité  de  Clodius» 
&  par  la  volonté  du  peuple.  Ce  fut  dans  la  même  vue  que  Clodius  éner- 
va &  détruifit  prefque  Tautorité  des  Cenfeurs,  qui  pouvoieot  flétrir  &  dé- 
grader tour  Sénateur  ou  Chevalier  Romain  v  un  feul  Cenfeur  même  avoît 
le  {pouvoir  de  le  faire i  jufqu^à  ce  que  par  une  loi  de  cet  exécrable  tribun 
ils  ne  purent  ni  dégrader  un  Sénateur,  ni  noter  aucun  citoyen,  qu'il  n'eût 
été  préalablement  accufé  dans  les  formes  devant  le  Collège  des  Cenfeurs, 
A  quoi  aboutilToit  tout  cela,  finon  à  fkvorifer  la  diifolution  dans  les  mœurs» 
&  à  ouvrir  la  porte  aux  crimes  &:  à  la  débauche  ? 

La  folie  &  la  Corruption  pouvoîent-elles  aller  plus  loin  dans  le  Magîf- 
trat  ou  dans  le  peuple?  Y  avoit-il  apparence  qu*un  Etat  fembUble  fubfif- 
lât?  Qu^un  tel  peuple  continuât  à  être  libre?  L'attachement  des  Romains 
étoit  en  général  extrême  pour    les  gens  les   plus  vicieux,   pour  ceux  qui 

rïfoienc  à  les  affervir,  &  qui  dans  ce   deflein  corrompoient  leurs  cœurs 
s^accommodoient  à  leurs  toUes*  Ils  fe  trouvoient  aînu  rarement  fous  U 
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direflion  de  gens  habiles  &  fages ,  de  gens  qui  ne  fuffent  portés  ni  à  let 
tromper ,  ni  à  encourager  leur  fainéantiie  &  la  dilTolution  de  leurs  mœurs. 
Aveuglés  &  enforcelés  par  les  largefles  &"  la  complaifance  de  Cé(ar,  îU 
commencèrent  par  être  fes  créatures,  &  devinrent  enfuite  naturellement  fet 
efclaves.  11  les  nourrit,  il  les  charma,  il  les  affervit.  Les  Romains  furent- 
ils  plus  iages  après  la  mort  de  Céfar?  Profiterent-ils  de  l'ufage  qu'ils  lui 
avoient  vu  faire  de  leur  Corruption  &  de  leur  folie?  Non  certainement;  il 
leur  fallut  encore  un  abandonné ,  oui  fe  joua  d^eux ,  qui  s'en  rendit  l'arbitre , 
&  qu'ils  firent  le  maître  de  leur  liberté.  To*jjours  corrompus ,  toujours  de- 
mandeurs ,  touchés  du  legs  de  Céfar ,  ils  entrèrent  avec  empreflement  dans 
les  mefures  d'Antoine ,  qui  les  informa  de  cette  libéralité  ;  &  qui ,  fous  pré- 
texte de  venger  la  mort  de  Céfar,  afpiroit  à  lui  fuccéder.  Ainfi  ce  peuple 
abandonna  les  véritables  amis,  les  meurtriers  du  tyran,  &  qui  plus  eft, 
tourna  fa  fureur  contre  eux.  Il  fortifia  le  parti  d'Antoine,  dont  le  ibccès 
devoit  être  l'efclavage  des  citoyens ,  &  devoit  naturellement  le  produire. 
Antoine  s'étant  mis  fur  ce  pied  avec  un  peuple  abufé  &  jugeant  tout  de 
travers,  ne  manqua  pas  d'avancer  fa  fortune  avec  beaucoup  d'aâivité  & 
de  hardiefle.  Les  meurtriers  du  tyran,  portés  par  l'amour  de  la  paix»  & 
par  la  crainte  de  l'armée,  étoient  convenus  avec  les  amis  de  Céfar,  que 
tous  fcs  aâes  &  réglemens  fubfifleroient  dans  toute  leur  fiirce  :  de  forte 

Î[u'il  avoit  après  fa  mort  plus  de  pouvoir  qu'il  n'eût  pendant  &  vie.  Telle 
ut  la  bévue  des  meurtriers  du  tyran ,  de  ne  pas  tirer  avantage  de  la  pre-* 
mierc  chaleur  &  de  ranimoficé  du  peuple  ,  tandis  qu'il  leur  étoit  encore 
attaché ,  comme  il  le  fut  d'abord  ;  &  que  les  cré^ures  &  les  fnppôts  de  la 
dernière  tyrannie  fe  cachoient  dans  leur  première  fi-ayeur.  Les  meurtriers 
de  Céfar  étoient  en  état,  pour  le  moins,  de  confiner  Antoine,  avec  quel- 
ques autres  Chefs,  dans  Rome  même,  ou  bien  de  les  envoyer  en  exil 
dans  quelque  endroit  éloigné.  Mais  comme  ils  eurent  la  foibleife,  j'ofe  dire 
le  malheur,  de  laiffer  Antoine  en  liberté  à  Rome,  il  gagna  d'abord  le 
pauvre  peuple  naturellement  inconftant,  &  tira  le  plus  d'avantage  qu*il 
put  des  iHpulations  faites  avec  les  meurtriers  du  tyran.  Sous  prétexte  qu'il 
avoit  été  convenu  que  les  aâes  de  Céfar  feroient  confirmés ,  il  produifbic 
chaque  jour  une  multitude  d'ordonnances  qu'il  prétendoit  avoir  été  trou- 
vées dans  les  papiers  de  Céfar ,  &  dont  il  leur  donnoit  le  nom  ;  &  même 
fans  prendre  cette  peine,  &c  fans  tant  de  cérémonie,  Antoine  difoit  fouvenc 
que  ceci  ou  cela  étoit  .le  deffein  de  Céfar,  &  le  mettoit  hardiment  en  exé- 
cution. Ainfi  il  fit  pafier  fouvent  fous  le  nom  du  Diâateur  bien  des  cho- 
fes  fi  hardies  &  fi  monfirueufcs,  qu'elles  n'auroient  pas-paffé  durant  fa  vie, 
&  qu'on  n'au!  oit  pas  foufl^ertes.  Par  les  demandes  &  les  dons  énormes  qu'on 
tira  du  tréfor  public ,  fous  prétexte  des  ordres  de  Céfar,  la  plus  grande  par- 
tie des  finances  ramaflecs  par  Céfar  pour  la  guerre  contre  les  Farthes  fe 
trouva  .épuifce. 
De  cette  manière  Antoine  fut  mis  par  le  peuplé ,  &  fe  mit  tout  de  fuite 
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lui-même  I  en  état  d'être  plus  tyran  fous  le  nom  de  Cëfar^  qtie  Ctfarn'-i- 
voit  été  lui-même.  Au  moyen  de  Targent  qu'il  dit  avoir  été  donné  par 
Céfar  ^  il  influa  fur  refprît  mercenaire  de  l'armée  de  Cé(ar^  &  gagna  pat 
fcs  dons  aucant  de  foldats  qiVil  fut  en  état  d*en  corrompre  ;  mais  n'ayant 
pas  afTez  d^argent  pour  les  gagner  tous,  le  refle  s'attacha  à  Odave,  par  de? 
motifs  auiïî  fordides;  les  armées  Romaines  étant  autant  corrompues  que  le 
peuple  Romain*  Apréî.  avoir  fabriqué  un  grand  nombre  de  faux  a<^^s  fous 
le  nom  de  Céfar,  on  dut  être  moins  furpris  qu'Antoine  eût  Pimpudence 
d*eo  fabriquer  fous  le  nom  du  Sénat  :  cette  impudente  fcélératefle  avoic 
été  (buvenc  pratiquée  par  Céfar. 

II  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici,  comme  une 
nouvelle  marq;te  de  l'inconftance  &  de  la  folie  de  la  multitude  dans  ces 
rcraps-Ià ,  que  parmi  les  jeux  publics  qu'on  donna  aux  Romains ,  fous  le  nom 
de  BrutuSt  en  qualité  de  préteur,  après  la  mort  Céfar,  on  repréfenta  en- 
tr'autres  la  tragédie  de  Terce ,  qui  fut  extrêmement  applaudie  par  le  peu- 
ple, î  caufe  de  plufieurs  traits  piquans  contre  la  tyrannie*  Cicéron  fe 
plaint  que  les  citoyens  fe  ferviffent  ainli  de  leurs  mains,  non  pour  défen- 
dre leurs  libertés,  mais  feulement  pour  applaudir  au  théâtre,  la  confé- 
queoce  aue  je  tire  de  cela,  eft  que  le  peuple  étoit  en  général  épris  de 
la  liberté,  mais  qu'il  jugeoit  mal  des  moyens  de  la  conferver  :  fa  penfée 
étoit  bonne,  mais  fon  jugement  étoit  mauvais.  On  peut  dire  encore  que 
le  peuple  fe  trompe  plus  fou  vent  quand  il  fuit  les  femimens  d^autruî^  que 
quand  il  fuît  les  fiens  propres. 

Doit-on  s'étonner  que,  lorfque  le  Peuple  Romain  fut  devenu  débauché» 
pareffèur,  crédule,  vénal  &  corrompu,  les  alfemblées  publiques  devinf- 
feot,  comme  il  arriva,  des  tumultes  populaires  plutôt  que  des  affemblées 
réglées  ?  Les  Romains  fe  convoquoient ,  non  pour  faire  des  loix  juOes  & 
fages  «  non  pour  placer  des  hommes  de  mérite  &  habiles,  mais  pour  fe 
vendre»  pour  former  des  faâions ,  fouvent  pour  avancer  les  fitjets  le? 
plus  mëchans  &c  les  plus  dangereux;  pour  abaiffer ,  contre-quarrer  & 
faire  échouer  les  citoyens  les  plus  vertueux.  Les  affemblées  ne  fe  formotent 

Î»Ius  avec  délibération ,  conformément  aux  loix ,  mais  dans  la  chaleur  & 
a  fougue  de  l'efprit  de  parti;  de  forte  que  Ton  fabriqua  des  décrets  du 
peuple  qui  n^avoient  jamais  pafTé.  Il  s'en  fit  ou  il  n  avoir  aJfiJlé  qu'un  pe* 
rit  oomore  de  gens  du  peuple  qui  étoîent  les  plus  fimples  &  les  pluâ, 
mauvais  :  d'autres  par  la  plus  baffe  &  la  plus  vile  racaille  ,  où  n'avoit  af- 
fifté  aucun  homme  de  bon  fens,  d'honneur  on  de  poids.  On  voyoit  paf- 
fer  de   cette  manière  des  décrets  de  la  plus  grande  importance,  par  lef- 

2ucU  on  conféroit  le  commandement  des  Légions  ,  l'adminiftration  des 
oanccs,  6c  même  le  Gouvernement  des  Provinces  &  le  commandement 
des  armées.  Les  candidats  des  emplois  en  vinrent  enfin ,  malgré  les  Loix 
pénales,  à  acheter  ouvertement  les  fufFrages  ,  &  ils  furent  quelquefois 
cboiiis  à  main  armée,  auflî-bien  qu'à  force  d'argent. 
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Les  affaires  ne  fe  pafToient  pas  toujours  mieux  dans  le  Sénat  ;  on  faifbir 
quelquefois  des  décrets  d'une  grande  importance ,  lorfqu'il  n^  avoic  que 
peu  de  Sénateurs  aflemblés  \  &  quelquefois  on  &briquoit  de  pareils  dé- 
crets, de  la  manière  que  je  viens  de  remarquer.  Quelquefois  les  Ch^  du 
peuple  &  ceux  du  Sénat  agilToient  de  concert,  lorfqu'il  étoit  de  leur  in* 
tërêt  particulier f  les  premiers  de  publier  de  faux  réglemens  du  peuple,  & 
les  autres  de  fabriquer  de  faux  décrets  du  Sénat. 

Pou  voit-il  y  avoir  de  Corruption  plus  criante,  d'impoHure  plus  noire,  de 
perfpeâive  plus  trifte?  Les  loix  étoient  faites,  non  par  la  légiflation  ,  mais 
par  de  fimples  particuliers  fans  honneur,  aflemblés  dans  un  coin,  qui 
pour  des  vues  bafles  &  fordides  engageoient  tous  les  fujets  de  la  Répu- 
blique, &  changeoient  ou  pervertiflbient  le  cours  du  Gouvernement.  Qui 
peut  après  cela  s'étonner  de  la  chute  de  Rome  ?  Cet  État  étoic  aflbibli  par 
des  factions  continuelles  »  &  par  la  Corruption ,  deux  puiflans  moyens  pour 
détruire  un  État.  Il  étoit  temps  qu^un  homme  fe  rendit  maître  abfolu, 
après  que  la  République  fut  tombée  entre  les  mains  de  plufieurs  maîtres. 
Marius^  Sylla^  Satiirninus^  Cinna^  Clodius^  &  plufieurs  autres  furent  des 
tyrans  paflagers  :  c^eft-à-dire  Souverains  infpeâeurs  de  la  multitude  &  des 
loix  ;  Céfar  enfin  s^empara  de  la  République.  Après  que  Céfar  (ut  tué, 
elle  eut  pu  recouvrer  fa  liberté ,  au  moins  pour  quelque  temps  ;  mus  elle 
refufa  ce  bonheur  ineftimable ,  fe  joignit  d'intérêt  avec  (ts  amis ,  c'eft-à- 
dire  fes  ennemis  ,  &  fe  livra  ainfi  pour  toujours  à  une  fuite  de  tyrans» 
Caton  dit  fort  à  propos  dans  la  tragédie  Angloife  de  ce  nom. 

Un  jour  fcul,  ou  ton  peut  goûter  la  liberté^ 

Vaut  mieux  qu'un  fieclc  entier  pajfé  dans  Pefclavage. 

L'équilibre  ne  fut  jamais  fixé ,  ni  convenablement ,  ni  fagement,  entre 
les  Patriciens  &  le  Peuple.  Chacun  de  ces  ordres  avoir  conftamment  en 
vue  la  dedruâion  de  tout  équilibre  ;  ils  ne  vouloient  pas  gouverner  con- 
jointement, mais  chacun  vouloir  gouverner  feul  &  être  maître  de  l'autre. 
Le  Sénat,  qui  au  commencement  avoit  le  plus  de  pouvoir,  l'exerça  avec 
trop  de  rigueur  ;  il  fit  voir,  dans  toutes  les  occafions,  un  grand  înépris, 
&  fouvent  beaucoup  d'aigreur  contre  le  Peuple,  &  le  força  à  y  oppofer 
un  remède  par  i'inftitution  des  Tribuns.  Les  Tribuns ,  fous  le  beau  pré* 
texte  de  protéger  le  Peuple,  recherchèrent  &  acquirent  en  effet  une  au- 
torité exorbitante.  C'efl  le  fort  des  Peuples  d'être  les  inflrumens  &  les 
dupes  de  leurs  faux  amis  &  de  leurs  prétendus  Proteâeurs  :  Ces  Tribuns 
entretenoient  le  Peuple  Romain  dans  une  jaloufie  perpétuelle,  lui  &ifbienc 
regarder  le  Sénat  comme  un  épouvantail  de  tyrannie ,  &  demandoienc 
toujours  pour  eux-mêmes  une  augmentation  d'autorité ,  afin  de  ibutenir  ^ 
comme  ils  le  faifoient  entendre,  le  Peuple  contre  les  Patriciens.  Les  Pa« 
triciens  de  leur  côté,  attentifs  à  leur  propre  défenfei  fe  fervoient  quel- 
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qaefbb  de  moyens  injudes ,  pour  faire  échouer  des  projets  iojuftes.  Les 
débacs   allant  en  augmentant  produifoient  des  tyrannies  paiTageres,  tandis 

Îiu^ao  feul  citoyen  I  ufurpant  &  abufant  de  Tautorité  du  Magiftrat,  alTervif- 
oit  les  deux  panis^  pour  fe  venger  de  Pan  d'eux  :  A  la  ffn  dans  Tefpace 
de  peu  d'années  la  tyrannie  s'établit  folidement  &  fut  perpétuelle.  Ce  fut 
alors  que  les  deux  partis  oppofés  eurent  le  temps  de  réfléchir  fur  leur  aveu- 
gle phrénéfie  :  ils  avoienc  difputé  à  qui  feroit  le  maître,  &  ils  fe  virent 
ions  deux  efclaves  ;  il  ne  parolt  pas  même  qu'ils  euflent  jamais  réfléchi 
auparavant  fur  le  danger  de  leur  Corruption  pernicieufe,  de  leurs  haines 
iblles  &  fiinefles  ,  jufqu'à  ce  que  ces  réflexions  ne  fuffent  qu^une  fource 
de  remors  &  d^affliâions  inutiles, 

11  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  partis  &  tous  les  peuples  devinfTent 
âges  par  Tcxemple  de  Rome;  qu'ils  ne  fe  laiflaffent  pas  aller  par  reffen- 
liment,  par  efprit  de  faâion,  ou  pour  de  l'argent»  à  des  extrémités  fans 
remède,  &  dont  la  raifon  ne  fauroit  les  ramener.  L'efpritde  parti  eft  une 
Corruption  au(Ii  bien  qu'une  folie v  la  vengeance,  à  laquelle  il  nous  poufle, 
f ombe  fouvent ,  avec  plus  de  pcfantcur ,  fur  celui  qui  la  cherche  que  fur 
Ion  ennemi  ;  &  ce  qu'on  regarde  comme  une  rérormation  mené  à  une 
inc  totale  :  la  fureur  ne  fonge  qu'à  la  fatisfaSion  préfente*  Les  Plébéiens, 
ités  contre  tes  Patriciens,  qui  les  avoient  maltraités,  mirent  à  leur  tête 
(ëroce  Marius  :  ils  le  firent  d'abord  contre  les  règles,  &  enfuite  en  bra- 
vant les  loix*  Les  Patriciens ,  pour  arrêter  la  fureur  du  fanguînaire  Marius, 
élevèrent  Sylla,  ou  le  mirent  en  état  de  s'élever  à  la  qualité  de  patron 
ou  de  champion  de  la  Noblefle,  &  il  ne  fut  pas  moins  fanguînaire  que 
Marius.  Ces  deux  hommes  exercèrent  tout*à-tour  la  tyrannie ,  &  les  deujc 
partis  furent  aflervis  &  maflacrés  tour-à-tour  par  Marius  &  par  Syllâ, 
Difcoun  Hijloriiucs'  ù  Politiques  de  Thomas  Gordon  fur  S alluste^ 
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^)l  pcupU  torrompu ,  fui  recouvre  fa  liberté ,  aura  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  conferver^ 

K^Vk'HD  on  confidere  dans  quelle  corruption  les  Rois  de  Rome  étoîent 
tombés  lorfqu'ils  furent  chaffés  de  cette  Ville  ,  on  peut  aflurer  que  s'il  y 
eût  eu  encore  deux  ou  trois  règnes ,  &  que  cette  corruption  fût  pafTée  dans 
les  autres  parties  de  cet  Etat ,  il  eût  été  impoflible  de  le  réformer.  Mais , 
le  corps  étant  encore  fain ,  quoique  le  chef  en  fut  retranché ,  il  ne  fut  pas 
difficile  de  faire  vivre  ce  peuple  en  libené  ,  par  les  bons  réglemens  &  les 
bons  ordres  qu'pn  y  établit.  L'on  doit  donc  pofer,  pour  fondement  &c 
pour  maxime  ,  qu'un  Etat  corrompu  ,  &  qui  cft  gouverné  par  un  Prince  ^ 
ne  pourra  jamais  devenir  libre,  encore  que  ce  Prince  &  toute  fa  maifon 
▼inflfent  à  s'éteindre  entièrement.  Ce  qui  arrivera,  c^ell  qu'un  Souverain 
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détruira  Pautre  «  &  jamais  un  td  Etat  ne  (era  en  repos ,  ou'aprcs  avoir 
reçu  un  nouveau  maître ,  à  moins  qu'il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un  aflëz  bon 
&  affez  vertueux,  pour  laifler  Tes  peuples  jouir  de  la  liberté.  Mais,  il 
faut  compter  que  cène  liberté  ne  durera  que  pendant  la  vie  d\in  id 
Prince,  comme  il  arriva  à  Siracufe,  fous  les  règnes  de  Dion  &  de  luno- 
léon ,  dont  la  vertu  fut  fi  grande ,  qu'ils  laiflerent  cette  Ville  jouir  de  Im 
liberté ,  pendant  les  divers  temps  qu'ils  vécurent  ;  mais ,  dès  qu'ils  furent 
morts ,  elle  retourna  dans  fon  premier  efclavage.   Il  n'y  a  point  de  plus 


Maifon  des  Céfars  j  cette  République  n'eut  pas  feulement  le  pouvoir  do 
faire  les  premiers  pas  vers  la  liberté,  bien-loin  de  la  reprendre  &  de  U 
conferver.  Et  cette  grande  contrariété  d'événemens  ne  vint,  que  de  ce 
que,  du  temps  des  Tarquins,  le  Peuple  Romain  n'étoit  pas  encore  cor- 
rompu; au-lieu  que,  dans  ces  dernier^  temps,  la  corruption  étoit  extrême» 
Ainu ,  dans  ces  premiers  temps  ,  afin  de  le  tenir  dans  une  ferme  réfiilotioii 
de  conferver  fa  liberté ,  il  ne  fallut  faire  autre  chofe  que  de  le  faire  jn« 
rer ,  qu'il  ne  fouffriroit  jamais  qu'aucun  régnât  dans  Rome  ;  au-lieu  que  ^ 
dans  les  autres  temps ,  l'autorité  &  la  fëvérité  de  Brutus  »  appuyées  de 
toutes  les  légions  de  lK)rient ,  ne  furent  pas  capables  de  tenir  ce  peuple 
dans  la  réfolurion  de  conferver  la  liberté ,  que  ce  Brutus  ici  lui  avoit  ic- 
quife ,  en  marchant  fur  les  traces  de  l'ancien  Brutus.  Cela  ne  vint  que  de 
la  corruption  que  la  faâion  de  Marins  avoit  introduite  parmi  le  peuple  : 
&  Céfar  s'étant  rendu  le  chef  de  cette  faâion-là,  il  ne  lui  fut  pas  dimdie 
d'aveugler  ce  Peuple  allez ,  pour  qu'il  n'apperçût  pas  le  joug  que  lui-même 
fe  mettoit  fur  les  épaules.  Or ,  quoique  cet  exemple  de  Rome  foit  le  plut 
remarquable  de  tous ,  je  veux  pourtant  y  en  joindre  d'autres,  qui  regar- 
dent  des  peuples  que  tout  le  monde  connoit  aujourd'hui.      / 

Je  dis  donc ,   qu'il  n'y  a  point  d'accident ,  quel  qu^il  puifle  être ,  qiû 

Î>ût  jamais  rétablir  la  liberté  dans  Naples,  ou  dans  Milan;  parce  que  ce 
ont  des  Etats  dans  la  dernière  Corruption.  L'on  en  vit  bien  des  marques 
après  la  mort  de  Vifconti ,  lorfque  la  Ville  de  Milan  voulut  recouvrer  fSi 
liberté,  elle  ne  put  jamais  trouver  les  moyens  de  la  conferver.  Ce  fut, 
par  conféquent,  un  grand  bonheur  a  Rome,  de  ce  que  ft%  Rois  fe  oof^ 
rompirent  promptement,  afin  de  fe  faire  chafler  avant  que  leur  Comipdoii 
eût  infeâé  toutes  les  autres  parties  de  PEtat  :  &  la  Corruption  de  cet 
Princes  fut  caufe  qu'il  arriva  dans  Rome  mille  tumultes ,  fans  aucune  finte 
ficheufe,  parce  que  les  hommes  d'alors,  ayant  l'intention  bonne,  lenn 
mouvemens  firent  un  grand  bien  à  l'Etat,  aiï-tieu  de  lui  nuire. 

D'un  tel  événement  l'on  peut  tirer  cette  maxime  :  Que ,  quand  le  peupU 
nUJi  pas  corrompu ,  les  foukvemcns  ,  &  tous  les  autres  mouvemens  rCappor^ 
ttnt  point  de  préjudice  ;  &  que ,  quand  il  ejl  corrompu ,  hs  hnncs  Mx  M$ 
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ftrvtnt  dt  rien  f  à  moins  qu^elles  ne  foUnt  Jouunucs  par  quelqu'un ,  qui  ait 
une  très-grande  puijfancc  pour  les  faire  obfirvcr ,  jufquà  ce  que  le  peuple 
puijfe  enfin  redevenir  raifonnable.  Mais ,  je  ne  fais  pas  fi  l'on  a  jamais  va 
un  exemple  de  ce  retour  à  la  vertu  &  à  la  raifon ,  ou  s'il  e(l  même  pof-* 
Cble  d'en  voir;  parce  que,  comme  nous  l'avons  remarqué  ci-deflus  ^  li  un 
Eiat  vient  à  décliner  à  caufe  de  la  corruption  des  peuples  »  &  qu'il  revienne 
im  peu  de  ce  défordre ,  cela  n'arrive  que  par  le  mérite  d'un  homme  pen* 
dant  (a  vie ,  &  non  par  la  vertu  des  lujets  ,  qui  n'ont  pas  les  difpofuioni 
nécelTaires ,  pour  fe  maintenir  fous  de  bons  réglemens  ;  & ,  dès  qu'un 
Prince  C  équitable  cft  mort ,  les  peuples  retournent  dans  leur  premier 
état,  C'eft  ce  qui  arriva  à  Thebes^  qui,  par  la  vertu  d'Epaminondas  ,  fe 
maintint  en  liberté  &  en  réputation  ;  mais ,  après  fa  mort  ,  elle  retourna 
dans  fes  premiers  défordres.  La  raifon  de  cela ,  c'eft  qu'un  homme  ne  peut 
pas  vivre  afler  long-temps,  pour  accoutumer  un  Etat  à  ne  pouvoir  vivre 
que  fous  de  bons  réglemens ,  &  fous  une  bonne  conduite  »,  après  qu'il  a 
long-temps  été  accoutumé  au  dérèglement  &  au  défordre.  Et  fi  un  homme 
d'une  longue  vie,  ou  plutôt,  fi  deux  fuccelHons  tout  de  fuite  de  gens 
d'un  fingulier  mérite  ne  règlent  un  tel  Etat,  dès  que  l'un  de  ces  deux 
condudeurs  ne  fera  plus,  il  faut  que  les  chofes  retournent  dans  leur  pre- 
mière confufion  :  à  moins  que  vous  ne  les  rétabliffiez  encore,  en  répan- 
dant beaucoup  de  fang  ,  &  en  courant  de  grands  rifques.  Car,  cette  Cor- 
ruption ,  &  une  fi  petite  difpofition  à  la  liberté ,  ne  viennent  que  de  l'in- 
égalité qui  fe  trouve  dans  la  République  :  &  fi  vous  voulez  réduire  lea 
chofes  (iir  l'égalité  ,  il  faut  abfolument  employer  des  moyens  extraordl- 
oairei,  &  en  venir  à  de  grandes  extrémités,  ce  que  peu  de  gens  favent 
&ire}  il  y  en  a  même  très-peu  qui  vouluflent  l'entreprendre.  li^LicuijL^^ 
FMt^  Difcours  Politiques  fur  Titb-Live. 
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fuelîe  manière  Von  pourrait  maintenir  un  Gouvernement  libre  dans  un 
Etat  corrompu  ,  ou  il  feroit  déjà  établi  i  &,  en  cas  quil  n'y  fut  pas  p 
Kommeni  on  pourroit  Vy  introduire^ 

3  E  croîs  quHI  ne  fera  pas  hors  de  propos  d'examiner  s^it  eft  pofilble  de 
conferver  la  liberté  dans  une  Ville  corrompue ,  lorfqu'elle  en  jouit  en- 
core: 8c  fi  ,  cela  n'étant  pas,  il  y  auroit  moyen  de  Vy  introduire.  Or,  je 
foutiens  que  l'un  &  l'autre  eft  fort  difficile  ;  & ,  quoiqu'il  foit  prefqu'im- 
poffible  de  donner  des  moyens  pour  en  venir  à  bout  ^  parce  qu'il  laudroît 
luivre  en  cela  les  degrés  de  la  Corruption ,  néanmoins ,  comme  il  eft  raî- 
fonnable  d'examiner  toutes  chofes ,  je  ne  veux  pas  oublier  celle-ci.  Je 
prendrai  »  pour  fujet ,  une  Ville  dans  la  dernière  Corruption  ,  afin  que  les 
difficultés  en  foient  encore  plus  grandes.   Car  il  n'y  a  point  de  loix ,  ni 
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de  rëglemens ,  capables  d'arrêter  une  corruption  générale  ;  &  c'eft  une  vé-. 
rite  confiante ,  Q^ut  les  bonnes  mœurs  ont  befoin  du  fecours  des  loix  ^  pmir, 
fe  maintenir  ;  comme  les  loix  ont  befoin  des  bonnes  mœurs ,  pour  être  Jou^. 
tenues  &  objervées.  De  plus,  les  ordonnances  &  les  loix  établies  dans  U 
naiflance  d'une  République,  lorfque  les  hommes  étoient  gens  de  bien,' 
depuis  qu'ils  font  devenus  méchans ,  ces  mêmes  loix  ne  font  plus  \  propos. 
Et  fi ,  dans  un  Etat ,  les  loix  changent  félon  les  difFérens  accidens,  Im  con« 
duite  ordinaire  du  gouvernement  ne  change  pas  pour  cela ,  ou ,  au  moins^ 
fort  rarement.  C'eft  ce  qui  fait  ^ue  les  loix  ne  (uffifent  pas ,  \  cau(e  que 
le  gouvernement  9  demeurant  toujours  le  même ,  vient  à  les  corrompre.     . 

Mais ,  pour  mieux  faire  entendre  cette  penfée,  je  dis,  que  dans  Rome 
il  y  avoit  premièrement  un  gouvernement  établi  \  enfuite ,  il  y  avoir  auffi 
des  loix ,  par  le  moyen  defquelles  les  Magiftrats  retenoient  les  citoyens 
dans  le  devoir.  Le  gouvernement  confifloit  dans  Tautorité  dû  peuple  »  du 
Sénat ,  des  Tribuns ,  &  des  Confuls }  dans  la  manière  d'appeller  &  de  créer 
des  Magiftrats,  &  dans  celle  de  former  &  d'établir  des  loix.  Tout  céU 
ne  changeoit  point ,  ou  du  moins ,  fort  peu ,  quelque  accident  qui  fumât 
Mais ,  les  loix  qui  dévoient  tenir  le  peuple  dans  le  devoir ,  changeoient 
félon  le  befoin ,  comme  il  arriva  pour  la  loi  des  adultères ,  pour  tes  loiy 
fomptuaires ,  pour  celle  qui  regardoit  l'ambition ,  &  pour  beaucoup  d*au-* 
très ,  qui  s'établiffoient  à  mefure  que  le  peuple  tomboit  dans  de  nouvelles 
Corruptions.  Mais ,  comme  l'on  retenoit  toujours  la  manière  du  gouverne- 
ment ,  qui  n'écoit  plus  bonne  dans  le  temps  de  la  Corruption ,  ces  Uns 
nouvelles  n'étoient  pas  propres ,  ni  fuffifantes ,  à  retenir  les  hommes  dans 
les  bonnes  mcmirs  :  mais ,  elles  auroient  été  bonnes ,  fi ,  en  même*cempi 
qu'on  les  introduifoit ,  on  y  eût  au(fi  accommodé  le  gouvernement. 

Or ,  pour  faire  voir  que  cette  forte  de  gouvernement  n^étoit  pas  bonne 
dans  une  République ,  oii  régnoit  la  corruption ,  il  n'y  a  qu'à  examiner 
ces  deux  principaux  chefs  ;  la  création  des  Magiftrats ,  &  rétabliflemenC 
des  loix.  Pour  le  premier,  le  peuple  Romain  ne  donnoit  le  Confulat,  & 
les  autres  premiers  grades  de  l'Etat ,  qu'à  ceux  qui  les  demandoient.  Cécoik 
là  un  bon  règlement  dans  le  commencement  de  la  République ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  que  les  citoyens ,  qui  s'en  jugeoient  dignes ,  qui  deman- 
daflent  d'entrer  dans  les  charges  ;  &  fi  l'on  n'obtenoit  pas  fa  demande  ^ 
c'étoit  une  ignominie  pour  le  prétendant.  Pour  donc  en  être  eftimé  digne , 
chacun  s'appliquoit  à  bien  faire. 

Mais  cette  méthode,  qui  étoit  bonne  dans  les  premiers  temps  de  la 
République ,  devint  enfuite  trés-pernicieufe ,  lorfque  la  Corruption  s'y  lut 
gliffée.  Car ,  ce  n'étoit  plus  ceux  qui  avoient  le  plus  de  mérite  y  qui  de- 
mandoient les  charges,  mais  ceux  qui  avoient  le  plus  de  pouvoir  :'& 
ceux  qui  n'avoient  point  de  crédit,  encore  qu'ils  euffent  de  U  vertu ,  n*o- 
foient  pas  fe  bazarder  à  les  demander ,  de  crainte  d'être  rebutés.  Cet  incon- 
véqieot  ae  vint  pas  tout  d'un  coup ,  mais  peu-à-peu ,  comme  il  arrive 
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^^ordinaîre;  car,  les  Romains  ayant  fournis  à  leur  Empire»  TAfriquet 
l*A(îe ,  &  prefque  toute  la  Grèce ,  tU  étoient  devenus  certains  de  leur  li- 
l>erté ,  &  il  leur  fembloit  qu'ils  n'avoîent  plus  d'ennemis  qui  duffent  leur 
dire  peur.  Cette  aflurance,  &  la  foibleiTe  de  leurs  ennemis  ,  furent  caufe 

Zue  le  peuple  de  cette  République  ne  regardoit  plus  au  mérite»  lorfqu'it 
lifoir  des  Confuls  ;  mais,  il  fe  laifToit  conduire  par  la  faveur,  élevant  à  cet 
dignités  ceux  qui  s'entendoient  le  mieux  à  gagner  les  fiiffrages,  &  non 
pas  ceux  qui  étoient  les  plus  propres  à  battre  l'ennemi.  Enfuire  de  la  fa- 
veur,  ils  vinrent  à  donner  ces  mêmes  charges,  à  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  pouvoir  V  de  forte  que  ,  par  le  défeut  de  cet  ancien  ufage  ,  les  honnêtes 
gens  furent  entièrement  exclus  du  gouvernement. 

Pour  l'autre  chef,  qui  eft  celui  de  Tétabliflement  des  loix ,  un  Tribun , 
oa  quelque  citoyen  que  ce  fut ,  avoit  le  pouvoir  de  propofer  une  loi  nou- 
velle, &  chaque  particulier  pouvoit  en  dire  fon  fentimenr ,  pour,  ou  con- 
xre^  devant  qu'elle  paffit.  Cétoit-li  un  bon  ufage,  du  temps  que  les  Ci* 
royens  étoient  honnêtes  gens ,  parce  qu'alors  il  étoit  à  propos ,  que  tous 
ceux  qui  avoient  une  penfée  avantageufe  pour  le  bien  public  ,  euffent  Ici 
moyens  de  la  propofer  »  &  que  chacun  pût  en  donner  fon  avis  ,  afin  que 
le  peuple,  aprcs  avoir  entendu  tout  le  rnon^e,  pût  enfuire  faire  le  meil- 
leur choix  :  mais ,  quand  les  citoyens  furent  devenus  de  malhonnête» 
gens ,  alors  ce  règlement  devint  très-mauvais  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  plus 
que  las  puilTàns  qui  propofaffent  des  loix  nouvelles,  &  ils  ne  le  faifoient 
pas  en  vue  de  rendre  fervîce  au  public  ,  mais  feulement  pour  augmenter 
leur  pouvoir.  Et  comme  ces  gens-là  avoient  beaucoup  d'autorité,  tout  le 
monde  craignoît  de  parler  contre  leurs  loix  nouvelles  ;  de  font  que  le 
peuple  ,  ou  trompé,  ou  forcé,  établiffoit  lui-même  les  principes  de  fa  ruine. 
Si  donc  Ton  eût  voulu  conferver  la  liberté  dans  Rome,  il  eût  fallu  faire 
de  nouvelles  règles  de  gouvernement,  par  la  même  raifon  qu'on  faifoie 
de  nouvelles  loix  dans  la  fuite  des  temps;  parce  qu'une  mauvaife  ma- 
rîere  doit  être  maniée  d'une  autre  façon  qu*une  bonne,  &  Ton  ne  peut 
pas  établir  une  forme  toute  femblable  dans  un  fujet  tout  contraire.  Mais  ^ 
parce  que,  lorfqu'on  vient  à  reconnoître  l'abus  des  anciens  réglemens,  il 
faut  les  changer  tout  d'un  coup,  ou  bien  peu  à  peu,  devant  que  chacua 
s'en  apperçoive,  je  foutiens,  que  l'un  &  l'autre  eft  prefqu'impofîible.  Car, 
pour  les  changer  peu  à  peu,  il  faut  que  cela  foit  (ait  par  un  homme  fage, 

Î|m  voie  de  loin,  &  dans  la  naiffance  même,  les  inconvéniens  qui  en  ré* 
ultenr.  Or,  de  tels  fujets  ne  fe  rencontrent  prefque  jamais  dans  une  Ré* 
publique  î  &  quand  même  il  s'y  en  trouveroit  quelqu'un  ,  il  ne  pourroît 
jamais  perfuader  aux  autres  d*cntrer  dans  fa  penfée  parce  que ,  quand  les 
hommes  font  accoutumés  à  une  chofe ,  ils  ne  veulent  pas  la  changer,  d'au- 
tant plus  qu'ils  ne  voient  pas  le  mal  diftinftement ,  &  qu'il  faut  le  leur 
fêire  entendre  par  raifonnement  &  par  conjeÔures* 
Pour  ce  qxii  eft  de  réformer  tout  d*un  coup  les  anciens  réglemens ,  lorf- 
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que  chacun  s^apperçoic  qu'ils  ne  font  plus  bons ,  je  dis  que  cette  inmiliiiét 
que  l'on  reconnoic  aifément ,  eft  difficile  néanmoins  i  corriger ,  parce  qm 
cela  ne  fe  peut  faire  par  les  voies  ordinaires ,  qui  font  devenues  man- 
vaifes ,  il  faut  en  venir  aux  extraordinaires ,  comme  font  les  armes  &  la 
violence,  &  fe  rendre ,  avant  toutes  chofes,  fouverain  de  l'Etat ,  afin  d'ea 
difpofer  à  fon  gré.   Or ,  comme  pour  réformer  une  République  dans  fon 

fouvernement ,  il  eft  nécefTaire  que  cela  foit  entrepris  par  un  homme  de 
ien;  &  que,  pour  s'en  rendre  le  maître  par  la  force ,  oc  par  la  violence, 
cela  ne  fe  fait  d'ordinaire  que  par  un  fcélérat ,  il  arrivera  rarement  qu\m 
honnête-homme  veuille  fe  rendre  fouverain  par  la  force ,  encore  que  fba 
but  foit  bon  ;  &  qu'un  fcélérat ,  étant  devenu  fouverain  ,  veuille  enfuite 
entrer  dans  le  bon  chemin ,  &  &ire  un  bon  ùfage  d'une  autorité  acquife 
par  de  mauvaifes  voies.  , 

Toutes  ces  raifons  font  voir  la  difficulté ,  ou  plutôt ,  l'impoffibiliof  qnM 


nement  royal,  que  du  côté  du  populaire,  afin  que  ceux,  donc  Vimblence 
ne  pourroit  pas  être  refrénée  par  l'autorité  des  îoix ,  fullent  au  moint  n* 
tenus  &  bridés  par  une  puilTance  prefque  royale  :  &  qui  voudrait  régler  & 
réformer  ces  gens-là  par  d'autres  moyens ,  ce  feroit  une  entreprife  très* 
cruelle,  ou  plutôt  impoffible.  Si  donc  Cléomenes,  voulant  régner  feni, 
tua  les  Ephores  ;  fi  Romulus  ,  par  la  même  raifon ,  tua  fon  firere ,  &  Tirai 
Tatius  Sabinus  ;  fi ,  enfin ,  ces  deux  Rois  firent  un  bon  ufage  de  leur 
puiflance ,  il  faut  bien  remarquer  ,  que  les  fujets  de  l'un  &  de  Tautre  o'é- 
toient  point  gâtés  de  cette  Corruption,  dont  nous  venons  de  parier. 
Ainfi,  ces  Princes  purent  bien  entreprendre  ce  qu'ils  firent ,  &  eflibiie 
donner  de  belles  couleurs  à  une  telle  entreprife.  MACElArSL^  Difiom 
Politiques  fur  TiTM-LjF£. 

f    I  V. 

Des  fuites  malheiirtufcs  de  la  Corruption  publique.  Qu'elle  tend  à  miner 
un  Etat.  Exemple  tiré  de  la  République  de  Rome,  &  appUfui  aux 
Gouvernemens  modernes. 

»  V  ^^^B  mercenaire ,  tu  penches  vers  ta  ruine  !  Tes  libertés  vont  être 
p  vendues  au  premier  tyran  qui  voudra  les  acheter  !  a  difoit  Jugintha^ 
en  quittant  Rome.  Rome  ,  mère  d'une  multitude  de  héros  ;  Rome ,  la 
maitrelfe  des  nations,  la  gloire  des  empires,  la  fource,  le  modèle  de  ton- 
tes les  vertus  &  de  toutes  les  connoiflànces;  Rome  qui  réuniflbit  dans  Iba 
îein  tout  ce  qui  peut  être  de  quelque  prix  fur  la  terre ,  s'écroula  bientôt 
dans  les  abymes  profonds  de  la  Corruption  &  de  l'impiété.  On  ne 
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^uoît  plus  en  elle  cet  efprit  patriotique  qui  Pavoit  fait  chérir  &  craindre 
d'un  monde  qu'elle  avok  plus  fubjugué  par  fes  vertus,  que  par  la  force 
de  fes  armes.  Une  foule  prodigieufe  de  narîons  étoient  venues  fe  foumet- 
tre  volontairement  à  fon  empire  ,  comme  une  preuve  de  fon  génie  fupé- 
ficar  &  du  droit  naturel  quMle  avoit  de  les  commander.  Toutes  efti- 
niatent  leur  condiiion  plus  heureufc  &  plus  relevée,  de  fervir  une  telle 
maitreffe. 

»  Mais ,  dit  l*abbé  de  Vertot ,  il  femble  que  ce  foît  une  autre  nation 
»  qui  va  paroître  fur  la  fcene.  Une  Corruption  générale  fe  répandit  bien- 
n  tôt  dans  tous  les  ordres  de  TEtar,  La  luftice  fe  vcndoit  publiquement 
1»  dans  les  Tribunaux  \  on  conCignoit  fur  la  place  pour  acheter  les  fufFrages 
m  du  peuple;  &  les  Confuls  après  avoir  acquis  cette  grande  dignité  par 
»  leurs  brigues,  ou  à  prix  d'argent,  n'alloîent  plus  à  la  guerre  que  pour 
9  s^enrichir  des  dépouilles  des  nations,  &  fouvent  pour  ravager  eux-mêmes 
»  les  Provinces  qu'ils  euffent  dû  conferver  &  défendre.  —  Il  falloir  que 
9  les  Provinces  fourniffent  à  ces  dépenfes  immenfes.  Les  Généraux  ,  lout 
»  prétexte  dé  faire  fubfifter  leurs  troupes,  s'emparoient  des  revenus  de  la 
9  République  ;  &  l'Etat  s'affoibliffoit  à  proportion  que  les  particuliers  de- 
o  venoient  puiffans,  --«  C*étoit  affez  pour  piller  le  peuple,  &  pour  établir 
m  de  nouveaux  impôts ,  que  de  leur  donner  de  nouveaux  noms,  a 

Ccft  alors  qu*on  vît  s'élever  tout-i-coup ,  &  comme  par  enchantement, 
de  fuperbes  palais,  dont  les  murailles,  les  voûtes  &  les  plafonds  étoient 
dorés.  Ce  n'étoît  pas  aflez  que  les  lits  &  les  tables  fuflent  d'argent,  il 
lalloit  encore  que  ce  riche  métal  fut  cifelé  &  orné  de  bas*relie^  de  la 
main  des  plus  excellens  ouvriers.  Tout  l'argent  de  l'Etat  étoît  entre  les 
mains  de  quelques  grands ,  des  publicains  &  de  certains  affranchis  plui 
riches  que  leurs  patrons. 

»  Je  ferois  un  livre,  ajoute  Mr.  de  Vertot,  fi  j^enrroîs  dans  le  détail  du 
9  luxe  des  Romains,  Si  fi  j  enrreprenois  de  repréfenter  la  magnificence  de 
m  leurs  bâtimens,  la  richefte  de  leurs  habits ,  les  pierreries  dont  ils  fe  pa- 
»  roient,  ce  nombre  prodigieux  d'efclaves,  d'affranchis,  de  cliens,  dont 
9  ils  étoient  environnés  en  tout  temps ,  &  fur-tout  la  dépenfe  &  la  profu- 
9  Con  de  leurs  tables.  Ils  n'étoient  pas  contens  fi  au  milieu  de  l'hiver  leg 
9  rofes  ne  nageoient  fur  le  vin  de  Falerne  qu^on  leur  préfentoit  ;  &  fi 
9  dans  Tété  on  ne  l'a  voit  fait  rafraîchir  dans  des  vafes  d'or.  Ils  n^efti- 
9  moient  les  feftins  que  par  le  prix  des  mets  qu'on  y  fervoit.  Il  falloit 
»  au  travers  des  périls  de  la  mer  leur  aller  chercher  les  oifeaux  du  Pha- 
»  fe  ;  &  pour  comble  de  luxe  8c  de  Corruption,  on  commença,  après 
9  la  conquête  de  PAfie ,  à  introduire  dans  ces  feflins  des  chanteufes  &  àc4 
9  batadines.  a 

9  Quelle  reffburce  ,  s'écrie-t-îl ,  pour  la  liberté  !  Quel  augure  d'une  fer- 
9  vitude  prochaine!  Il  n'en  fâlloit  point  d'autre  que  de  voir  un  Etat  oà 
9  la  valeur  étoit  moins  confidérée  que  le  luxe  i  où  le  pauvre  officier  laa*- 
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»  guiflbit  dans  les  honneurs  obfcurs  d'une  légion ,  pendant  que  les  grands 
»  tâchoient  de  couvrir  leur  lâcheté ,  &  d'éblouir  le  public  par  la  magnifia 
»  cence  de  leur  train  &  l'éclat  de  leurs  dépenfes.  « 

Que  produifirent  enfin  toute  cette  profufion ,  toute  cette  magnificence  ? 
Les  voluptés  prirent  la  place  de  la  tempérance,  l'oifiveté  fuccéda  au  travail  « 
&  l'intérêt  particulier  éteignit  ce  zèle  &  cette  ardeur  que  leurs  ancêtres 
avoient  fait  paroitre  pour  le  bien  public.  Le  luxe  &  l'orgueil  devinrent 
à  la  mode.  Les  perfonnes  de  tous  les  ordres  &  de  tous  les  rangs  s'effor- 
cèrent de  fe  furpafler  à  l'envi  par  leurs  dépenfes  &  leurs  fomptiiofitës. 
Un  luxe  aufli  général  eût  bientôt  confiimé  les  biens  des  particuliers  ^  & 
après  avoir  vendu  tous  fes  biens,  &  quand  on  n'eut  plus  rien  à  vendre , 
on  trafiqua  de  la  libené  de  fa  patrie. 

Le  tréfor  public  étoit  prodigué  &  divifé  entre  quelques  particuliers. 
Four  fournir  à  toutes  les  dépenfes  exceflives  que  le  luxe  leur  occafion- 
noit ,  ils  firent  de  nouvelles  levées  ,  &  accablèrent  le  peuple  d'impôts. 
Cette  conduite  des  grands  occafionna  d'abord  des  murmures,  puis  un  mé- 
contentement univei&l ,  &  enfin  des  guerres  civiles.  Les  citoyens  fe  ran- 
gèrent fous  difFérens  chefs  qui  afpirant  tous  à  fe  rendre  maîtres  de  la  Ré- 
publique &  de  la  liberté  eurent  bientôt  fait  de  Rome  &  de  toute  l'Italie 
un  théâtre  de  fang  &  de  carnage.  Des  milliers  d'hommes  périrent  vi£d- 
mes  de  l'ambition  de  quelques  particuliers.  Des  fleuves  de  iang  coulèrent 
dans  les  rues ,  &  l'on  regardoit  comme  des  pafTe-temps  les  maflàcres  & 
les  profcriptions.  Les  cruautés  durèrent  jufqu'à  ce  que  les  deux  tiers  du 
peuple  fufTent  détruits ,  &  le  refle  fiiit  efclave  par  les  plus  vils  &  les  plus 
méprifables  des  mortels. 

Ainfi  finit  l'empire  du  monde  le  plus  puiflànt  &  le  plus  étendu.  L'am* 
bition,  les  cabales  de  quelques  hommes  bas  &  intriguans,  en  caufërenc 
la  ruine.  Toute  nation  qui  vs>  laiffera  corrompre  par  les  mêmes  vices ,  ou 
qui  agira  conformément  aux  mêmes  principes  ou  aux  mêmes  paffions, 
doit  s'attendre  à  fubir  le  même  fort. 

Plut  au  ciel  que  la  defcription  que  nous  donne  l'abbé  de  Vertot ,  de  la 
décadence  de  Rome,  n'eût  rien  d'analogue  aux  empires  qui  fubfiflenr  au- 
jourd'hui. La  France  &  l'Angleterre ,  n'éprouvent-elles  pas  une  partie  de 
cette  Corruption  &  de  ces  aous  qui  fe  glifferent  dans  Rome  ?  Mais  fon- 
gent-elles  à  fe  réformer  &  à  prévenir  les  maux  qui  les  menacent?  Et  com- 
ment les  prévenir  fans  aller  au-devant  des  caules  qui  la  produifent?  Les 
hommes  feront  toujours  les  mêmes  ;  ils  agiront  toujours  dans  la  même 
Iphere.  Quand  on  fait  ce  qu'ils  ont  fait ,  il  y  a  environ  mille  ans ,  on 
fait  ce  qu'ils  feront  mille  ans  après  en  pareille  circonflance.  C'efl  ce  qu'on 
nomme  expérience  ;  &  c'efl  la  meilleure  maitreflè  pour  nous  apprendre 
à  devenir  fages. 

Profitons  des  malheurs  des  autres.  Que  leurs  vertus  &  le  châtiment  de 
leurs  vices  nous  fervent  d'exemple  !  Prévenons  nos  malheurs ,  en  çonfid^ 

raat 


ORRUPTION. 


^33 


nt  ceux  des  nations  anciennes.  Gardons-nous  d'aller   échouer  contre   le 

iême  écueil  où  ils  ont  fait  naufrage.  Examinons  attentivement  quelle  eft 
notre  fituation  ;  voyons  fi  les  abus  &  la  Corruption  n'ont  pas  déjà  corn- 
nencé  à  gangrener  les  différentes  clafles  des  citoyens,  fur-tout  les  claffcs 

périeures.  Découvrons  nos  bleffbres  pour  y   porter  remède  ^  fans  quoi  il 

ra  împoflible  de  les  guérir  jamais. 

Voyons  à  notre  tête  un  Monarque  qui  nous  donne  les  plus  beaux  exem- 
ples. Ennemi  du  fade  &  de  la  Corruption ,  il  s'applique  à  les  bannir  de  fa 
îotir  &  de  fon  Royaume.    Il  n'eft  point  entouré  d'indignes  favoris  ,  &  il 

fa  fe  choifir  des  Miniftrcs  propres  à  féconder  fes  intentions  vertueufcs. 
fàgefle  préfide  à  fes  confcils  \  la  juftice  dîdc  fes  loîx.  Quel  modèle 
^ur  les  Princes  &  les  Grands,  pour  les  Magiflrats  &  le  Peuple!  Qu'il 
ft  capable  d'arrêter  les  progrès  de  la  Corruption  publique  î 


Des  moyens  de  tirer  un  peuple  de  fa  Corruption, 

L  y  a  deux  époques  bien  diftîniSes  dans  la  Corruption  des  peuples;  It 
remiere  eft  celle  qui  commence  la  dépravation ,  la  féconde  celte  qui  l'a* 
theve  %  dans  l'une  on  fe  contente  d'abandonner  la  vertu ,  dans  l'autre  on 
ridicuiife;  dans  l'une  elle  conferve  encore  un  grand  nombre  de  parti- 
s  »  dans  l'autre  à  peine  voit-on  quelques  Thraféas  fe  tirer   de  la  foule 


pure,  &  fumager  au  débordement  des  vices  ;  dans  l'une  enfin,  on  fauve 
f  moins  les  apparences,  &  fi  l'on  n'a  pas  des  mœurs,  on  feint  d'en  avoir  j 
ns  l'autre  au  contraire ,  le  vice  infolent  marche  à  tête  levée,  on  s'ap- 
audit,  on  fe  vante  de  fes  défordres  ,  c'eft  la  vertu  dont  on  rougit,  & 
uc  Ton  force  à  fe  cacher. 
Ces  deux  périodes  fe  reffemblent ,  en  ce  que  l'une  conduit  à  l'autre ,  & 
ue  la  féconde  nVft  en  quelque  forte  que  la  maturité  de  la  précédente  ; 
les  diffèrent,  en  ce  que  la  première  crife  admet  des  remèdes,  &  que  l'au- 
nVn  foul&e  point,  l'une  ne  fait  que  rendre  l'Etat  malade,  Pautre  le 
Dnduir  néceflàirement  au  tombeau. 
Ce  font  ces  deux  vérités  que  je  me  propofe  d'établir  dans  cette  addi- 
on;  je  prouverai  d'abord  qu'un  peuple  généralement  dépravé,  cft  irréfor* 
lable;  {indiquerai  enfuite  les  moyens  qui  me  paroîtront  les  plus  propres 
arrêter  la  Corruption  des  autres.  Amis  de  l'humanité ,  partifans  de  la  vé- 
té  &  des  mœurs,  quel  fujet  plus  intéreflant  pourrois-je  offrir  à  votre  at- 
fïtion  ? 

Gardons-nous  d'abord  de  confondre  les  peuples  corrompus  avec  les  peu- 
es  méchâns  ,  féroces,  barbares,  tels  qu'on  nous  peint,  par  exemple, 
s  (auvages  de  l'Amérique  fcptentrionale  ;  ceux-ci  n'ont  point  de  mœurs , 
peuvent  en  acquérir,  la  vigueur  même  dont  ils  ont  befoin  pour  être 
Tome  XIV.  Gg  . 
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cruels ,  &  pour  fouf&ir  en  filence  les  cruautés  de  leurs  ennemis  ^  les  rend 
capables  de  grands  efforts ,  &  par^là  de  réfbrmation.  Les  autres  an  con-^ 
traire  lâches ,  mous ,  efFéminés ,  font  gangrenés  de  mille  vices ,  &  com« 
mettent  rarement  des  crimbs ,  leur  refiort  moral  eft ,  pour  ainfi  dire ,  ufô, 
les  chefs  y  font  vénaux,  les  marchands  fiiuflaires,  les  artifans  infidèles; h 
plupart  des  citoyens  concentrés  dans  leurs  intérêts  privés  ou  dans  lenn 
plaifirs ,  néj^ligent  fans  fcrupule  le  bien  public ,  ou  en  trafiquent  fans  re- 
mords, la  foi  conjugale  n'y  eft  plus  qu'un  nom ,  &  le  ferment  qi^une  vadne 
cérémonie. 

Qu'une  nation  parvenue  ,  ou  à-peu*prés ,  à  ce  degré  de  dépravation  ^ 
puifle  revenir  fur  (es  pas  &  changer  fes  mœurs ,  c'efl  ce  dont  l'hiftoire  an« 
cîenne  &  moderne  ne  fournit  pas  un  feul  exemple ,  &  dont  les  raifonne- 
mens  ne  montrent  que  trop  la  trifte  impoflibilité. 

i^.  En  effet,  comme  un  peuple  ne  fe  réforme  pas  dans  un  jour,  il  ne 
fe  corrompt  pas  non  plus  dans  une  heure  ;  il  &ut  du  temps ,  il  faut  des 
années  pour  mre  oublier  les  anciens  principes ,  &  accréditer  les  fophifmes 
qu'on  leur  oppofe;  le  vieillard  vénérable  ranime  alors  fa  chaleur  mourante 
pour  la  fainte  défenfe  des  loix  qui  ont  fait  la  félicité  de  fa  vie ,  &  la  gloire 
de  fes  ayeux  ;  combien  même  de  jeunes  gens ,  imbus  dès  l'enfiince  de  fa* 
ges  maximes ,  repouffent  avec  horreur  l'amorce  perfide ,  &  fe  font  honneur 
de  combatt're  fous  ces  dignes  chefs  ! 

Comment  eft- ce  donc  que  le  vice  renverfe  enfin  toutes  les  barrières,  & 
parvient  à  infeâer  la  maffe  du  peuple?  Il  ne  commence  point  par  attaqujBr 
de  front,  il  prend  un  mafque  éblouiffant  &  trompeur,  il  rampe,  il  flatte, 
il  s'infinue  ;  armé  des  fubtiiicés  de  la  dialeâique ,  il  emprunte  d'abord  te 
ton  de  la  philofophie  ,  &  prétend  démontrer ,  en  raifonneur  profond ,  ièt 
maximes  empoifonnées  ,  vous  le  prendriez  pour  un  libérateur  généreux  ^ 
qui  gémiffant  des  pefantes  chaînes  dont  la  fuperfticion  ou  la  politique  ont 
chargé  les  pauvres  mortels,  veut  par  pitié  les  en  délivrer;  il  prouve  mé- 
thodiquement que  le  luxe  fait  la  fptendeur  des  Etats,  que  l'amour  de  la 
patrie  eft  un  fanatifme,  &  le  refpeâ  pour  la  religion  un  délire  :  bientôt 
devenu  plus  hardi,  à  mefure  que  le  nombre  de  les  profélytes  augmente ^ 
il  mêle  à  ks  fophifmes  les  traits  piquans  de  la  fâtyre,  il  envenime  les  ac- 
tions les  plus  innocentes,  il  prête  de  mauvais  motifs  à  celles  qui  paroif- 
fent  les  plus  défintéreflees ,  il  infinue  avec  habileté  que  les  vertus  ne  font 
guère  que  des  vices  déguifés;  l'économie  eft  traitée  d'avarice,  la  modef^ 
tie  d'orgueil  déguifé,  le  goût  des  plaifirs  tranquilles  de  mifantropie,  la 
piété  d'hypocriue.  On  voit  aifément  quels  eflets  doivent  produire  de  pa« 
reils  difcours  :  comment  chercheroit-on  à  acquérir  des  qualités  fufpeâes, 
peut-être  odieufes  ?  Pourquoi  travailleroit-on  à  f e  corriger  de  fês  vices, 
puifque  ceux  qui  en  font  exempts,  en  ont  d^autres  auffî  méprifables,  qu'ils 
favent  feulement  un  peu  mieux  voiler;  il  ne  s'agit  donc  plus  que  d^étre 
aufli  fourbe  qu^eux ,  de  donner  aux  fiens  le  plus  beau  vernis  poflible ,  & 
Ton  ne  tarde  pas  à  y  réuflîr. 
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Eofio»  lorfque  ta  foule  abufée  commence  à  fuîvre  les  ëtenJarts  da  fo- 
^>hifte,  il  prend  un  ton  plus  fier  encore  &  plus  iofolent;  fes  raifonnemens 
împofteurs  avoient  commencé  ia  défaite  de  la  vertu  »  le  ridicule  l'achevé  : 
c'^  ce  ridicule  que  j'appellerois  tarme  ta  plus  dangtnufc  que  tenfir  aie 
inventée  pour  avilir  les  mortels  ;  c^eft  lut  qui  élevant  le  tribunal  honteux 
de  la  mode  fur  les  débris  de  celui  de  la  raifon,  dénature  tous  les  objets^ 

■enverfe  toutes  les  idées  ^  ôte  à  chaque  chofe  fa  forme  réelle ,  pour  lui  en 
ubftituer  une  autre  fantaftique  &  burlefque  »  qui  prête  matière  à  fes  ris 
amers;  c'cft  alors  que  les  gens  d'efprit  fuccedent  aux  hommes  de  feni  & 
de  jugement,  on  ne  cherche  plus  à  fe  feire  valoir  dans  la  fociéré  par  des 
lumières  y  des  vertus  ou  des  talens  utiles,  mais  par  Je  ne  fais  quelle  ha- 
bileté miférable  à  plaifanter  fur  ce  qu*il  y  a  de  plus  refpeébble ,  à  avilir 
ce  quHI  y  a  de  plus  grand  ;  alléguez-vous  pour  les  défendre  un  argument 
¥îaorîeuX|  on  n'a  garde  de  sVrêter  à  le  réfuter,  un  bon  mot  le  réduit 
en  poudre,  votre  férieux  même  à  le  propofer  eft  joué  ,  bientôt  peut-être 

■  vous  vous  croirez  heureux  qu'on  daigne  oublier  que  vous  avez  voulu  rai- 
fonner. 

C^eft  la  crainte  malheureufe  de  ce  perfifflage  qui  fait  plus  de  méchans 
dans  un  jour  que  la  féduâion  n'en  eût  fait  dans  un  luftre;  que  dîs-je,  mé* 
chans?  Ils  ne  le  font  pas,  ils  s'efforcent  de  le  paroître  ,  fouvent  la  vertu 
Kvtf  encore  route  captive  au  fond  de  leurs  cœurs,  mais  ils  en  rougiffent, 
"ils  l'y  tiennent  fcrupuleufement  étouffée  ,  ils  tremblent  que  malgré  leuri 
foîn$  die  ne  perce  au*dehors,  &  ne  leur  attire  de  défolans  farcalmes;  ils 
font  donc  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  détruire  ou  prévenir  les  foupçon?^ 
&  ctimmettent  le  mal  fans  pudeur  par  pure  poltronnerie* 

Dès  lors  il  eft  évident  que  la  Corruption ,  loin  de  diminuer  ou  de  s'ar- 
rêter, doit  aller  fans  cefTe  en  croiffant  :  non-feulement  on  a  confondu  tou- 
tes les  idées,  non-feulement  on  appelle  le  bien  mal^  &  le  mal  bien, 
comme  un  prophète  le  reprochoit  autrefois  aux  Juifs ,  &  Caton  au  Sénat 
de  Rome;  mais  le  principe  néceffaire  de  toute  réforme,  le  jugement  mê- 
me e/l  profcrit  comme  un  pédant  ou  un  fôcheux  \  on  effleure  tout ,  on 
n^examine  rien ,  ou  fi  quelquefois  on  difcute ,  ce  n*eft  point  pour  chercher 
le  vrai,  encore  moins  pour  le  fuivre,  au  cas  qu'on  le  trouve,  c'eft  pour 
émler  de  refprtt,  pour  mettre  en  jeu  Timâgination ,  &  comme  on  oie  le 
dîrc^  pour  tuer  le  temps  ^  comme  fi  nous  pouvions  en  avoir  de  refte;  ufa- 
ges ,  coutumes ,  maximes  ,  tout  ce  qui  lent  Tantiquîté ,  eft  décidé  fans 
tppel  abfurde;  pleinement  convaincu  que  le  fiecle  où  Ton  vît,  eft  le 
premier  oà  Pon  ait  fu  vivre ,  on  jette  un  regard  de  compaflion  dédai* 
gncufe  fur  les  âges  qui  ont  précédé  \  chacun ,  à  proportion  de  fes  rêve* 
nus  ou  de  fes  talens^  travaille  à  ajouter  quelque  folie  ^  celles  qui  font  en 
vogue.  Ton  ne  marche  plus^  on  court  dans  la  carrière  des  vices  :  corn* 
ment  en  retirer  des  gens  qui  la  croient  Tunique  route  du  bonheur  ? 
%\  Comme  par  la  nature  des  chofes  humaines ,  elles  marchent  toujours 
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vers  leur  décadence ,  les  habiles  légiflateurs ,  en  infticuant  un  Etat  4  n^onr 
jamais  manqué  d'y  établir  un  M^giltrac  ou  un  corps  de  magiftracure  des- 
tiné à  venger  les  mœurs,  à  prévenir  ce  qui  feroic  capable  de  les  altérer, 
à  les  remonter ,  en  quelque  manière  ^  quand  elles  commencei  oient  à  dé- 
chepir  :  c'étoit  l'office  des  cenleurs  à  Rome,  des  aréopagites  à  Athènes, 
des'^éphores  à  Lacédémone;  c'ed  celui  des  tribunaux  de  réforme  éublis 
dans  plufieurs  des  Républiques  modernes ,  c^eft  celui  des  pafteurs  &  des 
confiitoires  :  certainement ,  s'il  y  a  quelque  amendement  à  erpérer  d*im 
Etat  dépravé,  c'eft  de  ces  infpeaeurs  que  l'on  doit  l'attendre;  malheureu- 
fement  l'expérience  nous  apprend  encore,  que  lorfque  la  Corruption  eft 
parvenue  à  un  certain  point,  ou  ces  Magillrats  ne  rempliflènt.pas  leur  de* 
voir,  ou  ils  le  rempliflent  inutilement. 

Ce  n'efl  pas  que  le  mal  commence  ordinairemeiK  par  eux,  an  contrai' 
re ,  comme  au  moment  où  on  l'appercoit ,  il  refte  encore  un  grand  nom« 
bre  de  gens  de  bien ,  les  cenfeifrs  fe  piquent  très-communément  de  défisD- 
dre  à  leur  tête  les  anciennes  loix,  ils  le  font  alors  fans  peine,  JNure 
qu'ils  le  font  fans  le  moindre  rifque ,  &  que  fouvent  même,  ils  haurde* 
roient  leur  réputation  en  agiflant  autrement;  mais  quand  la  contagion  a 
gagné  la  mafle  du  peuple,  &  qu'il  ne  refte  à  la  vertu  que  quelques  ^f- 
ciples  timides,  épars,  confternés,  les  chofes  changent  bien  de  &ce,  il 
fàudroit  que  les  cenfeurs  augmentaient  de  zèle ,  &  redoublaflent  leurs  e& 
forts ,  le  mauvais  fuccès  des  premiers  les  décourage ,  &  ils  en  font  de 
moindres;  autrefois  ils  s'illuflroient  en  rempliflant  virilement  leur  devoir, 
ils  fe  rendent  alors  ridicules ,  &  de  quelle  force  d'ame  n'eft-il  pas  befinn 
pour  foutenir  les  farcafmes  de  tout  un  peuple  ?  Je  fais  que  Socrate  les  brava 
}adis ,  mais  outre  que  les  Socrates  font  bien  rares  aujourd'hui ,  il  ne  fuffit 

{»as  aux  cenfeurs  de  méprifer  les  plaifans;  pour  les  corriger,  il  les  fiiut 
aire  taire,  car  tant  qu'un  peuple  raille  fes  réformateurs,  il  eft  trop  loin 
de  les  re(peâer  pour  les  fuivre.  Il  me  paroit  même  prefque  impoflible 
que  les  derniers  cenfeurs  aient  la  même  horreur  pour  les  vices  oue  ceux 
qui  les  ont  vus  naître ,  leurs  yeux  y  font  accoutumés  dés  l'enfance ,  & 
comme  celui  qui  n'auroit  jamais  vu  que  des  vifages  difformes,  ne  les  trou- 
veroit  point  tels,  il  eft  bien  difficile  qu'un  homme  élevé  par  des  méchans, 
&  environné  de  méchans ,  haïfle  la  méchanceté. 

3^  Accordons  cependant  que  parmi  la  multitude  avilie,  il  pnîfle  ndtra 
quelques  grandes  âmes,  qui  perçant  l'épais  nuase  d'erreurs  &  de  vices  dani 
lequel  vivent  leurs  concitoyens ,  ofent  porter  fur  la  vérité  un  cdl.  intrépi* 
de ,  &  la  contempler  fous  toutes  fes  races  ;  fuppofens  que  par  une  lutte 
de  leurs  réflexions  elles  apperçoivent  les  abymes  dans  lefquels  leur  patrie 
eft  prête  à  fe  perdre ,  quel  fera  le  fruit  de  ces  triftes  découvertes  ?  Hélas  ! 
l'efïroi ,  la  douleur ,  bien  plus  que  le  courage  &  le  zèle  ;  plus  ces  iàges 
auront  acquis  de  lumières,  mieux  ils  verront  au(H  la  grandeur  du  mal^  la 
profondeur  des  bleffures  que  U  République  a  reçues,  &  l'impoOibilité  dV 


CORRUPTION. 


»17 


I 


apporter  le  remède  :  contens  alors  de  proteder  par  leurs  mœurs  contre  la 
dorruption  publique ,  ils  éviieront  des  emplois  qui  leur  impoferoient  To- 
Higation  de  ta  combattre,  fans  leur  fournir  les  moyens  de  la  vaincre; 
enveloppés  de  leur  vertu ,  ils  chercheront  dans  la  retraite  un  afyle  contre 
les  moqueurs,  &  pleureront  en  filence  fur  les  calamités  qu'ils  prévoient^ 
fans  efpoir  de  les  prévenir,  C*eft  ainti  que  les  rênes  du  gouvernement  ref- 
tent  aux  mains  les  moins  dignes  de  les  tenir,  &  qu'au  moral  comme  au 
phylique,  la  vitefle  d'un  corps  qui  tombe,  s'augmente  fans  cefTe. 

4^,  Que  s'il  s'y  trouve  de  ces  citoyens  intrépides ,  dont  les  obflacles  ne 
fafTeor  qu'enflammer  le  brûlant  courage  ,  &  qui  ne  craignent  point  do 
prendre  le  gouvernail ,  lors  même  que  l'aquilon  fougueux  déchire  les 
voiles ,  que  la  mer  en  furie  fouleve  fes  flots ,  &  que  l'équipage  ivre  ou 
mutiné  ne  peut  ou  ne  fait  obéir,  que  de  dégoûts  n'auront-ils  pas  à  vaincre  > 
&  de  barrières  à  forcer,  avant  que  d'obtenir  le  pouvoir  de  fauver  r£tat  du 
oiu&age  1 

En  effet,  comme  les  tyrans  font  de  tous  les  Princes  les  plus  difficiles 
fur  le  cérémonial ,  plus  un  peuple  fe  déprave ,  plus  il  veut  être  flatté  par 
fe$  chefs ,  &  par  ceux  qui  arpirent  à  l'être  ;  c'eft  en  cédant  à  ce  délire 
que  les  orateurs  fe  rendirent  autrefois  maîtres  d'Athènes,  &  la  perdirent 
enfin  ;  ajoutez  à  cela  les  cabales,  les  brigues,  les  menées  fourdes,  peut-être 
Tachât  des  fufFrages  qu'emploient  dans  tout  Etat  corrompu  la  foule  des 
prétendans;  qu'oppoferont  i  tout  cela  nos  généreux  citoyens?  Commen- 
ceront-ils par  s'avilir  pour  avoir  droit  d'ennoblir  leurs  compatriotes  ?  Fla- 
teront  ib  les  vices  qu'ils  veulent  détruire  î  Corrompront-ils  ceux  qu'ils  pré- 
tendent réformer  > 

Et  qu'on  ne  dife  point  qu'ils  n'auront  pas  befoîn  de  ces  vils  manèges, 
parce  que  leur  mérite  briguera  pour  eux  ;  fans  doute ,  dans  un  Etat  où 
régnent  les  mœurs,  &  où  les  gens  de  bien  font  le  plus  grand  nombre, 
les  citoyens  favent  s'honorer  eux-mêmes  en  honorant  la  vertu ,  &  en  lui 
confiant  la  garde  de  la  patrie  ^  la  vertu  à  fon  tour,  placée  dans  le  lieu 
qui  lui  cft  le  plus  favorable ,  fe  plaît  à  faire  tout  le  bien  qui  dépend  d'el- 
le, &  elle  eft  ingénieufe  à  en  trouver  les  moyens,  fes  ialutaires  rayons 
vont  réchauffer  !e  pauvre  en  fa  cabane ,  découvrent  les  intrigues  obfcures 
du  vice ,  &  mettent  le  mérite  modefle  au  grand  jour  \  ainfi  l'effet  devient 
caiife ,  les  diflin£iions  accordées  aux  gens  de  bien ,  font  la  femence  qui  en 
produit  d'autres ,  FEtat  eft  heureux  &  digne  de  l'être. 

Mais  chez  un  peuple  abàrardi ,  comment  les  vertus  pourroient-elles  être 
des  titres  aux  dignités  >  Y  fait-on  feulement  ce  que  c'efl  que  vertu  > 
N'en  proftitue-t-on  pas  le  nom  vénérable  ou  k  de  frivoles  talens  ,  ou 
même  ï  des  vices  honteux  ?  C'éroit  une  vertu  chez  les  Perfes  de  s'eni- 
vrer diffictlcmenr  i  la  duplicité  &  la  fourberie  en  étoîent  prefque  une  à 
Carthage,  &  ne  vott-on  pas  encore  chez  une  nation  moderne  le  point 
d'honneur  con&fler  à  ne  fouf^  aucune  infuke^  Si  à  n^en  point  réparer. 
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en  forte  qu'on  eft  flécri ,  dès  qu'on  avoue  fes  fautes ,  ou  qu^on  ne  lave  pas 
celles  des  autres  dans  leur  fang  > 

Non- feulement  dans  un  Etat  corrompu  on  donne  de  beaux  noms  anz 
vices ,  la  vertu  même  en  reçoit  fouvent  d'odieux  ;  la  fimplicité  des  mœurs 
eft  appellëe  affectation ,  le  mépris  des  préjugés  à  la  modeûngularité ,  le 
refus  de  s'élever  par  l'intrigue  ,  les  flatteries  ou  les  largefles ,  orgueil  ou 
léjine,  Ainfi  les  qualités  qui  dcvroient  conduire  aux  emplois  ^  &  qui  y  con- 
duifoient  en  effet  dans  le  bel  âge  de  la  nation ,  deviennent  des  raifons  d'ex- 
clufion ,  quand  elle  a  changé. 

Les  chefs  même  trouvant  dans  le  défordre  leur  intérêt  préfent  &  parti- 
culier, écartent  avec  foin  tous  les  candidats,  dont  la  vertu  &  l'intégrité 
contrafteroient  trop  avec  leurs  rapines,  &  peut-être  les  réprimeroient.  O 
magnanime  Sully ,  auffi  digne  du  nom  de  grand  que  ton  maître  !  Tu  vins 
à  bout  I  il  efl  vrai ,  d'arracher  la  France  aux  fang-fues  qui  la  dévoroienr, 
tu  rendis  la  paix  aux  campagnes ,  tu  ranimas  le  commerce ,  &  fis  oublier 
trente  ans  de  déflations  ;  mais  par  combien  de  vils  artifices ,  de  manœu- 
vres d'iniquité,  de  calomnies  atroces  faillit-on  de  te  feire  paflèr  Dour  un 
traître ,  &  d'enlever  au  meilleur  des  Princes  le  plus  utile  de  fes  lujets  ? 

Rome  même  ,  où  la  vertu  fembla  pendant  cinq  fiecles  avoir  fixé  le 
fiege  de  fon  empire ,  Rome  repoufla  enfin  les  héros  &  les  fages ,  qu^éUe 
alloit  autrefi)is  prendre  à  la  charrue  :  Cicéron  &  Catilina  lui  demandent 
en  même-temps  l'honneur  fuprême  du  confulat ,  l'un  avoit  pour  lui  vingt 
ans  de  fervices,  &  quarante  d'une  vie  intègre^  l'autre  chargé  d'opprobres 
&  de  crimes,  étoit  même  alors  foupçonné  de  n'ambitionner  la  première 

Î^lace ,  que  pour  affervir  ceux  qui  l'auroient  donnée  ;  l'un  avoit  tout  pour 
ui ,  excepte  fa  naiflance  ;  l'autre  avoit  tout  contre  lui ,  excepté  ik  no« 
blefle  ;  cependant  Rome  balance  entre  l'homme  nouveau  &  le  fcélérat  » 
&  fi  Catilina  n'eût  été  auflî  imprudent  que  fiiroce ,  elle  auroit  probable- 
ment remis  fes  faifceaux  à  ce  monftre,  dont  cent  fois  déjà  la  tête  coupa- 
ble  auroit  dû  tomber  fous  la  hache  des  liâeurs. 

Que  dis- je  !  Caton  même ,  qu'un  Dieu  propice  fembloit  avoir  fiiit  naître 
alors  pour  réfifter  feul  à  fon  fiecle,  &  préferver  du  joug  la  Reine  du  monde , 
Caton  remplît  avec  tant  de  zèle,  de  courage  &  de  fuccès  les  premiers  em- 
plois qu'on  lui  donne,  qu'on  n'ofe  l'élever  au  plus  important  de  tous,  de 
crainte,  fans  contredit,  qu'il  n'y  fît  trop  de  bien;  il  defcendoit  pourunt 
d'une  famille  illufire,  mais  la  nobleffe  ne-devoitplus  être  avantageufe  qu'aux 
traîtres ,  elle  devenoit  inutile ,  quand  on  y  joignoit  la  vertu. 

Ç.  Suppofons  enfin  9  tous  ces  obftacies  rorcés,  fuppofons  que  par  un 
concours  de  circonfiances  heureufes,  les  préjugés  &  les  vices  (oient  obli- 
gés de  fe  taire  devant  la  vertu,  &  de  lui  céder  les  honneurs  qui  n'appar- 
tiennent en  effet  qu'à  elle,  puifqu'elle  feule  fait  les  rapporter  a  leur  vraie 
deftination ,  je  dis  que  les  efforts  de  ces  fages  Magidrats  pourront  bien  pal- 
lier quelques  maladies  du  corps  politique ,  mais  ne  pourront  les  guérir } 
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rilentîront  les  progrès  des  vices,  fans  les  arrêter,  &  retarderont  de  quel- 
les inllans  la  chute  de  la  patrie ,  fans  la  pouvoir  prévenir. 
Que  n'eft-ce  ici  une  préditlion  que  Je  fais,  plutôt  qu'un  réfumë  de  l'hilV 
lire  de  tous  les  peuples  l  Sparte ,  Tancieone  patrie  de  la  frugalité  &  du 
vrai  courage,  où  les  femmes  mêmes,  cent  fois  plus  magnanimes  que  let 
hpmnies  de  notre  fiecle ,  ne  connoiflbient  d'autre  gloire  que  celle  de  don* 
Wkr  de  dignes  citoyens  à  P£tar,  Sparte  oublie  fes  anciennes  règles,  elle 
«omet  dans  fon  fein  de  perfides  richeffcs  ,  &  bientôt  après  les  délices ,  la 
liûtc,  rindigcnce;  un  héros  paroît  pour  la  réformer,  &  ce  héros  eft  cou- 
enne :  Agis  du  haut  du  trône  rappelle  à  la  vertu  fes  fujets,  &  leur  en  don- 
Tcxemple;  mais  il  ne  trouve  prefque  en  eux  que  des  cadavres  glacés, 
plutôt  des  bêtes  féroces  ;  ces  voluptueux  H  aimables ,  tant  qu'on  les 
lit  laiffés  jouir  en  paix  de  la  mifere  publique,  deviennent  furieux,  dès 
l'on  parle  de  les  ramener  à  la  tempérance  par  l'égalité  \  Agis ,  pour  prix 
le  fes  facrifices  &  de  fes  travaux,  reçoit  le  lacet  de  la  mort. 
Ce  que  ce  Prince  avoit  entrepris  i  Sparte,  les  Gracques  le  tentèrent  à 
yme.  Voyant  d'un  côté  une  foule  de  particuliers  auflî  opulens  que  des  Rois , 
l'autre  une  multitude  immenfe  affamée,  prête  à  vendre,  pour  fubfifter, 
^  fuffrages  à  qui  voudroit  les  acheter ,  ils  tremblèrent  pour  la  liberté ,  & 
ercherent  à  fa  raffermir  ;  fans  doute  le  meilleur  moyen  eût  été  d'abolir 
tte  inégalité  monftrueufe,  mais  Rome  étant  déjà  corrompue,  ils  compri- 
rent fans  peine  qu'en  voulant  trop  bien  faire ,  ils  ne  feroient  rien ,  &  ils 
réduiCrent  à  demander  qu'on  donnât  du  pain  aux  enfkns  de  ceux  qui 
oient  donné  à  Rome  Tenipire  du  monde  ;  ils  l'arrachèrent ,  il  eft  vrai , 
pain  malheureux,  plus  qu'ils  ne  l'obtinrent,  mais  il  le  fallut  payer 
leur  fang,  &  perdre  la  vie  pour  l'avoir  confervée  à  cent  mille  citoyens, 
ntôt  le  barbare  Sylla  rétablit  les  anciens  abus ,  Craflus ,  Céfar  &  Pom* 
i  corrompirent  tous  ceux  qu'ils  tentèrent.  Se  Rome  redevint,  comme 
fa  naiflance ,  un  alTemblage  hideux  d'efclaves  &  de  brigands. 
Mais  que  dirons-nous^  fi  ladverfité  même,  appellée  à  ii  juffe  titre  la 
rc  de  la  vertu ,  ne  l'eft  point  à  l'égard  des  peuples  généralement  cor- 
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nous  ?  Je  n'en  donnerai  d'autre  preuve  que  la  fameufe  Carthage,  Cette 
puinaore  République,  après  avoir  mis  Rome  à  deux  doigts  de  la  ruine, 
~  roîi  enfin  accepté  les  conditions  de  paix  les  plus  dures  &  les  plus  hon- 
fes;  cependant,  loin  de  gémir  fur  l'humiliation  de  la  patrie,  &  de  cher- 
tr  dans  l'économie  &  l'intégrité   les  moyens  de  s'en  relever,  fes  Ma- 
lrats indignes  déférèrent  Annibal  même  aux  Romains ,  lorfque  ce  grand 
le,  devenu  préteur,  voulût  les  empêcher  de  piller  l'Etat  :  »  malheu- 
ireux,  «f  dit  admirablement  MonteCquieu,  «  qui  vouloient  être  citoyens 
fans   qu'il  y  eût  de  cité  :  «  il  n'y  en  avoit  plus  en  effet,  ou  du  moins 
cxiftencc  étoit  tout-à-fait  précaire ,  dè^  qu'il    n'y  avoit  plus  de  vertu. 
Par  quel  aveuglement  étonnant  ces   Républiques  fi  long-temps  fages  re- 
jiferent-ellei   aiofi  les   mains   bieo&ifantes  qui  vouloient  les  relever? 
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Comment  ne  virent-elles  pas  les  abymes  qui  s'ouvroient  fous  elles?  Ou 
pourquoi  ne  firent- elles  rien  pour  les  combler?  Achevons  de  délier  cet 
étrange  nœud. 

Agis,  les  Gracques,  Annibal,  tous  ceux  qui  dans  des  circonftances  pt« 
reilles  ont  fuivi  leurs  traces,  ont  échoué  miférablement,  parce  qu^ils  n'a« 
voient  aucune  prife  fur  leurs  lâches  compatriotes,  parce  que  leurs  compt* 
trioces ,  avec  ramour  de  la  venu ,  avoient  perdu  Tamour  de  la  patrie. 
Qu'importoit  aux  grands  de  Carthage,  de  Lacédémone,  de  Rome ,  que  le 
peuple  fût  miférable,  méchant,  peu  nombreux?  Ils  n^en  avoient  que  plut 
de  moyens  de  le  mener  à  leur  gré ,  &  plus  de  droits  à  le  méprifer  t  la  Gair 
blefle  de  l'Etat  faifant  leur  force  comment  auroiem-ils  voulu  la  faire  ceifer  t 
Sa  durée  même  les  intérefToit  beaucoup  moins  que  celle  de  leur  pouvoir. 

C'étoit  bien  d'ailleurs  de  ces  hommes  flétris  &  endurcis  par  le  luxe,  af^ 
fervis  à  mille  befoins  fantaftiques ,  entourés  d'efclaves  &  de  comédiens , 
qu'il  falloir  attendre  de  généreux  facrifices  !  Des  cœurs  fenfibles  aux  plai- 
lirs  du  patriotifme  regardent ,  je  le  fais ,  avec  dédain  tous  les  autres  ;  nuit 
quand  une  fois  l'on  en  a  perdu  l'heureux  goût ,  quand  on  leur  a  fubfUtué 
ceux  de  la  magnificence ,  de  la  table  &  de  la  molleffe ,  n'attendez  plut 
rien  de  ces  âmes  cadavereufes ,  ou  elles  n'ont  plus  de  vigueur,  ou  elles 
employeront  ce  qui  leur  en  refle  à  fe  conferver  leurs  honteux  plaifirs, 
aux  dépens  de  tout. 

Le  peuple  même ,  complice  des  maux  qu'on  lui  &it  &  ^u*on  lui  prépa* 
re ,  tombe  dans  une  efpece  d'ivreffe  ou  de  léthargie ,  qui  rempéche  de 
les  fentir  ou  de  les  prévoir.  En  vain  pour  l'en  tirer ,  met-on  *le  paflë  & 
l'avenir  en  ufage ,  en  vain  lui  rappelle-t-on  les  fuccès  &  la  gloire  donc 
les  vertus  de  fes  pères  furent  couronnées ,  en  vain  lui  dépeint-on  les  mal* 
heurs  que  des  mœurs  femblables  aux  fiennes  ont  attirés  à  d'autres  nadons, 
09  traite  les  moniteurs  de  prophètes  finiftres ,  dont  le  cerveau  mélanco* 
lique  &  fombre  ne  voit  par-tout  que  des  dangers ,  &  n'enfante  que  des 
revers  ;  ou  fi  quelquefois  un  rayon  de  lumière  perçant  pour  un  moment 
ces  triftes  ténèbres,  force  le  peuple  de  voir  fon  état,  moins  efirayé  de  ce 
que  fes  vices  pourront  lui  coûter  dans  la  fuite,  que  des  efforts  prêtent  qu'il 
lui  faudroLt  faire  pour  y  renoncer,  il  cherche  à  s'aveugler  ou  à  s'étourdir 
fur  fes  craintes;  femblables  à  ces  animaux  imbécilles,  qui  pourfiû^ds'par 
l'ardent  chaffeur ,  penfent  avoir  mis  leurs  jours  à  couvert ,  quand  enfbn- 
çint  leur  tête  dans  les  buiffons,  ils  ne  voient  plus  l'ennemi  qui  les  pref^ 
le,  on  diroit  qu'en  évitant  de  penfer  aux  orages  qui  les  affîégent,  ces  ci- 
toyens fans  courage  les  ont  diflipés,  ils  fe  livrent  donc  de  nouveau  aux 
amufemens  frivoles ,  aux  criminels  plaiflrs  qui  les  pervertiflent ,  ils  prennent 
même  des  précautions  contre  quiconque  voudroit  troubler  leur  fécurité ,  & 
préfèrent  cent  fois  de  fuivre  les  fenciers  fleuris  qui  les  mènent  à  l'autel  o& 
ils  feront  immolés ,  plutôt  que  de  rebrouffer  vers  les  fentiers  de  la  vertu , 
femés  en  effc^t  pour  eux  de  ronces  Ce  d'épines. 

G  Sparte! 
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G  Spartes!  O  Romes  modernes,  s'il  en  eft  encore  fur  la  terre!  Profitez 
roc  des  défaftres  qui  ont  écrafé  tant  de  peuples  ;  c'eft  de  delfus  leur  cen- 
e  lugubre  que  j'élève  jufqu'à  vous  ma  voix  gémilïàme  :  que  ce  ne  foit 
en  vain  que  la  patrie  des  Brutus  ait  obéi  à  des  Nérons,  &  que  tant 
cités  qui  paroiflbîent    immortelles,  ayent  été  rafées   jufqu'aux  fonde- 
os  :  les  gouffres  oii  elles  fe  font  englouties,  ne  font  point  fermés,  & 
tes  Tiberes  n  ont  jamais  manqué  aux  efclaves  de  leurs  padîons.  Tremblez 
ipnc  de  changer  vos  moeurs,  h  vous  ne  voulez  changer  votre  fort;  lesvi- 
WBS^  vous  le  favez,  ne  préfeatent  d'abord  que  ris   &  que  jeux,  mais  fi 
jamais  féduits  par  leurs  perfides  amorces ,  vous  leur  donnez  entrée  au  mi- 
lieu de  vous,  fi  jamais  les  plaifirs  de  la  molleffe  vous  rentent,  fi  le  faflc 
arbare  &  Tintempérance  vous  rendent  l'avarice  &  la  tyrannie  néceffaires, 
vous  conférez  vos  honneurs  à  ceux  qui  vous  flattent  ou  qui  vous  amu« 
jt,  plurôt  qu'à  ceux  qui  vous  aiment»  qui  vous  éclairent,  &  pourroîent 
iu$  défendre ,  vous  ferez   perdus  fans  reffource ,  vous  périrez  infaillible* 
ait  :  vous  périrez,  parce  que  les  mêmes  caufes  qui  auront  introduit  paf 
i  voas  ces  vices,  les  y  feront  pulluler.    Vous  périrez,  parce  que  votre 
ifoo  même  fe  pervertira ,  que  vous  donnerez  aux  crimes  les  couleurs  de 
vertu»  &  à  la  vertu  les  couleurs  des  crimes  :  vous  périrez,  parce  qu'en 
lin  le  ciel  vous  fufcireroit  quelques  grandes  âmes  pour  vous  éclairer,  vous 
^auriez  plus  la  fageffe  de  les  écouter,  peut-être  les  haïriez-vous  &  fure- 
lent  lettfs  confeils  vous  parokroient  trop  durs  pour  les  fuivre  ;  vous  pé- 
rez,  parce  que  vos  voifins,  témoins  de  votre  foiblefle,  fe  hâteront  d'en 
iîter  pour  s'enrichir  de  vos  dépouilles  &  vous  accabler;  vous  périrez, 
rce  qu'au  défaut  de  deftrudeurs  du   dehors,  vos  vices   en  tiendront  la 
ce,  ils  vous  armeront  les  uns  contre  les  autres,  ou  vous   vendront  à 
traite,  qui  établira  fa  grandeur  fur  votre  infamie;  car  je  vous  refpeéle 
p  pour  vous  démontrer  qu'on  n'eft  plus,  quand  on  eft  efclave.  Veillez 
onc ,  je  vouf  en  conjure  par  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  au  nom 
votre  patrie ,  au  nom  de  vos  defcendans ,  veillez  au  maintien  des  loix 
:  des  mœurs,  les  vrais  palladium  des  nations,  écartez  avec  foin  ce  qui 
urroic  en  affoiblir  l'empire,  en  altérer  la  pureté;   aimez  la  frugalité, 
mgncz  les  richeffes;  aucun  Etat  n'a  péri  pour  fa  pauvreté,  mille  ont  croulé 
us  leur  opulence  :  puiffîez-vous  ainfi  fleurir  &  profpérer  d'âge  en  âge  !  puif- 
u-vous  tranfmettre  à  la  millième  génération  vos  vertus,  votre  liberté, 
itre  gloire!  Puifliez-vous  fubftfler  autant  que  le  monde,  &  ne  tomber 
ï'avcc  l'univers  ! 

Mais  c'eil  alfez  nous  occuper  de  vérités  trilles  ,  portons  nos  regards  fur 
nutret  plus  confolantes  ;  nous  n'avons  eu  que  trop  de  facilité  à  prouver 
l'uoc  nation  corrompue  eft  irréformable ,  rcmpUflbns  notre  plan  en  cher- 
tant  les  moyens  de  réformer  celle  où  la  Corruption  n'a  fait  que  peu  de 
rogf^V  ^^^^  doute  l'eatreprife  efi  encore  bien  difficile  ,  j'ofe  pourtant  la 
obe  potTible  i  il  fcroit  trop  humiliant  d'être  forcé  d'avouer  qu'on  peut  & 
Tçmc  XIV.  H  h 
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airémeot  pafTer  dei  vertus  aux  vices  ,  &  que  le  retour  aux  premières  fôt 
impraticable  i  cherchons  donc  à  la  fois  avec  patience  &  avec  ielc  ^  on  ap- 
prouvera nos  efForis  ft  Ton  n^applaudic  pas  à  uos  vues. 

Avant  d'entrer  dans  la  carrière  ^  quit  me  foit  cependant  permis  de  la 
contempler  ,  je  n^en  vois  point  fous  le  ciel  d'aufli  glorieufe  ;  celle  mêr 
des  fondateurs  des  Etats  me  paroit  moins  belle  &  moins  noble  ,  ils  doc 
ooient  la  plupart  une  patrie  &  la  Uberté  à  des  hommes  qui  n'avoieot  rien , 
Si  qui  par  reconnoidance  allotent  au-devant  de  leurs  vœux  ^  fi  nous  appré^ 
cioQs  enfuite  les  fameux  guerriers  ^  quoiqu^il  femble  d  abord  qu'on  ne  puifTe 
trop  eflimer  des  hommes,  qui  ont  cimenté  de  leur  fang  Pindépendance  de 
PEtât,  nous  verrons  que  leurs  fervices,  fi  juftement  célébrés,  en  écarunt 
les  dangers  préfens  ,  en  ont  (ouvent  préparé  de  plus  grands  aux  races  fu-» 
tures  :  c'eil  ainfi  que  la  Grèce  fauvée  à  Marathon ,  reçut  à  Placée  le  germe 
fatal  de  fa  ruine.  Mais  corriger  un  peuple  déjà  formé ,  arrêter  le  cours  dei 
défordres  qui  commencent  à  le  dépraver ,  prévenir  fes  forfaits  &  fcs  infor- 
tunes ,  faire  diftiller  dans  fes  veines  comme  un  nouveau  principe  de  vie  « 

2ui  lui  rende  fa  fanté  premiers ,  &  prépare  le  bonheur  de  fes  defcendans 
i  de  fes  voifins ,  voilà  fans  doute  le  plus  beau  projet  qui  foit  jamais  entré 
dans  Pefprit  humain  ;  Lycurgue  Pexécuta  autrefois  ,  &  Spane  Pen  bénit 
durant  cinq  cents  ans  \  le  feul  défir  de  Pimiter  mériteroit  des  éloges ,  mais 
i^il  étoit  permis  d'élever  des  autels  à  la  créature ,  on  en  devroit  au  mortel 
Augufte  qui  Pimiteroit  en  effet. 

Et  voilà  en  même-temps  ce  qui  doit  enflammer  &  foutetiîr  le  couragt 
de  ceux  qui  ofent  marcher  fur  fes  traces.  Chefs  &  léginateui^  des  nations* 
Péclat  qui  vous  environne ,  éblouit  fans  doute  les  yeux  «  on  vous  honore ,  on 
▼ous  loue  y  peut-être  on  vous  flatte  i  mais  voulez-vous  mériter  les  homma- 
ges du  fage  même ,  &  une  gloire  éternelle  >  rendex  à  vos  fujets  la  venu , 
afFermiflez  fon  empire  parmi  vos  concitoyens;  on  oublie  bientôt  la  magni- 
ficence des  Princes ,  on  ne  fe  fouvient  de  leurs  guerres  &  de  leurs  con* 
quêtes  que  comme  des  tempêtes  &  des  incendies  ;  mais  la  mémoire  dm 
vrai  héros,  qui  a  rendu  fon  peuple  meilleur,  &  par conféquent  plus  puiA 
fant  I  plus  heureux ,  plus  riche  «  ne  périt  jamais  ^  fon  nom  toujours  plus 
chéri  pafTe  de  bouche  en  bouche  à  la  poflérité  la  plus  reculée,  &  fa  ref- 
peélable  tombe  eft  fouvent  arrofée  des  larmes  d'attendrilTement  qu*y  vien- 
nent répandre  les  vrais  patriotes* 

i^  La  première  attention  du  légiflateur  dans  une  telle  entreprife  ^  doit 
être  de  s'inflmîre  à  fond  de  tout  ce  qui  peut  en  prévenir  ou  en  fiicîlitcr 
le  fuccès  I  il  doit  connoitre  toutes  les  plaies  de  PEtat ,  leur  profondeur^ 
leurs  caufes  ;  il  doit  calculer  les  forces  morales  qui  refleni  à  fa  patrie . 
examiner  avec  le  plus  grand  foin  les  moyens  d*en  tirer  le  meilleur  parti 
polfible^  jetter  les  yeux  fur  les  conjonftures  préfentes,  prochaines  ou  pro* 
bables  qui  pourroient  aider  ou  traverfer  fon  projet,  pour  en  hattr  PciéciH 
ciaa  ou  la  difiërer. 
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qui  Tuniflent  à  tant  d^Etats  dont  la  deftinée  Ta  fait  frifTonner,  qu^I  life  for 
leurs  mafures  fumantes  le  fort  affreux  qu'il  fe  prépare,  qu'il  (e  repréfente 
déjà  l'ennemi  barbare  fondant  tout-à-coup  fur  fes  villes ,  incendiant  les  cam- 

Î>agnes ,  foudroyant  fes  murs  »  &  le  forçant  le  fer  à  la  main  de  racheter  de 
on  or,  de  fa  liberté,  peut-être  de  fa  religion,  une  vie  deftinée  enfuite  à 
l'ignominie ,  à  la  mifere  &  aux  larmes }  qu'il  fe  peigne  les  cuifans  remords 
dont  il  feroit  alors  déchiré ,  en  penfant  qu'il  s'eft  égorgé  lui-même ,  & 
que  des  mœurs  différentes  lui  enflent  fait  un  autre  fort. 

Si  ces  malheurs  paroifl'ent  trop  éloignés  pour  faire  impreffîon  fur  lui, 
montrez-les  lui  s'accumulant  fur  la  tête  de  fes  defcendans  :  fî  tant  d'images 
touchantes  ou  terribles  ne  l'afFeâent  que  foiblement,  s'il  réfifte  encore  à 
la  voix  qui  le  conjure  &  le  preffe ,  renoncez  dès-lors  à  tous  vos  projets, 
vous  aviez  mal  jugé  de  l'état  des  chofes,  l'inclinaifon  eft  déjà  donnée,  le 
mal  eft  fans  remède  ;  peut-être  péririez-vous  en  voulant  prévenir  fa  perte  « 
il  vaut  mieux  vivre  pour  la  retarder. 

3^.  Si  moins  aveuglés  &  plus  fages ,  ils  prêtent  l'oreille  à  vos  infinie- 
fions,  ne  vous  preffez  pourtant  pas  d'agir,  fondez  encore  attencivemeor  le 
terrein,  pour  connoître  la  maffe  qu'il  eft  en  état  déporter;  il  ne  s'agit  pas 
en  effet ,  on  l'a  dit  fouvent ,  de  donner  les  loix  les  plus  parfaites  en  elles- 
mêmes  ,  mais  les  meilleures  qu'on  puiffe  accepter  &  fuivre ,  &  c'eft  ici  où 
la  plus  grande  fagacité  peut  être  en  dé&ut,  fi  l'on  n'y  joint  une  égale  eir- 
confpeflion  :  deux  partis  s'offrent  naturellement ,  celui  de  réparer  l'ancien 
édifice ,  celui  de  l'abattre ,  pour  lui  en  fubftituer  un  nouveau  \  mais  que  de 
chofes  à  difcuter ,  avant  que  de  faire  un  choix  !  Il  Blui  d'abord  analyfer 
avec  le  plus  grand  foin  le  fyftême  aéhiel  du  gouvernement,  voir  le  temps 
qu'il  a  fubfifté  fans  recevoir  d'atteinte  confidérable  ,  examiner  les  brèches 
par  oh  l'ennemi  eft  entré ,  &  les  moyens  qu'on  auroit  de  le  rechaflêr , 
fans  introduire  de  nouveaux  abus;  fi  ceux  qui  régnent,  font  en  petit  nom- 
bre ,  fi  leurs  progrès  ont  été  lents ,  s'ils  ne  font  pas  enracinés ,  vous  avez 
les  plus  grandes  preuves  de  la  bonté  de  l'ancien  fyftême  ,  &  il  fuffira  d'en 
réparer  les  ruines  :  fi  votre  examen  vous  donne  des  conclufions  oppofSes^ 
il  Êudra  fuivre  un  autre  plan ,  en  comparant  cependant  toujours  l'otilifé 
d'une  réforme  entière  avec  la  difficulté  du  fuccès ,  &  vous  décidant  enfin  par 
les  plus  grandes  probabilités;  car  il  peut  s'élever  tant  d'obftacles  imprévus  « 
qu'il  eft  prefqu'impoflible  en  ces  fortes  de  matières  de  parvenir  à  U 
certitude. 

Et  ceci  nous  conduit  à  une  réflexion  importante ,  c'eft  que  la  grandeur 
ou  la  petirefle  de  l'Etat  qu'on  veut  réformer  ,  doit  influer  pour  beaucoup 
dans  la  détermination  pour  ou  contre  l'abolition  de  Tancien  fyftême  ;  plus 

manimitéy  de  preflènttr 
d'accourir  afiez  à  temps 
par-tout  pour  arrêter  les*  fermentations  &  les  troubles  qu'un  bouleverfement 
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il  etdte  prefque  infailliblement,  &  c'e(l-là  fans  doute  une  des  raifons 
lur  lefquelles  on  n'a  jamais  vu  d'Empire,  ou  de  grande  République  feré- 
rmer  généralement  :  dans  un  petit  Etat  au  contraire,  le  légiflateur  ayant 
»us  les  yeux  Tenfcnible  des  individus  fur  lefquels  il  doit  opérer^  peut  pren- 
c  beaucoup  plus  exaélement  fes  mefures  ^  &  étouffer  fur  le  champ  le» 
îmcnces  de  divifion  qui  ébranleroient  fon  ouvrage  ,  avant  même  qu'il 
:    achevé, 

4*».  Quelque  parti  que  vous  embraflîez^  confervez  tout  ce  que  vous  pour- 
tz  de  rancien  fyftême ,  fans  nuire  au  nouveau  ;  fuivez  fur- tout  cette  mé- 
iode  à  l'égard  des  formes  ,  que  le  peuple  prend  prefque  toujours  pour 
Seflentiel ,  faites^  en  un  mot,  de  manière  qu'en  fubiffant  les  plus  grands 
hangemens  ^  on  croie  prefque  n'avoir  pas  changé  de  place  :  ce  fut  l'arti- 
ce  du  ryraa  Oétave,  lorfqu'il  donna  des  fers  aux  Romains;  ayant  vu  que 
t  titre  de  di(^ateur  avoit  coûté  la  vie  à  fon  père  »  il  mit  autant  de  foin  à 
onferver  Textérieur  de  la  liberté ,  qu'à  la  détruire  dans  fes  fondemens  ;  il 
flembloit  les  comices  »  s'y  faifoit  élire  Tribun  ,  ConfuI  ^  grand  Pontife , 
onvoquoit  affidument  le  Sénat ,  y  faifoit  agiter  les  intérêts  de  l'Empire , 
moignoit  beaucoup  de  refpeÔ  pour  fes  membres  &  fes  décîfions  ;  faîte« 
ur  le  bonheur  des  peuples  ce  que  le  traître  faifoit  pour  les  aflervir. 
Je  n'entre  point  dans  le  détail  des  loix  à  fubftituer  à  l'ancien  fyfiéme  ^ 
TCC  qu'elles  doivent  varier  félon  le  génie»  lapuiflance,  les  mœurs,  le 
llmat,  la  Ctuation  de  chaque  peuple;  Athènes  &  Rome  vouloient  être  li- 
res ,  Syracufe  ne  pouvoit  foufFrir  ni  une  liberté  entière  ,  ni  une  Monar* 
hic  abfolue ,  les  Cappadociens  avoient  befoin  d'êtrs  efclaves. 
Il  feroit  également  impoffible  d'expofer  le  meilleur  plan  que  puifle  fui-» 
5  le  légiflateur  pour  réformer  chaque  abus  en  particulier ,  parce  qu'il  n'eil 
en  d'abfolu  à  cet  égard ,  &  que  tel  moyen  qui  réulfit  admirablement  dans 
Il  lieu  ^  n'opérera  rien  dans  un  autre  ;  comme  tel  autre  employé  fans  fruic 
iUturs  »  pourra  produire  chez  vous  les  plus  grands  effets  ;  on  obtenoit  tout 
w  Athéniens ,  en  réveillant  leur  émulation  contre  Lacédémone  ;  l'intérêc 
I  commerce  décidoit  Carthage ,  Rome  n'écoutoit  que  la  voix  de  rambi* 
on  &  de  la  patrie. 

ç°.  Une  règle  générale,  c'eft  qu'il  vaut  infiniment  mieux  tnfpirer  des 
iceurs  qui  préviennent  les  crimes  ,  qu'établir  contr'eux  des  loix  rîgoureu-* 
s ,  dont  la  pitié  même  empêche  qu'on  ne  venge  toujours  les  infraâions. 
bulez^vous ,  par  exemple,  arrêter  la  débauche  &  l'incontinence?  Favori- 
Ics  mariages,  accordez  des  privilèges  aux  chefs  de  famille,  &  en  raifon 
leur  limille  ;  excluez  des  emplois  les  célibataires  ;  l'ambition  &  la  va* 
ité  vous  donneront  bientôt  un  peuple  honnête  &  nombreux, 
La  corruption  vient-elle  de  l'întroduflion  de  quelque  amufement  futile? 
I  paffion  du  jeu  comraence-t-elle  à  faire  fentir  fes  ravages^  &  i  diflrairc 
I  citoyens  de  Tamour  &  de  l'attention  qu'ils  doivent  au  bien  public?  Le 
iâtre  leur  étalant  fes  charmes  trompeurs ,  leur  ravit-il  à  la  fois  leur  fub- 


ni\es^  ^%^.  le  mota^ ,  »     ^  ^j  -.  nous  V       o^rs  U  oaw 
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Barbares,  élurent 


iftr 


faire 


les 


marchés  an  nom  de  ta 
à  qui  veut  fortement 
le  bien.  Si  vous  avez  de  même  des  voifins  barbares ,  (  &  ne  craignez  pas 
de  donner  ce  nom  à  vos  corrupteurs ,  fuflent^ils  couverts  de  dorure  »  &  char* 
gés  de  tous  les  tréfors  du  Potofi ,  )  rompez ,  rompez  abfolument  tout  com- 
merce avec  eux;  que  vous  reftera*t-il|  quand  vous  n'aurez  plus  de  mœurs? 
Que  vous  manquera-t-it,  tant  qu'elles  feront  faines?  Et  quel  eft  le  pays  au 
monde  qui  reftife  à  (es  habirans  les  vrais  befoins  de  Phumanitë?  Je  (aïs  que 
dans  ce  fiecle  fécond  en  monftrucux  paradoxes  »  il  s'eft  trouvé  de  futiles  dé- 
clâroateurs ,  &  qui  le  croiroit }  des  hommes  de  génie ,  qui  fous  les  noms 
fpécieux  d'aifance  &  dégoût,  ont  prétendu  confacrer  toutes  les  folies  du 
luxe;  mais  fans  répéter  ici  tous  les  argumens  victorieux  qui  leur  ont  été 
oppofés,  je  demanderai  feulement ,  quel  Etat  a  jamais  péri,  dont  le  luxe 
cruel  n*ait  préparé  la  chute  ï 

Le  loxe  amollit  à  la  fois  le  corps,  &  durcît  le  cœur;  plus  on  donne  ï 
fes  aifeSy  moins  on  peut  donner  aux  befoins  d'autrui  :  le  riche  avec  des  be-« 
foins  fans  bornes  ,  devient  bientôt  fans  entrailles  ;  le  pauvre  dédaigné,  foulé, 
étouffe  bientôt  les  remords  ,  l'un  eft  incapable  de  défendre  la  patrie,  Tau- 
trc  n'attend  qu'un  acheteur  pour  la  vendre  ;  comment  tarderoit-elle  à  périr? 

Ce  vice  fatal  efl-tl  donc  un  de  ceux  qui  travaillent  votre  république  i 
pcnfez  que  ^eft  la  blelTure  la  plus  importante  à  guérir,  &  que  fi  vous  échouer 
fur  ce  point ,  quand  vous  auriez  réulli  fur  tous  les   autres ,  vous  n'auriei: 

^H  ^^^  f^î^ 

^1      Mats  autant  que  le  luxe  eft  nutfible  p  autant  eft-il  difficile  à  déraciner  ; 

^  vous  trouverez  de  petites  âmes  qui  Taiment  comme  un  moyen  de  fortir  de 
l'obfcurité  &  du  mépris  où  les  laifleroit  leur  infuffîfance  \  d'autres  le  défen- 
dront contre  vous  comme  l'aliment  des  arts  libéraux,  &  ne  verront  pas  qu'il 
ôte  cent  fois  plus  d'une  main  qu'il  ne  rend  de  l'autre  «  &  que  femblable  à 
Midas,  il  change  en  or  nos  alimens.  Roidiffez-vous  donc  contre  leurs  cla- 
meurs ,  fi  vous  voulez  réuffir ,  &  après  avoir  vainement  tenté  de  les  éclai- 
rer, fâchez  enfin  les  méprifen 

L'inégalité  efl  en  même-temps  mère  &  fille  du  luxe,  elle  l'introduit  dV 
bord^&  le  luxe  l'augmente  enfuice;  ainfi  les  coups  que  vous  porterez  à 
l'une ,  frapperont  également  l'autre  :  égalifez  les  fortunes ,  tout  le  monde 

Ctura  le  neceffàire  commode ,  perfonne  le  fuperflu  ;  mais  comme  une  éga- 
lité exade  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  périlleufe  à  établir,  &  «qu'elle  de- 
mande dei  facrifices  dont  bien  peu  d'hommes  font  capables  ,  j'aimerois 
mieax  rendre  aux  riches  leur  opulence  inutile,  &  enrichir  le  pauvre  en  di- 
imnuant  fes  befoins. 
Ne  TOUS  contentez  pas  pour  cela  de  défendre  telle  ou  telle  chofe ,  dé- 
fcnfci  qui  ne  font  bonnes  que  jufqu'à  ce  que  le  luxe,  fi  fëcond  en  nou- 
veautés fiineftes,  en  ait  fubftitué  aux  premières  d'autres,  plus  coûteu fes  peut- 
être  de  plut  dangeteufes  ;  je  ne  Cûi  en  effet  s'il  n'y  a  pas  autant  de  mal  à 
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éluder  les  Wix  eu  à  les  violer,  &^fi  celui  qui  ]o\iC  !e  Légiilatear,  eft  moins 
criminel  que  celui  qui  le  brave;  il  eft  vrai  que  les  cecfeurs  revcnenc  de 
tems-en-cemps  les  loix  fompcuatres ,  Se  profcrivent  les  couveaux  abus,  mais 
outre  qu^il  s'écoule  toujours  entre  leur  incroduâion  &  leur  prolcription  un 
intervalle  funefte  d'impumcé ,  les  féconds  réglemens  n'étant  pas  moins  que 
les  premiers  expofés  à  être  éludés,  en  demanderont  bientôt  d'autres»  qui 
ne  trouveront  pas  plus  de  foumifOon;  ainfi  le  Légifiateur  fe  fatigue  innciie- 
ment ,  pendant  que  la  multitude  &  la  nouveauté  de  Tes  loix  diminuent  beau- 
coup du  refpect  don:  elles  ont  befoin  pour  être  obfervées,  il  fe  lafle  enfia 
de  lutter  inutilement  contre  le  torrent ,  &  il  quitte  le  gouvernail  au  mo- 
ment où  il  (eroit  le  plus  néceffaire  qu'une  main  ferme  le  tint. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  d'éviter  ces  inconvéniens,  laifTez  tous  ces  longs 
détails  de  prohibitions  ,  fixez,  comme  Lycurgue,  la  nature  &  la  qualité  de 
ce  qu'on  peut  avoir  ou  porter ,  Se  profcrivez  généralement  tout  le  refte. 

N'oubliez  pas  fur-tout  d'attaquer  le  luxe  par  fes  propres  armes ,  il  s'éta- 
blit par  le  ridicule ,  c'eft  par  le  ridicule  qu'il  faut  l'écrafer,  avec  cette  dif- 
férence avantageufe  à  votre  caufe,  qu'au-lieu  que  celui  qu'il  jette  ftir  Im 
frugalké  &  la  modeftie ,  n'eft  qu'imaginaire ,  celui  dont  vous  le  couvri- 
rez, fera  réel  &  mérité  :  quoi  de  plus  abfurde  en  effet,  quoi  de  plus  in- 
digne de  la  majefté  d'un  Etre  immortel,  doué  d'une  ame  penfante,&  ap- 
pelle à  la  félicité  de  Dieu  même,  que  de  chercher  la  fienne  ici-bas  hors 
de  la  vérité  &r  de  la  vertu,  de  tirer  gloire  du  nombre  de  (es  befbins,  & 
d'appeller  à  fon  fecours,  pour  être  efiimé,  des  étoffes,  des  chars,  des  mé- 
taux ,  &  toutes  ces  brillantes  miferes  qu'il  a  plu  à  notre  fiecle  d'appeller 
pompe  &  magnificence? 

Henri  IV,  pour  abolir  l'ufage  de  la  dorure,  la  défendit  à  tous  fesibjètSt 
excepté  aux  comédiennes  &  aux  courtifanes;  bientôt  perfonne  n'en  o&poc^ 
ter  :  fuivez  la  méthode  de  ce  grand  monarque.  Je  ne  dis  pourtant  pas  que 
vous  deviez  permettre  le  luxe  à  de  telles  gens,  car  fi  vous  les  tolériez  chez 
vous,  ce  feroit  bien  inutilement,  que  vous  y  voudriez  réublir  les  moeursi 
mais  prévenez  l'éblouifTement ,  que  le  fàfte  a  coutume  de  caufer  à  la  mul- 
titude ,  en  ne  le  fouf&ant  qu'en  des  objets  de  mépris  ;  qu'aucun  crimioel  » 
par  exemple ,  ne  marche  au  fupplice ,  que  couvert  des  ornemens  que  vous 
voudrez  profcrire,  le  luxe,  qui  a  fi  fouveut  conduit  à  l'cchaf&utyy  rece« 
vra  le  coup  de  mort. 

7^  Et  comme  il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  confier  à  un  ennemi  la  con- 
duite d'un  Etat ,  &  que  les  infiradeurs  des  loix  font  la  pire  efpece  de  tous, 
j'«iimerois  que  quiconque  auroit  été  convaincu  de  les  avoir  violas  plus  d'une 
fois,  fût  exclus  fans  retour  de  tous  les  honneurs.  En  eflèt,  outre  qu'il  n'efl 
pas  naturel  d'attendre  de  pareilles  gens  l'attention  &  la  fermeté  néceflai- 
rcs  pour  veiller  au  maintien  des  mœurs ,  les  tranfgrefleurs  des  loix  ne  peu- 
vent jamais  les  repréfcmcr  dignement. 

k'\  Enfin  ces  loix  qui  ont  une  langue  pour  fe  &ire  entendre ,  ont  be- 
foin 
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Toîn  A^yeux  pour  fe  faire  refpeiSer ,  &  comme  les  violations  les  plus  fe- 
crêtes  ne  laiffent  pas  d'être  dangereufes  ^  il  s^enfuit  delà  que  ces  yeux 
ne  (auroient  trop  fe  multiplier^  c'eft  par  une  fiûce  de  ces  réflexions  qu^ 

fel!llfieu^s  Républiques  anciennes  &:  modernes,  non  contentes  de  donner 
ux  loix  des  vengeurs  d^office,  ont  rendu  tous  les  citoyens  infpeâeurs  net 
les  uns  des  autres^  &  les  ont  invités  à  £ure  connoltre  quiconque  les  n\é^ 
pfiferoit*  Malheureufement  elles  ont  cru  quelquefois  devoir  renforcer  cette 
invjtarion  par  l*appât  du  gain,  &  ont  produit  un  effet  contraire. 

La  raifon  en  cft  facile  à  comprendre  i  c^eft  toujours  une  chofe  triftc 
pour  un  citoyen  de  publier  les  hutes  d*un  autre,  &  de  ^'attirer  peut-être 
le  reflentiment  de  plufieurs  ;  le  patrîotifme  pourra  cependant  lui  faire  bra- 
ver ces  haines  fecretes,  tant  au'il  fera  vraifemblable  qu^il  n'a  reçu  d'inf- 
pirations  que  de  lui  ;  mais  des  l'infiant  que  les  accufations  peuvent  lui 
Faire  un  revenu,  les  intentions  les  plus  pures  deviennent  fufpedes,  le  pu* 
blic  malin  doute  ou  feint  de  douter,  que  Pamour  de  Targent  plus  que  ce- 
lui des  loix,  n'ait  animé  Taccufateur ,  bientôt  celui-ci  nVft  plus  regardé 
que  comme  un  efpion  ou  un  délateur ,  &  les  plus  honnêtes  gens  lailfent 
périr  les  loix,  de  peur  de  fe  perdre  de  réputation, 

ILalfTez  donc  aux  tyrans  ces  vils  moyens  d'exciter  le  zèle  de  leurs  fa- 
tellitesi  il  eft  bien  julle,  qu'ils  donnent  quelque  chofe  à  ceux  qui  leur 
ont  tout  facriBé  î  mais  vous,  qui  avez  ou  qui  formez  des  citoyens,  ne 
leur  demandez  rien  qu'au  nom  de  la  patrie  ;  fi  cet  unique  motif  ne  les 
détermine  pas ,  ils  font  indignes  de  la  fervir ,  ils  font  indignes  d'en 
avoir  une. 

A  fa  fatis&âion  intérieure  d'avoir  bien  mérité  d'elle,  je  ne  vois  qu'une 
feule  récompenfe  honnête  qu'on  pÛt  ajouter ,  ce  feroit  une  atteftation  de 
chacun  de  ces  fervices  donnée  par  le  Magiftrat,  &  qui  ne  contiendroit 
qu'un  à-peu-prh  de  ces  mots  :  n  La  Patrie  remercie  tel  citoyen  de  fon  zelo 
m  pour  robfervation  de  Ces  loix  ;  "  ces  attcÛations  pourroient  devenir  des 
titres  de  préférence  aux  emplois,  &  toutes  chofes 'égales  d'ailleurs,  il  fe- 
roil  bien  naturel  qu'on  les  conférât  li  ceux  qui  en  relevant  les  fautes  des 
autres,  onc  contraélé  en  quelque  manière  une  obligation  plus  étroite  de 
n'en  point  commettre  eux-mêmes. 

Ccft  fans  doute  cet  efprit  qui  avoit  diâé  l'ufage  fi  admiré  de  l'ancienne 

Rome,  par  lequel  les  jeunes  gens  qui  prétendoient  aux  honneurs,  entroient 

dans  la  carrière  en  attaquant  quelque  coupable  illuftre  ;  c'étoit  une  efpece 

IV   d'épreuve  que  la   Patrie   faifoit  des  lumières  &  du   courage  avec  lefquels 

■ils  défèndroient  ces  infiitutions ,   quand  elle  leur  en  auroit  confié  le  lacré 

F  dépôt.  Puiffiez-vous  trouver  parmi  vous  beaucoup  de  zélateurs  !  Puiifiez' 

wom  eo  avoir  rarement  befoia. 
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C  O  R  S  E,  T/le  de  la  Méditerranée^  fituée  du  4^^.  degré  xo  minutes  au 
43^'  àegré  de  latitude  Septentrionale^  &  du  zffe.  degré  z6  minutes  au 
2,7^  degré  30  minutes  de  longitude. 

J-j'ISLE  de  Corfe  a  le  golphe  de  Gènes  au  Nord^  la  mer  de  Tofçane 
à  l'£ft;  un  détroit  de  trois  lieues  de  large  ,  parfemé  d'ifles  &  de  roches 
la  répare  de  la  Sardaigne  au  Sud ,  &  la  mer  de  Provence  la  baigne  à 
rOuefl.  Sa  longueur  eft  d'environ  40  ou  41  lieues  de  2f*au  degré;  fa 
plus  grande  largeur  de  15  ou  i6,&  fa  furface  de  400  ou  420  lieues qnar* 
rets.  Une  chaîne  de  montagnes  la  traverfe  dans  toute  fa  longueur  depuis 
le  Cap-Corfe ,  jufqu'à  Bonibcio  ;  cette  chaîne  eft  coupée  par  une  féconde 
plus  élevée  qui  va  des  environs  de  Calvi  à  ceux  de  Porto- Vecchio.  Ceft 
cette  féconde  chaîne  qui  forme  l'en  deçà  &  l'en  delà  des  monts  :  il  diqua^ 
td  il  di  la  da  monti ,  divifion  indiquée  jadis  par  les  noms  de  Benda  di 
dendro  &  de  Benda  di  fuori  ^  bande  du  dedans  &  bande  du  dehors.  Mais 
la  divifion  la  plus  générale  de  ce  pays  eft  celle  par  laquelle  on  le  partage 
en  Pieves.  {a)  On  le  partage  auftî  en  Provinces  &  JuriÛiâions.  Les  Fran- 
cis viennent  d'y  en  établir  neuf,  qui  deviendront  probablement  la  divifion 
a  plus  ufitée.  On  trouve  aufti  dans  le  Cap  les  fiefs  de  Nonza,  Canari, 
&  firando ,  reftes  des  anciens  fîef^  de  la  Corfe ,  échappés  à  la  deffaruâion 
qu'en  fâi(bient  les  Génois.  Au-delà  des  Monts,  on  trouve  auflî  le  fief  d^P 
tria,  chef-lieu  de  la  Seigneurie  &  demeure  de  la  principale  branche  de 
ces  Colonna ,  qui  prétendent  être  les  mêmes  que  les  Colonna  dltalie. 

Les  plaines  les  plus  confidérables  de  Plfle  &  pour  ainfi  les  feules  qid 
méritent  ce  nom  ,  s'étendent  depuis  Baftia  jufqu'aux  environs  de  Porto- 
Vecchio ,  fur  la  côte  Occidentale.  Elles  font  inhabitées  &  on  les  dit  inhabi« 
tables  à  caufe  du  mauvais  air  qui  y  règne  une  partie  de  l'année,  C'efl  le 
plus  beau  &  le  plus  fertile  pays  de  Pifle  ;  c'eft  celui  que  les  Romains  ha- 
oiterent  le  plus  volontiers.  Mais  des  eaux  ftagnantes  que  fans  douce  ils 
avoient  eu  (oin  de  faire  écouler ,  infè6lent  maintenant  Pair. 

On  a,  dit-on  ,  jadis  compté  33  villes  en  Corfe.  Fen  doute  beaucoup  : 
on  n'y  voit  les  ruines  que  de  deux  ou  trois  ,  &  les  plus  confidérables  de 
celles  qui  exiftent  maintenant ,  ont  pour  la  plupart  une  origine  peu  recn- 
lée.  Les  Romains  regardèrent  la  Corfe  comme  une  terre  d'exil,  &  le 
Philofophe  Séneque  y  fut  relégué  pendant  fept  ou  dix  ans  ,  &  renfermé 
dans  une  tour  qui  porte  encore  fon  nom  ,  &  qui  fe  voit   dans  le  Cap 
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{a)  La  Plcve  eft  le  nom  par  lequel  on  défîgne  un  territoire  d'un  nombre  de  paroifles 
indéterminé^  &  toutes  foumii'es  à  la  Jurifdiâion  Ecdéûaflique  d*im  méiac  Curé  fupéiicurt 
«lu'on  appelle  pour  cette  raifon  Picvain ,  Picrano. 
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!orfc*  La  manière  dont  il  a  peint  !e   lîcu  de  fon  exil  6c   Tes  habitans^- 
prou^re  qu'il  n'étoit  content  ni  de  Tun  ni  de  l'autre, 

Corfica  Phocœa  tcUus  hahitata  colono^ 

Corfica  ,  quœ  Graio  nomint   Cyrnus  eras , 
Corfica  Sardiniâ  brevior ,  porrtclior  Uvâ , 

Corfica  pificofis  ptrv'ta fiuminihus ^ 
Corfica  tcrribilis^  cùm  primùm  inçandutt  Mfias^ 

Sœvior  ofiendit  cùm  férus  ora  canis 
Parce ,  reUgans  ,  hoc  efi  jam  paru  folutis 

Vivorum  cincri  fit  tua  terra  tcvis, 

Barbara  prcBrnptis  inclufa  efi  ccnfcia  faxis  ^ 

Horrida  defcrtis  undique  vafia  locis^ 
Non  poma  Autumnus  ,  fegetcs  non  tducat  ^fias ,' 

Canaque  palladio  munere  brama  caret  ^ 
Vmbrarum  nuUo   Ver  efl  lîBtabile  fatu 

Nullaque  in  infaufio  nafcitur  herba  Sola^ 
Non  panis  ^  non  haufius  aquœ  ^  non  ultimus  ignis , 

Hœc  fola  ,  hœc  duo  funt ,  exul  &  exilium, 

Miameur  bilicufe  de  Séneque  a  un  peu  chargé  ce  portrait.  Il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'il  foit  reffcmblant.  On  aflure  au  refte  que  c'eft  pen- 
dant fon  exil  en  Corfe,  qu'il  compafa  fes  livres  de  Confolatione  ^  adrefTés 
I  /â  mère  Halvia  &  à  Polybe.  —  Cette  Ille  jouit  à-peu-près  de  la  même 
lempéraiure  que  la  Provence;  elle  devroit  naturellement  être  plus  chaude  , 
mais  fes  côtes  font  rafraîchies  par  les  vents,  &  fes  hautes  montagnes  con- 
tribuent \  tempérer  dans  fon  intérieur  l'excès  des  chaleurs  de  l'été.  La 
Cotfe  a  beaucoup  de  ports  capables  de  recevoir  les  bâttmens  employés 
au  commerce.  Celui  de  Porto-Vecchio  efl  le  plus  grand,  le  pluslûr,  il 
s'avance  fort  avant  dans  les  terres  ;  avec  quelques  travaux  il  pourroît  de- 
venir Pentrepôt  du  commerce  du  Levant  »  recevoir  des  vaifTeaux  de  guerre 
au  bcfoin ,  &  rendu  franc  il  nuiroit  confidérablcment  ^  Livourne ,  dont  il 
partageroit  le  commerce.  Ceux  de  Calvi  ,  l'ffola  Rofa  ,  Ajaccio  ,  font 
placés  auflî  avantageufement  pour  trafiauer  avec  la  France,  que  ceux  de 
Ikinifacio ,  de  Baftîa  ,  de  Macinajo  le  font  pour  commercer  avec  la 
Safdaigne  &  l'Italie.   Le  Golphe  de  San  Fiorenzo   eft  immenfe  ,  &    l'on 

C miroir  rendre  le  port  de  ce  nom  auffi  commode  qu'il  deviendroit  utile. 
ail,  comme  on  Ta  obfervé  ,  l*air  des  cnviroos  de  cette  place  eft,  ainfi 
que  celui  de  Porto- Vecchîo ,  infefté  par  des  marais  voifins.  La  mer ,  en 
entrant  dans  les  terres ,  a  formé  fur  les  bords  de  l'Ifle  plufieurs  étangs  fur 
la  côte  Orientale,  plus  baflc  &  par  conféquent  plus  fujette  <\\\t  les  autres 
âm  loondaiionsy  elle  a  produit  celui  de  Biguglia,    C'eft  de  tous  le  plus 

Il  a 


25^ 


CORSE. 


étendu  &  celui  dont  la  pêche  eft  la  plus  abondante.  Plus  loin  fur  h 
côte  fe  trouvent  les  étangs  falés;  ce  font  des  cavités  que  la  mer  remplis 
dans  de  certains  temps  dont  elle  fe  retire  dans  d'autres ,  &  le  foldl  yf 
forme  naturellement  un  fel  dont  on  fait  ufage  dans  Plfle. 

L'étang  de  Diane,  lo  fiagno  di  Diana ^  produit  des  huîtres  d'une  gran- 
deur étonnante  &  d'aflez  bon  goût.  On  prétend  qu'il  étoit  jadis  un  port 
&  qu'on  y  voit  encore  les  anneaux  qui  fervoient  à  retenir  les  cables  des 
vaifleaux.  On  trouve  auffi  quelques  lacs  vers  le  centre  de  l'Ifle.  Les  {lua 
confidérables  font  ceux  d'ino  &  de  Crono.  Ils  font  placés  aux  trois  quàrti 
de  la  hauteur  du  monte  Rotundo  ou  Gradaccio  ,  la  plus  haute  montagne 
du  pays  &  dont  le  fommet  efl  prefque  toujours  couvert  de  neiges.  Ce 
font  les  réfervoirs  d'où  découlent  le  Golo  &  le  Tavignano ,  les  deux  plot 
confidérables  rivières  de  la  Corfe.  On  a  quelquefois  parlé  de  les  rendre 
navigables  pour  faciliter  l'exploitation  &  le  tranfport  des  bois ,  &  ce  n'eft 
pas  la  feule  fottife  qu'on  ait  dite  en  parlant  de  ce  pays.  Le  Gravone ,  la 
Prunella,  le  Talavo,  le  Valinco ,  le  Liamone,  le  Fiumatto  ;  voilà  les  au- 
tres rivières  ufi  peu  remarquables  ,  mais  leur  plus  srand  mérite  eft  de 
porter  des  noms  très-fonores.  Toutes  celles ,  au  reite  ,  qu'on  voit  dans 
cette  Ifle  font  extrêmement  encaiffées ,  parce  qu'elles  ont  une  pente  con- 
fidérable ,  &  qu'à  la  fonte  des  neiges ,  ou  dans  les  faifons  pluvieufes  ,  le 
volume  énorme  de  l'eau  qu'elles  roulent  avec  rapidité ,  creufe  continael* 
lement  leur -lit,  aind  que  font  tous  les  torrens.  Leurs  bords  font  arides 
&  defTéchés;  la  furface  de  l'eau  en  reftant  prefque  toujours  très- éloignée 
&  les  dérivaifons  n'ayant  d'autre  effet  que  o'amonceler  du  fable ,  &  d'en* 
couvrir  leurs  rivages.  Les  poifTons  les  plus  communs  dans  ces  rivières  font, 
la  truite  &  l'anguille,  tous  deux  y  font  excellens.  On  a  prétendu  fàni 
raifon ,  que  les  eaux  d'une  petite  rivière  nommée  la  Refionica  ^  qui  le 
perd  à  Corte  dans  le  Tavignano ,  avoient  la  fîoguliere  propriété  de 


dre  le  fer  blanc  comme  l'argent  &  d'empêcher  la  rouille  de  sV  mettre. 
Tous  les  Auteurs  ont  fervilement  copié  cette  fauffeté.  Les  eaux  de  la  Re- 
fionica font,  il  efl  vrai, d'une  limpidité  peu  commune.  Mais  tous  lesruifleaux 
qui  defcendent  de  montagnes  formées  d'un  roc  très-dur,  &  qui  ne  laide 
échapper  que  des  eaux  bien  filtrées,  qui  coulent  d'ailleurs  fur  un  terreia 
fablonneux ,  partagent  cet  avantage  avec  la  Refionica.  En  lavant  le  fer  dana 
cette  rivière,  &  le  frottant  avec  le  fable  de  fon  lit,  il  acquiert'un  certaia 
poli,  une  forte  de  blancheur;  j'imagine  que  tout  le  miracle  eft  dans  le 
frottement  &  nullement  dans  la  propriété  de  l'eau.  J'ai  éprouvé  que  da 
fer  dépofé  dans  fon  lit  pendant  un  temps  où  la  vertu  prétendue  de  cette 
eau  ne  pouvoit  être  altérée  par  le  mélange  des  eaux  étrangères  <}u*amene 
la  fonte  des  neiges  ,  n'a  nullement  blanchi.  Peut-être  s'y  rouilleroit-il 
moins  vite  à  caufe  de  l'extrême  pureté  de  l'eau  &  de  la  viteffe  extraordi- 
naire du  courant,^ qui  fait  PefFet  d'un  fiotrement  continuel.  Les  eaux  mi- 
nérales font  &  doivent  être  très-communes  en  Corfe.  On  trouve  des  feo* 
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Corfe,  &  elle  en  peut  exporter  une  très-grande  quantité.  Si  nous  fkvMMW 
profiter  de  nos  conquêtes  »  nous  devrions  voir  diminuer  chez  nous  le  prix 
de  cette  denrée ,  &  conféquemment  celui  des  favons;  Le  mûrier  y  euM 
inconnu  ;  les  François  en  ont  planté  &  les  ont  vu  croître  à  vue  d'fleH. 
Quelle  fource  de  richefles  pour  cette  nation  que  la  culture  de  cet  arbre? 
Nos  manu&âures  en  foie  ,  qui  confervent  encore  leur  fupériorité  daiif 
l'Europe ,  ne  craindroient  plus  de  fe  la  voir  enlever  ,  fi  au  lieu  de  tirer 
leurs  loies  d'Italie ,  elles  pouvoient  s'en  procurer  d'aufli  belles  en  Coriè 
&  à  plus  bas  prix.  A  peine  fait- on  ce  que  c'eft  qu'un  orage  ^  avantage 
inexprimable  pour  la  culture  des  vers  à  foie.  On  y  trouve  des  bois  d'o- 
rangers ,  limoniers  ,  citroniers.  L'amendier ,  le  figuier  y  font  tris-com- 
muns. Le  noyer ,  le  palmier ,  le  jujubier ,  le  font  moins  ;  mais  tous  ees 
arbres  aiment  le  fol  de  ce  pays.  La  terre  y  eft  couverte  de  buis  ,  de 
mirthes ,  de  lauriers ,  de  grenadiers ,  d'arbouHers  ;  de  tous  ces  arbuflet 
charmans  à  la  vue  ;  le  dernier  eft  le  plus  agréable.  Quoique  particulière* 
ment  Todeur  de  chacun  de  ces  arbrifTeaux  plaife  a  l'odorat,  il  y  a  cepeiH 
dant  des  faifons  où  fe  trouvant  tous  fleuris  en  même  temps ,  l'odeur  qu^ 
exhalent  devient  fi  forte  par  la  quantité  de  ces  arbres  réunis ,  qu'alors  elfe 
ceffe  de  plaire ,  &  porte  à  la  tête. 

Les  vins  de  Corfe ,  s'ils  étoient  bien  faits ,  feroient  recherchés.  On  dit 
qu'avec  peu  de  foin  ^  tous  ceux  du  Cap  qui  font  liquoreux ,  lermiic 
vendus  (ous  le  nom  de  Chypre  ou  Malaga.  Ceux  des  Fieves  de  Moriam  & 
de  Campo  loro ,  n'auroient  pas  befoin  d'emprunter  un  nom  étranger  poer 
fe  donner  de  la  réputation  ;  ils  pourroient  faire  connoitre  le  leur.  Les  vint 
pourroient  en  général  y  être  très-bons,  &  l'on  en  recueilleroit une  grande 

Juantité.  Je  n'ai  jamais  mangé  de  raifin  plus  délicieux  que  celui  du  Cap« 
;orfe ,  &  n'en  vis  jamais  dont  les  grains  fuflënt  auflî  gros. 
On  ne  fauroit  douter  que  cette  Ifle  ne  renferme  beaucoup  de  mines; 
il  y  en  a  de  fer  ;  on  en  connolt  de  cuivre  ;  on  afTure  qu'il  y  en  a  d*ftr« 
gent,  d'alun,  &c.  J'y  ai  vu  des  veines  de  fouffre,  des  carrières  d'ardoifè; 
on  y  trouve  de  très-beau  granité.  La  fuperbe  chapelle  qui  renfènne  à 
Florence  les  tombeaux  des  grands  Ducs ,  eft  incruftée  de  jafpe  tiré  de 
Corfe;  elle  eft  au(fi  ornée  d'un  marbre  précieux  tiré  du  Nebbio,QC  nommé 
marbre  verd  de  Corfe.  On  retrouveroit  fans  peine  dans  le  Nebbio,  les  car* 
rieres  ignorées  de  ces  marbres  précieux.  Farmi  les  vieux  pavés  de  Bafita  « 
on  trouve  une  forte  de  Galet  en  Italien  Ghiarra ,  qui  eft ,  ou  de  très-beaa 
marbre  verd  taché ,  à-peu-prés  comme  celui  qu'on  nomme  Scrpontim  « 
ou  du  marbre  rouge  antique.  Quelques  montagnes  du  Cap  &  plufieurt 
autres ,  dans  différentes  Fieves  ,  fourniflènt  de  très-belle  amianthe  ou  lin 
incombuftible ,  dont  on  croit  allez  ordinairement  que  le  fecret  d'en  6ire 
de  la  toile ,  efl  perdu ,  quoiqu'il  ne  le  foit  pas  réellement.  Les  Corfes  ont 
attribué  des  venus  à  une  finguliere  pierre  »  a-peu-près  de  forme  cubique  & 
nommée  pour  cela  Pictra  quadrata  pierre  quarrée}  elle  eft  de  couleur  brune  ^ 
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n^égale  la  bonté  des  grimes  &  fur-tout  des  merles  de  cette  Ifle.  Cet  tnimtl 
ailleurs  négligé  avec  raifon  ,  eft  ici  d'un  goût  délicieux.  Son  efpece  y  fiii- 
fonne  ;  on  a  peine  à  s'imaginer  qn^un  (i  grand  nombre  des  mdmes  oifnus 

Euifle  s'y  trouver.  Le  lièvre  n'eft  pas  rare,  &  généralement  il  eft  afles^ 
on.  On  y  trouve  des  cailles ,  des  pigeons  ^  &c.  J'ai  vu  tuer  d^aflez  grands 
aigles  dans  les  hautes  montagnes.  Le  gibier,  au  refie ,  abonde  dans  rifle, 
&  déformais  y  fera  plus  commun  encore,  par  la  défenfe  qu'on  a  &it« 
aux  habicans,  fous  peine  de  la  vie,  de  porter  ou  garder  chez  eux  des  ar- 
mes à  feu. 

C'eil  dans  cette  Ifle ,  ainfi  qu'au-delà  des  Alpes ,  que  pendant  les  miks 
d'été  on  voit  dans  l'air  étinceler  par  millions  une  mouche  phofphoriquei 
Les  Italiens  la  nomment  LuSiola  i  elle  rend  une  lumière  beaucoup  plus 
vive  que  celle  de  notre  ver  luifant.  La  luciole  a  quatre  lignes  de^loog, 
le  corcelet  rougeatre,  le  delTous  du  corps  jaune;  le  corps  ou  l'étui'' de-MS 
ailes  noirâtre;  aucun  naturalifte  n'a  oblervé  fa  métamorphofe.  Comment 
eil  fait  le  ver  qui  le  produit?  Eft- ce  le  mâle,  eft-ce  la  femelle  qui  eft  lu* 
mineufe  ?  Le  fontrils  tous  les  deux  ?  Nous  l'ignorons  :  les  lucioles  ont  det 
intermittances  de  lumières  ;  leur  feu  paroît  par  pulfations  ;  il  femble  plus 
brillant  quand  la  luciole  étend  fes  ailes  pour  aider  fon  vol  ;  à  chaque  Vas« 
tement  il  eft  plus  lumineux  ;  renfermée  elle  conferve  fa  lumière  ;  les  alcaUs 
la  raniment ,  les  acides  l'éteignent  ;  ce  font  ces  derniers  anneaux  qui  Ion 
phofphoriques.  On  peut  facilement ,  à  l'aide  de  cette  lumière ,  voir  l%evB 
à  fa  montre.  Avec  cinq^  ou  fix  lucioles  réunies  on  liroit  de  gros  czn6ksttÊ 
dans  la  nuit  la  plus  obicure.  Mais  quelle  différence  entre  la  luciole  &  le 

f)orte-lanterne  d'Amérique ,  mouche  dont  le  réfervoir  de  lumière  eft  daiie 
a  tête ,  &  qui  feule  fuiSit  pour  lire  toute  forte  d'écritures ,  &  fe  coodnire 
pendant  la  nuit. 

On  fait  monter  la  population  de  la  Corfe,  à  122  mille  habitans.  Baf- 
tia ,  Ajaccio ,  Bonifàcio  ,  Catvi ,  Corte  ,  San  Fiorenzo ,  font  les  Villes  prind*- 
pales  ;  encore  quelques-unes  d'elles  ne  mériteroient  pas  ce  nom.  Corte  « 
par  exemple,  ne  contient  que  309  maifons  &  133Z  habitans.  On  cooneie 
des  Villages  beaucoup  plus  conftdérables.  Mais  cette  place  eft  an  centre 
del'lfle;  c'eft  un  pofte  eftentiel,  le  féjour  d'un  Oftîcier-GénéraI,d^lneg«^ 
nifon  ,  d'un  Evêque  ,  d'une  Jurifdiâion ,  voilà  fes  titres  pour  être  appellée 
Ville.  Les  François  élèvent  des  fortifications  à  Corte.  Voici  le  raifonnemenc 
qu'on  a  fait  contre  l'idée  de  fortifier  cette  Ville  :  Eft-ce  contre  les  haU- 
tans  qu'on  élevé  ces  remparts,  eft-ce  contre  les  ennemis  étrangers?  Si 
c*eft  contre  les  nationaux ,  pourquoi  bâtir ,  à  grands  frais ,  d'inutiles  ba& 
tions  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  entreprifes  d'un  peuple  qui  n'a  point  de 
canon  :  un  fimple  mur  crénelé ,  &  dans  les  lieux  qui  l'auroient  permis  un 
large  folTé  palilTadé  ne  fufHroienr-ils  pas  pour  repouuer  un  ennemi  qui  vient 
prefque  détarmé  ?  Si  c'eft  contre  les  étrangers  ?  Quand  ils  feront  arrivés  jnf- 
qu'au  centre  de  Tlfle ,  la  feule  garnifoo  de  Corte  les  arr^tera-t-cUe ,  de 
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leur  fera-t-elle  perdre  le  fruit  de  leur  conquête?  Je  ne  me  déclare  point 
Tapùire  de  ces  objeâîons  ^  &  je  ne  fais,  en  les  rapportant,  que  le  rôle 
d^Hiftorieo  :  pour  être  tranquilles  poffefleurs  de  la  Corfe,  les  François  comp- 
leoc  conflrulre  une  citadelle  à  Carregia,  près  de  Campoloro.  Ils  occuperont 
aînfi  Badia  &  San  Fiorenzo  aux  deux  extrëmîtés  du  Cap ,  Corte  au  centre 
de  rille,  Bonifacio  à  l'autre  bout  de  fon  plus  grand  diamètre,  Calvi  & 
Carregia  aux  deux  extrémités  de  fon  plus  petit.  Avec  ces  ùx  points  de  dé« 
fcnfe,  il  eft  difficile  qu'on  puilTe  la  leur  enlever. 

Les  chemins  étoic.it  inconnus  en  Corfe ,  ainfi  que  toute  efpece  de  voi- 
tares.    Tous  les  tranfports  s'y  faifoient  à  dos  de  mulet»   Les  François  y 
ont  ouvert  de  grandes  routes  de  tous  les  cotés  pour  affurer  &  faciliter  les 
communications.   Ces  chemins  achevés,  ne  feront  pas  la  chofe  la  moins 
ciirîeufe  de  flfle.    On  a  coupé  des  montagnes ,  on  y  a  fait  des  travaux 
itnmenfes  dont  on  fent  déji  tout  l'avantage,  quoique  l'ouvrage  ne  foit  pas^ 
4  beaucoup  près ,  fini.   On  a  cherché ,  autant  que  l'on  a  pu  ,  les  lieux  les 
THoins  élevés,  les  moins  rapides,  pour  y  foire  païTer  ces  routes i  ainC  elles 
ne  partent  prefque  par  aucun  Village,  attendu  que  leurs  guerres  éternelles 
avoient  probablement  forcé  les  Codes  à  quitter  la  plaine ,  &  les  lieux  do- 
minés pour  fe  réfugier  dans  des  endroits  efcarpés  &  fufceptibles  d'être  plu* 
bcilement  défendus*    Si ,  comme  l'ont  écrit  les  anciens ,  il  y  eut  eu  jadis 
trente-trois  Villes  en  Corfe,  feroitil  potlîble  qu'elles  n'enflent  établi  en- 
tr^elles  aucune  communication ,  ou  que  les  traces  de  leurs  chemins  euflenc 
difpamî  Ces  deux  faits  font  aufli  incroyables,  que  la  prétendue  exiftence 
de  ces  trente-trois  Villes*    Les  nouvelles  routes  font  tracées  pour  pouvoir 
laider  paffer  plufieurs  voitures.    Mais  d'ici  à  long- temps  leur  ufage  ne  fera 
^uere  commun  :  en   effet ,  les  habîtans  ne  pouvant   arriver ,  avec   elles , 
jufque  chez  eux,  il  fei^droit,  pour  qu'ils  s'en  (erviflent,  qu'ils  les  dépofaflenc 
mu  pted  de  leur  montagne.    Autant  &  mieux  même  vaudroit-îl  y  defcendre 
foi-mime  &  y  transférer  fon  habitation ,  à  moins  qu'on  ne   les  oblige  à 
fc  Ciire  d'eux-mêmes  un  chemin  praticable  pour  les  voitures ,  depuis  leurs 
Villages  jufqu'au  plus  prochain  grand  chemin*  Ayant  alors  des  routes  telles 
que  les  habirans  des   Cevennes,  ils  pourroient  fe  fervir  des  mêmes   char- 
rettes doni  on  fait  ufage  dans  cette  partie  du  Languedoc. 

C'eft  à  CCS  difficultés  de  communication  que  tient  la  civiUfatîon  d'un 
payi,  Voil2t  pourquoi  généralement  les  montagnards  (ont  plus  ruftiques  p 
plus  groHlers,  que  les  autres  hommes.  Dans  les  pays  de  plaine,  on  com-* 
merce  plus  facilement  cnfemble  ;  on  fe  voit  &  l'on  fe  parle  plus  fouvent; 
les  caradteres  perdent  de  leur  rudefle  à  force  de  fe  frotter  les  uns  contre 
les  autres;  ainû  fe  poUflent  deux  corps  durs,  ainfi  difparoiflent  les  inéga- 
lilés  de  deux  pierres  qu'on  agite  Tune  contre  l'autre- 

On  compte  en  Corfe  cinq   Evêchés,   dont  les  Métropoles  font  Pife  & 
Géoes.  Mariana  ^  qui  réfide  à  Baflia  ,  Aleria,  qui  réfide  à  Corte,  Nebbio, 
qm  réiide  â  San  Fiorenzo  ,  Sagone .  qui  réftde  à  Calvi ,  &  Ajaccio.  Ces 
TomcXlK  ^1  j^j^ 
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quatre  wemieret  Villes  ayant  difparu  »  &  leun  niiiies  s'appercevant  à  pefi», 
les  Evêqaes  en  font  rmét  nniUnes^  &  leurs  fieges  ont  dcé  traïKfti^ 
dans  les  lieux  voifini  les  |plus  commodei.  Celui  d'Aleria  a  les  mefflon 
revenus,  &  celui  de  Nebbio  les  moindres.  On  ne  peut 'pas  fe  faire  M» 
idée  jufte  de  Tt^norance  &  de  la  grofliéreté  du  Clergé  de  ce  pays.  Cet» 
obfervation  n^eft  pas  fans  exceptibn ,  &  j'y  ai  connu  des  Eccléfiaftiqaettrès- 
inftruits.  Mais  l'indifcipline ,  depuis  50  ans  »  a  corrompu  les  racnirs  ém 
Prêtres  de  cette  Ifle  ;  oc'^plus  particuliérenienc  encore  que  le  refte  des  htt^ 
bîtans.  ils  ont  befbin  d'être  veillés  de  prés^  réprimés^  inftruits.  Qui 
croiroit  que  le  feul  ordre  de  faint  Françms  ait  en  Corfe  $7  maifons  hiêm 
b^es  &  bien  peuplées }  Dans  ces  derniers  temps  l'état  de  Moine  7  étoic 
le  même  qu'en  France  dans  le  douzième  fiecle  ;  un  grand  crédit  fur  Pd^ 
prit  peu  ^airé  de  fa  Nation,  un  meilleur  vé^ment,  un  meilleur  lege- 
roent,  une  nourriture  afTurée  &  mieux  préparée  que  celle  de  fes  coniftt- 
triotes ,  une  affez  grande  liberté  dans  la  retraite  qu'on  s'étoic  choilie ,  U 
certitude  d'être  refpeâé  par  les  différentes  fiiâions  qui  ravageoienc  le  ptyVf 
&  le  plaifir  d'exifter  tranquillement  au  milieu  de  l'orage  ;  voiU  affiâ  de 
modft  pour  déterminer  à  prendre  le  froc.  Mais  leur  règne  eft  paflë,  &  lenr 
nombre  ne  peut  manquer  de  diminuer  fous  le  gouvernement  Françou. 
Ils  n'auront  que  les  mêmes  aumônes  dont  ils  jouiflbient  auj>aravant;  moi 
ce  qui  les  entouroit  va  fortîr  de  la  mifere  ;  &  comme  l'aifance  de  Icpr 
état  n'étoit  que  relative,  en  reftant  la  même,  elle  fe  trouvera  trés-dimi- 
nuée,  leur  crédit  baiflera  avec  leur  fortune,  &  ne  pouvant  acquérir  »  2a 
tomberoient  d'eux-mêmes ,  fi  chaque  individu  de  ces  étranges  corps  n'écoiK 
pas  dévoré  de  la  manie  de  recruter ,  ils  efperent  rendre  leur  prifon  moina 
odieufe  en  y  accumulant  des  profélytes.  J'ai  compté  avec  un  Corfe  irèt- 
impartial  les  revenus  dont  pouvoient  jouir  chacun  des  deux  Couvem  de 
Corte  ,  en  calculant  tout  au  plus  bas  prix  poflible ,  nous  leur  avons 
6000  liv.  de  rente  annuelle  à  chacun  ,  indépendamment  du  produit  de 
jardins  &  enclos.  Aflurément  aucun  particulier  du  pays  ne  jouiflbit  akira 
d'un  aufli  magnifique  revenu  ;  &  fi  le  Roi  exigeoit  de  la  Corfe  ce  qoe  hj 
coûtent  les  inutiles  Moines  qu'elle  engraiffe ,  le  peuple  y  détefieroir  bien 
vite  la  France ,  autant*qu'il  tait  les  Génois.  Il  n'y  a  que  trois  coofeu  de 
filles  dans  Tlde ,  &  tous  trois  font  à  Baftia. 

Je  ne  dirai  rien  des  mœurs  des  Corfes,  il  faut  croire  qu'ils  vont  changer; 
fans  quoi  ils  feroient  le  peuple  le  plus  barbare  de  l'Europe;  les  fenunea^ 
celTeront ,  peu  à  peu ,  d'être  efclaves ,  &  partageront  l'empire  avec  leon 
maris.  Cette  fureur  de  la  vengeance  qui  femble  née  avec  le  Corfe ,  fe  cal* 
mera ,  peut-être ,  en  feotant  qu'un  tribunal  le  vengera  mieux  que  loi.  Si 
Ton  a  remarqué  ,  avec  raifon  ,  que  du  fein  des  difcordes  civiles  naifS>ieiiC 
les  grands  hommes,  en  tout  genre,  &  que  la  Corfe  veuille  jouir  de  U 
paix  que  la  France  vient  de  lui  donner ,  on  doit  s'attendre  à  voir  forttr 
de  cette  Ifle  d'aufli  puiflàns  génies ,  que  de  grands  généraux.  Après  leg 
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m^meof  d'ef&rvefceiKe  i  celui  de  s'illudrei  doit  briller  pom  elU»  &  k$ 
malheurs  n*ont  dû  que  préparer  le  «rme  de  fa  gloire. 

Suivant  les  obrcfvatîons  des  derniers  voyageur*,  Tltatie  fe  trouve  divifte 
en  trois  bandes  :  la  première  eft  calcaire  ou  mameufe ,  la  féconde  com- 
prend le  marbre^  la  troUîeme  renferme  les  granités,  les  fdiues^  les  raé* 
tâiix  I  &c.  La  Corfe  femble  être  un  proloogemeac  de  la  bande  métalliquo, 
Ccpradant  on  y  trouve  des  marbres  ,  oe  qui  Tadiniite  à  la  féconde  bande. 
Beaucoup  de  fes  tDontagoes  fom  calcaires  ^  ï  quelle  bande  des  divifioas  da 
riialie  taudra-t-il  radigner!  Ou,  par  une  grâce  particulière ^  nVt-elle  pas 
le  bonheur  de  réunir  feule  les  avantages  de  toute  l'Italie  enfemble  ?  Dans 
les  profondes  vallées  qui  féparent  les  hautes  montagnes  de  cette  Ille ,  les 
angles  fâilUns  &  rentrans  fe  correfpondenç  affez  généralement  ^  obferva* 
aon  qui  femble  favorifer  le  fyftême  de  M,  de  BufFon  fur  la  création  de 
la  terre ,  imii  qui  pourtant  ne  prouve  pas  invinciblement  qu^elle  ait  été 
formée  par  la  mer.  On  ne  trouve  dans  ces  montagnes  nul  coquillage  pé* 
friiîéi  aucune  trace  qui  puifTe  indiquer  Tantique  féjour  de  la  mer  fur  la  cime 
de  ct$  rochers  \  preuve  contre  le  même  lyftême  ,  mais  qui  pour  avoir 
quelque  poids  auroit  befoin  d^étre  fondée  fur  une  obfervation  plus  ri*- 
goureufe. 

On  a  du  voir  par  cefte  efquifle  de  la  Corfe  combien  elle  mériteroît 
qu^un  favant  la  vibtât  attentivement,  combien  elle  pourroit  fournir  de  nou- 
velles découvertes  en  hiftoire  naturelle  ;  la  mer  ,  les  bois,  les  rochers,  les 
enoraillet  de  la  terre ,  tout  recelé  dans  ce  pays  des  tréfors  pour  un  ob-» 
fervateur  intelligent  &  courageux  \  car  il  faut  avoir  du  courage  pour 
oler  entreprendre  de  parcourir  un  pays  prefque  fauvage ,  qui  n^offre  aux 
yeux  que  des  ruines ,  ce  des  raonumens  de  mifere  &  d^ignorance» 

Cefi  une  folie  commune  à  tous  les  peuples  que  celle  de  prétendre  avoir 
o&e  origine  aulli  ancienne  qu'illullre.  Cette  manie  feroit  moins  ridicule  fi 
des  nations  elle  ne  fût  defcendue  jufqu^aux  familles  particulières,  &  delà 
aux  individus  mêmes.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  Plfle  de  Corfe,  n'ont 
pas  manqué  de  parler  de  Torigine  reculée  de  fes  habitans ,  Si  fe  copiant 
tous  fervilement ,  ils  ont  débité  fur  les  premiers  temps  de  Texiflence  des 
habitans  dans  cette  Ifle,  des  fables  aulfi  abfurdes  que  puériles.  L'un  y  fait 
mmener  une  Colonie  par  un  fils  d^HercuIe^  Tautre  par  une  femme  des 
côtes  de  Ligurie  qui  ,  comme  une  autre  Europe ,  y  aborde  montée  fur 
une  vache  ou  un  taureau.  Un  autre  ,  enfin  ,  veut  quç  les  Etruriens  foienc 
venus  la  peupler.  Pourquoi  celui  dont  la  main  y  plaça  des  chênes,  n\  au- 
rott-ii  pas  fait  aoflî  naître  des  hommes  >  Si  les  Corfes  n'étoient  pas  Aoori- 
genêt ,  ils  ne  pourroient  devoir  leur  origine  qu'aux  Phéniciens ,  qui  font 
le  premier  peuple  qui  ait  connu  Part  de  la  navigation  ,  qui  fe  foit  rendu 
Ikmeux  dans  le  commerce,  &  qui  ait  formé  des  établiffemens  fur  des 
cotes  éloignées  de  celles  qu'il  habitoit.  On  croit  qu'effeHivement  ils  y 
envoyèrent  une  Colonie  qui  en  fut  chalfée  par  les  Etrufques  f  &  cela  mémo 
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prouve  que  les  Corfes  ne  doivent  leur  origine  à  aucun  de  ces  peuples.  Les 
Grecs  connurent  la  Corfe ,  &  Tappellerent  du  nom  de  Cirnos  ^  qu'elle  s 
depuis,  aflez  mal  à  propos,  changé  pour  celui  de  Corfica,  qui  eft  btea 
moins  harmonieux. 

Les  Carthaginois  y  abordèrent,  vers  Pan  du  monde  34499  &  tentèrent 
de  s^y  établir.  Elle  devint  bientôt  un  objet  de  jaloufie  pour  les  Romaios 
qui  cependant  en  abandonnèrent  la  pollèflîon  aux  Carthaginois  ^  par  ud 
traité  en  3623.  Ceux-ci  en  firent  la  conquête,  &  n^en  turent  que  les 
déprédateurs.  Selon  Tefprit  de  cette  République  marchande ,  afin  de  temr 
les  Corfes  dans  le  plus  dur  efclavage ,  &  de  pouvoir  s'enrichir  à  tieurs  dé* 

fiens,  les  Carthaginois  arrachèrent,  dans  toute  l'ifle,  les  arbres  firuitiers^ 
es  vignes ,  défendirent ,  fous  peine  de  la  vie ,  d'y  femer  du  bled ,  enlevè- 
rent tous  les  bœufs  &  tous  les  inftrumens  du  labourage ,  &  forcèrent  ainff 
les  Corfes  à  tirer  toute  leur  fubfiftance  de  Carthage ,  ou  à  périr  de  6im. 
Les  Romains,  malgré  la  foi  des  traités  qu'ils  facrifierent  toujours  à  leur 
ambition  ,  la  difputerent  aux  Carthaginois  qui  n'en  étoient  que  les  tyrans, 
L.  Corn.  Scipion ,  les  y  vainquit  ainfi  que  les  Corfes ,  &  vint  triompher 
à  Rome  de  leur  double  débite,  en  9704.  Les  Corfes  indociles  fe  fouleve-- 
rent  fouvent  contre  leurs  nouveaux  maîtres.  Carthage  fbmentoit  parmi  eux 
la  rébellion  ;  Rome ,  dans  moins  de  trente  ans  ,  fut  forcée  d'y  envoyer  cinq 
fois  confécutives ,  des  troupes  &  des  Généraux.  Le  Conful  Licinius  Varuf 
marcha  d'abord  pour  les  Ybumettre.  Il  fit  partir,  avant  dé  sW  rendre, 
Claudius  Glycias ,  qui  manquant  à  la  fubordination  &  à  fes  ordres ,  pour 
fe  faire  honneur  de  la  pacification  de  llfle,  conclut,  avec  les  Corfes,  uit 
traité  honteux.  Le  Conlul  arriva,  défavoua  la  conduite  de  fôn  Lieutenanr 
&  l'envoya  au  Sénat  pour  être  jugé.  Le  Sénat  le  condamna  à  être  livré 
aux  Corfes,  auxquels  il  àvoit  manqué,  en  traitant  avec  eux  fans  en  avoir 
tes  pouvoirs.  Les  Corfes  ne  fe  vengèrent  pas  fur  lui  de  leur  défaite ,  &  de 
la  mort  de  leurs  concitoyens  ;  ils  le  renvoyèrent  à  Rome,  où  le  peuple, 
moins  indulgent,  le  maflacra.  T.  Manlius  Torquatus-,  &c  après  lui  Spivia» 
Carvilius,  défirent  les  Corfes;  ceux-ci ,  à  leur  tour,  combattirent,  avec 
avantage  ,  contre  les  Confuls  M.  j^milius  Lepidus ,  &  Q.  Fabius  Maximus. 
Mais  enfin  ,  C.  Papirius  Nazo  y  détruifit,  pour  un  temps,  toutes  les 
Ikâions  oppofées  aux  Romains ,  une  partie  de  la  Nation ,  ayant  toujourt 
tenu  pour  les  Carthaginois.  Comment  ces  peuples  purenr-iU  ahMrs  pro* 
téger  les  Carthaginois  qu'ils  dévoient  détefier  comme  leurs  tyrans  ? 
Etoient-ils  donc  daps  ces  temps  ce  qu'on  les  aaccufés  d'être  de  nos  jours ,  fi 
légers ,  fi  inconféquens ,  C\  ennemis  de  l'ordre ,  qu'ils  ne  puffent  s'attachef 
i,  aucun  gouvernement  >  Celui  qui  leur  convenoit  le  plus ,  étoit-il  toujoor» 
le  dernier  qui  fe  préfentoit,  &  ne  fe  trouvoienr-ils  bien  que  dans  1» 
fituation  où  ils  n'étoient  pas?  A  la  fin  de  la  féconde  guerre  jninique,  1% 
Corfe ,  par  le  traité  de  paix ,  fut  enfin  cédée  à  perpétuité  aux  Romains  par 
Ganhage  leur  rivale.   Cn.  Sergius  y  diffaribua  des  terres  aux  vétécios  ^  fie 
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Hrfïi  J'accotitumer  aînfi  les  Corfes  à  la  vue  des  Romains.  Caton  le  Cen- 
fcar  eut  la  préture  de  Tille  ,  &  la  gouverna  fagement  &  pacifiquemenc 
'iâns  l'efpace  de  22  ans  ;  il  fiillut  depuis  y  ailbupir  trois  révoltes.  Les  vic- 
toires de  M.  Pinarus ,  de  C.  Cicereius  &c  de  M.  Juvencîus  appaiferent  tous 
les  tfxiubtes.  Les  Romains,  vainqueurs  plus  généreux  que  les  Carthaginois, 
malgré  Tefpece  de  mépris  qu'ils  témoignèrent  toujours  pour  les  Corfes ,  lei 
traitèrent  néanmoins  avec  moins  de  rigueur.  Le  Sénat  fe  contentoit  de 
doubler  les  tributs  qu'il  leur  avoit  impoïés  quand  ils  fe  révolcoient  ;  ce  qui 
dés  lors  arrivoit  affez  fréquemment  chez  cette  nation  inquiète  &  inconf- 
tante.  Le  premier  de  ces  tributs  fut  de  loo^ooo  livres  de  cire.  On  menoît 
ks  Corfes  prifonniers  au  marché  des  efclaves  à  Rome ,  où  Ton  les  vendoit 
à  trés-bas  prix,  &  avec  beaucoup  de  peine  encore,  les  Romains  étant 
perfuadés  que  les  Corfes  étoient  ù  fainéans ,  qu'ils  préféroient  de  fe  lailTer 
mourir  de  faim,  à  la  fatigue  de  travailler  pour  gagner  leur  vie. 

Si  Rome  fit  peu  de  cas  des  Corfes ,  elle  ne  dédaigna  pas  également  leur 
Ifle,     Sylla  &  Marius  y  firent  corïduire   des  Colons  ,  vers  l'an   3879 ,  & 
bàrir  I  rcmbouchure  de  fes  deux  plus  confidérables  rivières  ,  le   Golo  & 
le  Tavignana,  les  Villes  d'AIeria  &  de  Mariana.    Ces  deux  places  firuées 
dans  la  pitis  belle  &  la  plus  fertile  plaine  de  Tille  ,  &  dont  on  découvre, 
à  peine  aujourd'hui,  les  vertiges,  devinrent  des  Colonies  floriflantes.    La 
Cavalerie  Romains  y  prenoit  fes  quartiers  de  rafraichifTement ,  &  la  feule 
Ville  d'AIeria  contint,  dit-on,    jufqu'à    60,000  habitans  ;   ce  que   j'^ai  bien 
j>eine  è  croire.   On   voit   encore  dans  le  lieu  où  fut  bâtie  cette  Ville,  les 
culées  d'un  aqueduc,  diftante  Tune  àp  l'autre  d'environ  un  demi  quart  de 
lieue ,  &  les  bafes  des  piles  intermédiaires.    Le  monument  que   ces  reflet 
M6m  imaginer  n'a  pu  être  élevé  que  pour  une  Ville  confidérable.   On  y  a 
déterré  des  tombeaux  enfouis  qui  n'avoient  rien  de  remarquable.  En  fouil- 
lant ce  terrein  ^  on  y  trouve  fréquemment  des  médailles ,  des  cornalines 
gravées;  ficce  qui  prouve  qu'Aleria  n'a  été  détruit  que  fous  le  bas-Empire> 
^*eft  qu'on  y  trotive  des  pièces  de  monnoie  &  des  médailles  de  ce  temps. 
J'iî  vu  des  médailles  Romaines  trouvées  à  Corte ,  quand  on  y  a  ouvert  la 
mcire  pour  le  travail  des  fortifications  qu'y  font  les  François, 

On  en  a  découvert  aulfi  à  Vaux,  prés  de  rifroIa-Rofla.  Antonius,  Pré- 
teur de  Corfe ,  avoit  commencé  rétabliflement  de  ces  Colonies.  SylIa  le  fit 
affalllner  par  C.  Philippus,  qui  pour  prix  de  fon  forfeit  obtint  fa  préture, 
&  acheva  rétabliflement  d'AIeria  &  de  Mariana.  Les  Corfes,  fous  TEmpire 
de  Cëfar  &  d'Augufle ,  ne  furent  attachés  qu'aux  intérêts  de  ces  heureux 
tifurpateurs  qu*îls  préférèrent  k  ceux  de  la  République,     , 

Les  Romains  avaient  formé  leurs  principaux  établiflemens  dans  le  meif- 
le»r  terrein  de  lllle  &  fur  les  côtes ,  les  Montagnards  ne  leur  ayant  jz^ 
maîi  été  parfaitement  foumts.  Ils  avoient  probablement  defTéché  ces  ma<* 
tmb  peftiférés  qui  couvrent  aujourd%ii  le  pays  qu'ils  habitèrent  jadis.  On 
oujeâure  que  quelques  excavations  qu^oo  apper^oit  eacore ,  fom  les  tra^ 
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ces  des  cmmux  qu^Uf  avaieot  crcuTéfl  pour  l'évacuadon  det  eaux,  lldi  SMh 
eue  cène  cooteâure  eft-dle  déplacée.  Peut-éire  ces  manv  foot-ik  poûér 
«ieurs  à  U  deftruôio&  des  Colonies  Romaines.  N'eft-il  pas  viaifembUbW  « 
mfist  que  les  Romains  n'auront  pas  choifi  pour  établir  leurs  Coloniest  ub 
MvrittNre  qui  doubknt  les  travaux  néceflairef  pour  leur  établiflemeot ,  et 
dont  l*atr  mettoit  la  vie  des  Colons  en  danger.  Quoiqu'il  en  fait,  leseaM 
ftagnantes  rendent  aâuellement  ces  contrées  fi  mal  fiiines  qu'elles  foM  inr 
fcaSléçs.  J'en  ai  vu  revenir  très-malades  de  malheureux  (oldats  qui  pea- 
4ssi€  la  guerre,  avoient  été  obligés  d'y  pafler  la  nuit  au  bivouac  i  pin- 
iBeurs  mêmes  en  font  morts.  De  l'argent  »  &  des  bras,  rendroient  ce.Wfô- 
Mire  (allure»  &  fes  produits  feroient  confidérables  ;  mais  de  fembîablei 
deffijchemens  ne  peuvent  être  l'ouvrage  que  du  temps ,  de  la  paix ,  &  d'un 
travail  opiniâtre. 

On  pourroit  croire  qu'autrefois  les  Corfes  ont  connu  le  pays  des  beanx 
nrts,  s'il  étoit  vrai^  comme  l'a  dit  Monfieur  de  la  Lande ,  dans  Ibo  voya- 
ge d'Italie,  qu'ib  euflènt  acheté  ï  Rome  une  Vénus  voilée,  flatue  celé- 
bre,  ouvrage  de  Praxitelle.  Mais  probablement  Monfieur  de  U  Lande  a 
mal  lu,  ou  mal  copié  Pline,  dont  j'imagine  qu'il  a  tiré  ce  &it.  En  efftc 
Pline  L.  34.  Cf.  dit  que  cette  Vénus  fut  achetée  par  les  habitans  de 
l'Jile  de  Cor.  Son  imprimeur  ou  (on  copifte  ont  pu  le  tromper  8g  écrire 
Cwfe  au  lieu  de  Cor.  Les  Corfes  n'ont  jamais  été  que  des  barbares  aux- 
quels  les  fciences  8c  les  arts  ont  toujours  été  inconnus. 

Quand  les  nations  du  Nord  fe  jetterent  fur  l'Empire  Romain ,  &  le  dé* 
membrerent  de  toute  part,  les  Vandales  firent  des  irruptions  en  Corfe; 
vers  l'an  de  Jefus-Chrift  4^7  &  fuiv.  Ils  la  traverferent  en  conquérons  & 
la  traitèrent  en  brigands  atroces.  Les  Goths  les  fuivirent  &  en  chaflbenc 
totalement  les  Romains.  Ils  y  parurent  à  différentes  reprifes  fous  Théodo- 
ric  &  fous  Totila.  Ils  n'y  dominèrent  paséo  ans.  Narfez,  Général  de  rSoi- 
pereur  }uftin,  qui  (ut  un  infiant  leur  fléau,  ainfi  que  le  fut  fous  Jufti- 
nien  l'infortuné  Belizaire,  les  enchaffit  en  5^1.  Les  Lombards,  autres  bar- 
bares ,  l'envahirent  enfuite  fous  Luitprand  &  l'enlevèrent  aux  Empereurs 
Grecs  qui  Tavoient  abandonnée  ou  qui  la  défendirent  mal.  Elle  étoir  déjà 
chrétienne  quand  les  Sarrafins,  refies  de  ces  Arabes  qui  avoient  parcouru 
la  terre  en  la  conquérant ,  &  qui  (iirent  les  pères  de  la  Chevalene  qui  a 
duré  fi  long-tenq)s  après  eux ,  vinrent  la  foumettre  &  s'y  énd>lir.  Charlei 
Martel ,  le  héros  de  ces  temps  barbares  &  la  terreur  des  Sarrafins ,  les  en 
chaflà,  &  dans  une  bataille  tua  leur  Roi  de  fa  propre  main.  Au  moins 
eft-ce  la  tradition  reçue  en  Corfe  où  l'on  montre  une  fontaine  qui  porte 
le  nom  de  Charles  Martel  en  mémoire  de  la  délivrance  de  ce  pays  par 
ce  guerrier  François.  Mais  toute  tradition  mérite  d'être  regardée  avec  qai 
yeux  très-indifFérens.  Celles  fur-tout  qui  nous  viennent  de  ces  temps  j^ 
barbarie,  repouffent  notre  croyance.  Les  Sarrafins  reparurent  en  Corfe.  Le 
puiffant  Charlemagne  régnoit  alors  en  France  ;  il  envoya  contr'eux  fi» 
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hémzr ,  qu*il  avoit  fait  Cointe  de  Gênes*  Adhémar  les  chafla 
i  mais  ils  y  reparurent  peu  après.  On  a  vii  jufqu'ici  gue  depuis  1 1 
çtte  ville  a  éprouvé  21  01114  révolutions;  &  qu'à  peine  une  gëné- 
Tiabitans  pendant  ce  long  efpace  d'années  a  pu  y  exifter  en  paix  : 
is  s*il  y  a  eu  fur  la  terre  un  pays  plus  malheureux,  Afl'ez  ri* 
affez  avantageufement  placé  pour  exciter  Fenvie  de  fes  voîfins , 
Me  pour  repouffer  leurs  invafions ,  il  a  été  continuellement  le  théâ- 
1  dilcorde ,  &  la  proie  de  tous  ceux  qui  l'ont  attaqué.  Les  guerres 
Ans  cmelles  mille  fois  que  les  armées  des  barbares^  l'ont  défolé, 
es  nations  étrangères  ny  ont  pas  dominé*  Nul  lieu  du  monde  ne 
avent  arrofé  du  fang  humain.  Que  les  Corfes  fentent  combien  il 
nir  intérêt  d'appartenir  à  im  Prince  miiffant  qui  les  faffe  jouir  de  la 
Jeul  bien  véritable.  Qu'ils  jettent  les  yeux  fur  tous  les  Princes 
Hit  entourés ,  &  ils  connoîtront  que  le  Roi  de  France  eft  le  feul 
«  foit  avantageux  qu'ils  appartiennent  pour  leur  bonheur  &  leur 
ilé.  Qu'on  me  paffe  cette  digreffion  ,  je  viens  à  mon  fujet. 
•arrafins ,  comme  on  l'a  dit ,  revinrent  encore  en  Corfe  en  788. 
temps  Ugo  Colona  ,  d'une  famille  puiffante  à  Rome  ^  inquiéta  le 

(anc  IV ,  &  déphit  à  Charlemagne,  Le  Pape  ,  pour  s'en  débarraf- 
t  ordonner  par  le  Prince  ,  maître  de  l'Italie  &  Empereur  d*Oc- 
àller  chaffer  les  Sarrafins  de  Corfe ,  &  lui  fit  de  Tobéiffance  à 
re ,  un  aÛe  de  pénitence  par  lequel  il  fe  trouveroit  lavé  &  ab- 
ies  péchés  envers  lui  &  le  faint  liège,  Colona  partit  &C  parvint 
ife  aans  llfle  toute  la  puiffance  des  Sarrafms.  Il  n'en  fut  point 
lis  il  y  acquit  &  y  conferva  toujoiu-s  un  grand  crédit.  On  le  croit 
W  du  château  de  Corta ,  &  qu'infenfiblement  cette  ville  fe  peu- 
t  forma  des  familles  qui  habitoient  le  terrein  voifm  nommé  la 
î  Pir/^^a,  la  pointe  du  Palais,  oit  la  tradition  affure  qu'étoitla  ca- 
b  du  moins  le  féjour  des  Rois  Maures.  Le  Comte  Boniface  ou 
W^  nommé  Gouverneur  de  Corfe  par  Louis4e-Débonnaire  en  8i8, 
I,  dit-on,  Bonifacio.  Peut-être  cette  ville  ne  doit-elle  cette  pré- 
origine ou  à  la  conformité  du  nom.  La  foibleffe  du  Gouvernement 
îi-le-DéDonnaire  enhardit  les  Papes  Eugène  II  ,  &  Grégoire  IV, 
ivcrent  bon  de  regarder  alors  la  Corfe  comme  im  fief  de  TEglife  (a). 

ïft  ici  le  lieu  de  rcfutcr  cnfcmbk  les  prètenrions  des  Papes  8c  de  h  République^ 
fur  la  Corfe.  Les  Papes  difent  Tavoir  reçue  de  Conftantin  ou  de  Charlemagne , 
it  pas  précirèment  d'accord  fur  celui  des  deux  qui  la  leur  donna.  S'ils  a  voient 
donation  ,  ils  ne  feroient  pas  dans  cet  embarras.  Mais  puirqu'elle  leur  appar* 
ftut  bien  9  ajoutent-ils  »  qu^on  ta  leur  ait  donnée  ,  attenclti  qu'ils  n'ont  jamais 
quis.  En  effet ,  on  ne  peut  nommer  conquêtes  les  acquifitions  de  Ferrare , 
de  Caftro  ,de  Roncidione,  que  Ton  n*a  dû  qu'à  des  moyens  aufll  cruels  qu'in- 
Mais  Conftantin  ne  leur  donna  point  la  Corle  ;  il  ne  leur  accorda  ouc  la  per- 
e  Tacheter.  La  Corfe  entra  même  dans  le  partage  de  fon  fils  Conftans ,  tandis 
hibarçs  U  divaAoïcnt  &  fe  la  difpatoient*  La  donation  de  ConAantin  &  toutes 
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Os  le  perAïaderent  à  Colona  en  Ten  déclarant  Comte.  L'anaidûe  qui»  Anm 
le  règne  de  ce  Prince  fi  }uftement  nommé  Débonnaire ,  fit  laogqirJ» 
France ,  ne  lui  permit  pas  de  s'occuper  de  la  Corfe ,  ni  de  réprimer  loi 
Papes  dont  les  prétentions  illéeitimes  devinrent  bientôt  de$  droits  ùcHê' 
fiianco,fils  dUgo  Colona^ lui  mccéda  &  flit  également  protégé  par  Romest 
Bianco  fut  aflez  heureux  pour  vaincre  Nugulone ,  Roi  Maure ,  qui  avojt 
chafle  de  Corfe  fon  père  Ugo ,  &c  qui  étoit  revenu  avec  de  noavum 
Sarrafins  venger  cet  anront  fur  fon  fuccefTeiu*.  Nugulone  perdit  la  vie  daas 
un  combat  en  950;  à  peine  Abdel,  fon  fils ,  put  raflembler  les  débris  4f 
ion  armée  pour  les  ramener  en  Afi-ique.  Cependant   avant  de  fe  reodiarr 

Ïier  il  brûla  les  villes  de  Nebbio ,  Mariana  &  Aleria.  A  Bianco  {uccéàtrat 
odolpho  ,  RoUando  ,  Guido,  tous  de  la  maifon  Colona,  qui  étoit  devemie 
vraiment  maîtrefle  de  rifle.  Pendant  ces  troubles  occafionnés  par  les  re- 
tours fréquens  des  Sarrafins  9  des  Corfes  s^enfliirent  à  Rome  9  y  ocaipe- 
rent ,  &  y  peuplèrent  la  cité  Léonine ,  bâtie  par  Léon  IV.  Arrigo  Colom 
fuccéda  à  Guiclo.  Les  Seigneurs  de  Talaveto  confpirerent  contre  lui  8ç 
rafiafiinerent  avec  fes  fept  enfans.  Ainfi  finit  la  branche  aînée  de  Colona  ^ 
qui  régnoit  en  Corfe  depuis  plus  de  deux  fiecles.  Forte ,  de  la  branche 
cadette  des  Colona  Cinarco  9  veut  en  vain  s'emparer  du  GouverneHwnt 
Tous  les  feigneiu'S  particuliers  fondent  leur  puiuance  fur  les  déims  fit 
celle  de  Colona.  Forte  &  fon  fils  Antonio  ne  purent  jamais  rentrer  ém$ 
les  droits  qu'une  longue  pofiefiion  fembloit  avoir  acquis  à  leur  maifoB» 
&  la  Corfe  livrée  à  l'anarchie ,  devint  la  proie  de  cent  petits  tyrans. 

Le  Pape  Grégoire  VI,  foUicité  par  les  Corfes  en  1071»  enTOÔe.pour 
les  délivrer  de  ce  joug  odieux ,  le  Marquis  de  Mafia,  dit Mereinma , qui nt 
peut  appaifer  les  troubles.  Cin<][  envoyés  le  remplacent  fuccefihremeaC  &  ne 
peuvent  rétablir  la  paix.  Urbam  II ,  fe  croyant,  ou  afieâant  de  fe  croire 
comme  fes  prédécefieurs ,  Souverain  de  Corfe ,  &  n'en  pouvant  tirer  au- 

les  prétentions  appuyées  fur  ce  prétendu  aâe  ,  font  depuis  lonc-tems  regardèet  eOÊomt 
des  menfonges  du  $;enre  des  frauacs  pieufes.  Charlemagne  ne  la  donna  pas  davaoB^ge;  fic 
$*il  Veut  donnée 9  il  n'en  eût  cédé  que  le  domaine  utile,  &  non  la  fou veninaé »  pidibull 
fe  réferva  celle  de  toutes  les  terr.*s  qtill  donna  au  faint  Siège.  D*âilletiri  Lonitrle*i>6- 
boonaire  qui  lui  fuccéda  au  trône  de  France  &  à  TEiopire,  en  nomma  ks  GomreneiiHL 
L*eQt-ii  fait  fi  fon  prédécefleur  ne  lui  en  eût  laifle  la  fouveraioetè  ?  EUe  cmtt  mbae  émm 
le  paruge  de  fes  enfans. 

Quant  aux  Génois ,  leurs  prétentions  ne  font  pas  moins  extravagantes  que  celles  de  h 
Cour  de  Rome.  Us  difent  avoir  conquis  la  G>rfe  fous  le  règne  de  Qurlcomne»  flc  fe 
trompent.  Ils  étoient  alors  fujets  de  Qiarlemagne.  Leur  ville  oc  leur  territoire  èvk|&  mt 
lui  en  G)mté  avoit  été  déclaré  fief  de  TEmpire  &  donné  à  fon  parept  Adh^nar.  On  uk 

Sue  ce  titre  de  Comte  n*étoit  pas  alors  une  dignité  héréditaire,  &  que  Adhénar, Comte 
e  Gènes ,  n'étoit  k  Gênes  que  TOfficier  de  tjharlemagne  amovible  à  fa  voImiÎL  Cdl 
même  de  cette  infSodation  que  les  Empereurs  s^autorifent  encore  au}oiird1iui  &  tep 
Gênes  comme  fief  de  TEmpire.  Adliémar  fut  envoyé  en  Corfe  contre  les  Sarrafins  » 
il  n^agiflbit  que  par  ordre  de  Charlemaene  fon  maître  ;  &  s*il  conquéroit ,  c*étoit  pour 
lema^e  feuL  Les  droits  de  Gènes  u>nt  donc  du  i  }e  &  non  du  8^  fiede. 
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Gênes  ne  poiirroî^ptSISs  ^  fans  le  confenrement  de  U  narioo /otîgcr  des 
Corfes  plus  de  20  fols  par  feux ,  &  que  douze  principaux  d*enir^eux  gou» 
verneroient  conjointement  avec  le  repréfentant  de  la  République.  La  cor»* 
fervation  de  leurs  privilèges  leur  fut  garantie.  11  exiftoic  donc  dès  ce  mo- 
ment entre  les  fujers  &  le  Souverain  de  la  Corfe^  un  contrat  qui  deve- 
noir  le  fondement  du  droit  public  de  cette  Ifle,  Mais  il  fe  paflà  bien  peu 
d^aonées  avant  que  les  Corfes  ne  fe  repentiffent  de  s*être  donnés  à  Gênes. 
Quelques  reftridions  qu^ils  euffent  mifes  à  Vàâe  libre  de  la  celTion  de 
leur  Souveraineté ,  leurs  privilèges  furent  bientôt  attaqués  &  détruits*  Dans 
leur  mécontentement  ils  fe  plaignirent  au  Pape,  &  implorèrent  les  fini- 
dres  de  Rome  contre  leurs  injufies  dominateurs  i  mais  Rome  alors  fe  borna 
à  les  plaindre  &  à  prier  pour  eux.  La  fadion  des  Caporali  s'éleva  dans  ce 
temps,  c*eft-à-dire  en  ijSo,  &  lutta  contre  Gênes.  Caporali  étoit  le  nom 
qu'âvoient  adopté  diffërens  Seigneurs  réunis  contre  la  République  ^  &  c'é- 
roit  celui  d'un  emploi  qui  leur  donnoit  le  droit  de  préfider  à  une  levée  de 
gens  de  guerre*  Henri  délia  Rocca ,  fun  d'eux  ,  enleva  une  grande  panie 
de  l'Ifle  aux  Génois,  &  mourut  au  milieu  de  fes  triomphes.  Les  troubles 
qui  divifoient  alors  la  République  de  Gênes,  Pavoienc  obligée  de  fe  don- 
ner au  Roi  de  France  qui  lui  avoit  envoyé  un  Gouverneur.  Ainfi  les  Corfes 
étoient  rentrés  naturellement  fous  la  domination  Francoife,  oti  ils  étoienc 
les  fujets  des  fujets  du  Roi ,  condition  qui  n'eft  guère  au-delTus  de  celle 
d'efclave-  Une  révolution  ayant  rendu  la  liberté  i  Gênes,  elle  voulut  em- 
pêcher les  Corfes  de  jouir  de  celle  qu^ils  tâchoient  de  fe  procurer,  Vîn- 
centello  d'iflria ,  fils  de  Guilfaccio  d'Ornano  fe  diftingua  parmi  fes  adver- 
fatres.  Gênes  fut  affez  heureufe  pour  que  l'on  le  lui  amenât  prifonnicr  » 
&  le  Sénat  le  fit  décapiter  malgré  fa  vieilleffe.  Il  punit  de  même  Abra- 
ham Fregofe  qui  avoit  cherché  à  s'approprier  rifle, 

Alphonfe  V,  Roi  d'Arragon,  vient  faire  valoir  les  prétendus  droits  de 
fa  maifon  fur  la  Corfe;  il  y  débarque  avec  une  armée,  &  s'empare  de 
Calvî  &  de  pluGeurs  autres  portes.  Sa  lenteur  lui  feit  manquer  Boniiàcio 
dont  il  feifoit  le  fiege.  Les  habitans  attachés  aux  Génois,  le  défendirent 
avec  courage,  &  par  leur  longue  réfiftance,  leur  donnèrent  le  temps  d'ar- 
mer &  de  venir  battre  l'armée  &  la  flotte  d'Alphonfc  qui  fe  retira  &  re- 
vint Hx  ans  après  faire  une  nouvelle  tentative  non  moins  malheureufe  <jue 
la  première. 

En  1447,  le  Pape  Nicolas  V,  né  Géoots  &  fort  attaché  au  parti  des 
Frégofes  qui  dominoit  alors  à  Gênes,  s'empare  de  Baflia  &  de  quelques 
autres  portes ,  &  y  envoie  un  CommifTaire  pour  gouverner  en  fon  nom. 
Ce  Commiffaire  reçoit  ordre  de  remettre  fes  places  à  Louis  Frégofe^  auquel 
le  Pape  venoit  de  le  donner,  Louis  Frégofe  nommé  Doge  à  Gênes  fa  pa- 
trie, quitte  la  Corfe  &  cède  fes  places  à  Galeas  de  Camppo  Frégofe  fon 
coufin  qui,  effrayé  de  ^apparition  de  quelques  bâtimens  Catalans,  les  re- 
siet  à  la  République.  Eugène  VI  ^  renouvellant  les  éternelles  préteoiions 
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offrir  que  peu  de  lââlmes  à  ce  fléau.  Rinuccio  deIIa*Rocca  ^  &  Giovanne 
Faolo  da-Leccas  troublent  la  Corfe  pendant  quarante  ans ,  &  ne  ceflent  de 
s'oppofer  à  la  domination  Génoife.  Ambroife  Negrona^  &  le  célèbre  An- 
dré Doria,  chargé  par  la  République  de  détruire  ces  nouveaux  fléaux  de 
Gênes  &  de  la  Corfe ,  les  défirent  enfin.  Rinuccio  eft  afTaffîné.  par  les 
Corfes ,  &  Giovanne  meurt  peu  après.  La  Banque  fe  trouvant  maitrellè 
de  rifle  fans  oppofition ,  voulut  effrayer  ces  peuples ,  pour  leur  6ter  refprit 
d'indépendance  qu'ils  montroient  depuis  deux  fiecles.  Un  fyfîême  de  fo« 
ciété  fut  adopté  &  fuivi.  Les  Génois  devenus  redoutables  pour  les  infiilai- 
res  ne  fe  crurent  pas  obligés  de  tenir  les  engagemens  q\yils  avoient  pris 
avec  eux,  &' pour  arriver  plus  furement  au  defpotifme,  ils  perfécuterent 
&  détruifirent  les  uns  par  les  autres  tous  les  Barons  ou  Seigneurs  feuda^ 
taires  de  ce  pays.  Les  hiftoriens  rapportent  qu'un  Gouverneur  Génois  en 
ayant  rafTemblé  un  très-grand  nombre  à  un  feflin  qu'il  leur  donnait ,  fit 
entrer  fur  la  fin  du  repas  des  fbidats  ou  plutôt  des  bourreaux  qui  les  égor-; 
gèrent  tous  fans  pitié.  Cette  atrocité  parolt  incroyable,  &  pourtant  elle 
eft  atteftée.  Ces  diners  ne  plurent  point  aux  Corfes,  non  plus  que  l'augmen- 
tation  des  impôts;  ils  murmurèrent  d'abord,  &  finirent  par  fe  révolter. 
Gênes ,  pour  les  en  punir ,  oubliant  que  leur  pays  étoit  aufli  le  fien ,  y 
brûla  i8  pieves,  plus  de  120  de  leurs  plus  beaux  villages,  &  força  plut 
de  400  familles  malheureufes  de  s'expatrier.  Les  Corfes  ainfi  opprimés , 
fe  foumirent  moins  que  jamais.  En  15 $3»  un  homme  d'un  courage  fijpé< 
rieur ,  nommé  San  Pietro  &  né  à  Bartelica  dont  il  portoit  le  nom ,  s'éleva 
parmi  eux.  Il  excita  leur  haine  contre  Gênes  &  ranima  leur  courage.  A 
fa  tête  de  fes  compatriotes ,  il  battit  les  Génois  de  tout  côté.  H  porta  la 
France  à  faire  la  conquête  de  la  Corfe ,  qu'elle  fit  avec  fon  aide ,  &  par 
l'intelligence  &  la  bravoure  de  Paul  de  la  Barthe ,  Marquis  de  Thermes  ^ 
depuis  Maréchal  de  France.  La  Corfe  foumife  prefque  toute  entière  à  la 
France,  &  déclarée  authentiquement  province  de  ce  Royaume,  fijt  recon* 

Suife  par  Andr^  Doria ,  chargé  de  cette  expédition  par  la  République  de 
énes.  Cependant  les  François  s'y  foutinrent  encore  quelque  temps.  Mais 
le  Traité  de  Cateau  Cambréfis  en  rendit  enfin  les  Génois  paifibles  poflelP- 
feurs  en  i$59*  San-Pietro  ne  pouvant  fe  foumettre  à  leur  domination  ty«-i 
rannique,  leur  fit  une  guerre  cruelle  qui  dura  plufieurs  années,  &  ne  fe  ter-i 
mina  que  par  la  mprt  de  ce  brave  Corfe  que  les  Génois  firent  aflà^ier 
en  i<67* 

Leonardo  di  Caza-Nova,  fi-ere-d'armes  &  Lieutenant-Général  de  San- 
Fietro,  fut  amené  prifonnier  aux  prifons  Génoifes  à  Baftia.  La  République 
fe  propofoit  d'effrayer  à  jamais  les  rebelles  par  le  fupplice  d'un  deleura 
chefs  les  plus  fameux.  Antonio,  le  plus  jeune  des  fils  de  Caza-Nova ,  con« 
çoit  le  noble  projet  de  délivrer  fon  père.  Il  apprend  à  nager,  &  dans  pea 
de  jours  il  eft  en  état  d'exécuter  fon  projet ,  pour  l'exécution  duquel  cette 
adreflTe  étoit  néceflaire.  Une  feryante  fivoic  feule  la  permiifion  de  porter 
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des  vivres  à  Caza-Nova  »  Antooio  fe  revêc  de  fes  îiabîts ,  entre  dans  la 
prifon  de  fon  père,  l^embrafTe,  le  conjure  de  tâcher  de  s'évader  à  la  fa- 
veur du  déguifenient  qu'il  lui  vient  offrir,  &  de  joindre  un  parti  confidé- 
rable  qui  a'attendoit  que  lui  pour  le  venger,  Caza-Nova  cède  aux  inftan- 
ces  de  fon  fils»  prend  les  habits  de  femme  dont  il  étoir  revêtu,  après  s'ê- 
tre fait  rafer,  &  craverfe  ainli  travefli  les  cours  des  prifbns,  &  pafle  au 
milieu  des  gardes  fans  être  reconnu.  Le  plus  beau  trait  de  l'amour  filial 
reçut  la  plus  horrible  récompenfe  i  un  fënai  eft  rarement  acceiTible  à  la 
pitié  ou  fenfible  aux  vertus.  Celui  de  Gênes  fait  le  procès  du  jeune  Anto* 
nio,  &  le  condamne  à  être  pendu  aux  fenêtres  du  châceau  de  TyfaonK 
Le  père  inconfotable ,  vengea  par  une  guerre  cruelle  la  mort  de  fon  ver- 
tueux fils.  Il  fit  élire  Général  des  Corfes  un  des  fils  de  San-Pietro  qui,  peu 
de  temps  après  s'accommoda  avec  Gênes.  Prefque  toutes  les  fortifications 
iqu'on  voit  en  Corfe  font  dues  aux  François.  Le  Maréchal  de  Termes  fit 
conftruîre  le  château  de  San  Fiorenzo  »  [répara  celui  de  Corte,  &  fortifia 
Ajaccio  devenue  depuis  la  plus  jolie  ville  de  Pifle.  Après  la  mort  de  San- 
Ftetro  les  Corfes  fans  appui,  devinrent  la  proie  des  tyrans  Génois,  &  ne 
trouvant  plus  ni  proteéïeurs  ni  vengeurs,  ils  fupporterent  comme  ils  purent 
leur  cruelle  domination*  Pendant  plus  d'un  fiecle ,  leur  hiftoire  n'eft  que 
celle  de  la  tyrannie  &  de  ropprelïîon.  Quand  tout  un  peuple  fe  borne  à 
gémir  de  fa  mifere  &  de  fes  fers  ;  qu'il  fe  laiffe  impunément  oiller  &  dé- 
truire par  une  race  de  defpotes  étrangers  ;  quand  les  efprits  (ont  devenus 
cfclaves  ainfi  que  les  corps ,  peut-il  offrir  un  tableau  capable  d'intéreffer 
&  d'attacher  les  regards  ?  L'humanité  outragée  nous  crié  de  détourner  les 
yeux  d'un  fpeftacle  û  affligeant  &  fi  avilillant  pour  elle*  Quelle  ame  de 
bronze  pourroit  n'être  pas  attendrie ,  déchirée  à  la  vue  d  uo  peuple  entier 
dans  la  douleur } 

En  1677  »  une  colonie  de  Grecs  demanda  aux  Génois  à  venir  sMta- 
blir  en  Corfe  ,  &  ils  y  occupèrent  le  territoire  de  Paomia  ,  voifin  d'A- 
jaccjo* 

Quand touis-Ie-Grand  en  1684,  réfolu  d'humilier  Gênes,  la  fit  bombar- 
der, les  Corks  enchantés  des  malheurs  de  la  République,  crurent  que  le 
Roi  voudroit  bien  les  accepter  pour  fujets  ;  ils  fe  firent  ,  dit-on  ^  propo- 
fer  à  lui.  Mais  Louis  XIV  occupé  de  plus  vaffes  projets ,  combattant  alors 
contre  l'Europe  réunie,  &  revenant  vainqueur,  fe  livra  dans  la  Cour  la  plus 
brillante  aux  plaifirs  de  l'amour  ,  n'écouta  point  leurs  repréfentations  ,  éc 
ne  fongea  jamais  à  réunir  à  fon  peuple  viâorieux  &  opulent,  une  oatioa 
pauvre  &  barbare. 

Il  eft,  je  crois,  effentiel ,  avant  que  de  décrire  fa  révolte  des  Corfes, 
de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  ils  étoient  gouvernés  par  les  Gé- 
nois ,  afin  qu*on  puiffe  juger  s'ils  ont  eu  tort  ou  raifon  d'en  être  raé* 
contens. 

Je  ne  çonnois  que  deux  moyens  de  gouverner  les  hommes ,  c'eft-à-due| 


> 
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de  faire  obéir  le  plus  grand  nombre  au  moindre  9  celui  de  la  crainte. on 
celui  de  la  juftice.  Les  Génois  ne  pouvoient  employer  le  premier  de  cet 
moyens ,  &  ils  n'ont  jamais  voulu  le  fervir  du  fécond.  Voila  la  (burce  de 
leur  mauvais  gouvernement  &  l'origine  de  la  révolte  des  Corfef  •  Par  Ik 
conftitution  ariftocratique  ,  Gènes  ne  peut  ni  ne  doit  entretenir  un  grand 
nombre  de  troupes  ;  fa  puiflànce  militaire  nuiroit  à  celle  du  Sénat ,  &  la 
détruiroit  inéiilliblement.  Âinfi  la  force  de  la  République  eft  par  la  oanve 
de  fon  gouvernement  très- peu  redoutable  \  car  outre  que  le  militaire  ne 
peut  y  ecre  nombreux  »  n'étant  pas  le  premier  corps  de  TEtac  »  n'y  jouit 
fant  même  que  d'une  très-foible  confîdération ,  il  ne  peut  y  être  compofé 
que  de  mauvais  foldats  &  de  plus  mauvais  Officiers.  Or»  avec  de  telleg 
troupes ,  la  République  ne  pouvoir  fe  flatter  d'imprimer  dans  le  cœur  des 
Corles  ,  cette  crainte  qui  nous  fait  obéir  même  aux  ordres  injuftes.  Eut- 
elle  voulu ,  pour  parer  à  cet  inconvénient ,  entretenir  toujours  dans  l'ifle  un 
corps  de  troupes  auxiliaires  ?  Ce  moyen  ruineux  pour  elle  n'eut  fait  qu'ap- 

f  rendre  aux  Corfes  à  la  méprifer  davantage ,  &  3^  lui  défobéir  impunément 
l'inftant  que  ces  troupes  auroient  abandonné  l'ifle.  Il  ne  Ini  remit  donc  » 
pour  y  conlerver  fa  puiflànce ,  oue  le  moyen  de  gouverner  les  Corfes  avec 
juftice  &  modération  ;  mais  c'eft  ce  que  Gènes  ne  fit  jamais,  &  n'eut  ja- 
mais envie  de  faire.  La  Corfe  fut  regardée  comme  une  colonie  qui  ne  dint 
uniquement  fervir  qu'à  l'enrichiflement  de  la  métropole.  L'intérêt  de  la 
métropole  étoit  donc  d'enrichir  la  colonie  pour  augmenter  les  profits? 
Non ,  fon  intérêt  n'étoit  pas  tel.  La  métropole  n'ayant  qu'un  territoire  ^al 
ou  peut-être  mênle  plus  borné  que  celui  de  fa  colonie ,  elle  devoit  la  tenir 
toujours  dans  un  tel  état  de  foiblefle,  qu'elle  n'en  put  rien  redouter.  Autre- 
ment elle  s'expofoit  au  double  danger  de  voir  la  colonie  fe  féparer  d'elle  ^ 
ou  même  la  hibjuguer.  Les  Anglois  que  leurs  colonies  ont  foutenu  fi  lon|^ 
temps ,  font  fur  le  point  de  fe  voir  ruinés  par  la  défeâion  des  Colons.  Pour 
cette  fois ,.  cette  révolution  me  paroit  devoir  néceflairement  arriver  avec  le 
temps.  La  crainte  d'un  femblable  accident  paroit  avoir  été  le  prinrïpe  con- 
tinuel de  l'adminiftration  Génoife  dans  l'ifle  de  Corfe.  On  s'en  convaincra 
Ear  le  détail  fuccinâ  des  reproches  dont  les  Corfes  ont  accablé  la  Répu« 
lique  ,  pour  tâcher  de  juftiner  leur  foulevement  contre  elle. 
Le  gouvernement  féodal  en  s'emparant  de  l'Europe  y  s'étoit  étendu  joP 

Îiu'en  Corfe ,  &  les  Barons  y  avoient  leurs  fiefs  &  leurs  vaflaux.  La  pm& 
ance  fouveraine  qui  lutta  par-tout  contre  celle  des  Seigneurs  particuliers  , 
&  qui  enfin  la  détruifit  prefque  par-tout ,  fema  la  divifion  entre  les  Ba;» 
rons  Corfes,  les  arma  tous  les  uns  contre  les  autres,  fecourut  le  plus  ibrt^ 

{Partagea  avec  lui  la  dépouille  du  vaincu,  jufqu'à  ce  qu'une  nouvelle  guerre 
ui  fie  à  fon  tour  tomber  le  vainqueur  entre  les  mains.  Gênes  en  établie* 
fant  fon  autorité  fur  les  ruines  des  Châteaux   des  Barons  de  Cor(e  ,   n^ 
donc  fait  dans  cette  ifle  que  ce  que  faifoient  alors  tous  les  Princes  de  l'Eo- 
jope  dans  le^rs  £uts.  Selon  le  génie  Italien ,  elle  s'eft  fervie  de  moyens 


CORS    E. 


271 


pcugënëreuT,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  les  empoîfonnemenj ,  les  affkfiî- 
nats ,  ont  été  trop  fouvent  les  armes  qu^elle  a  employées  pour  parvenir  à 
Ion  but,  Seroit-ce  donc  pour  des  crimes  commis  il  y  a  ;oo  ans ,  que  les 
Corfes  feroient  fondés  à  le  révolter  aujourd'hui  ?  Ils  donnent  en  vain  cette 
trexation  ancienne  des  Génois  pour  une  âcs  raifons  qui  doivent  faire  excu- 
lèr  leur  rébellion.  Ils  afFeftent  envaîn  de  fe  récrier  fur  les  antiques  injufti- 
ccs  de  la  République.  Nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à  croire  que  trois 
5ccles  ne  fuffirent  pas  pour  calmer  leur  refientiment ,  &  pour  leur  faire  ou- 
blier le  mal  qu'on  pourroit  leur  avoir  fait.  Le  mauvais  traitement  que  les 
Génois  ont  fait  efluyer  à  leurs  Barons,  ne  peuvent  donc  être  une  des  rai- 
fons de  leur  révolte.  Mais  voici  des  griefi  plus  violens  :  La  République  a 
txclu  tout  Corfe  de  tout  emploi  ,  office ,  ou  digniié  ,  dans  fon  pays.  Ce 
leproche  eft  juflifié  par  différens  décrets  du  Sénat  du  fei2ieme&  du  dix-feptie- 
ne  iiecles  »  qui  véricablement  excluent  de  tout  emploi  non-feulement  les 
Corfes,  mais  encore  tout  homme  né  en  Corfe  ^  même  de  père  &  mère  Gé- 
K>is  ,  &  qui  fur-tout  déclarent  incapables  d*adminiftrer  la  juftice  tous  les 
nfulaires  nationaux,  ceux  même  enfin  qui  n'y  ont  que  des  habitations^ 
Hi  des  parens  au  quatrième  degré*  La  Corfe  ell  naturellement  fertile  & 
Lvantageufement  placée  pour  le  commerce.  Les  Génois  n'y  encouragèrent 
M  les  arts  ,  ni  l'agriculture ,  quoique  ce  foit  autant  l'intérêt  du  Prince  que 
relui  des  fujets.  Nulle  fabrique  ,  nulle  manufaSurc  n'y  fur  établie.  Le 
:ommerce  y  fut  tout  auflî  peu  protégé»  s'il  n'y  fut  pas  prohibé.  Une  pro- 
trînce  abondoit  en  bled  &  manqooit  de  vin,  elle  ne  pouvoir  faire  avec  fa 
roiiîne  l'échange  du  fuperflu  de  (ts  denrées  pour  fe  procurer  celles  qui  lui 
koient  néceflaires  &  dont  elle  manquoit.  Toutes  ces  défenfes  tiennent  à 
Vfprit  mercantile  ,  l'ame  des  Républiques  purement  commerçantes.  Les 
Génois  obligèrent  les  Corfes  à  garder  leurs  denrées ,  à  les  voir  fe  perdre  , 
la  k  les  leur  donner  à  vîl  prix,  afin  de  pouvoir  les  porter  eux-mêmes  aux 
ramons  de  l'ille  qui  en  avoient  befoin  ,  &  les  leur  vendre  ainfi  tout  ce 
lu^ils  vouloient. 

I  De-là  vint  que  rien  ne  pouvant  fortîr  de  l'intérieur  ,  l'argent  ou  du 
liotns  lamonnoîe,  ce  figne  repréfentatif  de  nos  richeffes,  y  devint  prefque 
inconnu.  Le  particulier  qui  retira  de  la  terre  les  fruits  ou  le  bled  néceifdre 
pour  fa  fimple  fubfillance  &  pour  celle  de  fa  famille ,  qui  put  tondre  quel- 
Ques  moutons  &  s'en  faire  filer  un  vêtement  groiïicr  par  fa  femme  ou  fes 
biles,  fut  aufli  riche  que  celui  qui^  poflëdant  inutilement  de  beaucoup  plus 
grands  territoires ,  n^en  put  également  mettre  en  valeur  que  ce  qui  étoit 
ItUEfaut  pour  lui  procurer  la  fimple  nourriture,  La  plus  affreufe  mifere  ré- 
luifit  tout  au  niveau.  L'égalité  fi  préconifée,  fi  mal  i  propos  défirée,  régnw 
bog-temps  dans  toute  cette  ifle.  On  doit  voir  dans  quelle  efpece  de  bar- 
barie dévoient  végéter  ces  malheureux  habitans  :  ils  n'en  font  aflTurément 
pas  fofiif.  Ils  font  encore  à  plus  de  ^00  ans  de  nos  mœurs  ;  mais  ils  ont 
tout  ce  qu^il  faut  pour  û*y  pas  refter  long-temps.  En  éloignant  les  Corfci 


les  Corfes ,  lui  fit  profcrire  les  fciences  comme  les  arts  &  le 
Tous  ceux  qui  annoncèrent  quelques  talens,  regardés  comme  dangereuse 
devinrent  les  viâimes  de  fa  cruelle  politique.  L'ignorance  &  tons  les  mans 
qu'elle  traîne  à  fa  fuite  furent  donc  à  leur  comble  dans  cette  'ifle.  La  ] 


vaife  adminiflration  de  la  jufiice  eft  fur-tout  le  grand  crime  que  les  Corles 
reprochent  aux  Génois.  Qui  commandoit  dans  rifle  avoit  le  droit  ibfivde 
de  condamner  aux  galères  une  perfonne  quelconque,  fans  information  de 
ffrocès  ni  autre  procédure  ou  jugement  que  fa  volonté.  Nul  délit  n^étmt 
énoncé  dans  la  fentence ,  &  il  condamnoit ,  difoit-elle ,  ex  informata  cot^ 
cicntia.  {a)  Il  avoit  en  outre  celui  d'arrêter  &  d'annuller  toute  efpece  de  pro- 
cédure par  un  décret  qu'il  publioit,  connu  fous  le  nom  de  noa  vroccdatur  ^ 
mots  par  lefquels  il  commençoit.  On  fent  quels  abus ,  quelle  foule  de  cri* 
mes  ont  dû  produire  des  privilèges  auffi  extravagans ,  auffi  abufifs.  Le  dàd 
de  juftice ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  la  vente  publique  qu'on  en  fii« 
foit,  ayant  rendu  aux  Corfes  le  droit  naturel  de  fe  la  &ire  euz-mémet,  ilf 
en  abuferent  de  telle  forte,  qu'ef&ayés  fans  doute  du  nombre  ^rodigieiix 
d'affaffînats  qui  fe  commettoient  parmi  eux ,  ils  implorèrent  la  juftice  da 
la  République  &  demandèrent  qu'on  punit  de  mort  &  irrévocablemeor 
tous  les  afiadins.  Jamais  les  Minières  Génois  ne  furent  aflèz  juftes  poor 
leur  accorder  cette  demande ,  ni  aflez  généreux  pour  ne  pas  vendre  les  Itt* 
très  de  grâce.  Quelques-uns  pouffèrent  l'infamie  jufqu'à  les  vendre  avant 
le  délit  commis ,  &  n'en  furent  pas  punis  comme  ils  le  méritoîeiiti  A 
peine  veut-on  croire  le  nombre  de  meurtres  qui  fe  commettoient  dam 
cette  ifle,  quand  on  lit  les  lifles.  Cependant  les  regiflres  de  la  RépuUiqoe 
en  conflatent  2875  dans  l'efpace  de  trente-deux  ans, depuis  1683  jufqu^  >7if« 
Les  armes  à  feu  furent  détendues.  Gênes  fît  bien  ou  mal  quelques  dmr- 
memens  ;  mais  fes  employés ,  fes  Miniflres ,  revendoient  aux  Corfes  les  ai^ 
mes  qu'on  leur  avoit  confîfquées.  Le  même  Corfe  a  racheté  jnfqul  huit 
fois  de  fuite  le  même  fufil  dans  leurs  arfenaux.  Cependant  for  les  deman- 
des réitérées  des  Corfes,  la  République  en  profcrivit  abfolument  Fùiage; 
mais  elle  refofa  long-temps  ce  décret  fous  le  prétexte  que  le  ttéfor  pu- 
blic perdroit  le  revenu  que  lui  procuroit  annuellement  l'expédition  des  1er* 


{a)  Gênes  retira  ces  pouvoirs  i  fes  repréfentans  en  Corfe ^  &  c'eft  relativement  à  cere^ 
trait  que  l'oracle  de  la  Macîdrature  françoife  »  le  célèbre  Montefquieu ,  dit  :  ^  Une  RépnbK- 
»  que  d'Italie  tenoit  des  Infulaires  fous  Ton  obiiiflance,  mais  fon  droit  politique  &  avU  à 
Il  leur  égard  étoit  vicieux.  On  fe  fouvient  de  cet  aâe  d'amnifiie  qui  pone  qu'on  flf  kl 
f>  condamneroit  plus  à  des  peines  afHidives  fur  la  confcience  informée  du  Gouvemenc  Qa 
1»  a  vu  fouvent  des  peuples  demander  des  privilèges  ;  ici  le  Souveraio  accorde  le  droit  dl 
|i  toutes  les  natioqs,  **  Efp.  des  Loix. 

très 
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très  de  grâce  fit)  ou  d^abalitîon,  qu*achetoient  les  aflâfîîns  pour  fc  mettie 
à  Tâb  I  de  toute  pour  fuite* 

Les  Corfes^pour  dédommager  U  République  ^  sUmpoferenc  une  taxe  afi<* 
nuelte  d'environ  onze  fuis  par  feu ,  payant  ainfi  leur  Prince  y  afin  qu'il  let 
empêchât  de  s'aflaïliner  entr'euy*  Avant  ce  monicnr,  année  commune,  on 
compcoit  900  aflalilnacs.  Ces  meurtres  ne  décruifoîent  guère  que  des  geni 
en  écac  de  porter  les  armes,  &  conféquemmcnt ^  de  jeunes-hommes,  l'ef- 
tjjérance  fie  le  foutien  d'un  Etat.  Qu'on  jug«  par-là  avec  quelle  vîtefle  s*aC'» 
yëroit  la  dépopulation  de  Tlfle, 

les  Corfes  méconcens ,  affeâant  de  dire  qu^ils  n'étoîent  fournis  que  con- 
lirionnellement  à  la  République,  triomphent  en  prouvant  qu*dlc  a  man- 
^oué  aux  conventions  I  &c  que  conféquemment ,  le  pafie  focial  étant  rompu  , 
pis  doivent  naturellement  rentrer  en  pofle(fion  des  droits  qu'ils  avoient  bien 
proulu  céder.  La  République,  il  eft  vrai,  s'croit  engagée  à  ne  pas  exiger 
[plus  de  feize  fols  par  feu ,  fans  le  confentement  de  la  nation  ;  mais  elle 
[«voit  &it  cette  promeffe  en  1359.  Si  depuis  ce  temps  elle  a  augmenté  ce 
[léger  impôt ,  vu  le  hauffement  des  denrées ,  les  befc^ns  nouveaux  &  mut- 
[tjpliés ,  clic  n'a  pas  fait  un  crime  qui  méritoit  qu'on  levât  contre  elle  l'c» 
[tendart  de  la  rebeltion.  Tous  frais  faits,  félon  les  Corfes  les  moins  attachas 
fi  fon  parti,  la  République  ne  tiroît  annuellement  de  l'Jfle  que  70,000  liv. 
C'eft  alTurémcnt  une  fomme  bien  modique  ,  &  une  preuve  convaincante  que 
iles  impôts  ne  dévoient  pas  être  onéreux.  On  a  vu  que  ces  peuples  ne 
f^tnanquoient  pas  de  motifs  de  plaintes  légitimes  ;  ils  auroient  pu  fe  diF- 
penfer  d'en  détailler  d'auffi  peu  fondés.  Pourquoi,  au-lieu  de  jetter  affer 
ridiculement  les  hauts  cris  fur  l'augmentation  des  taxes  ,  ne  pas  crier  plu- 
i^lot  contre  ces  defenfes  injuftes ,  qui  mettoient  tout  le  commerce  de  l'Ifle 
Uns  les  mains  des  Génois?  Pourquoi  ne  pas  fe  plaindre  que  leur  Souve* 
rain  leur  otàt  les  moyens  de  lui  payer  des  impôts  bien  plus  confidcrables  > 
Qu'il  n  y  eut  nulle  voie  de  retour  pour  ces  70,000  liv,  qui  fortoient  an- 
suellemenc  deTIlle;  qu'ils  fuifent  fans  cedè  obligés  de  donner  peti,  il  e(l 
vrai,  mais  trop  encore  pour  un  peuple  qui  ne  reçoit  rien ,  Ayne  peut  faire 
avec  Ces  voifins,  l'échange  d'aucune  des  productions  de  fon  pays  ?  Leur 
dernière  objeftion ,  &  qu'ils  croient  infoluble ,  eft  celle-ci  :  Les  Génois 
se  font  pas  nos  légitimes  Souverains,  ils  ont  manqué  aux  conditions  que 
00m  avions  diâces  en  les  acceptant  pour  nos  maîtres ,  ou  par  les  efforts 

Ptoon-imcrrompus  d'une  tyrannie  déteftable  ,  ils  ont,  enfin,  ufurpé  ce 
Koyaume  fur  nos  ancêtres.  Nous  le  leur  reprenons  par  le  même  droit 
qu'ils  avoient  de  Tôter  à  nos  aïeux. 


^^afimie  aîîifi  du  ùng  humain  1  Quel  odieux  gouvernement  que  celui  qui  pour  quelques  pie 
«es  aun  vil  métaU  livre  la  vie  du  citoyen  au  fcélcrat  opulent  (]ui  veut  h  payer  1 
TQm€  XIV.  Mm 


1^)  On  voit  que  par  le  Code  de  Gcneif  l'affaflinat  n*étoit  pas  puni  de  mort,  mj  (ju'att 
ins  Targent  pouvoit  équivaloir  à  U  vie  ci*un  homme.  Quelle  horrible  loi  que  celle  qui 
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On  vient  de  difcuter  ta  première  partie  de  ce  raifonneAent  «  &  à  Tégaré 
de  ^a  féconde ,  voici  ce  Qu'y  répondoit  le  Cardinal  de  Fleury  «  en  i/jS. 
»  Vous  êtes  nés  fujets  de  la  République  de  Gènes ,  &  les  Génois  font  vos 
ji  maîtres  légitimes.  Il  ne  s^agic  point  de  fouiller  dans  des  temps  reculéf 
2>  pour  déterrer  la  conftitution  primitive  de  votre  pays.  Il  fuffit  que  le» 
»  Génois  en  foient  reconnus  jpoflelTeurs  depuis  plufieurs  fiecles  ^  pour  qu'on 
9  ne  puifTe  plus  leur  coutefier  le  domaine  fouverain  de  la  Corfe.  U  eS 
»  arrivé  dans  cette  Ifle  ^  conmie  dans  tous  les  autres  pays  du  monde ,  des 
9  troubles,  des  changemens,  des  révoltes ,  des  diflentions  imeftines.  Voe 
»  citoyens  ont  fouvent  demandé  la  réparation  des  griefs  donc  ils  fe  plai* 
x>  gnoient}  ils  ont  cru  ei^Gn  avoir  des  moii6  fufiifans  pour  les  demûder 
»  les  armes  à  la  main. ...  Je  ne  fuis  point  votre  juge^  &  ne  piétends,  ni 
B  vous  condamner»  ni  vous  juftifier.  Mais  \t  vous  prie  (èulement  de  ré- 
j>  fléchir  fur  les  iojufiices  &  toutes  les  horreurs  qu'entraîne  néceflàîremenc 
»  une  guerre  civile.  Comparez-les  avec  tous  les  griefe  dont  vous  vous  plai* 
»  gnez  :  vous  trouverez  quç  les  inconvéniens  d'une  révolte ,  font  mille  fins 
»  plus  à  craindre  que  ceux  de  Pobéiflance,  quelques  peines  qu'elle  puifle 
9  vous  coûter,  «c  Un  enthoufiafle  de  la  liberté  ne  trouvera  dans  les  avis 
de  M.  de  Fleury ,  que  ceux  d'un  Miniftre  qui  ne  veut  voir  que  des  ef*- 
daves.  Un  Philofophe  plus  tranquille  y  reconnoitra  le  langage  d'un  ami 
de  la  paix.  Mais  les  Corfes  étoient  trop  vexés  &  trop  animés  contre  Gènes  ^ 
pour  pouvoir  fe  rendre  à  des  raifons  aufli  modérées. 

Que  conclure ,  enfin ,  de  ce  long  expofé  ?  Que  réellement  les  Corfes 
étoient  gouvernés  tyranniquement  ;  qu'ainfi  leur  révolte  étoit  jufte  v  V^ 
pleins  de  défiance  ,  &  foupçonnant ,  non  fans  raifon ,  les  Miniftres  Gé^ 
tïois  d'ufer  de  mauvaife  foi,  toute  négociation  devenant  ainfi  pour  en  ua 
moyen  de  perdition,  ils  étoient  néceflités  à  feire  la  guerre  à  la  Républi- 
que. La  révolte  étoit  préparée  depuis  long-temps ,  &  les  eforits  des  Corlêt 
étoient  rebelles  bien  des  années  avant  que  leurs  mains  euffent  pris  les  ar» 
mes.  La  circonftauce  qui  la  fit  paroitre  ne  fut  qu'une  occafion  liiivie  avec 
avidité ,  plutÔMu'un  vrai  motif,  qu'un  fujet  aflez  puiflant  pour  exciter  un^ 
peuple  à  la  rébellion.  D'habiles  négociateurs  ont  tenté  pluheurs  fms  d'exé- 
cuter entre  Gènes  &c  les  Corfes ,  le  projet  chiméricjue  d'un  racommode- 
ment.  Comment  réconcilier  folidement  deux  ennemis ,  quand  l'un  d'eux  & 
battu  fon  adverfaire  &  le  méprife  ;  que  toute  confiance  eft  impoffible  à 
rétablir  entr'eux  ;  &  que  pour  condition  du  traité  on  propofe  au  vainqueur 
d  obéir  &  de  fe  foumettre  au  vaincu.  On  ne  peut  fe  diflîmuler  qu'anaei- 
lement  il  ne  fe  trouve  parmi  les  Corfes  beaucoup  d'affaflins,  de  voleurs,, 
de  gens  faux,  &c.  Que  la  nation  ne  foit  généralement  très-ignorante,  très- 
fuperflitîeufe  ,  très-parefleufe  ,  très-vaîne,  très-égoïfte.  Mais  on  eff  aufli 
fprcé  de  convenir  qu'elle  n'a  une  grande  partie  de  ces  vices ,  que  parce 
que  Gênes  l'a  voulu  ,  ou  la  lui  a  donnée  ;  que  ce  peuple  ne  (bit  fbbre,  robuf*- 
te  ,.  vertus  dues  peut-être  au  climat ,  intelligent  &  courageux  quoi  qu'on  dife;. 
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Fourqudt  ne  rcffcmblcroît^il  donc  i  aucun  de  fef  vaifins  t  L'homme  difie- 

rcroîi-il  aulK  cfTentieMenient  à  de  fi  petites  dilUnccs  fur  U  terre  >  La  ma* 

^hioe  eft  par-tout  la  même  ^  elle  a  par-tout  les  mêmes  reHbns,    Montez* 

le«  également ,  dirigez  leur  force  vers  le  même  but ,   &  vous  aurez ,  à  de 

:irè<-petites  variations  prés,  les  mêmes  portées^  les  mêmes  réfultats,    O» 

^peut  faire  des  Corfes  tout  ce  qu'on  a  fait  des  autres  nations  ;  c'eft  mainte* 

liant  un  enfant  très* cruel ,  très-indifcipUné ,  très^mal  élevé  ^    mais  donnez* 

lui  une  meilleure  éducation  ,  &  vous  le  verrez  bien  vite  changer.  C  eflle 

gouvernement  qui  doit  lui  donner  des  leçons  ;  il  e(l  le  plus  naturel ,  pour 

oe  pas  dire  Le  leul  &  le  plus  (àt  inilituteur  des  peuples^ 


Sous  un  fceptrc  de  fer  tout  ce  peuple  ahattu  f 
A  force  de  malheurs  a  repris  fa  vertu. 


B     LMvénement  le  moins  intérefTant ,  la  caufc  la  plus  légère ,  qui  dans  d^au- 

H  très  pays,  ou  dans  d'autres  circonftances  ^  n^auroit  produit  que  Temprifon^ 

oemeni  d'un   homme,   la  faifie  &  la  vente  de  Tes  biens,   a  enfanté,  en 

Corle,    40  ans   de  guerres,  de  crimes  &  d'infortunes.    En    1729,  le  Juge 

de  Corte  va  dans  le  village  de  Bozzio  recueillir  la  taille  ordinaire  &  la  taxe 

t  annuelle  d'onzp  fols  par  feu  ,  que  les  Corfes  s'étoient  volontairement  im- 
pores,  ainfi  q^u'on  Pa  déjà  dit,  pour  dédommager  la  République  de  la  perte 
que  lui  occadonnoit  la  défenfe  du  port  d'armes  à  feu.  U  manque  deux 
lois  à  un  malheureux  payfan  pour  achever  le  paiement  de  l'impôt,  le 
Colleâeur  refufe  de  recevoir  fon  argent  s'il  ne  fournît  la  fomme  toute  en- 
tière ,  &  mécontente  par  cette  dureté ,  l'habitant  qui  déjà  ne  devoit  pas  être 
bien  faiisfkit  de  fa  mifere.  Celui-ci  crie  contre  l'exaâeor,  &  dit  hautement 
que  la  République  ne  devoit  plus  exiger  cette  taxe  d^onze  fols ,  attendu 
qu'on  étoit  convenu  de  la  payer  pendant  dix  ans  feulement  ;  que  cepen-^ 
dant  on  Va  percevoit  depuis  quinze  ;  que  d'ailleurs  elle  n'avoît  pas  défendu 
les  armes  à  feu  auffi  fëvérement  qu'elle  l'avoil  promis ,  puifque  beaucoup  de 
malfaiteurs  en  portoient  publiquement,  &  ravageoient  le  pays  fans  qu^on 
cherchât  à  en  faire  juftice.  Ces  propos  fédiricux  échauffèrent  la  tête  de  fes 
vùiCim  ;  ceux  qui  n'avoient  pas  encore  payé  refijferent  de  le  faire ,  &  le 
Colteéleur  s'en  retourna  fans  leur  argent,  &  fort  molefté.  Les  autres  Pievcs 
apprenant  ce  trouble  ,  voulurent  fe  mettre  auflî  de  la  partie  :  la  fermenta- 
tion devint  bientôt  générale  »  &  les  CoUeiieurs  ne  trouvèrent  prefque  de 
toute  part,  que  des  refus*  Une  étincelle  avoit  produit  un  vafle  embrafe- 
ment,  Pinclli ,  Gouverneur  de  l'Ifle  >  informé  de  ces  troubles ,  arme  ^o  fol- 
dats  &  les  envoie  avec  un  Colleâeur  dans  la  Pieve  de  Tavagna,  Les  ha- 
bitans  fommés  de  payer  refufent  ;  le  chef  de  la  troupe  menace  de  faire 
jfe  piyer  double  fi  l'on  n'obéit;  &  contme  la  nuit  approchoit,  il  loge  deux 
■  fbldats  dans  chacune  des  maifons  du  village,  remettant  l'exécution  au 
^  lendemain.    Toute  cette  petite  troupe  eft  défarmée  pendant  fon  fommeU , 
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&  les  payfansi  maîtres  de  fes  fufils,  la  renvoient ,  dans  cet  état^  S  iam 
Commandant ,  en  le  fkifant  prier  de  retourner  promptement  à  Baftia. 

Finelli ,  outré  de  PafFront  fait  aux  armes  de  Gènes ,  fait  marcher  contre' 
ce  village  200  foldats ,  que  les  50  fufîls  dont  les  payfans  s'étotent  empavés 
effrayèrent,  &  empêchèrent  de  rien  entreprendre  contr'eux  on  leurs  habi- 
tations. Les  mécontens  enhardis  par  le  peu  de  réfiftance  qu'on  leur  oppo« 
foit ,  coururent  le  pays  &  cherchèrent  à  groflir  leur  nombre.  Ils  7  reufL 
firent  fans  peine.  Se  voyant  enfin  forts  de  trois^  d'autres  difênc,  de 
5,000  hommes ,  ils  marchèrent  vers  Baftia ,  armés ,  les  uns  de  fiifils  ,  Ici 
autres  de  vieilles  lances  rouillées  ;  ceux-ci  de  haches ,  ceux-là  de  bâtons ,  &c. 
ils  y  arrivent  en  tumulte ,  &  y  commettent  tous  les  défordres  qu'on  penc 
attendre  d'une  populace  méchante  &  mutinée.  Une  haine  naturelle' pour 
les  habitans  de  cette  ville ,  aiguillonnoit  leur  furie.  Dans  l'état  de  grofliérecé 
où  font  les  Corfes,  ils  fe  haïfTent  cordialement  de  génératioivs  en  génénr 
tions,  de  tel  village  à  tel  aun^e,  &  en  général,  les  montagnards  y^fi>U 
ennemis  nés  de  tout  ce  qui  habite  la  côte.  Ceux-ci  un  peu  plus  civiliJëf , 
fe  croient  trés-fupérieurs  aux  habitans  de  la  montagne  qui ,  pleins  d'amour-  ' 
propre  dans  leur  rufiicité ,  font  jaloux  de  ce  que  ceux-là  font»  ou  mieor 
vêtus ,  ou  mieux  élevés ,  ou  jouifTans  d'une  forte  d'aifance  qui  leur  eft  iiH 
connue  ;  &  de  la  jaloufie  à  la  haine  Tintervalle  eft  bien  court.  Pindli  rên- 
fermé  dans  la  citadelle ,  leur  dépêche  l'Evêque  de  Mariana ,  pour  favoir 
les  motifs  de  leur  attroupement.  Us  répondent,  à  cet  Ambafladeur,  qu% 
veulent  être  tous  armés }  qu'ils  demandent  que  le  prix  du  fel  foit  remis  fiir 
l'ancien  pied  ;  que  les  procès ,  éternifés  par  les  Juges ,  ne  putllent  durer 
plus  de  fix  mois  ;  que  la  taxe  d'onze  fols  par  feu ,  refle  fupprimée  9êbË 
que  les  commiflariats.  (a) 

L'Evêque  rapporte  ces  demandes  au  Gouverneur  Pinellt ,  qui  refnfe  de 
les  accorder.  Le  Prélat,  pour  ne  pas  compromettre  fa  grandeur,  en  rendant 
aux  mécontens  une  réponfe  fi  laconique ,  prit  prudemment  le  parti  de  s'em- 
barquer auffi-tôt  pour  Gênes  ,  &  d'abandonner  fon  troupeau  révolté.  Les 
Corfes  cependant  fe  préparent  à  attaquer  la  citadelle*  Mais  heureufemenr 
pour  eux ,  ou  pour  Finelli ,  l'Evêque  d'Aleria  accourt  de  Campo-Loro  ,  of- 
fre fa  médiation,  parle  au  Gouverneur,  revient  vers  les  Corfes;  les  calme  ^ 
leur  montre  que  Finelli  n'a  pas  les  pouvoirs  néceftaires  pour  leur  accorder 
leuris  demandes  ;  qu'il  feut  qu'ils  s'adrefTent  au  Sénat ,  oc  que  s'ik  y  coo- 
fentent,  il  eft  prêt  de  s'embarquer  pour  les  aller  folliciter  lui-même.  Ce 


(a)  Cétoit  de  foi-mëme  une  trèt-fage  inftîtution.  Des  CoimnHTaîres  Génois  £ûlb!eat 
çans  un  ceitain  temps  une  vîfite  de  Tifle  pour  écouter  les  plaintes  d'un  chacun  &  reodr» 
jufticc  fur  le  champ;  ils  écoientmunb  d'une  grande  autorité  qu'ils  firent  redouter*  EnToyé» 
contre  le  crime,  les  Corfes  leur  reprochent  de  ne  l'avoir  pas  toujours  attaqué,  &  d'aTOir 
écouté  des  reffentimens  particuliers  auxquels  l'oreille  d'un  Juge  doit  fans  celle  écre  fernie  % 
comme  fa  main  qui  ne  doit  pas  davantage  s'ourrir  aux  préfenst 
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xelc  vraiment  pafloral  appâîfa  les  Corfes*  Gagnés  par  TEvêque  d'AIcrîa,  ils 
mccepcent    les    arrangemens  qu*il    venoît  de   leur    propofcr   &  évacuent 
Kaftia.    Pinelli  qui  fentir  que  la  République  ne  pouvoir  accorder  ces  de- 
mandes, fit  aufli-tôt  diftribucr  des  armes  aux  Pieves  qu'il  crut  fiDcérement 
attachées  aux  Génois,  ne  prévoyant  pas  qu'il  les  armoit  contre  lui-même  ^ 
ou  connoiflanc  bien  peu  le  peuple  qu'il  avoir  \  gouverner.    Le  temps  de 
VadmJnirtration  de  Pinelli  {a)  expiré  ,  la  République   le  fit  remplacer  par 
"Vencrofo,  dont  la  prudence  connue  au  Sénat,   &  Téquiré  vantée  par  let 
Corfes  fembloient  devoir  tout  pacifier  En  effet,  îl  fit  abolir Pimpot  d'onze 
fols  par  fiîu  ^  le  fujet ,  ou  du  moins  le  prétexte  de  la  révolte ,  &  diminui 
la  taille  ordinaire,  opération  qui  devoir  dîflîper  Porage  &  qui  ne  le  diflîpa 
pourtant  pas.   Malgré  l'amour  que  les  Corfes  témoignoient  avoir  pour  Ve- 
nerofo,    fi  toutefois   ce   fentiment  fi   noble  eft    connu  de  cette   nation, 
malgré  la  vénération  quM  leur  avoit  infpirée  pour  lui ,  ni  fa  douceur ,  nî 
fa  juftice ,  ne  purent  ramener  ,  à  la  raifon ,  ces  efprits  inconciliables.  Gênes 
voyant  une  obftination  fi   déraifonnable  ,  &  combien  les  voies  de  dou- 
ceur étoîent  hors  dé  faifon  ^  rappella  Vénérofo  ,  &  le  remplaça  par  Ca- 
mille Doria. 

Celui* ci  commence  par  défendre  la  vente  du  fel  ,  croyant  amener  les 
rebdles  i  la  raifon  par  le  manque  de  cette  denrée  fi  nécefTaire.  Mais 
trompé  dans  fon  attente,  il  les  vit  bientôt  s'attrouper  à  Monte  Dolmo,  & 
menacer  une  féconde  fois  Baftîa.  Un  Prélat  les  appaife  encore  &  interpofc 
fa  médiation  cntr'eux  &  Dorîa,  Ce  Gouverneur  qui  n'étoit  pas  envoyé 
pour  négocier,  &  dont  Pefprit  altîer  préféroic  les  niques  d'un  combat  aux 
fuccès  d'un  pourparler ,  fait  confi^ruîre  ou  réparer  un  fort  à  Monte  Serra- 
lo,  y  met  deux  cents  hommes  en  garnifoo  ,  en  envoie  fix  cents  autres 
enlever  les  armes  afiemblées  par  les  Corfes  à  Furiani  &  à  Biguglia  ;  ce 
qui  lui  réuffit ,  comme  il  le  défiroit.  Mais  deux  cents  foldats  qu'il  faifoit 
palTer  d'Ajaccio  à  Corte,  pour  augmenter  la  garnifon  du  Château  ,  furent 
attaquéii  près  de  Vivario;  vingt-cinq  refterent  morts  fur  la  place,  &  le  refte 
prit  la  fuite.  Ce  fut  là  le  fignal  de  ta  guerre.  Les  Corfes  n'efpérant  plus 
de  pardon  ,  adreflerent  une  lettre  circulaire  à  toutes  les  Pieves  en  deçà 
des  monts,  pour  engager  les  patriotes  à  fc  trouver  le  %%  Décembre  1730, 


Kéli  Let  CofntniiTalre»  ou  GouT^rneuri  Génois  ne  réfidoicnt  que  deiir  ans  en  Corfe* 
Dans  cet  emploi  brigué  pour  $Vnrichlr ,  on  lent  combien  iJ  étoit  eiTcnuci  de  bfufquer  la 
fortune»  quoiqu'il  en  put  coûter  aux  Corfes,  Leurs  concuflions  n'etoient  point  ignorées  à 
Géaci  ,  en  voici  des  preuves.  Le  Sénat  étoit  alTeniblé  pour  délibérer  Tur  les  moyens  de 
venger  U,  Republique,  6c  de  punir  les  Codes,  Un  Sénateur  fe  leva»  Ôc  dit  :  Le  meilleur 
moyen  que  j'aie  \  vous  propofer  pour  y  rcuflîr,  eft  de  leur  envoyer  deux  ou  trois  Gou- 
verDietifs  tels  que  cctit  que  vous  en  avez  vu  revenir- Un  Cofnmiflaire  arrîvoit  de  Corfe; 
tu  dé^rquant  à  Géncs ,  tl  rencontre  fur  te  port  un  noble  Génois  qui  Tembrafle  «  &  lui 
^it  :  £li  nien^  quoi  de  nouveau  d^ns  i'iûe ,  y  a voz-vcus  encore  LiiiTé  des  momagi^e»} 
FfaûCuittrie  qui  peim  XinUMUiU  rapacité  dcd  MJnillieV  que  OCnci  y  envoyolt. 
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dans  la  plaine  San-Fanerazio  fous  Furtani.  On  prétend  qu'il  i^f  en  aF- 
fembla  environ  10,000.  André  Colonna  Ciaccaldi ,  revenoic  de  Bafiu  ^ 
&  quand  il  fut  arrêié  par  cette  troupe  qui  le  pria  de  fe  mettre  à  facéce. 
Hc  le  proclama  fon  Général ,  Ciaccaldi  refufà  ,  mais  menacé  d'être  tué  fur 
le  champ  &  de  la  devaftation  des  biens  de  toute  fa  famille  ,  il  accepta 
enfin  ce  pofle  dangereux  aux  conditions  qu'on  lui  donneroit  un  collègue. 
GiafFori  lui  fut  aullicôt  adjoint ,  &  les  chets  fubalternes  nommés. 

Les  deux  nouveaux  Généraux  commandent  alors  à  un  gros  détachement 
de  leur  armée ,  d'aller  attaquer  le  Fort  de  Monte  Serrato.  Après  quelque 
réfiftanee,  la  garnifoD  Génoife  qui  (a  mouroit  de  peur  «  demaude  a  capH 
tuler.  Les  chcÊ  Corfes ,  chargés  de  l'attaque ,  s'approchent  pour  &tre  lei 
conventions.  A  netoe  font-ils  arrivés  à  la  porte  du  Fort  qu'une  décharge 
de  coups  de  fufils  les  étend  tous  morts.  Cette  perfidie  rendît  leun  fiddais 
fiu-ieux  jj  ils  redoublent  de  courage  &  d'acharnement ,  emportent  le  Fort 
d'aflaut  &  pâifent  cent  cinquante  Génois  au  fil  de  l'épée,  c'eft-à-dire, 
les  tuèrent ,  car  l'épée  ne  leur  eft  pas  connue ,  &  firent  ce  qtii  refla  pr»* 
fonnier.  Deux  cents  foldats  de  la  République  gardoient  le  couvent  dea 
Capucins  ;  ils  n'y  attendirent  pas  les  Corfes  ,  qui  s'emparèrent  de  ce  pofte, 
ainfi  que  des  couvens  des  Servîtes ,  Obfervantins  ,  &  RecoUets,  tout  fut» 
ceptibles  d'être  vigoureufement  défendus^  tous  bitis  à  mi-côte,  fie  dom^ 
oant  Bafiia  de  tout  côté« 

Doria  vit  le  danger  ou  il  étoit^  &  envoya  un  Evéqoe  con£rer  avec 
Ciaccaldi  &  GiaiFori ,  qui  firent  au  nom  de  U  Nation  les  mêmes  deman- 
des qu'elle  avoit  faites  jadis  au  Commiffaire  Finelli.  Doiia  répondit  quH 
n'étoit  pas  muni  de  pouvoirs  fuflîfans  pour  les  accorder,  promit  dVoToyer 
à  Gênes  pour  traiter  cette  affaire^  &  demanda  une  armillice  de  quatre  mms, 
qui  fut  accordée  à  condition  que  Doria  ouvriroit  fur  le  champ  toutes  lea 

{^rifons ,  ne  feroît  aucune  fortification  dans  l'Jfle  durant  la  fulpenfion ,  & 
aifleroit  la  liberté  aux  Corfes ,  d'entrer  arm^s  dans  toutes  les  villes  excepté 
Baftia.  Ainfi  que  toute  populace ,  fans  frein ,  fans  difcipltne  ,  les  Corfes 
mal  conduits,  ne  fâchant  trop  ni  ce  au'ils  vouloient,  ni  ce  qu'ils  devowac 
faire ,  au  lieu  de  refufer  Tarmifiice  &  de  fe  rendre  maîtres  de  Badin  ^ 
comme  ils  Tauroient  pu ,  fe  retirèrent  paifiblement  &  s'amuièreot  cîdiciile- 
ment  à  rafTembler  à  Orezza ,  un  Synode  de  vingt-quatre  Théologiens  ponr 
leur  faire  décider  &  en  confcienco  ils  pouvoîent  Ëiire  une  gusiia  ^^U 
avoient  déjà  commencée.  Ce  Concile  d'Orezza,  répondit  avec  unefagaciié 
bien  digne  d'une  école  de  Théologie  :  que  la  guerre  étoit  jufte ,  mais  non 
permife ,  comme  fi  ce  qui  efl  juile  en  foi  pouvoit  être  défendu  ;  qu^  fiui- 
droit  toutefois  fe  battre  à  outrance ,  fi  Gênes  n^accordoit  pas  les  demandes 
faites  ,  &  fur-tout  fi    elle   comniençoit    les  hoflilités.  La  République   ne 

Î^ouvoit    pas   trop   traiter  avec   les  Corfes  depuis  qu'ils  avoient  renifë  de 
bulcrire  aux  accommodemens   très-raifonnables   que   leur  avoit  propofiît 
Vtnerofo.  D'ailleurs  les  Chefs  Corfes  trouvoient  leur  bien-être  dans  le  dé- 
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efpërer  d^étre  fêcouru  par  cette  voie ,  il  ne  lui  reftoit  donc  d'autre  parti  à 
prendre  pour  fauver  la  troupe  &  fa  gloire  que  de  marcher  la  nuit  ,  en- 
foncer &  culbuter  les  Coi  Tes  pour  regagner  le  chemin  de  Baftia.  Il  pré- 
féra la  honte  de  capituler  avec  Ton  armée  qu^on  a  voit  renforcée,  depuis  fou 
débarquement ,  de  deux  bataillons  &  de  1 50  nouveaux  huflards. 

Les  fautes  de  Wachtendonck ,  couvrirent  de  gloire  ces  payfans  arméi; 
3  leur  demanda  le  retour  libre  à  Baftia ,  &c  une  armiftice  de  trois  mois; 
tout  fut  accordé.  Les  Corfes  fentoient  bien  tout  l'avantage  de  ce  moment 
fi  brillant  pour  eux  ;  mais  ils  craignirent  d'irriter  l'Empereur ,  ôc  virent 
combien  il  feroit  dangereux  d'ufer  de  la  viâoire.  Ils  avoient  même ,  avaot 
d'enfermer  Wachtendonck  dans  fon  camp ,  dépêché  vers.lui  deux  députés 
pour  lui  propofer  de  recevoir  leurs  armes  qu'ils  étoient  prêts  de  mettre  bat 
s'il  vouloit  les  aflurer  d'un  traité  favorable ,  garanti  par  Sa  Majefié  Impé- 
riale. Mais  le  fougueux  Doria  lui  fît  envifager  une  viâoire  Are ,  en  lui 
perfuadant  que  cette  offre  déceloit  la  foiblefTe  &  la  crainte  des  Corfes , 
&  le  bon  Allemand  (e  laifTa  conduire  &  duper  par  le  rufé  Génois.  Cé« 
toit  depuis  le  débarquement  des  Allemands,  que  les  Corfes,  ne  fâchant 
à  quel  maître  fe  donner,  avoient  député  vers  le  Roi  d*£fpagne,  un  de  leurs 
plus  habiles  négociateurs ,  pour  le  prier  d'ajouter  à  toutes  fès  Couronnei 
celle  du  Royaume  de  Corle.  Mais  leur  AmbafTadeur  étoit  encore  en  route 

Zuand  un  nouveau  fecours  follicité  par  la  République,  prit  terre  à  CalvL 
.'étoient  neuf  bataillons  d'infanterie  Allemande ,  deux  cents  huf&rds  & 
Quelques  dragons ,  fous  les  ordres  du  Prince  de  Virtemberg.  Le  Comte  dn 
ivarola ,  nommé  Commiffaire  à  la  place  de  Doria  ,  accompagnoit  te 
nouveau  Général.  Les  premières  tentatives  du  Prince  de  Virtemberg,  fir 
la  Balagne ,  ne  furent  pas  heureufes.  Ses  troupes  repouffées  par  les  Coiiès^ 
furent  obligées  de  fe  retirer  deux  fois  de  fuite  dans  Calvi.  Il  en  fbrtit  en* 
fin  à  leur  tête,  &  les  induits  à  la  main,  il  publia  un  premier  pardon  pour 
ceux  qui  fe  foumectroient  dans  trois  jours»  &  la  Balagne  rendit  les  armes. 
Il  marcha  vers  Caccia,  prolongea  de  huit  jours  le  premier  pardon,  &  tout 
fè  fournit  jufqu'à  Corte ,  où  s'étant  rendu ,  &  ayant  promulgué  un  pardon 
illimité ,  il  vit  venir  fous  la  garantie  Impériale  les  chefs  Ciaccaldi ,  CUf^ 
feri ,  Raphaeli ,  &  Aïtelli.  Mais  le  1 5  Mai ,  trois  jours  après  leur  foumif^ 
fion  y  ils  furent  tous  enlevés,  conduits  aux  prifons  de  Baftia,  &  ddà  tranl* 
férés  à  celles  de  Gênes ,  dont  ils  ne  forcirent  qu'une  année  après ,  rdâchéfl 
par  ordre  de  l'Empereur  qu'on  avoic  trompé  fur  les  motifs  de  leur  déten* 
don.  On  les  avoic  emprifonnés  fous  prétexte  qu'ils  ne  s'étoient  pas  rendus 
dans  les  temps  fixés  pour  le  pardon  i  mais  c'étoit  réellement  pour  anéan« 
tir,  en  perdant  les  chefs,  tout  efprît  de  rébellion.  Un  Corfe,  moine  dant 
un  couvenc  de  Milan ,  fut  l'inftrument  de  leur  délivrance.  Il  eut  l'adrcfle 
de  fe  procurer  les  induits  publiés  par  le  Prince  de  Virtemberg ,  &  de  lee 
&ire  parvenir  à  un  autre  Corfe ,  officier  fupérieur  dans  les  troupes  de  la. 
République  de  VeniGs  &  fort  attaché  à  fes  compatriotes  &  à  U  bonne 
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défarmemens  ;  que  les  Allemands  venoienc  d'en  faire  un  nouveau  ;  &  que 
jamais  on  n'a  pu  en  faire  un  bien  complet ,  les  Corfes  enterrant  ou  cachant 
leurs  armes,  &  fâchant  les  trouver  au  befoin.  Depuis  ce  temps,  les  Fran* 
cois  les  ont  défarmés  deux  fois ,  &  je  fuis  certain  qu'il  refie  encore  dant 
rifle  beaucoup  plus  de  fufils  qu'il  n'y  a  d'hommes  en  état  de  porter  tes 
armes.  Non-feuhnient  les  maifons  particulières  en  recèlent,  mais  les  Egli- 
fes  même  étoient  devenues  de  véritables  arfenaux.  J'ai  vu  trouver  des  ar- 
mes &  des  munirions  fous  le  maître  autel  de  PEglife  principale  d^une 
ville  ou  les  François  avoienc  plus  de  1 500  hommes  de  garnifon.  La  peine 
de  mort  qu'ils  ont  portée  contre  tout  Corfe  trouvé  avec  des  armes  fur 
lui  ou  dans  fa  maifon ,  n'a  pu  le  forcer  à  s'en  dellaîfir.  Il  a  feulement  re- 
doublé d'adrefle  pour  les  dérober  aux  yeux  de  fes  maîtres  (a). 

Les  Ornano,  les  Gineflra,  les  Gentile,  CafHnetto,  Maldini,  fe  mon- 
trèrent à  la  tête  de  cette  nouvelle  révolte.  Pallavicini  parut  un  moment 
comme  commiffaire  Génois,  &  ne  fut  qu'être  injufte  &  dur.  La  Républi* 
que  lui  envoya  des  troupes  qu'il  ne  voulut  ou  qu'il  n'ofa  expofer  en  cam- 
pagne. Maldini  profitant  de  cette  inaâion  affemble  6  à  7000  Corfes ,  af- 
lîege  &  prend  Corte  après  dix  jours  d'attaque.  La  garnifon  Gàioife  forte 
de  700  hommes  capitule,  &  fe  retire  à  San  Pelegrino.  Les  Corfes  par<- 
courent  aufli-tôt  toutes  les  Pieves ,  &  en  enlèvent  les  armes  que  Gênes 
avoir  £iit  diffa-ibuer  à  fes  partifans.  Hugues  Fiuchi  &  Marie  Jufliniani  vin- 
rent remplacer  Pallavicini;  ils  ne  furent  que  d'inutiles  négociateurs.  Les 
Corfes  étoient  plus  animés  que  jamais.  Giaftbri,  Ciaccaldi,  &  AïteHifou^ 
floient  la  difcorde  de  tout  côté.  Ils  mêloient  à  la  voix  de  la  patrie  gé- 
miflànte  celle  de  leur  reffentiment  particulier,  non  moins  forte  &  hieor 
plus  perfuafive.  La  nation  s'affembla.  GiafFori  redevint  Général;  c'éroit  en 
effet  le  meilleur  homme  de  guerre  qu'euffent  les  Coiiès.  *0a  fit  des  régle- 
mens,  on  nomma  des  chefs  de  guerre  &  d'adminiflration  ;  on  prodigua  le 
titre  d'Alteffe  aux  Généraux  élus;  on  ordonna  la  vaine  cérémonie  de 
brûler  les  loix  Génoifes  dans  le  lieu  où  feroient  établis  les  nouveaux  Ma- 
giftrats  ;  &  l'on  finit  enfin  par  donner  la  Corfe  à  l'immaculée  conception  de  la 
Vierge.  La  Vierge  devoir  être  peinte  fur  les  drapeaux  des  Corfes  comme 
proteârice  de  la  nation.  Je  ne  fais  fi  elle  accepta  leur  Royaume  que  le  Roi 
d'Efpagne  avoit  refufé  ;  mais  elle  ne  fut  point  peinte  fur  leurs  drapeaux  atten* 
du  qu'ils  n'avoient  ni  peintre ,  ni  enfeigne.  Oâave  Grimaldi  fuccéda  aux  Com- 
mifTaires  J^'iuchi  &  Jufliniani  ;  il  ne  fit  que  fe  montrer  à  la  Corfe,  Le 
parti  que  Félix  Pinelli  avoit  dans  le  Sénat  le  lit  bientôt  rappeller  pour  don- 
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(a)  On  peut  compter  qu'en  1768  &  69  il  y  avoit  dans  Tille  30  à  3^,000  Corfes  armés; 
Plufieurs  avoient  deux  &  jiifqirà  trois  fuiils,  &  c'étoit  le  grand  nombre,  fans  y  compren* 


ron  i2,0Qo  (ieuUmcnt  gat  iti  rcmi»  aux  niagaaias  du  Roi,  On  voit  coaibicn  il  doit  r  ca 
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Je  veux  parler  de  l'arrivée  de  Théodore  BaroA  de  NevhofF,  que  ces  in* 
futaires  élurent  Roi  de  Corfe  le  15  Avril  1736,  dans  une  aflemblée  gé- 
nérale de  la  nation  à  Cafinca.  Un  avanturier  fans  fortune,  perdu  de  dettes 
&  fans  talens  fupérieurs,  choifi  pour  fon  Roi  par  cette  nation  inconfian- 
te ,  la  couvrit  de  ridicule  aux  yeux  de  toute  l'Europe.  On  s'intéreiToit  au- 
paravant à  fes  malheurs  parce  qu'on  la  croyoit  eftimable  &  digne  d'être 
plus  heureufe.  Mais  Téle^on  de  Théodore  deflilla  les  yeux  &  on  ne  re- 
garda plus  les  Corfes  mécontens,  que  comme  un  vil  ramas  de  fac- 
tieux. Ils  perdirent  l'eflime  des  honnêtes  gens  &  tout  leur  crédit ,  pour 
avoir  manqué  de  jugement  dans  une  affaire  auffî  importante  que  celle 
de  la  nomination  d'un  chef.  Les  Corfes  ne  tirèrent  que  des  fecours  mé* 
diocres  de  leur  Roi,  quoiqu'il  leur  en  eut  promis  de  trés-confidérables,  & 
il  ne  put  les  empêcher  de  céder  à  la  force  fupérieure  des  armes  de  la 
France.  M.  le  Comte  de  Boiffîeux  débarqua  en  Corfe  à  la  tête  des  troupes 
Françoifes  en  1738;  mais  étant  mort  au  mois  de  Février  fuivanr,  M.  le 
Marquis  de  Maillebois  vint  le  remplacer,  &  foumit  l'Ifle  en  trois  mois. 
Cette  expédition  lui  mérita  le  bâton  de  Maréchal  de  France.  Une  paix  for^ 
cée  entre  la  République  de  Gênes  &  les  Corfes,  ne  pouvoit  être  durable. 
Beaucoup  de  che&  avoient  quitté  l'Ifle,  pour  ne  point  recevoir  le  règle- 
ment de  pacification ,  &  dans  l'efpoir  d'y  rentrer  à  main  armée  à  la  pre- 
mière occafion  :  ce  qu'ils  firent  en  effet  dès  que  la  France  eût  retire  (es 
troupes  qui  tenoient  les  mécontens  en  refpeâ.  Dès  le  commencement 
de  17431  ^^^  Corfes  reprirent  les  armes  contre  les  Génois,  réfolus  de  s'a^ 
franchir  abfotument  de  leur  domination.  Ils  fe  choifirent  deux  che&  (bas 
le  titre  de  Proteâeurs  de  la  patrie ,  le  célèbre  Gaiïbri ,  Doâeur  en  méde- 
cine, qui  dans  plufleurs  circonflances  efTentielles,  avoir  donné  des  preuves 
de  fes  talens  fupérieurs,  &  fon  beau-frere  Marie  Emmanuele  Matra. 

Gaffori  fort  au-deffus  de  fon  collègue ,  par  fon  efprit  &  fes  talens ,  le 
fit  bientôt  oublier,  &  fans  la  rechercher  évidemment,  il  fut  réunir,  en 
lui  feul ,  toute  l'autorité  dont  la  nation  ne  lui  avoit  confié  qu'une  moitié. 
Il  femblera  étrange  qu'une  nation  toute  guerrière  ait  choifi ,  pour  (on  chef» 
un  fuivant  dllippocrate.  Mais  on  cefTera  d'être  furpris ,  quand  on  mprea- 
dra  qu'il  étoit  le  plus  éloquent  de  fes  compatriotes  ;  qu'il  étoit  affiliée  , 
aimant  la  paix  ,  &  qu'il  avoit  plus  de  connoifTances  qu'il  ne  s'en  trouve 
ordinairement  dans  fon  pays.  Né  avec  un  efprit  auffî  élevé  que  fon  cou- 
rage, comme  il  aima  la  liberté,  il  fut  aufli  l'amant  des  beaux  arts,  &  le 
meilleur  de  nos  Poètes  femble  lavoir  peint ,  en  difant  de  l'Orateur  Phîlo- 
fophe  qui  gouverna  &  fauva  Rome ,  de  Cicéron. 

Il  a  des  envieux  ;  mais  s'il  parle  ,  il  entraîne  ^ 
Il  réveille  la  gloire ,  il  fuhjugue  la  haine. 
Il  domine  au  Sénat ,  &c. 
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fes  erpérances  &  groflir  fon  parti.  Il  affîege  fiaftiai  &  fe  rend^  maître  dt 
la  ville  \  il  bloquoit  la  citadelle  tandis  que  Gênes  étoit  déjà  tombée  aa 
pouvoir  des  Allemands.  Non-feulement  la  Corfe  fembloit  à  jamab  peidue 
pour  la  République ,  mais  tout  annonçoit  que  Gènes  la  fuperbe  alloit  de* 
▼enir  une  fîmple  ville  de  la  domination  Autrichienne.  Un  de  ces  ëvéne- 
mens  qui  changent  la  face  de  toutes  les  affaires ,  &  détrui(ènt  toutes  les  com- 
binaifons  de  la  politique ,  la  fauva.  Un  excès  de  courage ,  après  un  excès 
de  lâcheté,  vint  ranimer  les  Génois.  Ils  chaflent  les  Allemands  de  leur 
Ifle  &  de  leur  territoire;  ils  appellent  les  François  au  fecours  de  leur  Ré« 
publique  &  de  leur  Capitale.  Le  Duc  de  Boufflers  y  accourt ,  \e$  pro-» 
tege  contre  TËmpire,  &  y  meurt.  Le  Duc  depuis  Maréchal  de  Richdieu, 
lui  fuccede,  la  délivre  entièrement  de  fes  ennemis,  &  mérite  que  le  Sé- 
nat lid  fade  élever  une  ftatue.  A  peine  rendue  à  elle-même ,  Rivarola  al« 
loit  lui  enlever  Baftia.  Le  Duc  de  Richelieu  fait  embarquer  le  Comte  de 
Choifeul  avec  5  50  hommes.  Cette  petite  troupe  defcend  heureufement  en 
Corfe.  Rivarola  roblige  de  s'enfermer  dans  San  Fiorenzo ,  que  le  Colnmif- 
faire  Mari  avoit  inutilement  tenté  de  lui  enlever,  depuis  que  les  habitans 
de  Baftia  s^étoient  remis  fous  les  loix  de  la  République. 

Rivarola  toujours  plein  du  projet  de  dominer  en  Corfe  ^  retourne  3i  la 
Cour  de  Turin,    dont  il  obtient  de  nouveaux  fecours.    Des  troupes  Fié- 
xnontoifes.  Savoyardes ,  &  Allemandes ,  vinrent   bombarder  Baftia',  dont 
elles  tentèrent  inutilement  de  s^emparer.  La  petite  flotte  Savoyarde  venoit 
de  fe  retirer  quand  Mr.  le  Marquis  de  Curfai  fut  envoyé  1  par  la  Cour  de 
France ,  avec  2000  hommes ,  avec  ordre  de  fecourir  Baftia  où  il  dâ»ar- 
qua.  M.  le  Chevalier  de  Cumiane ,  Général  des  troupes  Savoyardes  &  Al- 
lemandes y  abandonna  auffî-tôt  San  Fiorenzo  ^  où  il  s'étoit  retiré  en  levant 
le  fiege  de  Baftia.   M.  d»  Curfai  rétablie  l'ordre  &  la  paix  dans  Tlfle  ;  il 
y  fit  régner  la  plus  exaâe  juflice,  &  fut  encore  plus  aimé  qa^il  ne  fut 
craint.   Il  fit  conflruire  des  ponts,  raccommoder  des  ports;  leva  des  im- 
pôts en  plus  grande  quantité  que  ceux  qu^avoit  jamais  établis  la  Républi- 
que y  fans  pour  cela  mécontenter  la  nation.    Il  fit  enfin  tout  ce  que  le 
Souverain  le  plus  intelligent  peut  faire  pour  un   peuple  qu'il  aime.  Les 
■Génois  devinrent  jaloux  de  M.  de  Curfai.   Son  adminiftration  ne  leur  coii« 
venoit  nullement.    En  effet,  en  offrant  aux  Corfes   le  modèle  d'un  Gou- 
vernement ferme,  fage,  &  modéré»  tel  que  Gênes  n^en  pouvoît  adopter ^ 
&  faifant  aimer  aux  Corfes  ce  gouvernement ,  il  préparoit  de  nouvelles  ré- 
voltes à  la  République ,  &  lui  enlevoit  réellement  les  Corfes  en  tâchant  de 
les  lui  foumettre.    Gênes  fe  plaignit  à  la  Cour,  qui  fit  pafler  en  Corfe ^ 
M.  le  Marquis  de   Chauvelin.    Ce  négociateur ,  qui  ne  connoiflbit ,  ni  les 
Corfes,  ni  leur  Ifle,  crut  avoir  pacifié  les  chofes  en  rendant   aux  Génois, 
la  garde  de   leurs  ports  »  qu'ils  réclamoient ,  &c   en  laiffant  aux  François 
Tadminifiration  de  la  juftice  que  Gênes  étoit  hors  d'état  de  pouvoir  rendre. 
JVL  de  Crimaldi,  CommUTaire  Gtfnc;ral  de  Pille,  chercha  à  fe  faire  des 
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finif^M  ;  îl  crut  avoir  réulTî  à  gagner  une  partie  des  habîtanf  de  l*Ifle  ^ 
parce  qu*on  avoît  reçu  fon  argent  ;  mais  dès  qa\I  voulut  pénétrer  dans  Tin- 
teneur ,  il  trouva  tous  les  partages  fermés ,  &  fiit  contraint  de  revenir  hon-* 
teufement  à  Baftta.  Gênes  fie  de  nouvelles  plaintes  contre  M.  de  Curfaî, 
II  avoit  feul  la  confiance  de  la  nation  ^  &  la  République  le  voyoit  avec 
douleur  plus  puiflant  qu'elle  dans  Hlle. 

M.  de  Curfai  aflemoloit  les  Corfes  &  les  haranguoît  dans  leur  langue 
avec  une  facilité  &  une  éloquence  qui  les  féduifoit.  Dès  leur  premier  Con- 

Éés  ils  remirent,  à  M,  de  Curlai ,  toutes  les  places  qu'il  leur  demanda 
r  fa  fimple  promeffe  de  les  leur  rendre,  fi  les  réglemens  que  le  Roi  fc- 
it  pour  les  accommoder  avec  la  République  n'avoient  pas  lieu.  M,  le 
arouis  de  Chauvelin ,  depuis  long-tenips  Miniftre  Plénipoicntiaire  du  Roi 
tuprcs  de  la  République,  avoît  été  chargé  de  négocier  avec  elle ,  les  ré- 
glemens dont  M,  de  Curfai  conviendroit  avec  lui, 

tes  Génois  étoîent  convenus,  avant  que  M,  de  Chauvelin  paflSt  en  Corfe^ 
|qu^il  feroit  aflemblé  un  Congrès  à  Toulon,  ville  neutre,  relativement  aux  Gé- 
^liois  &  aux  Corfes,  &  que  ceux-ci  avoient  demandée.  Des  Députés  Corfes 
ît  Génois  dévoient  y  arrêter  les  réglemens ,  &  M,  de  Chauvelin  y  devoit  pré- 
iden  Les  Génois  fc  repentant  de  leur  confentement  à  ce  projet  fi  fage ,  s'en 
[défifteienr.  Le  Roi,  indigné,  donne  ordre  à  M.  de  Curfai  de  retirer  fes  troupes 
[de  nfic,  A  peine  eurent-elles  fait  les  premiers  mouvemens  que  le  Comte 
d'Omano ,  fils  de  Luca  Ornano,  &  Capitaine  d'Infanterie  au  Régiment  Royal 
ICorfe,aa  fervice  de  France,  fe  fit  élire  Général  des  Corfes.  La  République 
i  ayant  appaifé  le  Roi ,  M.  de  Curfai  reçut  ordre  de  retenir  fes  troupes  qu'il 
renvoya  de  nouveau  dans  l'intérieur.  M.  d'Ornano  repaffa  en  France  quand 
M.  de  Chauvelin  fe  rendît  en  Corfe*   On  lui  pardonna  ,  &:  il  conferva  fa 
compagnie.    Un    Miniftre  qui  avoit  réfidé  long- temps  à   Gènes  &  quVii 
croyoit  dévoué  à    !a  République  ,    ne  pou  voit  acquérir    la  confiance  des 
Corfes.    Aulli  M,  ^le  Chauvelin  vit-il ,  tandis  qu^il  étoit  dans  l'IÛe ,  les  ha- 
bitans  de  plofieurs  Pieves  s'attrouper  &  fe  révolter.    Il  fit  punir  ceux  de 
Kiolo   qui  ne  s'appaiferent  totalement  que  lorfque  M.   de  Chauvelin  eut 
quitté  la  Corfe ,  &  que  le  Marquis  de  Curfai  eut  été  lui-même  leur  dic- 
ter fes  volontés  auxquelles  on  ne  favoît  pas  défobéir.   Une  chofe  à  laquelle 
peut-être  on  ne  fit  pas  aflez  d'attention  pendant  le  cours  de  ces  longues 
négociations,  au  fujct  des  réglemens  que  le  Roi  devoit  donner  aux  Corfes 
pour  étie  obiervés  par  Gênes ,  eft  le  caraâerc  de  M,  de  Grimai        Corn* 
iniflairc  Général  Génois,   Dés  qu'on  avoit  reconnu  fon  incompatibilité  avec 
celui  de  M.  de  Curfai,  n'étoit-il  pas  prudent  d'éloigner  ce  Génois  impé- 
rieux &  tracaffier,  bien  moins  utile  dans  toute  cette  afEiire  que  M.  de 
Curfai,  malgré  rimpétuofité  qu'on  lui  reprochoîtî   M.  de  Chauvelin  ^  de 
retour  à  Gènes,  femble  ne  pas  aflez  autorifer  M.  de  Curfaî;  il  ne  mérita 
pas  fz  reconnoiflance.    Les  ôénois  manquèrent  efrentiellement  aux  armes 
de  France ,   à  l^aâia  t  &  loio  de  les  en  faire  puiùr  hautemeni  &  févére^ 
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ment,  ainfi  que  Texigeoic  l'honneur  de  la  nation,  &  que  Tauroit  fait 
M.  de  Curfai;  M.  de  Chauvelin  appaifa  cette  af&ire  en  &ifant  ufer  U 
Cour  de  France  d'une  clémence  envers  Gênes,  fatale  au  bien  du  fervice . 
&  propre  à  avilir ,  dans  les  repréfentans  du  Roi ,  le  fentiment  du  refpea 
qui  lui  eft  dû  par  les  nations  étrangères.  S'il  ne  faut  jamais  compromettre 
Ion  Roi  &  fa  nation ,  il  eft  d'un  devoir  non  moins  mdifpenfable  de  fba- 
cenir  avec  grandeur  &  fermeté  l'honneur  de  l'un  &  de  l'autre. 

Les  cabales ,  les  brigues  des  Génois ,  parvinrent  à  empêcher  les  Corfea 
d'accepter  le  règlement  que  M.  de  Curfai  eut  ordre  de  leur  propoïer. 
Il  avoit  répondu  de  fon  acceptation  ^  mais  fes  ennemis  changèrent  les  ef- 
prits  qu'il  auroit  peut-être  encore  ramenés,  fi  la  haine  qu'il  infpiroit  aux 
Génois,  ne  leur  eut  fait  faifir  avidement  ce  moyen  de  le  perdre.  Us  ac« 
cufoient  cet  habile  Officier;  d'avoir  fomenté  la  rébellion,  parce  qu'il  avoit 
eu  la  tyrannie  en  exécration ,  d'avoir  trop  ménagé  &  trop  recherché  l'a- 
mour des  Corfes,  pour  qu'on  ne  dût  pas  légitimement  foupçonner  qu'il 
n'eut  formé  le  defTein  de  fe  faire  élire  leur  chef.  Ces  accuiations  étoient 
abfurdes.  Cependant  M.  de  Curfai  ,  (ut  traité  comme  un  criminel  parce 
qu'il  avoit  gouverné  des  hommes  avec  juflice.  On  l'arrêta  &  il  fiit  em- 
prifonné  à  Antibes.  La  calomnie  Génoife ,  parut  enfin  dans  tout  fon  jour, 
&  le  Roi  qu'on  avoit  trompé,  n'écoutant  plus  que  fa  bonté  &  fa  iuftice 
ordinaire,  reconnut  llnnocence  &  le  mérite  de  M.  de  Curfai;  il  fût  même 
récompenfé  :  double  bonheur  dont  il  ne  faut  pas  toujours  fe  flatter  malgré 
fon  innocence.  M.  de  Curfai ,  commanda  depuis  en  Bretagne  &  en  Fraa* 
che-Comté ,  &  mourut  à  Paris  Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi. 

Il  avoit  établi  une  Académie  de  Belles-Lettres  en  Corfe ,  n'oubliant  rfea 
de  ce  qui  pouvoir  adoucir  les  mœurs  &  polir  l'efprit  de  fes  habitans.  Sa 
mémoire  eft  encore  en  vénération  parmi  eux  ;  ils   vantent   fa  bonté  ,  ik 
juflice,   fon  éloquence,  &  fon  aménité.  Le  peuple  le  moins  fufcepiible 
d'amour ,    le   moins   capable   d'attachement  ,  le  peuple  \pe  l'illuflre  de 
Thou,  peignit  fî  bien  il  y  a  plus  de  deux  fiecles,  &  dont  il  defGna  dans  trois 
mots  le  caraâere  volage  qu'il  n'a  pas  perdu  depuis ,  en  difant  d'eux  :  mabilia 
Corforum  ingénia ,  ce  peuple ,   dis-je ,  fembla  le  chérir  avec  tendreflè  & 
fmcérîcé.  Il  écoit  l'homme  qui  convenoit  aux  Corfes ,  celui  dont  ils  avoient 
le  plus  befoin  ;  il  pouvoir  à  la  fois  adoucir  leurs  mœurs  fiiroces,  écladrer 
leurs  efprits  imbus  de  préjugés,  &  les  foumettre  à  des  loix  diâées  oar  U 
fageffe ,  foutenues  par  la  fermeté  &  expliquées  par  la  juftice.  Les  Ôorfes 
n'ont  depuis  retrouvé  ces  qualités  réunies  que  dans  le  feul  Paoli. 
.    On  a  vu  qu'à  la  réquifitiou  de  M.  de  Curfai ,  les  Corfes  lui  rendirent  les 
places  dont  ils  étoient  maîtres.  Si  les  réglemens  qu'on  devoir  leur  propo» 
fer  n'étoient  pas  reçus,  il  leur  avoit  promis  de  les  en  remettre  en  poflè& 
fion.  Ceux  qui  fuccéderent  à  M.  de  Curfai  ne  le  firent  pas  ;  ils  fe  crurent 
en  droit  de  manquer  à  une  parole  que  M.  de  Curfai  auroit  rdigienferoent 
obfervée ,  s'il  en  eut  été  le  maître.  Ces  places  fiirent  donc  rendues  aux  Génoii. 
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enforte,  aidé  de  (on  frère  &  de  fon  parti,  d'éloigner  toute  délibération  dé- 
finitive fur  cet  objet,  &  d'en  faire  renvoyer  la  décifion  à  la  Confulte  pror 
chaîne.  Marie  Smmanuele  Matra,  fembloit  devoir  être  (on  concurrent,  & 
ayant  déjà  joui  de  Thonneur  du  commandement  conjointement  avec  Gaf« 
fori  ,  il  étoit  probable  qu'il  eut  été  adjoint  à  Faoli  ou  à  quelque  autre  ; 
mais  le  pouvoir  partagé  ne  plut  jamais  à  Faoli  :  on  s'en  convaincra  par 
tout  ce  qu'il  fit  dans  la  fuite;  peut-être  ne  faut-il  pas  l'en  blâmer.  L'hom- 
me fupérieur  par  fes  talens ,  l'homme  fur-tout  qui  ne  défire  aue  le  bien  de 
fes  concitoyens ,  prendra  difficilement  le  timon  des  affaires ,  s'il  a  les  mains 
liées,  &  fi  d'autres  peuvent  prétendre  à  partager  l'honneur  qu'il  voudroit 
acquérir.  Généralement  le  génie  &  l'ambition  ne  peuvent  foufiVir  les  obftaclei. 
Une  nouvelle  Confulte  eft  indiquée  au  couvent  de  San  Antonio  di  Caft 
Bianca,  afin  de  procéder  à  l'éleaion  d'un  chef.  Paoli  ne  s'y  rend  point, 
prévoyant  que  le  vœu  de  la  narion  feroit  pour  lui.  Il  refte  non  loin  delà , 
renfermé  dans  fa  maifon ,  au  village  de  la  Stretha ,  &  attendant  le  fuccèi 
de  fcs  démarches:  tout  lui  réudlt  à  fouhait.  Son  rival  Marie  Emmanuele 
Matra  ,  eut  à  peine  quelques  fufFrages. 

La  bonne  éducation ,  la  politelfe ,  l'efprit ,  Téloquence  ,  le  bon   air  de 
Faoli,  le  mérite  des  fervices  de  fon  père,  tout  avoit  parlé  pour  lui) il  fut 
proclamé  Général.  Une  dépuration  part  pour  le  RofHno&.lui  vient  annon- 
cer cette  flatreufe  nouvelle.   Mais  afin  d^augmenter  à  la  fi>is  fon  triomphe 
&  fon  autorité  ,  plutôt  que    pour  annoncer  fon  défmtéreflement  &  nire 
briller  fa  modeftie ,  il  remercie  les  députés  &  refufe  de  fe  chamr   de 
Thonorable   emploi  auquel  on  vient  de  le  nommer.   Séduits  par  les  refiis 
fimulés ,  la  Confulte  lui  envoie  ordre  d'accepter  &  le  menace ,  s'il  perfifle 
à  refufer ,  de  toute  l'indignation  de  la  nation.  Faoli  ne  pouvoit  ni  ne  voa* 
loit  réfifter  à  tant  d'inftances ,  il  céda  donc,  &  eut  tout  le  mérite  de  l'o- 
béiffance.  Son  éleâion  fe  fit  le  14  Juillet  &  fut  annoncée  le  lendemain  à 
toute  l'Ifle ,    par   un  manifefte  que  la  Confulte  publia.   Paoli  s'étant  ^c 
donner  des  pouvoirs  extraordinaires  ,  maître  de  la  vie  &  de  la  mort  de  fes 
nouveaux  fujets ,  puifque  la  Magiftrature  fuprême  reftoit  abolie  par  fa  no- 
mination au  Généralat ,  s'occupa  d'abord  à  méditer  &  à  elTayer  Ion  plan 
de  gouvernement.  11  commença  par  faire  une  tournée  dans  toutes  les  rie- 
ves  de  Tintérieur ,  afin  d'y  rétablir  ou  plutôt  d'y  créer  l'ordre ,  d'y  recevoir 
les  plaintes  des  particuliers  &  d'y  faire   juftice  de  quelques  nouveaux  af- 
fafTînats.  Il  indiqua  une  Confulte  pour  le  ^  Novembre  à  Corte;  ce  fut  là 
qu'il  fit  approuver  par  la  nation ,  la  création  qu'il  venoit  de   &ire   d^un 
Confeil  fuprême  compofé  de  quelques  Juges,  dont  il  étoit  le  Chef.  Tous 
les  aâes  qui  auparavant  émanoient  de  la  feule  autorité  du  Général ,  furent 
donnés  depuis  au  nom  du  Général  &  du  fuprême  Confeil.  Faoli  abdiqua 
donc  avec  prudence  des  pouvoirs  qu'il  n'auroit  pu  garder  tranquillement  \ 
il  affermit  la  puiflance,  en  paroiffant  la  diminuer;  il  devint  amfi  le  pre- 
mier Magifirat  de  la  narion  &  fut  fournis  ainfi  que  ce  nouveiau  Tribunal 
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La  France  qui  craignoît  que  les  Anglois  d'accord  avec  Paoti  p  ne  t'enn 

ÎarafTenc  de  quelques  poftes ,  fur  les  côtes  de  Corfe ,  y  envoia  Mr.  lo 
larquis  de  Caflries  avec  fiz  bataillons  &  un  détachement  du  corps  Royal, 
pour  y  garder  les  côtes  du  Nord  &  de  TOueft ,  tandis  que  les  Génois  gar« 
deroient  celles  de  l'Eft  &  du  Sud.  Mr.  de  Caftries  fiit  remplacé  par  Mr, 
le  Comte  de  Vaux  qui  y  refta  fort  tranouille  ,  ainfî  que  fon  prédéceflënr  ^ 
jufqu  au  moment  où  ayant  reçu  ordre  de  hire  repafler  en  France  les  fis 
bataillons  &  ^artillerie  qu'il  avoit  à  fes  ordres ,  les  Corfes  s'attroupèrent 

Eour  inquiéter  leur  marche ,  &  pillèrent  un  couvent  où  étoient  encore  les 
agages  de  Mr.  de  Vaux.  Les  François  ne  reparurent  plus  dans  l'ifle  qu'avec 
Mr.  de  Matbeuf. 

M.  Em.  Matra  ennuyé  de  fon  exil  involontaire,  revint  en  Corfe  pour  (e 
venger  de  Faoli ,  &  tenter  une  nouvelle  fois  la  fortune  ;  mais  il  fax  vainca 
&  tué  dans  le  combat.  Faoli  triompha  aufli  heureufement  d'un  autre  rival, 
nommé  François- Antoine  Colonne,  Seigneur  fëudataire  de  Bozzi,  quit'étoic 
Êit  reconnoitre  pour  Général  de  la  partie  d'au*delà  des  Monts. 

Après  s'être  ainfi  rendu  maitre  de  la  partie  ultramontaine ,  en  17^8  ^ 
Faoli  s'occupa  férieufement  des  moyens  d'expulfer  les  Génois  du  cap  Corfe» 
dont  ils  étoient  encore  en  grande  partie  les  maîtres.  Il  fixa  d'abord  fa  ré- 
fidence  à  Oletta  ,  pour  être  à  portée  d'exécuter  les  entreprifes  qu'il  mé« 
ditoit  fur  San  Fiorenzo  ;  il  fit  élever  quelques  fortifications  à  Nonza,  chadk 
du  port  de  Rogliano  la  garnifon  Génoife  qui  l'occupoit  ;  attaqua ,  mak 
fans  fuccés,  Macinajo  ,  &  fît  bâtir  la  tour  de  Furiani ,  &  mettre  en  ëtatdtt 
défènfe  ce  village  important  par  fa  fituation ,  où  il  jetta  200  hommes  de 
garnifon  ;  ainfi  Baftia  fut  bloqué ,  &  fa  communication  avec  San  Fioreua 
&  le  refle  de  l'ifle  fe  trouva  interceptée. 

Furiani  étoit ,  par  fa  pofition ,  un  pofle  fi  néceffaire  à  la  République  ;  il 
mettoit  Faoli  fi  près  des  portes  de  Baflia  ;  les  Génois  fe  trouvoient  fi  ref- 
ferrés  dans  leurs  murs ,  qu'ils  fentirent  toute  la  néceflité  de  le  reprendre^ 
Le  fiege  en  fut  donc  déterminé.  Faoli ,  d'ailleurs  af!è£U>it  d'y  exercer  fous 
les  yeux  des  Génois  tous  les  aâes  de  la  fouveraineté ,  &  les  criminels  f 
étoient  exécutés  jufqu'à  leur  vue.  C'étoit  alors  que  fa  puif&nce  accrœ  avec 
fa  fortune,  mérita  toute  l'attention  de  Gènes  qui  s'apperçevoit  tous  les  jours 
de  la  fageffe  de  fes  projets ,  de  la  jufteflîe  &  de  l'étendue  de  fa  vues ,  fie 
des  pertes  continuelles  qu'elle  faifoit.  Sa  réputation  fit  connoitre  fon  nom 
dans  les  autres  Etats  ;  l'Europe  commença  à  jetter  les  yeux  fur  lui  »  à  s^n* 
térefler  à  fes  fuccés  &  Gênes  à  trembler. 

Afin  d'éviter  leur  totale  expulfion  de  l'ifle ,  les  Génois  y  envoyèrent  en 
17  Ç9 ,  Grimaldi,  ancien  Doge  p  &  ancien  Gouverneur  de  la  Corie ,  &  lui 
donnèrent  6000  hommes,  de  L'artillerie,  &c.  mais  la  République  oublia  d^ 
donner  du  courage  à  fes  troupes ,  &  de  l'intelligence  à  leurs  che&.  Forianî 
fiit  envain  affiégé,  les  Génois  furent  contraints  de  lever  le  fiege,  après  y 
avoir  enterré  une  grande  quantité  de  bombes  inutiles.  Faoli  de  fba  c6i4 
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tnquâ  l'cntreprife  qu'il  avoît  projettëe  fur  San-Fîorenzo,  Maïs  il  forma 

le  marine,  &  fes  petits  vaifleaux  en  prirent  de  plus  gros  qu^eux  aux  Génois. 

La  République  convaincue  de  l'impoifibilité  de  foumettre  les  Corfes  par 
voie  des  armes,  ne  dédaigna  plus  de  tenter  le  moyen  plus  doux  d^unc 
égaciation  »  d'en  faire  même  toutes  les  avances  ,  &  d'envoyer  enfin  une 
épuration  de  fix  de  fes  Sénateurs  les  plus  diftingués ,  pour  chercher  à  ra* 

ener  fous  le  joug  fes  opiniâtres  ennemis.   Mais  autant  Gênes  s'humilia^ 

Dtaot  les  Corfes  affefterent  la  fupériorité  que  leur  donnoit  une   fuite  de 

ces»  Gênes  promit  en  vain  le  rétablilfement  de  la  juftice  en  Corfe  ,   & 

^étoit  avouer  q^uVlIe  y  avoit  été  mal  adminiflrée ,    la  proteftion  au  com-- 

rce  »   des  dininftions  aux  familles ,  &  des  récompenies  aux  particuligrs» 

loli  dont  rintérét  étoit  de  n'entendre  à  aucun  accommodement ,  quelque 
Iranrageux  qu'il  pût  être  ,  &  qui  faifoit  réellement  le  bien  de  fon  pays , 
refufant  de  s'y  prêter,  fut  prendre  des  moyens  pour  éloigner  toute  ef- 
ece  d'accord.  Les  illultres  députés  crurent  avoir  rempli  leur  miiTion ,  en 
tibliam  de  Baftia  une  amniftie  générale  ,  &  eo  fàifant  pafler  dans  Tinté- 
icttf  des  Officiers  Corfes  au  fervice  de  la  République,  pour  difpofer  les 

pries  à  une  réconciliation  ;  les  Corfes  vainqueurs  crurent  n'avoir  pas  be« 
Hfi  de  pardon  «  &  firent  arrêter  &  conduire  à  Baftia  ces  Ambaflàdeurs  fe* 
rets  ,    en  leur  promettant  que  s'ils  étoicnt  retrouvés  dans   l'intérieur  ,  ils 

feroieot  pendus*  La  magnifique  dépuration  rentra  donc  à  Gênes,  &  fi  la 
république  dut  être  mécontente  du  fuccès  de  fa  négociation  ,  fes  plénipo- 
rotiatref  durent  l'être  bien  davantage  du  peu  de  talent  &:  de  dextérité  qu'ils 
**îreiit  dans  l'exécution  de  leur  commiflîon.   Mais  l'orgueil  fénatorial  pou- 

îr-il  fc  plier  fi  aifément  ,  &  s'abaifler  jufqu'à  traiter  avec  fes  chefs  d'un 
cuple  rebelle?  pouvoit-i!  ainfi  compromettre  la  dignité î  Gênes,  au  refte 
favoît  jamais  plus  mal  pris  fon  temps  pour  négocier*  L'enthoufiafme  pour 
t  liberté  dont  Paoli  avoit  échauffé  toutes  les  têtes  ,  la  plus  grande  partie  des 
Jorfes  ne  refpirant  que  le  moment  de  fe  voir  délivrés  pour  toujours  des 
génois  ^  la  poflibilité ,  la  facilité  même  que  chacun  voyoit  de  les  chafler; 
0ut  dans  ces  momens  devoit  détourner  Gênes  de  tenter  un  raccommode- 
ncnr.  Cependant  Paoli  craignant,  &  fes  ennemis  particuliers,  &  l'humeur 

confiante  de  fa  nation^  crut,  pour  s'afTurer  plus  parfaitement  de  fes  dif- 

>fitions  ,  devoir  la  réunir  fous  fes  yeux  &  affcmbler  une  Confulte,  Elle 
tint  3k  Cafinca,  en  1761  ,  &  parmi  les  délibérations  qu'elle  prit,  nous  en 

rons  remarquer  deux  principales  ;  il  y  fut  unanimement  réfolu  qu'on  ne 
léteroit  jamais  l'oreille  à  aucun  accommodement  avec  les  Génois  ,  que 
réliminairement ,  ils  n'eufient  entièrement  évacué  l'ifle  »  &  formellement 
iconnu  Tindépendance  &  la  liberté  abfolue  de  la  nation  »  ne  refufant  pas 
refle ,  de  les  dédommager  de  la  perte  pécuoiaire  que  leur  cauferoît  Ta- 
ndon qu'ils  feroient  de  rifle. 

Depuis  ce  moment  les  Corfes  fe  regardèrent  comme  entièrement  libres: 
cette  (éiblution  de  la  ConfuUe  de  Caûoca  »  fut  la  bafe  de  toutes  Leurs. 


294  e    O    R    S    R 

opérations  militaires  &  politiques.  Paoli  fit  aJrefler  an  nom  de  cette  même 
Confulte  ,  un  mémoire  a  tous  les  Souverains  de  r£urope ,  pour  les  engager 
&  reconnoitre  la  liberté  &  l'indépendance  de  la  nation  Corle  ,  &  la  fecou- 
rir  contre  les  efforts  tyranniques  de  la  République  de  Gènes ,  qui ,  ayant 
violé  à  leur  é^ard  les  conditions  du  contrat  focial,  par  lequel  ils  étoient 
devenus  fes  fujets,  les  mettoit  en  droit  de  reprendre  leur  premier  état.  La 
gloire  des  Corfes  &  celle  de  Paoli  en  particulier  ,  allèrent  toujours  en 
augmentant  depuis  cette  époque ,  &  elles  paroifToient  être  parvenues  à  leur 
plus  haut  degré  en  1764.  Paoli  jouifToit  du  defpoiifme  que  les  qualités  fupé* 
rieures  donnent  fur  les  cœurs.  I)  Ëiifoit  régner  les  loix ,  s'occupoit  d^établiufe» 
mens  utiles  de  police ,  de  commerce ,  d'agriculture ,  qui  floriflbient  autant 
que  les  circonftances  le  pouvoient  permettre.  11  avoir  rempli  les  Corfes  des 
grandes  idées  de  liberté ,  de  patrie ,  d'union  nationale ,  &  leur  avoir  inf^ 

Ïiré  le  plus  grand  éloignement  pour  toute  efpece  de  domination  étrangère, 
es  Corfes  lui  obéifibient  fans  murmurer ,  parce  qu'il  avoic  Tare  de  fiûre 
ordonner  par  les  Confultes  tout  ce  qu'il  vouloit  faire  exécuter ,  en  forte  que 
fans  qu'ils  s'en  doutaffent ,  fans  qu'ils  pufTent  s'en  effaroucher ,  la  volonté 
générale  devenoit  l'expreffîon  de  fa  volonté  particulière.  Au  refte,  peifbnac 
parmi  eux  n'étoit  aulli  digne  de  les  commander;  perfonne  ne  les  rendit 
aufH  heureux ,  ni  auffî  recommandables.  Par  lui ,  les  Corfes  étoient  parve« 
nus  à  former  un  gouvernement  fouverain,  libre  &  indépendant;  ils  avmenc 
fucceflivement  établi  une  Rote  civile  &  des  Tribunaux ,  des  Juges  &  des 
Magiftrats,  des  Sécretaireries  &  des  Chancelleries ,  des  Loix  &  des  Statuts , 
des  Troupes  &  des  Finances ,  un  commerce ,  une  marine  :  ils  avoienc  tout 
l'avantage  de  la  guerre  qu'ils  foutenoient  contre  leurs  anciens  maîtres^ 
Telle  étoit  la  fituation  &vorable  où  ils  étoient,  lorfque  de  nouvelles Croii« 
pes  Françoifes  débarquèrent  en  Corfe.  Elles  n'y  venoient  point  en  enne- 
mis. La  politique  feule  &  l'envie  que  la  Cour  de  France  avoir  de  s'acqidt- 
ter  envers  la  République  de  Gènes ,  de  quelques  millions  qu'elle  lui  de- 
voir ,  étoient  les  motifs  de  cette  démarche.  Ces  troupes  dévoient  fe  borner 
Il  garder  pendant  quatre  ans  les  fbrtereffes  ,  que  la  République  poffîdok 
encore  dans  l'iile.  Sa  Majeflé  Très-Chrétienne  taifoit  même  aflurer  les  Cor- 
fes de  fa  bienveillance.  La  préfence  des  François  fufpendit  les  opérations 
militaires.  Paoli  employa  ces  précieux  momens ,  tant  à  fe  préparer  à  tous 
les  événemens  que  le  temps  pouvoit  amener ,  qu'à  divers  établiflemens  uti- 
les ,  concernant  l'adminiflration  intérieure  de  l'ifle.  Il  fit  travailler  à  la  ré- 
daâion  d'un  nouveau  code  de  loix  qui  ne  fut  pourtant  pas  publié.  Il  éri- 
gea une  univerfité  à  Corte.  Un  nouveau  havre  formé  par  fes  foins  &  fen 
intelligence,  vis-à-vis  de  l'Ifola-Roffa ,  devint  bientôt  un  éubliffement  con- 
fidérable ,  &  le  centre  du  commerce  des  Corfes  libres. 

Cependant  la  France  voulant  employer  fes  bons  offices ,  pour  parvenir  à 
un  accommodement  folide  entre  les  Corfes  &  Gênes,  fit  requérir  formel- 
lement les  premiers  de  lui  remettre  un  projet  au  nom  de  la  nation  ,   i 
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V^ftct  de  le  propofer  à  la  République,  PaoU  fit  dieffer  &  approuver  par  U 
Confulte,  un  projet  qui  fut  envoyé  au  Miniftere  de  France»  Ce  projet,  ayant 
pour  bafe  la  réfolution  prife  à  Cadnca ,  fut  rejette  par  les  Génois,  Ils  aï- 
merent  mieux  céder  Tifle  à  la  France;  &  le  traité  de  ceflion  fut  conclu  & 
figné  à  Verfailles  le  15  Juin  1768,  &  le  Roi  Très-Chrétien  fe  diipofa  k\ 
faire  pour  lui-même  la  conquête  de  la  Corfe ,  fans  qu'il  paroiffe  que  Ton 
foogeat  à  communiquer  en  particulier  à  Paoli,  ces  arrangemens  entre  Gê^ 
lies  &  la  France.  Ce  fut  un  coup  terrible  qui  éronna  les  Corfes  fans  les 
accabler.  Ils  s'armèrent  d'un  nouveau  courage  ,  réfolus  de  s*enfevelir  fous 
les  ruines  de  leur  patrie.  La  Confulte  générale  s^affembla.  Les  Corfes  re- 
nouvellerent  le  ferment  folemnel  quMs  avoient  fait  de  ne  point  furvivre  à 
Il  patrie. 

Comment  fe  psut-il  que  Paoli  ait  voulu  lutter  contre  la  France  &  lui 
difputer  la  Corle  ?  Queftion  que  feront  furement  tous  ceux  qui  s'entre- 
tiendront un  motiient  de  ce  petit  événement  confondu  dans  la  multitude 
des  guerres  qui  ont  fuccellivement  couvert  de  fang  toutes  les  parties  de 
la  terre.  On  va  tâcher  d'y  répondre  de  la  manière  la  plus  fatisfaifante  qu'on 

fiourra.  On  ne  parlera  point  du  droit  de  la  France  fur  la  Corfe  :  avec  de 
a  bonne  foi ,  oc  de  la  raifon,  &  encore  n'en  faut-il  guère,  on  eft  forcé 
d*avouer  qu'elle  n'en  avoit  aucun,  à  moins  qu^on  n'appelle  droit,  la  vo- 
lonté &  le  pouvoir  de  le  faire.  Et  en  effet ,  e(l-tl  un  autre  droit  fur  la 
terre  *  Tout  drdlt  ou  toute  puifiànce  ne  découlent-ils  pas  de  la  loi  du  plus 
fort  >  La  juftice  étoit  donc  toute  entière  du  côté  des  Corfes  ^  ainfi  que  la 
foibklfe  &  peut-être  la  fottife  qu'ils  ont  faire  de  chercher  à  repouflèr  un 
ennemi  fupérieur  qui  venoii  les  arracher  à  leurs  malheurs.  Au  refte,  dans 
cette  circonAance  ^  ils  ont  plus  gagné  que  perdu.  Mais  revenons  à  la 
queOîon. 

PaoU  avoit  trop  de  connoiflances,  trop  d'efprit  pour  ne  pas  ^oir  qu'il 
lui  étoit  impoffiblc  de  réfifter  feul  à  la  France.  Paoli  éroit  trop  politique 
&  devoir  être  aflcz  bien  informé  des  intérêts  des  différentes  cours  pour  la- 
voir qu'il  ne  pouvoit  efpérer  de  fecours  étrangers.  Paoli  avec  de  grandes 
qualités,  &  de  rares  talens^  avoit  aufli  de  la  vanité,  &  tant  d'amour*pro- 
prc  qu'il  a  préféré  de  voir  ruiner  fon  trône  &  fes  efpérances  à  ce  qu'il 
aurott  nommé  la  honte  d'un  accommodement  »  &  ce  fentiment  peut  s'ap* 
peller  un  noble  orgueil.  Simple  particulier,  il  a  obligé  un  puiffant  Monar- 
Quc  de  s'armer  contre  lui,  il  n'a  manqué  à  fa  gloire  que  de  s'être  mieux 
ce  plus  vaillamment  défendu*  Dî Teutons  en  peu  de  mots  ces  trois  obfer- 
vations,  Paoli  n'ignoroit  pas  que  fi  quinze  bataillons  ne  foumettoient  pas 
la  Corfe,  la  France  les  pouvoit  doubler,  tripler;  il  connoiflbit  la  bra-* 
vourc  &  l'intelligence  des  François;  s'il  fe  raffuroit  fur  le  hafard  des  évé- 
nemens,  eft^il  préfumable  qu'il  ait  imaginé  les  vaincre  avec  des  payTanf 
ifidifciplinés ,  fans  fond  d'armes  «  fans  fubfiftances  bien  affurées.  Il  connoif* 
foii  trop  parfaitement  les  Corfes  pour  douter  que  tous  les  principaux  du 
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eft  leur  égal ,  cherchent  à  fe  former  un  parti ,  il  arriveroit  infaiUiblemoiK 
des  divifions  &  des  fubdivifions  d'intérêts  qui  lui  enleveroienc  peu  à  pea 
fes  défenfeurs ,  &  qu'il  ne  devoit  compter  que  fur  le  feùl  parti  atuché  a  & 
perfonne.  Le  pays  écoit  le  théâtre  de  la  guerre  &  de  la  mifere«  la  France 
apportoit  la  paix  &  la  fortune.   Chacun  devoit  déteiler  &  abandonner  lei 
drapeaux  de   la  patrie  pour  voler  fous  le  joug  d^une  puiflance  étrangère 
dont  le  bras  puiflant  pouvoit  écrafer  les  fkâiorïs  intérieures  de  leur  Eut  & 
les  protéger  contre  leurs  ennemis  au  dehors.  Faoli  favoit  fans  doute  tout  cela, 
&  beaucoup  mieux  que  celui  qui  Técrit.  11  ne  pouvoit  pas  auiB  être  aflez 
mauvais  politique  pour  ne  pas  voir  que  les  Anglais  au  milieu  des  troubles 
de  la  capitale ,  &  fur  le  point  de  fe  voir  enlever  leurs  colonies  par  une  ré- 
volte ,  quelqu'intéreffant  qu'il  pût  être  pour  eux  d'empêcher  la  France  de 
fe  reudre  maitreffe  de  la  Corfe  relativement  à  leur  commerce  du  Levant  & 
d^Italie  &  à  la  pofition  avantageufe  de  cette  ifle  dans  la  Méditerranée ,  ne 
feroient  jamais  la  fottife  de  s'armer  pour  un  intérêt  fi  foible  auprès  de  celui 
qui  les  obligeoit  de  tenir  toutes  leurs  forces  réunies  &  prêtes  Si  leur  ren- 
dre leurs  colonies  vacillantes.  Comptoit-il  fur  la  foi  des  traités  ?  ignorott-il 
combien  on  viole  aifément  des  promeffes  que  la  force  arrache  à  la  foi- 
blefle,  contre  lefquelles  l'intérêt  réclame  fans  ceffe,  &  qu'on  enfreint  dès 
qu'on  en  trouve  l'occafion  favorable  ?  Se  flattoit-il  d'interefler  k  fa  canfe 
les  autres  puiffances ,  par  cela  feul  qu'elle  étoit  jufte }  Il  auroit  donc  hiea 
peu  connu  les  hommes  &  les  Gouvernemens.  Quel  intérêt  les  nations  ou 
leurs  chefs  pou  voient-ils  prendre  à  une  poignée  d'infulaires  aux  abois?  Où 
trouver  des  Monarques  aflez  généreux  pour  protéger  l'apôtre  de  la  libertés 
Ajoutons  à  ces  preuves  accumulées  que  Paoli  ne  pouvoit  n'être  pas  in- 
timement perfuadé  que  le  manifefle,&  l'édit  du  Roi  répandus  en  Corle 
par  lefquels  il  réuniflbit  ce  Royaume  à  fes  Etats  avec  promefle  de  ne  plue 
le  rendre  aux  Génois,  &  déclaroit  rebelles  tous  ceux  qui  porteroient  des 
armes  contre  fes  troupes,  n'armafTent  contre  lui  la  moitié  de  l'ifle  par 
crainte  de  la  France  ou  par  haine  contre  lui ,  &  ne  duffent  lui  rendre  mf^ 
peâs  ceux  même  qu'il  avoir  le  plus  honorés  de  fa  confiance  &  qui  Tap- 
prochoient  de  plus  près.  Qu'efl-ce  donc  qui  le  put  engager  à  faire  la  guer- 
re? Peut-être  l'efpece  de  mépris  qu^un  Général  François  affeâa  pour  lui 
&  dont  il  fut  outré.  Cet  Officier  probablement  envoyé  plutôt  pour  négo*- 
cier  que  pour  donner  des  batailles,  crut  pouvoir  faire  tomber  le  crédit 
de  Faoli  en  afFeâant  de  lui  marquer  peu  de  confidération ,  mais  il  igno* 
roit  combien  il  avoit  changé  toutes  les  têtes  de  fa  nation,  &  combien  fâ 
puilTance  étoit  folidement  établie.  Ce  Général  dédaigna  donc  de  publier 
fon  manifefte  ou  au  moins  de  l'adreffer  à  Paoli  par  les  voies  ordinaires,  êc 
ne  voulut  point  entamer  de  négociation.  Une  vieille  femme  qu'il  trouve 
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fur  te  chemin  de  San  Fiorenzoà  BafHa  eil  chargée  du  ftianifefte  avec  or* 
drc  de  le  porter  au  polie  des  Corfes  le  plus  prochain.  Cette  efpece  d'in- 
jure dont  PaoU  s'eft  plaint  fouvent  &  amèrement»  Taffedation  du  Général 
François  à  ne  vouloir  que  traiter  avec  ce  peuple  fans  appel  1er  fon  chct\ 
TafFederent  vivement.  L'amour-propre  o&nfé  Taveugla  ,  lui  fit  voir  la 
réfiftance  poÏÏible;  il  hafarda  de  tenter  la  fortune;  elle  lui  fourit  dVbord 
pour  le  tromper  dans  la  fuite  plus  cruellement.  Des  avantages  conlîdérables 
lur  des  troupes  moins  nombrcufes  que  les  fiennes ,  &  on  ne  pent  plus  mal 
conduites,  achevèrent  ce  qu'avoit  commencé  le  reffentiment  v  les  Corfes 
eux-mêmes  enflés  de  leurs  fuccès  éphémères,  commencèrent  à  fe  perfuadcr 
ainfi  que  lui  qu'on  pourroit  fermer  aux  François  Faccès  de  leurs  rochers  i 
rillufion  fe  mit  à  la  place  du  raifonnement,  &  tout  fut  perdu.  Ajoutez  à 
ces  caufes  la  crainte  d'être  pris  pour  un  lâche  ou  pour  un  traître  s'il  (bu* 
mettoit  fa  patrie  fans  combattre^  &  acceptoit  des  honneurs  &  des  avan* 
tages  que  peut-être  on  lui  a  propofés  ;  celle  d'être  afTafliné  par  ceux  qu'il 
avoic  eu  l'adreffe  de  rendre  enthouûaftes  de  la  liberté ,  s'il  paroifToit  avoir 
vendu  fon  pays  ;  peut-être  î'envie  de  fe  faire  un  nom  ;  l'amour  de  la 
gloire  ^  la  paffion  des  gtandes  âmes  ;  peut-être  enfin  quelqu'autre  caufe  plus 
hitile  :  mille  guerres  cruelles  n'eu  ont  pas  eu  de  plus  graves  ;  pourquoi 
ane  des  plus  légères  qui  air  été  entreprife,  auroit-elle  des  principes  plus 
fublsmes ,  de  plus  grands  motifs  que  celles  qui  ont  épouvanté  la  terre , 
enfanglanté  d'immenfes  provinces ,  dévaflé  &  détruit  de  puiffans  &  de 
nombreux  empires  ? 

La  première  campagne  des  François  en  Corfe  ne  fut  pas  d'un  bon  au* 
gure  pour  eux.  Ils  n'eurent  que  de  foibles  fuccès»  &  furent  battus  à  Ca* 
fmca  êc  à  Borgo  ;  mais  celle  de  1769  leur  fournit  la  Corfe  en  alfez  peu 
de  temps.  M*  le  Comte  de  Vaux  fit  cette  conquête ,  mais  Paoli  lut  échap- 
pa. Ce  brave  défenfeur  de  la  liberté  des  Corfes  ^  enveloppé  avec  envi- 
ton  ^00  hommes  par  toute  l'armée  Françoife  réunie  qui  l'avoit  feit  ré- 
rrograder  de  pode  en  pofle  julqu'à  Vivario,  fortit  pourtant  des  débouchés 
de  Ghifoni,  ot  gagna  avec  beaucoup  de  peine  un  cap  à  fix  milles  de 
Porto-Vecchio ,  où  il  s'embarqua  fur  une  felouque  qui  mit  d'abord  à  U 
voile*  En  même-temps  un  bàtimeni  Anglois  qui  étoit  à  l'ancre  à  Porto- 
Vecchio ,  appareilla  aufli ,  fur  les  fignaux  convenus ,  &  ayant  joint  la  fe- 
louque en  pleine  mer^  le  Général  Corfe  fe  rendit  à  fon  bord  &  arriva 
hcureufemcnt  à  Livourne  le  16  de  Juin.  De  Livourne  il  s'embarqua  pour 
Florence ,  d  où  il  pafla  en  Hollande ,  &  de  là  en  Angleterre,  Son  frerc 
Clément ,  &  plufieurs  autres  chefs ,  quittèrent  aînfi  leur  patrie  qu'ils  ne 
pou  voient  fauver,  La  fouveraineté  du  Roi  de  France  fut  reconnue  par  tou- 
tes les  Pieves.  Le  vainqueur  de  la  Corfe,  en  convoqua  à  Corte  tous  les 
chefs  &  Podeftats  pour  y  renouveller  dans  une  aflemblée  générale  le  fer- 
^nent  de  fidélité  qu'ils  avoient  prêté  chacun  en  particulier. 
.    AinTi  la  Corfe  paffa  fous  la  dominacîoo   Françoife  au  moment  qu'elle 
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Sa  Majeftë  examinera  quels  dédommagemens  elle  pourra  leur  accorder; 
principalement  aux  habitahs  de  San  Bonifacio ,  Calvi  &  San  Fiorenzo.  a  . 

»  XI.  Sa  Majeflé  s'engage  à  prendre  des  mefures  en  règle  pour  prévemr 
les  défraudations  &  la  contrebande  que  pourroient  commettre  les  bàd^ 
mens  Corfes,  fous  Pavillon  de  France  dans  les  ports,  golfes ,  détroits,  & 
fur  les  côtes  de  la  République  en  terre  ferme.  « 

j>  XII.  Il  fera  dreflë  un  mventaire  de  Tartillerie  de  Gènes  &  des  muni- 
tions de  guerre,  qui  dans  les  places  en  Corfe  feront  trouvées  appartenir' à 
la  République  \  &  iix  mois  après,  à  compter  du  jour  de  la  prife  de  poT- 
feffîon ,  Sa  Majeflé  payera  la  valeur  de  ce  qu'elle  jugera  à  propos  de  rete^ 
nir  de.  ces  munitions ,  fuivant  l'eftimation  qui  en  aura  été  fidte.  Tous  les 
effets,  canons  &  munitions,  que  le  Roi  ne  voudra  pas,  feront  tranfportéf 
à  Gênes  aux  dépens  de  Sa  Majefié.  On  dreffera  aufli  un  inventaire  des 
protocolles  d'aâes  civils  &  criminels,  afin  qu'ils  puiffent  fervir  aux  fins 
mentionnées  dans  l'article  IV.  a 

XIII.  Le  Roi  fe  charge  pour  toujours  de  la  garantie  autheodque  dei 
Etats  que  Pilluftre  République  poffede  en  terre  ferme,  fous  quelque  nom 
que  ce  foit ,  &  qui  fous  prétextes  quelconques  pourroient  être  attaqués  & 
inoleflés  ;  Sa  Majefté  prendra  aufli  fur  elle  la  garantie  de  llfle  de  CapnSa  i 
après  qi^elle  fera  rentrée  fous  la  domination  de  la  République  ^  en  coo- 
féquence  de  l'article  VI.  « 

39  XIV.  La  juftice,  par  conféquent  la  police  générale  &  particuliete^ 
ainfi  que  le  droit  d'Amirauté,  s'adminiflreront  au  nom  du  Roi  par  ta 
Officiers  dans  les  places,  ports,  pays  &  lieux  qu'occuperont  les  troupes  du 
Roi  fous  le  titre  de  gages  &  de  cautions ,  comme  il  efl  dit  article  H.  • 

i>  XV.  Fendant  que  Sa  Majeilé  fera  en  poffeflion  des  places,  ports,  & 
lieux  de  la  Corfe,  elle  y  impofera  des  droits  d'aides  &  de  gabelles,  & 
univerfeUement  tous  ceux  de  fes  fermes  générales ,  avec  telles  taxes  qu^èlle 
jugera  néceffaires  ;  du  provenu  defquels  droits  &  charges  il  fera  tenu  exac- 
tement regiflre ,  afin  de  les  déduire  de  ce  que  la  République'  fera  obligée 
de  payer  au  Roi  lorfque  Sa  Majefié  l'aura  remife  en  pofleflioB  de  la 
Corfe.  a 

»  XVI.  L'échange  des  ratifications  du  préfent  traité  expédiées  en  bonne 
forme  fe  fera  dans  l'efpace  d'un  mois ,  ou  le  plutôt  poflible ,  à  eompte» 
du  jour  de  la  iignature.  En  foi  de  quoi,  Nous  Miniilres  Plémpom&r 
tîaires,  &c.  a 

Signe 

Comte  2>E  Choiseui.       A.  P.  Dom.  Sorba. 

En  conféquence  de  ce  traité  l'Ifle  de  Capraïa  fut  livrée  aux  Géooin. 
en  1771.  Les  ratifications  avoient  été  expédiées  dans  leur  temps,. 
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fEs  États    Généraux  de  Suéde  &  le   Parlement  d'Angleterre  peuvent 

donner  une  idée  de  ce  qu^ëroit  la  Confulte  générale  de  Corfe  ;  non  que 
|e  veuille  comparer  des  alfemblécs  très- différentes  par  la  manière  dont 
elles  étoient  compofées  ,  mais  femblables  en  ce  que  Pautorîté  éioit  en 
Corfe  ainfi  que  dans  ces  Royaumes  entre  les  mains  de  la  nation ,  à  cette 
différence  près  que  le  Souverain  réftdoit  eflentiellement  en  Corfe  dans  la 
Confulte  au  lieu  que  les  Rois  d'Angleterre  &  de  Suéde  ne  ceffentpas  d'ê- 
tre Rois  pendant  la  cefîion  du  Parlement  ou  la  tenue  des  Etats  «  qui  Pune 
&  Fautre  ne  font  que  des  contre-poids  de  rautorité  du  Monarque ,  des 
barrières  contre  le  pouvoir  abfolu.  Les  Confukes  furent  d*abord  compofées 
des  Magiftrats  Provinciaux,  Confulteurs  ,  CommifTaires  des  Pieves,  Chefs 
de  guerre  ,  Podeflats  ^  Piévaios ,  Curés  ,  Vicaires- Forains  »  Députés  des 
Chapitres  &  Chefs  des  ordres  Religieux ,  ainfi  que  de  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  crédit  parmi  le  peuple.  Le  Général  ^  conjointement  avec  le 
fuprême  Confeil,  avoit  feul  le  droit  de  les  convoquer  &  d'indiquer  le  lieu 
de  kur  affembléc.  Les  befoins  de  PEtat  fixèrent  le  nombre  des  Confultes 
qui  fe  dévoient  tenir  dans  Tannée,  Plus  l'anarchie  fut  grande,  plus  c^%  af- 
fcmblées  furent  fréquentes.  Depuis  Péleftion  de  PaoH  jufqu'en  i7<S4,  elles 
fe  tinrent  deux  fois  Tan  \  depuis  ce  temps  elles  devinrent  annuelles.  Alors 
il  fut  réglé  que  devenues  trop  nonibrcufes  les  Pieves  &  les  diffërens  corps 
s'y  feroient  repréfenter  par  des  Députés  munis  de  leurs  procurations  & 
élus  dans  la  forme  fuîvante.  Tous  les  hommes  2L^i%  de  25  ans ,  dévoient 
s'aflembler  en  préfence  du  Podeftat  &  Père  du  ccxmmun  de  leur  village  ^ 
&  choifir  leur  repréfcntant,  puis  le  munir  d'une  procuration  qui  lui  don- 
nât tous  tes  droits  qu^auroit  eu  à  la  Confulte  la  Communauté  préfente  & 
réunie.  Les  Chapitres,  les  Ordres  Religieux,  les  Tribunaux  eurent  droit 
de  fe  faire  repréfenter  en  fe  conformant  à  cette  loi.  Ce  nombre  de  Pro- 
curateurs ayant  encore  femblé  trop  confidérable ,  foit  à  caufe  de  Pembar- 
ras  de  les  togcr  &  de  les  nourrir  au-lieu  de  la  Confulte  y  foit  que  PaoU 
craignit  de  ne  pouvoir  en  gagner  un  afTez  grand  nombre,  les  Députés  de 
chaque  ville  aflemblés  eurent  droit  de  choiiîr  entr'eux  un  feul  Repréfen- 
unt  pour  leur  Pieve*  Mais  l'ancien  ufage  prévalut  toujours  parce  que  chaque 
Député  de  village  fut  bien  aife  d'exercer  foo  droit  &  de  jouir  un  inftant 
de  quelque  autorité.  Des  lettres  circulaires  d'invitation  étant  parvenues  aux 
Députés ,  lis  étoient  tenus  de  fe  rendre  ait  lieu  fixé  pour  la  Confulte  U 
veille  de  fon  ouverture,  &  de  préfentcr  leur  procuration  au  Grand- 
Chancelier,  Le  matin  du  jour  fixé  pour  l'ouverture  de  la  Confulte ,  le  Gé* 
fierai  s'y  rendoit  fuivi  du  fuprême  Confeil  &  y  prononçoit  uti  difcours. 
Dans  les  dernières  il  rendoit  compte  de  fon  adminîftration  depuis  la  der- 
nière tenue  &  indtquoit  les  matières  fur  lefquelles  on  devoit  délibérer  ;  il 
fe  retirait  enfuite  oc  la  Confulte  oonimait  deux  Députés  par  Province^ 
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|04  G    0    R    S    £«  là 

l€  Géùétzl  devettoît  defpQte.  AifiG  pour  conférée  leur  libefté  t  U  leur  &BÊÊ 
loit  renoncer  au  commerce,  aux  arts,  à  ragrîculnire  m£me|  poulTée  m^   1 
delà  de  ce  qui  fuffiroit  pour  leur  fournir  le  néceffaîre  abfolu ,  eofin  à  loui 
les  plaifirs  des  nattons  dont  ils  font  encoures.  La  condicioQ  des  Corfes  eui*    i 
elle  alors  été  préférable  à  celle  dont  ils  peuvent  déformais  efpérer  de  jouir  I 
Les  armes  d'un  grand  Empire  les  ont  fubjugués  ;  leur  Confulte  cODlervée    ' 
met  dans  leurs  mains  Padminiftratîon  de  leur  pays;  une  Puiflance  fupérieu^j 
éteint  parmi  eux  toute  femence  de  difcorde^  chacun  ell  l&r  de  les  pr^H 
priétés  &  doit  efpérer  le  fecourt  de  U  loi  :  que  ne  peuvent-ils  pas  dev^^ 
nîr  fous  un  tel  Gouvesnement  »   fi  perdant  de  leurs  préjugés  »  de  leur  or-   ] 
gueil  &  de  leur  extrême  fainéantife,  ils  favem  profiter  de  l'heureuTe  fitua- 
rion  de  leur  iÛCf  pour  s'adonner  au  commerce  que  la  fertilité  d^une  leire    < 
quHl  ne  faut  que  gratter  &  enfemencer  pour  la  voir  fe  couvrir  débon- 
dantes moifTons,  peut  leur  rendre  û  avantageux.  Mais  ils  auront  un  maître 
&  un  maître  étranger.  £h  qu^împorte ,  s^il  efl  le  feul  qui  leur  convietioe  ^ 
fi  fous  fes  loix  p  ils  jouiiîent  de  la  paix ,  ce  premier  des  biens,  &  fi  le  jou^J 
qu'il  impofe  a  pour  eux  tous  les  avantages  de  la  liberté  même  i  mm 

Nous  avons   un    Recueil  des   Édits  »   Déclarations  ,    Lettres-Patentcf ^  1 
Arrêts  &  Réglemens  publiés   dans  rifle  de  Corfe  depuis  fa  foumiCTioa  \    i 
îa  France.  Cela  forme  un  Code  Corfe  en  trois  volumes  in- 4^0.  en  François    ] 
Se  en  Italien.  Nous  en  exnairons  P£dit  concernant  la  Jurifdiâioa  des  Fo- 
deftats»  la  Police  &  l'Adminiftration  municipale,  &c^  1 


É  D  I  T      DU     ROI, 

Conctrnant  la  Juridl^ion  des  Podtjîats ,  la   Police    €f  PAdminifiti 
municipak  des   Villes  &  Communautés  de  îljk  <&  Cor^ 

Du  mois  de  Mai  1771- 

■  ^QUIS,  par  la  grâce  de  Dieu»  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  ITw'*' 
préfens  &  à  venir  i  Salut.  En  permettant  à  nos  nouveaux  fujets  de  Coffe^ 
de  former  tous  les  ans,  fous  notre  autorité  &  la  préfidence  de  nos  Corn- 
mifTatres  une  aflemblée  ou  Confulte  générale  compoféc  de  Députés  cholfts 
dans  tous  les  ordres  de  la  nation  ,  &  de  toutes  les  parties  de  Tlfle,  en  les 
invitant  à  y  délibérer  fur  leurs  intérêts  pour  nous  demander  eux-mêmes  le» 
réglemens  les  plus  propres  à  affurer  leur  tranquillité  ;  nous  leur  avoni  donné 
une  preuve  qu^ils  ont  fentie  de  la  fagefle  &  de  la  douceur  de  notre  Gouver* 
nemenr.  La  condefcendance  avec  laquelle  nous  allons  répondre  au  viea  de 
la  Confu'te  cjuî  nous  a  paru  le  plus  unanime  &  le  plus  empreffé,  achèvera 
de  les  convaincre  que  c'eft  dans  une  foumiflîon  bien  ordonnée  qu'ails  trou-» 
veroni  ta  liberté  |  au  Ëmtôme  de  laquelle  ils  ont  fait  depuis  quaraate  ans 

d^ 
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Greffiers ,  Receveurs ,  Subrogés,  ou  autres  fous  quelque  dénomination  & 

auelque  titre  qu'ils  aient  pu  être  prépofés  à  radmininration  des  villes,  boui 
C  communautés  de  Tifle  de  Corfe  ;  &  faifons  très-ex prefles  inliibîtioQs 
défenfes  à  tous  ceux  qui  auront  été  pourvus  defdtts  offices,  charges ,  places 
ou  emplois  aiod  fupprimés  ,  de  s^immifcer  en  rien  dans  ladite  adminiftraV 
tion ,  à  compter  du  premier  Août  prochain ,  à  peine  de  nullité  :  nVnteti« 
dons  toutefois  comprendre  dans  la  préfente  fuppreffion  les  Officiers  nm- 
nicipaux  de  Baftia ,  Si  ceux  qui  ont  obtenu  de  nous  leur  nomination  à  quel* 
ques  offices  de  municipalité  dans  les  villes  de  Tide ,  compefées  de  plus  di 
cinq  cents  feux ,  lefquels  exerceront  les  fonélions  &  juridtâion  donc  il  fera 
parlé  ci-après  :  mais  à  Tégard  defqueh  il  ne  fera  d'ailleurs  rien  ânnové  ]uf- 
qu'à  ce  qu'il  en  ait  été  par  nous  autrement  ordonné*  « 


qu 


I  L 


InfpcScurs  des  Provinces, 

»  Nous  ferons  choix  dans  l'ordre  de  la  Noblefle  de  chaque  Pro^'înce; 
d'un  Infpeâeur  de  ladite  Province ,  auquel  nous  donnons  par  ces  çtéfentes 
&  à  chacun  jufqu'à  notre  bon  plaifir ,  Paurorité,  &  confions  le  foin  de  (ur* 
veiller  dans  tout  ce  qui  eA  relatif  au  maintien  de  l'ordre  public,  &  au| 
objets  de  Padminifïration  municipale  &  économique,  générale  &  particulio* 
re ,  la  conduite  &  les  opérations  des  Podeflats  majors  des  Pieves ,  des  Fo* 
deflats  particuliers  &  Pères  du  commun  »  pour  en  tenir  informé  le  Com- 
mandant en  chef  pour  le  Roi  dans  Pille,  &  Tintendant  Commiflairc  départi, 
recevoir  &  laire  exécuter  leurs  ordres»  &  correfpondre  avec  les  Dépurés 
des  douze  qui  réfideront  auprès  dudit  Commandant  en  chef  dans  l'iilc  ( 
dudit  Intendant  Commirtàire  départi,  fur  tous  les  objets  relatifs  iPint' 
de  fa  Province  &  de  chacune  des  Communautés  qui  la  compofcnt. 

I  1  t 

PodeJiats^Majon  des  Piipes^ 

m  Chaque  année,  lorfque  les  Pîeves  s'afTembleront  &  Poccafîon  de  la  Con-l 
fuite  générale  pour  élire  leurs  Dépurés  l  Paffemblée  de  la  Province,  il  f^rm^ 
£ût  choix  dans  chaque  Pievc,  &  dans  le  nombre  des  Députés  des  Commu- 
nautés qui  en  compoferont  Paflemblée,  d^un  fujet  de  Page  de  trente  ans  atf| 
moins ,  auquel  nous  donnons  par  ces  préfemes  le  droit  &  confions  le  foial 
de  furveiller  en  qualité  de  Podeftat  Major  de  la  Pieve,  les  Podeftars  parti- 
culiers &  Pères  du  commun  dans  leur  conduite  publique  &  leurs  opéradonid 
relatives  à  l'économie  générale  ou  particulière  des  droits  &  biens  de  leutl 
Communauté ,  &  au  maintien  de  l'ordre  public  ^    pour  en  tenir  informé 
rinfpcÉteur  de  la  Province  dont  ladite  Pieve  fera  partie  |  &  es  recevoir  de 
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habitans,  d*un  GrefHer,  homme  de  probité  &  de  bonne  réputation,  de 
rage  de  trente  ans  au  moins ^  lequel,  après  avoir  prêté  ferment  entre  les 
mains  de  chaque  nouveau  Podeftat ,  afliflera  le  Podeftat  &  les  Pères  du 
commun  dans  tous  les  aâes  de  police ,  de  jurifdiâion  &  d^adminlArarion 
municipale  ,  en  tiendra  un  regiftre  dans  la  forme  qui  fera  ci-après  réglée , 
en  délivrera  des  expéditions ,  &  en  confervera  le  dépôt  dans  le  lieu  qtj* 
fera  indiqué  par  l'aflemblée  de  la  Communauté,  ce 

»  5.  IL  II  lui  fera  payé  cinq  fous ,  outre  le  prix  du  papier ,  pour  cfaac 
des  expéditions  qu'il  délivrera  dans  les  affaires  contencieufes.  « 

»  §.  lil.  Il  aura  un  ^uart  dans  le  produit  net  des  amendes  &  cotifi(ca« 
dons  pour  caufe  de  police  &  de  mélus  champêtres ,  au  moyen  de  quoi  il 
ne  pourra  rien  prétendre ,  pour  tout  ce  qui  fera  de  fon  minîflerc ,  d^ns^ 
les  aâes  relatifs  à  Padminiftration  municipale.  « 

n  5,  IV*   Ledit  Greffier  ne  pourra  être  dcflitué  ou  changé  par  fa  Com^ 
munauté  que  pour  caufe  jufle  &  jugée  telle  à  la  pluralité  des  voix  dans  un^ 
aflemblée  générale  de  ladite  Communauté.  ^  ' 

V  I. 

Huijfur  ou  Subroge  dans  chaque  Communauté. 

^  %.  L  II  fera  pareillement  kxt  choix  par  chaque  Communattté  dans  Ii« 
dite  première  afTemblée,  d'un  Huillier,  qui  fera  pris  dans  le  nombre  des 
habitans  y  réfîdans,  qui  aura,  au  moins,  vingt-cinq  ans,  qui  faura  Ure  & 
écrire ,  &  fera  notoirement  de  bonnes  vie  ôc  mœurs,  a 

»  §*  IL  II  prêtera  ferment  après  chaque  éleftion  entre  les  matoi  du 
nouveau  Podeftat.  « 

1»  5,  IIL  II  Taffiftera  &  les  Pères  du  commun  dans  leurs  vifircs  de  pcni 
lice  I  pour  exécuter  leurs  ordres*  «  1 

n  §*  IV.  Il  fe  tiendra ,  pour  la  même  fin ,  dans  le  lieu  de  rauditoirc , 
pendant  toutes  les  audiences,  «t 

n  5.  V.   Il  fera  chargé  exclufivement  à  tous  autres  HuîfTicrf ,  des  da- 
tions, exploits  &  fignifications  i  faire    pour   rexëcutîon  des  ordonnanc 
&  jugemens  defdits  Podeftat  &  Pères  du  commun  de  la  Communauté, 

19  5.  VL  II  lui  fera  payé>  par  le  demandeur,  ûof  à  recupcrcr,  cinq 
fous  pour  chaque  citation  ,  &  pareille  fomme ,  outre  le  rembourfemcnt  du 
papier ,  pour  chaque  exploit  ou  fignification*  « 

i>  §.  VIL  II  lui  fera  de  plus  payé,  par  le  Greffier,  un  huitième  du  pro- 
duit net  des  amendes  de  police,  «c 

n  5-  VI IL  II  ne  pourra  être  deftitué ,  ni  changé  par  fa  Communauté  ^ 
gue  pour  caufe  jufte,  &  jugée  telle,  à  la  pluralité  des  voix,  dans  une  aC- 
femblée  générale  de  la  Communauté*  «i 


C    O    R    s    E«  ^^^^        ^of 

VIL 

Confirmation  éUs  Eltâions. 

%  %.  I.  Toutes  les  ëleâions  faîtes  dans  les  aflemblées  de  Cammuaau- 
lés ,  Picves  &  Provinces ,  même  celles  qu'il  écherra  de  fidre  dans  la  can- 
fiilre  générale,  fe  feront  par  fuffrages  fecrets  :  abrogeons  tous  ufages  qui  y 
fcroient  contraires,  &  notamment  celui  d^  procéder  par  acclamation,  « 

ï>  %.  IL  Conformément  au  chapitre  fécond  des  ftatuts  civils  de  Corfe^ 
réieaion  des  Podeftats  majors  des  Pieves,  celle  des  Podefiars  particuliers 
&  àt%  Pères  du  commun,  celle  des  Greffiers,  &  celle  des  Huiflîers,  de- 
irront  être  confirmées  par  le  Commandant  en  chef  de  l'Ille ,  &  par  Pln- 
tendant  CommifTaîre  départi  i  &  à  leur  refus ,  ou  même  feulement  de  Tun 
d'eux  de  lagréer,  elle  fera  recommencée  à  Pexclufion  des  fujets  qui  auront 
été  ainfi  refufés,  <( 

I»  5,  IIL  On  ne  pourra  élire  de  nouveau  ceux  qui  auront  déjà  été  Po- 
delfaicâ  majors  ou  particuliers,  qu^après  un  intervalle  de  deux  ans  depuis 
lair  fonie  de  cette  charge  ,  ni  éîîre  k  même  perfonne  pour  Père  du 
commun  plus  de  deux  fois  de  fuite  ,  qu'après  le  même  intervalle  de 
deux  années*  «c 

VIIL 

Police^  Religion,  Moeurs  &  Sûretés 

»  $•  L  Les  Podeftats  &  Pères  du  commun  ^  feront  fpécîalement  chargés 
d^aflurer  le  repos  du  public  &  des  particuliers,  en  faifant  vivre  chacun  en 
bonne  police  &  difcipline ,  félon  fa  condition  &  devoir.  « 

n  $.  u.  Ils  procéderont  contre  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité ,  état  ^ 
fexe  &  condition  qu'ils  foient ,  qui ,  par  paroles ,  geftes  ou  autres  aéKons 
indécentes ,  auront  caufé  du  fcandale  dans  les  Eglifes.  0 

n  5,  IIL  Contre  tous  ouvriers,  marchands,  anifans  qui,  contre  les  dé- 
fenfes  de  PEglife  &  de  la  police  »  auront  travaillé ,  vendu ,  étalé  à  boutt- 

Î[ue  ouverte  les  jours  de  Dimanche  &c  de  Fêtes ,  &  notamment  pendant 
c  fervice  divin.  « 

1»  5,  IV.  Contre  toutes  perfonnes  domiciliées  dans  le  lieu  qui ,  durant 
le  temps  du  fervice  divin ,  ou  pendant  la  nuit,  &  à  heures  indues,  auront 
ouvert  ou  fréquenté  des  cabarets ,  ou  autres  lieux  publics  de  même  nature.  <c 

»  $.  V.  Contre  tous  ceux  qui  auront  joué  dans  les  lieux  publics  ou  donné 
À  jouer  dans  lefdits  lieux  ou  ailleurs ,  des  jeux  de  hazard ,  même  fous  le 
BOm  de  loterie,  « 

»  §.  VL  Contre  les  filles  &  femmes  proftîtuées  &  celles  qui  négocient 
leurs  fëduâion  &  proflitution  ^  dam  le  cas  de  débauche  publique  &  de  vie 
fcandaleufe*  c 


1»  §•  ^  ô  jpftat  «         a  1-c  "Père»  û^  ^^  i».  tvuditoif*  « 

&  WP-îS"  ,1  lui  fe«  P'" V  LeUle  fown'j  ^  a„  fio- 
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7>  §.  Vn«  Contre  les  jureurs  qui  auront  proféré  publiquement  des  pa- 
roles exécrables^  &c  blafphémé  le  faînt  Nom  de  Dieu.  « 

»  5.  VIII,  Contre  ceux  qui,  fe  difant  devins ,  magiciens  ou  enchanteurs^ 
abufent  de  la  crédulité  ou  des  mauvaires  difpofitioiis  des  particuliers  qui 
s'adrefTcnt  à  eux  pour  pratiquer  leurs  fuperftitions.  « 

»  §.  IX,  Contre  ceux  qui ,  n*ayant ,  ni  profeifion ,  ni  métier ,   ni  domi« 
cQe  certains^  ni  biens  pour  fubfifter,  &  ne  pouvant  faire  certifier  de  lenn 
bonnes  vie  &  mœurs  par  perfonnes  dignes  de  foi,  font  réputés  vagaboc 
&  gens  fans  aveu.  « 

»  §.  X,  Contre  les  mendîans  valides  &  en  état  de  gagner  leur  vîe, 
&  contre  tous  autres  mendians  hors  du  lieu  de  leur  domicile  &c  de  leur 
Communauté.  « 

»  §,  XL  Contre  tous  marchands ,  &  artifans  ou  autres  qui  auront  acheté 
de  quelqu'enfant  »  fervireur  ou  domeHique  {ans  Taveu  de  leurs  parens  oti 
maîtres,  même  de  quelque  perfonne  inconnue,  à  moins  qu'elle  n'ait  pro- 
duit un  répondant  domicilié  &  folvable ,  des  denrées^  marchaadiley ,  Def* 
tiaux ,  bijoux  ,  argenterie ,  nippes  &  autres  effets.  « 

»>  ^.  XIL  Contre  ceux  qui  feront  trouvés  vendans  &  faux  poids  00  fàuOe 
mefure  dans  leurs  boutiques  ou  magafms ,  ou  dans  les  foires  &  marchés,  «t 

»  §.  XIII.   Contre  toutes  perfonnes  portant  les  armes  de  quelqu'efpece 

2ue  ce   puifle  être,  qui  ne  {uftifieroient  pas  de  la  permiifion  par  écrit  du 
bmmandant  en  chef  dans  Plde ,  à  l'exception  de  nos  gens  ae  guerre  & 
autres  attachés  ou  employés  à  notre  fervice.  « 

»  §,  XIV.  Contre  tous  les  ouvriers,  artifans,  manœuvres,  &  autres  ffenf] 
du  peuple  qui,  dans  leurs  rixes  &  querelles ,  auront  ufé  de  menaces,  aHsk' 
}ures,  de  coups  ou  autres  voies  de  fait,  « 

ï>  5.  XV,  Contre  les  aflemblées  illicites ,  les  attroupemens  avec  ou  fans 
armes,  &  contre  toutes  aflbciations  fufpeâes  de  favorifer  le  jeu,  la  dé^* 
bauche  ou  quelques  entreprifes  fecretes  contraires  à  la  tranquillité  publique, 

»  g,  XVL  Contre  toutes  perfonnes  trouvées  nufquées  ou  d^uil^  avec 
des  armes,  « 

»  $.  XVIL  Et  enfin  contre  toutes  celles  qui,  de  jour  ou  de  nuit>  excite* 
ront  quelque  tumulte,  fédition  ,  ou  autre  mouvement  contraire  i  notre 
autorité*  *c 

»  $.  XVIIL  Dans  tous  les  cas,  cî^deflus  exprimée,  lorfquKs  ne  feront 
pas  difpofés  à  peines  affliftives  ,  corporelles  ou  infamantes,  ledit  Podcfiat 
pourra,  à  la  clameur  publique,  ou  uir  Patteftation  de  deux  témoins  digi 
de  foi ,  ou  fur  le  procès- verbal  d'un  Officier  ayant  ferment  en  juiUce  ,  ou 
fur  la  plainte  d'un  ou  plufieurs  particuliers  appuyée  de  preuves  fufGfaures , 
&  toujours  fur  la  réquifition  d'un  des  Pères  du  commun  ,  condamner  le 
délinquant  à  une  amende  depuis  vingt  fous  jufqu'i  dix  livres ,  fuîvant  1*^^ 

Sence  des  cas,  laquelle  amende  fera  payable  par  corps ,  oonobfUnt  Taf 
i  fans  y  préjudicter*  m 


M  W  • 
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JuridiSion  des  Podefiats  dans  k  cîvit 

s»  §.  I.  Les  Podeftats  particuliers  &  Pères  du  comman ,  cannoitront  gt* 
tuitcment  &  fans  frais,  des  différends  entre  les  vendeurs  &  acheteurs  »  p; 
rapport  au  commerce  journalier  des  denrées ,  de  ceux  entre  des  artlfans 
des  ouvriers  I  entre  des  maîtres  &  leurs  domeftiques,  &  journaliers,  pour 
leurs  gages  &  falaires,  &  de  toutes  autres  caufes  de  pareille  nature,  civiles, 
perfonnelles,  médiocres  &  provifoires,  des  habitans  de  leurs  Communautés 
entre  eux ,  ou  toutes  les  fois  que  lefdits  habitans  feront  défendeurs  contre 
des  habitans  d'autres  lieux  &  communautés,  a 

»  §.  II.  Exceptons  néanmoins  de  la  préfente  attribution ,  les  EccIëiîaAt* 
ques  ,  les  nobles ,  nos  gens  de  guerre ,  nos  juges  &  procureurs.  Im^  fub- 
délégués  du  fieur  Intendant  Commiflaire  dépani  ,  les  perfonncs  à  nos 
gages  &  par  nous  prépofées  à  la  régie  ou  perception  de  nos  droits,  do- 
maines &  revenus  en  Corfe,  « 

n  §.  III.  Lefdits  Podeftats  ou  Pères  du  commun  pourront,  fur  U  réquî<- 
fition  verbale  du  demandeur ,  faire  citer  verbalement  par- devant  eux  par 
Phuiffier  de  la  Communauté,  le  défendeur  dans  le  Heu  &  aux  heures  & 
jours  non  fériés  de  la  femaine ,  qui  auront  été  déterminés  par  une  aflcm- 
btée  générale  de  la  Communauté  »  &  les  parties  préfentes  en  perfonnes  & 
entendues ,  ou  duement  appellées ,  ils  jugeront  lefdits  difTéretu  fans  autre 
forme  de  procès  ni  aucune  involution  de  procédures»  « 

lï  §•  IV.   Le  Podeftat  pourra  juger  feul  dans  les  caufes  purement  per- 
Tonnelles  qui  n'excéderont  pas  la  valeur  de   douxe    livres,  oc   le  Pod 
avec  les  Pères  du  commun,  ou  à  défaut  d'un  d'entr'eux,  en  cas  d^abfctice 
de  parenté  jufqu'au  fécond  degré  inclus  ou  autre  légitime  enîpéchemeni 
les  deux  autres  ,  affiftés  d'un  notable  par  eux  choifi,  pourront  juger  lel- 
dites   caufes  quand  elles  excéderont  douze  livres  &  jufqu'à  cinquante  U 
vrts.  « 

»  5.  V.  Il  fera  délivré  à  la  partie  gagnante  un  bref-extrait  du  regiftre 
dont  il  fera  parlé  ci-après  ,  &  qui  contiendra  le  procès*verbal  %né  par 
celui  ou  ceux  defdits  Podeftats  qui  auront  jugé  \  lequel  procès-verbal  rap- 
portera fommairement  les  demandes  &  le  jugement,  « 

»  5*  VL  Voulons  que  ledit  jugement  foit  exécuté  par  provifioo  »  oi 
fiant  appel  ou  oppofition  &  fans  y  préjudicier ,   en   donnant   par  la  partie 
gagnante    bonne   &  fuffifante  caution  ,    laquelle  fera  reçue  par  ledit  Po- 
deuat  fans  frais  &  fans  autre  formalité  ,    que  de  (jgner  fa  fourni fHon  fur 
le  regiftrc.  a 

î>  §•  VIL  L^appel  fera  porté  par-devant  les  juges  Royaux  ciu  reiiort^ 
fans  que  lefdits  Podeftats  ou  Peie  du  commun  puiflent  être  intimés  cm 
pris  à  partie  fous  aucun  prétexte  que  ce  puiffe  être  ,  ni  recherchés  en  quoi 

que 
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que  ce  foît  I  paur  raifoo  de  ïeur  jugement  »  par  lefdîts  juges  d*appel ,  à 
moins  qu'il  ne  leur  apparoifle  d*une  vexation  évidente  ,  ou  que  le  juge* 
ment  n'ait  été  rendu  en  lieu  ou  heure  indue,  a 

I      »  {,  VIII.  Défendons    auxdits   juges    Royaux  ,    de  connoître    d'aucune 
caufe  perfonnelle  de  la  valeur  de  cinquante  livres  &  au-deflbus ,  que  par 
[appel  defdits  Podeftats  &c  Pères  du  commun»  w 

v>  §«  IX.  Lequel  appel  ne  pourra  être  reçu  que  pendant  un  mois  ,    & 
demeurera  défert  &  périmé  après  ledit  délai!  a 

n  5*  X.  Voulons  que  les  appellans  defdits  jugemens   qui  fuccomberont 

dans  leur  appel,  foient  condamnés  à  une  amende  de  fix  livres  ^  fi  Pappel 

cft  d'un  jugement  du  Podeftat  &  des   Pères  du  commun  ;  &  de   trois  li- 

,     vrcs,  fi  l'appel  eft  d'un  jugement  du  Podeftat  feuL  « 

■      1»  §.  XL  Voulons  que  ladite  amende  (bit  confignée  par  Pappellant  avant 

"  que  l'appel  ne  foît  reçu  ,   &  qu'elle  lui  foU  rendue  lans  retenue  &  fans 


ùm  fi  la  fentence  eft  infirmée,  a 


K 


X  I. 


Méfiit  champêtres. 


I 


»  î*  I.  Les  Podeflats  particuliers  &  Pères  du  commun  connoltrontj 
dans  la  même  forme  que  ci-defTus,  de  la  récolte  &  confervation  des  fruits^ 
&  de  la  réparation  des  dommages  &  dégâts  faits  dans  les  campagnes.  « 

»  §*  IL  Ils  recevront  le  ferment  des  gardiens  qui  auront  été  élus  par 
la  Communauté  ;  &  fur  les  rapports  defdits  gardiens  par  iceux  duement 
afHrmà ,  ou  fur  la  plainte  des  particuliers  ^  dans  les  cas  &  les  formes  qui 
feront  réglés  par  l'ordonnance  fur  les  Méfus  Champêtres  ,  ils  condamneront 
les  délinquans  aux  amendes,  dommages  &  intérêts  qu'il  échéra  de  pronon* 
ccr,  fuivant  ladite  ordonnance,  « 

5,  UL  Leurs  Jugemens  feront  exécutés  par  provifion,  nonobftant  Tap- 
ée fans  y  préjudicier,  <t 

5,  IV*  ils  feront  tranfcrits  fur  le  regiftre  dont  il   fera  parlé   ci-après , 
&  il  en  fera  délivré  un  double  aux  parties  intérefTées  qui  le  requerront,  a 
i>  5.  V,  L'appellanr  n'aura  qu'un  mois  pour  fe  pourvoir ,  &  ledit  temps 

SafTc  ,  le  jugement  fera  réputé  acquiefcé,  &  l'innance  demeurera  aflbupie 
c  périmée.  ^^ 

XI  h 


pel 


Jujlice  crimindh. 


p  >»  $  I-  Les  Podeftats  particuliers  &  Pères  du  commun ,  feront  obligés 
de  donner  avis  fans  délai  au  Procureur  du  Roi  du  reflbrt  ^  de  tous  les 
crimes  &  délits  commis  dans  leur  territoire  qui  pourroient  mériter  peine 
corporelle  .  affliâive  ou  infamante,  « 

les   cas    de   flagrant  délit  £c  à  la  clameur  publique , 
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feront  arrêter  les  délînquans  pour  les  Ii\rrer  fous  bonne  &  (&re  garde  |  le 
plutôt  que  faire  fe  pourra ,  au  Juge  Royal  du  reflbrt.  a 

9>  §.  III.  Ils  aflureront  la  vérification  du  corps  de  délit  ,  verront  tout 
les  autres  aâes  fur  ce  néceflaires  qui  ne  pourront  pas  être  diffîrés  ;  de 
de  tout  ^uoi  ils  dreflèronc  procès-verbal ,  dont  il  lera  £ut  regiftre  pouc 
être  remis  audit  notre  Procureur.  « 

9)  §.  IV.  Enjoignons  aux  habitans,  aux  officiers  de  nos  troupes  &  anz 
prévôts  de  nos  maréchaux ,  de  leur  prêter  ou  leur  faire  prêter  mam-ferte 
toutes  fois  6i  quand  ils  en  feront  requis,  a 

XIII. 

Amendes  &  confifcations. 

9  $.  I.  Ceux  des  effets ,  denrées  &  marchandifes  confîfquées  en  exdcii« 
tion  d'un  jugement  des  Podeftats  &  Pères  du  commun ,  confirmé  fiir  Pap- 
pel ,  ou  dont  Pappel  fe  trouvera  périmé  ,  &  qui  ne  pourroienc  être  mis 
dans  le  commerce  fans  inconvénient  «  feront  détruits  ,  en  mettant  en  18- 
queftre  jufqu'au  jugement ,  ou  la  péremption  de  Pappel  »  ceux  qui  pour» 
ront  être  confervés  fans  rifques  ;  &  en  fàifant  conftater  par  un  rapport 
fuffifanc  Pétat  de  ceux  quMl  fera  indifpenfable  de  détruire;  les  «nires  le* 
ront  vendus  publiquement  aux  heures  de  marché.  « 

»  6.  II.  Le  recouvrement  de  leur  produit,  ainfi  que  celui  des  ameodet^ 
fera  fait  par  Phuiffier,  à  la  diligence  du  greffier,  lequd  en  fera  regifiie» 
&  en  rendra  compte  au  prépofe  de  notre  domaine.  « 

i>  §.  III.  Faifons  défènfes  aux  Podeflats  &  Feres  du  commun,  d'aeeor* 
der  par  leurs  jugemens  ou  autrement,  aucune  remifeou  modération  def- 
dites  confifcations  &  amendes ,  ou  d'en  ^e  aucune  application.  « 

XIV. 

J^gijirts. 

»  §.  I.  Il  fera  tenu  par  le  greffier  un  regiftre  exaâ ,  de  fînte  &  fkns 
aucun  blanc ,  de  tous  les  jugemens  qui  feront  rendus  ,  &  de  toutes  les 
confifcations  &  amendes  qui  feront  prononcées  par  le  Podeflaf  feul ,  oa 
par    lui  avec  les  Pères  du  commun.  «  ^ 

)>  §.  II.  L'enregiftrement  de  tous  les  jugemens  &  condamnations,  con- 
tiendra la  demande,  les  réquifitions  des  Pères  du  commun  s'il  en  a  été 
fait,  le  prononcé,  &  un  court  expofé  des  motifs;  &  fera  figné  de  cefad 
ou  de  ceux  qui  Pauront  rendu,  a 

»  $.  III.  Le  regiftre ,  fur  lequel  feront  faits  lefdits  enregifhremens ,  fera 
cotté  &  paraphé  par  le  Juge  Royal  du  reffort ,  &  fera  en  papier  timbré,  ainfi 
que  tous  les  aâes  relatih  à  la  Jurifdiftion  des  Podefuti,  fous  les 
portées  par  notre  édit  du  mois  d'Août  dernier.  9 
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de  chaque  famille ,  des  perfonnes  dont  elle  fera  compofée ,  de  fa  cote  dans 
la  fubvencion ,  &  la  quantité  de  beftiaux  qu'elle  poflede.  u 

p  §.  III.  Voulons  néanmoins  qu'il  en  foit  ufé  avec  modération  &  mé* 
nagement  à  l'égard  des  veuves,  des  vieillards,  des  pauvres,  &  dts  étran*. 
gers  qui  viendront  s'établir  dans  la  communauté. 

»  §.  IV.  Les  Eccléfîaftiques ,  les  nobles ,  les  pères  &  mères  de  huit  eiw 
fans  vivans,  &  les  nouveaux  mariés,  pendant  la  première  anfiée  de  leur 
mariage ,  feront  exempts  des  corvées  ordinaires  &  des  logemens  des  gens 
de  guerre  hors  le  temps  de  foule.  « 

o  §.  V.  Voulons  que  les  ordres  des  Fodeftats,  pour  tout  ce  qui  con- 
cernera notre  fervice  &  celui  de  nos  troupes ,  foient  exécutés  par  pror 
vifîon.  « 

i>  §.  VI.  En  cas  d'oppofîtion ,  elle  ne  pourra  être  portée  que  pardevant 
le  Heur  Intendant  CommifTaire  départi  à  qui  nous  en  attribuons  la  cou* 
noiiTancei  &  icelle  interdifoos  à  toutes  nos  autres  cours  &  juges.  « 

XVII. 

Ouvrages  publics. 

D  §.  I.  Lbs  Podellats  particuliers  auront  nnfpeâion  &  la  direâion  det 
ouvrages  de  la  communauté;  ils  donneront  feuls  dans  ladite  commu- 
nauté les  ordres  nécellaires  pour  leurs  con(lru£tions  ^  entretiens  &  répar 
rations.  €< 

»  $.  II.  Il  ne  fera  entrepris  aucun  ouvrage  public,  conftruâion  ou  ré- 
paration d'Eglife,  hôpital,  maifon  de  force  ou  de  charité,  chemin,  pont,' 
port,  quai,  fontaine,  aqueduc,  abreuvoir,  halle,  magaiin,  four,  pref- 
foir,  ou  autre  femblable,  qu'en  vertu  d'une  délibération  de  la  commu« 
nauté  convoquée  &  affemblée  pour  cet  effet,  &  d'une  permiflion  par  écrie 
du  Heur  Intendant  Commiflaire  départi  dans  l'Ifle.  u 

»  §.  III.  On  fouillera  &  prendra  à  la  décharge  de  la  communauté  dans 
fon  territoire,  les  matériaux  ^ui  pourront  s'y  trouver,  en  dédomma- 
geant les   propriétaires  fur  le  pied  du  prix  courant ,  ou  à  dire  d'experts,  a 

»  §.  IV.  Pour  diminuer  la  dépenfe  defdites  conftruâions  &  réparations , 
la  communauté  pourra  de  plus  délibérer  de  £iire  gratuitement  par  corvées 
le  tranfport  des  matériaux ,  le  remuement  des  terres  &  autres  travaux  de 
cette  nature.  « 

»  $.  V.  Et  s'il  échet  de  faire  faire  par  entreprife  lefdites  conftru6tioiis 
&  réparations  en  tout  ou  en  partie,  il  en  fera  dreffé  des  devis,  &  elles 
feront  adjugées  au  rabais  pardevant  ledit  fieur  Commiflaire  départi  ou  fea 
fubdélégué,  qui  en  dreffera  procès-verbal.  « 

i>  $  VI.  Les  dépenfes  à  faire  pour  lefdits  ouvrages ,  feront  prifes  fur  les 
deniers  communaux  î  à  leur  déàut  ou  en  cas  d'infi^ance ,  elles  feront 


ji8  CORSE. 

blée  de  la  communauté ,  &  fignëe  delà  partie  la  plus  nombreofe^  &  «prêt 

3ue  les  Podeftacs  des  Fieves  &  les  Infpeâeurs  des  Provinces  »  chacun  oh 
roit  foi ,  en  auront  reconnu  Putilité ,  6c  Fauront  certifiée  au  fieur  b* 
tendant  Commiilàire  départi  qui  fur  le  tout  nous  enverra  fon  a;^  « 

X  X. 

Dépcnfis  des  deniers  Communaux. 

i>  $.  I.  Les  mêmes  Pères  du  commun  feront  toutes  les  dépenles  t 
les  la  communauté  pourra  fe  trouver  tenue,  a 

D  $•  IL  II  ne  s'en  fera  aucune  qui  n'ait  été  jpr^^lablement  antOrifiSe  . 
fieur  Intendant  Commiflaire  départi;  favoir,  les  dépenfes  ordinairci  8c  \ 
rantes  dans  Peut  qu'il  en  aura  arrêté,  pour  une  ou  plufieurs  années »ft|» 
dépenfes  extraordinaires  par  une  ordonnance  fçéciale;  les  unes  êcltt  «»* 
très  9  après  que  la  communauté  les  aura  déterminées  en  aflèmUée  à  b  fli|» 

ralicé  «tes  voix ,  &  après  que  les  Podeftats  des  Pieves  en  anraiit 

&  atrefté  l'utilité,  a 

9  $•  UL  Pourront  néanmoins  les  Podeftats  des  communautés^ 
les  Pères  du  commun  &  faire  les  dépenfes  imprévues  donc  Pobfet  wttnh 
dera  pas  dix  livres ,  &  qui  ne  pourront  pas  être  retardées  fana  incottiéi 
nient ,  à  charge  d'en  informer  fans  délai  la  communaux  &  ledit  finr  b» 
tendant  Commiflaire  départi.  ^  v::} 

XXI. 

Comptabilité. 

7>  §.  I.  Ck  fera  le  dernier  élu  des  Pères  du  commun  qd  fem  fyitMt 
tnent  chargé  des  deniers  de  la  recette  &  qui  en  rendra  compte  daâî  ki 
mois  au  plus  tard  après  fa  fortie  de  charge.  « 

»  §.  IL  II  ne  lui  fera  alloué  aucune  depenfe ,  fi  elle  n'a  été  àHSbitÊÊ 
&  aucorifée,  conmie  il  efl  dit  par  l'article  précédent ,  &  fi  die   A  éê 


faite  fur  le  mandat  du  Podeftat,  contrôlé  par  l'autre  Père  du 

n  §.  IIL  Son  compte  ne  fera  cenfé  appuré  que  lorfqu'il  aura  été  Ift  «l 
l'aflemblée  de  la  communauté  au  Podeftat  de  la  Pieve  &  à  llnfoefibenr 
de  la  Province ,  &  arrêté  &  figné  par  le  fieur  Intendant  Gimmîflâm  dé^ 
parti  à  qui  il  en  fera  remis  un  double  figné  &  certifié  du  compcaUs.  « 

X  XIL 

Toutes  les  difpofitions  de  notre  préfente  ordoimance  fetwit  oieaÊêm 
félon  leur  forme  oc  teneur,  nonobftant  tous  autres  édits^  déclaratiow«  «^ 
rets  9  réglemens ,  ftatuts  &  ufages  auxquels  nous  avons  défogé  ft  àin^ 


ï^,«=^^".^"^iia;«.uent  \es  Cor^^,  ^  rendre  cj^^  ,v,tres  ^/^^p.enoien 
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munautë  d'habitans  \  le  Prince  eft  le  feul  qui  puiflê  les  ordonner  quand  il 
le  juge  à  propos. 

Les  Corvées  particulières  Topt  celles  qui  font  dues  à  quelques  Seigneon, 
en  vertu  de  la  loi  du  pays  ou  de  quelque  titre  particulier  »  ou  d'une  pot- 
fefllon  qui  tient  lieu  de  titre. 

Par  les  Corvées  apptWées  fahriles  chez  les  Romains ,  on  pouvoit  iUpu* 
1er  que  l'affranchi  qui  avoit  quelque  talent  particulier ,  comme  de  peindre, 
ou  crexerccr  la  médecine  ou  autre  art  libéral ,  feroit  tenu  d'en  travmiller 
pour  fon  patron. 

Corvée  if  animaux ,  eft  celle  où  le  fujet  eft  tenu  de  fournir  (on  bcBiifp 
cheval  ou  âne ,  foit  pour  labourer  les  terres  du  Seigneur  »  ou  pour  voitu- 
rer  quelque  chofe  pour  lui.  Le  corvéable  eft  quelquefois  tenu  de  m 
lui-même  Tes  bêtes ,  &  de  les  faire  travailler  :  cela  dépend  du  titre. 

Corvées  artificielles^  en  latin  artificiales  feu  fabriles^  (ont  céUes  qui  < 
fiftent  à  &ire  quelqu'œuvre  fervile  pour  le  Seigneur ,  comme  de  &ncher 
ou  faner  Tes  foins,  labourer  fes  terres  ou  fes  vignes ,  fcier  fet  bleds,  & 
autres  ouvrages  femblables. 

Corvées  à  bras  ^  font  celles  où  le  corvéable  n'eft  tenu  de  fimnur  que 
fes  bras ,  c'eft-à-dire ,  le  travail  de  fes  mains ,  à  la  difiërence  de  celles  oik 
le  corvéable  doit  fournir  quelque  bête  de  fomme  »  ou  une  diarecte  ou 
autre  uftenfile. 

Corvée  de  charroi^  eft  celle  qui  confifte  \  fournir  quelques  vmtorcs^ft 
à  charroyer  quelque  chofe  pour  le  Seigneur. 

Corvées  de  convention ,  font  celles  qui  font  fondées  fur  une  convcntioa 
exprelfe  ou  tacite,  &ite  entre  le  Seigneur  &  les  corvéables; die  eft  apref' 
fe ,  quand  on  rapporte  le  titre  originaire  ;  tacite ,  lorfqu^  y  a  un  grand 
nombre  de  reconnoillànces  conformes  les  unes  aux  autres. 

Corvées  de  corps  ^  font  celles  où  le  corvéable  eft  obligé  de  traTailler  de 
fon  corps  &  de  fes  bras  à  quelqu^Cfcuvre  fervile ,  comme  de  &ier ,  labou- 
rer ,  fcicr ,  vendanger ,  &c.  Toutes  Corvées  en  général  font  de  leur  nature 
des  Corvées  de  corps  ;  il  y  en  a  néanmoins  où  le  corvéable  n'eft  Me 
cenfé  travailler  de  corps  »  telles  que  les  Corvées  obféquiales,  où  il  eft  (cu« 
lement  obligé  d^accompagner  fon  Seigneur  ,  ou  lorfqu'il  eft  (ëdemenc 
tenu  de  lui  fournir  quelques  bétes  de  fomme  ou  voiture  pour  fiire  des 
charrois. 

Corvées  fubrilcs ,  du  latin  fatriles  »  font  les  mêmes  que  les  Corvées  ar- 
tificielles ou  d^aïu're  fervile. 

Corxées  de  fief\  font  celles  qui  ont  été  réfervées  par  le  Seinear  par 
le  bail  ^  cens  ou  ajtre  conceflion  par  lui  faite  aux  habitans,  a  la  difS- 
rence  de$  Corvées  d;  jifftice»  qui  font  impofées  en  confé^uence  de  la  poît 
fance  publique  que  le  Seijjne.  r  a  comme  Haut-jufticier. 

Cernes  Jhon-nes  &  de  tfr:tmis  »  font  celles  qui  font  dues  par  ite 
de  chaque  habiunt ,  d(  non  par  feu  &  par  ménage ,  ai  à  proponioa 
des  focdf. 
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Corvéts  mixtts^  font  celles  qui  font  en  partie  réelles  &  en  partie  per* 
pnaelles;  il  y  en  a  peu  qui  foient  véritablement  mixtes  :  car  elles  font 
aturellement  ou  réelles ,  c*eft-à-dîre ,  dues  à  caufe  des  fonds  ;  ou  perfon- 
elles,  c'eft-à-dire,  dues  par  leshabitans^  comme  habttans  ;  cependant  oa 
1  diftingue  deux  fortes  de  mixtes;  fa  voir  ^  les  réelles  mixtes,  telles  que 
s  Corvées  à  bras ,  dues  par  les  détenteurs  des  fonds  qui  en  peuvent  être 
hargés  ;  &  les  mixtes  perfonnelles  ,  qui  font  dues  par  chaque  habitant  » 
>mme  habitant  ,  mais  par  charrois  &  par  chevaux  ;  ce  qui  a  toujours 
pporr  au  plus  ou  moins  de  fonds  qu^il  fait  valoir* 

Corvées  obféquiahs ,  font  celles  qui  confiftenc  en  certains  devoirs  de 
éférence  envers  le  Seigneur ,  telles  que  celles  qui  étoient  dues  aux  pa- 
rons chez  les  Romains ,  &  qui  confiftoient  à  adejfc  patrono  ,  comitari 
)ûtronum^ 

Corvées  ojficuufts  ou  offiçiaUs  ^  en  latin  oficialcs^  font  la  même  chofe 
tie  les  Corvées  obféquiales  \  elles  font  oppofées  à  celles  qu^oo  appelle 
ïbriUs, 
Corvées  particulières ,  voyez  ci- après  Corvées  publiques. 
Corvées  perfonnelles.  Toutes  Corvées  font  dues  par  des  perfonnes  ;  maïs 
î  entend  fous  ce  nom  celles  qui  font  dues  principalement  par  la  per- 
nne ,  c*eft-à-dire,  par  rhabitant,  comme  habitant,  &  indépendamment 
ts  fonds,  foit  qu^il  en  poflede  ou  qu'il  n'en  poffede  pas*  Voyez  ci-devant 
worvées  mixies  ^  &  ci-après  Corvées  réelUs. 

Corvées  publiques^  font  celles  qui  font  dues  pour  quelques  travaux 
liblics,  comme  pour  conftruire  ou  réparer  des  ponts  ,  chauffées  ,  che- 
ins ,  &c.  à  la  diffërence  des  Corvées  qui  font  dues  au  Seigneur  pour  fou 
lilité  particulière. 
Corvées  réelles^  font  celles  que  le  fujet  doit  à  caufe  de  quelaue  fonda 
iM  poffede  en  la  feigneurie.  Voyez  ci*devant  Corvées  mixtes  à  perfon- 
elles. 

Corvées  feigneuriales ,  font   celles  qui  font  ftipulées  dans  les  terriers  on 
econnoiffances ,  comme  un  droit  du  fief,  ou  comme  un  droit  de  juHice  ^ 
la  différence  de  celles  qui  peuvent  être  impofées  par  convention  fur  des 
nds. 

Corvées  taillablieres ,  font  celles  qui  procèdent  de  la  taille  réelle  |  &  qae 
bn  regarde  ellçs-mêmes  comme  une  taille. 

Corvées  à  terrier,  font  les  Corvées  fetgneuri^es  qui  font  établies  par  le 
kail  à  fief  I  &  rcUtives  dans  le  terrier» 
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CORVÉE,  Ponts  &  Chauffées. 

^E  qu^on  entend  par  Corvée  dans  les  ponts  &  chauflëes,  eft  on  ouvnge 

public,  que  Pon  fait  faire  aux  Conununautés , aux  particuliers,  defquebon 
demande  dans  les  faifons  mortes ,  quelques  journées  de  leur  temps  (kns 
falaire.  Une  telle  condition  eft  dure  fans  doute ,  pour  chacun  de  ces  par» 
ticuliers  ;  elle  indique  par  confëquent  toute  l'importance  dont  .il  eft  de  les 
bien  conduire ,  pour  tirer  des  jours  précieux  qu'on  leur  demande  (ans  fa- 
laire le  plus  d'utilité  que  l'on  peut ,  afin  de  ne  point  perdre  à  la  fiib  & 
le  temps  du  particulier,  &  le  fruit  que  l'Etat  en  doit  retirer. 

On  peut  donc  établir  fur  cette  feule  confidération ,  que  la  perfeâion  im 
la  conduite  des  Corvées  doit  confifter  à  faire  le  plus  d'ouvrage  poffible 
dans  le  moins  de  temps  poffible  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  &ut  de  toutes  les 
voies  choifir  la  plus  prompte  &  la  plus  ezpédicive,  comme  celle  qui  dcdic 
être  la  meilleure. 

On  n'a  déjà  que  trop  éprouvé  en  plufieurs  endroits ,  qu'une  Corvée  lan- 
guilTante  étoit  un  fardeau  immenfe  fur  les  particuliers  ,  &  une  fervitudt 
dans  l'Etat ,  qui  fans  produire  le  fruit  que  l'on  avoit  en  vue  ,  fiûguoit 
fans  cefle  les  peuples,  &  gênoit  pendant  un  grand  nombre  d'années  la  li- 
berté civile  des  citoyens.  11  fuffit ,  pour  en  être  plus  convaincu ,  de  join- 
dre à  un  peu  d'expérience,  quelques  fentimens  de  commifération  pour  les 
peuples.  Il  ne  s'agit  donc  que  de  chercher  quelle  eft  la  méthode  qoi  lé* 
pond  le  mieux  à  ces  principes ,  premièrement  pour  la  diftribudoo  &  la 
conduite  des  travaux ,  oc  enluite  pour  la  police  avec  laquelle  on  doit  régir 
les  travailleurs. 

Toutes  les  aâions  des  hommes  ont  un  mobile  ;  l'argent  &  l'intérêt  font 
ceux  qui  les  conduifent  aux  travaux  ,  mais  ce  font  des  mobiles  dont  les 
Corvées  font  privées  ;  il  a  fallu  y  en  fubftituer  d'autres  pour  tenir  lieu  de 
ceux-là.  Ceux  qui  ont  été  reconnus  devoir  être  employés ,  (ont  les  tâches 
que  l'on  donne  &  qu'il  faut  indifpenfablement  donner  aux  corvoyeurs  ;  oa 
a  vu  que  c'étoit  l'unique  moyen  de  les  intérelTer  au  progrès  de  ronvrage  , 
&  de  les  engager  à  travailler  d'eux-mêmes  avec  diligence ,  pour  fe  dé- 
charger promptement  du  fardeau  qui  leur  étoit  impofé.  Ces  tâches  font 
ordinairement  naître  une  Celle  émulation  au  milieu  d'un  attelier  fi  ingrat 

Kour  celui  qui  y  travaille  ,  qu'il  y  a  eu  des  Corvées  fi  bien  conduites,  que 
5ur  progrès  l'emportoit  même  fur  celui  des  travaux  à  prix  d'argent. 
On  peut  diftribuer  ces  tâches  de  différentes  manières ,  &  c'eft  le  choix 
que  l'on  en  doit  faire  qu'on  aura  ici  particulièrement  en  vue  ;  parce  que 
Ton  doit  encore  fe  fervir  de  ce  moyen  avec  quelques  réferves  ;  la  difni- 
bution  de  tout  un  ouvrage  public  en  plufieurs  ouvrages  particuliers  pou- 
vant quelquefois  fe  faire  de  telle  forte ,  qu'au-lieu  d'y  trouver  l'avanuge 
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particulier  ne  tient  plus  à  Tintérét  général,  &  oii  il  fitut,  par  confôqneoc^ 
un  bien  plus  grand  nombre  de  têtes  pour  pouvoir  les  conduire  tous  enfenn- 
ble  avec  quelque  fuccès ,  &  pour  les  réunir  malgré  le  vice  de  la  méthodft 
qui  les  délunic. 

Fuifque  la  diftribution  de  la  taille  avoit  conduit  à  la  diftribution  de  tonte 
une  route  en  tâche  paniculiere,  on  auroit  dû  fentir  (|ue  comme  il  fidloit 
plufieurs  colieâeurs  par  communauté  pour  lever  une  mspofidon  ^êmm^ 
il  auroit  &Ilu  au  moins  un  conduâeur  fur  chacune  pour  tenir  les  rmi  Ac 
les  états  de  cette  Corvée  tarifée ,  &  pour  tracer  &  conduire  toutes  les  por- 
tions d'ouvrage  aflignées  à  chaque  particulier.  On  aura  pu  faire ,  ikas  doote^ 
cette  réflexion  Ample  ;  mais  l'économie  fur  le  nombre  des  employés 
permettant  pas  dans  un  Etat  où  il  fe  fidt  une  grande  quantité  de  ces  f 
d'ouvrages ,  de  multiplier  autant  qu'il  feroit  néceflâire ,  fur-tout  dans 
méthode ,  les  ingénieurs ,  les  infpeâeurs  ,  les  conduâeurs  ;  il  eft  arrivé 
que  l'on  n'a  jamais  pu  embrafler  &  fuivre  tous  ces  ouvrages  pardcuUecs , 
pour  les  conduire  chacun  à  leur  perfeâion. 

Quand  on  fuppoferoit  que  tous  les  particuliers  ont  été  de  concert  déi 
le  commencement  pour  (e  rendre  fur  toute  l'étendue  de  la  route ,  chacoa 
fur  fa  partie,  un  infpeâeur  &  quelques  conduâeurs  ont-ils  fuffi  le  pre« 
mier  lundi  pour  marquer  à  un  chacun  fon  lieu ,  pour  lui  tracer  fa  por* 
tion ,  pour  veiller  pendant  la  femaine  à  ce  qu'elle  tût  bien  &ite  «  &  eofis 
pour  recevoir  toutes  ces  portions  les  unes  après  les  autres  le  famedi,  ft 
en  donner  à  chacun  le  reçu  &  la  décharge  t  Qui  ne  voit  quM  y  a  de 
rimpoflibilité  à  conduire  ainfi  chaque  particulier ,  lorfque  l'on  a  entrepris 
de  la  forte  une  route  divifée  dans  toute  fon  étendue?  Ces  inconvément 
inévitables  dès  la  première  femaine  du  travail ,  ont  dû  néceflairemenc  en* 
traîner  le  défordre  de  la  féconde  ;  de  faifons  en  faifbns  &  d'anoëei  en  an** 
nées  ,  il  n'a  plus  fait  que  croître  &  augmenter  jufqu'au  point  oii  il  eft  au- 
jourd'hui. De  i'impombilité  de  les  conduire,  on  eft  tombé  enfnice  dans 
l'impoflibilité  de  les  contraindre  i  le  nombre  des  réfiraâaires  ayaMt  bicDlôc 
excédé  tout  moyen  de  les  punir. 

J'ai  tous  les  jours  des  preuves  de  cette  Htuation  étrange  pour  on  on* 
vrage  public,  où  depuis  environ  dix  mois  de  travail  je  n^ai  jamais  trouvé 
plus  de  trois  corvoyeurs  enfemble  «  plus  de  dix  ou  douze  fur  tonte  Péten- 
due  de  la  route,  &,  oii  le  plus  fouvent  je  n'ai  trouvé  perfbnne.  Je  n'ai 
pas  été  long-templi  fans  m'appercevoir  que  le  principe  d'une  telle  défeidoo 
ne  pouvoir  être  que  dans  la  divifion  contre  nature  d'une  aâion  publtipio 
en  une  infinité  d'aâions  particulières ,  qui  n'étoient  unies  m  par  le  Geo , 
ni  par  le  temps,  ni  par  l'intérêt  commun  :  chaque  particulier  fur  cette 
route  ne  penfe  qu'à  lui ,  il  choifit  à  fa  volonté  le  jour  de  fon  travail  ^  il 
croit  qu'il  en  eft  comme  de  la  uille  que  chacun  paie  féparément  &  le 
plus  tard  qu'il  peut ,  il  ne  s'embarraffe  de  celle  des  autres  que  pour  ne  pas 
commencer  le  premier  ;  ^  comme  chacun  fait  le  même  nifbnnement  • 
perfonne  ne  comntf nce. 
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Je  peux  dire  que  je  n*ai  point  encore  été  fur  cette  route  avec  un  but 
ou  un  objet  déterminé ,  foit  d'y  trouver  telles  ou  telles  communautés ,  foie 
de  me  rendre  fur  tel  ou  tel  attelier  pour  y  tracer  l'ouvrage*  Dans  le  prin- 
temps dernier,  par  exemple  ,  ou  je  n'ai  point  laiffé  paffer  de  femaine  fans 
y  aller,  je  ne  me  fuis  toujours  mis  en  marche  qu'à  Taventure,  &  parce 
qu^il  étoit  du  devoir  de  mon  état  d'y  aller  ;  fituation  où  je  ne  me  fuis 
Jamais  trouvé  dans  mes  autres  travaux ,  pour  lefquels  je  ne  montoîs  jamais 
I  cheval  fans  en  avoir  auparavant  un  fujec  médité ,  &  fans  avoir  un  objec 
fixe  &  un  but  réHéchi  qui  m'y  appelloit. 

Ce  n'eft  point  faute  d'ordonnances  néanmoins,  &  faute  de  réglemensde 
la  pan  de  l'autorité  publique ,  iî  ces  travaux  fe  trouvent  dans  une  telle  ii- 
tuatîon;  ils  n'ont  même  été  peut-être  que  trop  multipliés;  les  bureaux  qui 
en  font  occupés  &  qui  entrent  dans  les  plus  petits  détails  de  cette  partie^ 
en  font  furchargés  &  même  rebutés  depuis  long-temps  :  mais  malgré  la 
fagelîe  de  ces  réglemens ,  &  quel  que  Ibit  leur  nombre  ,  ce  n'eft  pas  la 
quantité  des  loix  6c  les  écritures  qui  conviennent  pour  les  progrès  des  tra- 
Taux^  mais  plutôt  les  loix  vivantes  à  la  tête  des  travailleurs;  &  pour  ceU 
il  me  paroit  qu'il  faut  donc  les  réunir ,  afin  qu'ils  foient  tous  à  portée  de 
voir  la  main  qui  les  conduit ,  &  afin  qu'ils  fentent  plus  vivement  fimpref- 
fion  de  l'ame  qui  les  fait  mouvoir. 

L'intention  des  ordonnances  eft  dans  le  fond  que  tous  les  particuliers 
aient  à  fe  rendre  au  reçu  defdits  ordres  ou  au  jour  indiqué  fur  les  attc* 
fiers  ,  pour  y  remplir  chacun  leur  objet  ;  mais  c'eft  en  cela  même  que 
conûfle  ce  vice  qui  corrompt  toute  l'harmonie  des  travaux  ,  puifque  s^ils 
y  vont  tous,  on  ne  pourra  les  conduire,  &  que  s'ils  n'y  vont  pas,  on  ne 
pourra  les  punir  d'une  fa^on  convenable. 

ta  voie  de  la  prifon,  qui  feroit  la  meilleure,  ne  peut  être  admîfe,  parce 
qu'il  y  a  trop  de  réfraflaires ,  &  que  chaque  particulier  ne  répondant  que 
pour  fa  tâche,  il  faudroit  autant  de  cavaliers  de  maréchauflee»  qu'il  y  a 
de  réfraflaires.  La  voie  des  garnifons  eft  toujours  infuffifanre  ,  quoiqu'elle 
ait  été  employée  une  infinité  de  fois  ;  elle  fe  termine  par  douze  ou  quinze 
francs  de  frais  ^  que  l'on  répartit  avec  la  plus  grande  précition  fur  toute  la 
communauté  rebelle  ,  enforte  que  chaque  particulier  en  eft  ordinairement 
quitte  pour  trois,  fix  ,  neuf,  douze,  ou  quinze  fous  :  or  quel  eft  celui  qui 
s'aime  mieux  payer  une  amende  fi  modique  pour  fix  femaincs  ou  deux 
mois  de  défobéiflance ,  que  de  donner  cinq  à  fix  jours  de  fon  temps  poar 
finir  entièrement  fa  tache  ?  aufli  font-ils  devenus  généralement  infenfiblei 
à  cette  punition  ,  Ci  c'en  efl  une ,  &  aux  ordonnances  réglées  des  faifonf. 
On  n'a  jamais  vu  plus  d'ouvriers  fur  les  travaux  après  les  garnifons^  jamaii 
plus  de  monde  fur  les  routes  dans  la  huitaine  ou  quinzaine  après  l^indica- 
fion  du  jour  de  la  Corvée  qu'auparavant  y  on  ne  reconnoit  la  faifon  du  tra* 
vail  que  par  deux  ou  trois  corvoyeurs  que  l'on  rencontre  par  fois ,  &  par 
les  plaintes  qui  fe  renouvellent  dans  le$  campagnes  fur  les  embarras  qu'en- 
trament  les  Corvées  &c  les  chemins* 
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II  n'eft  pas  même  jufqu'à  la  façon  dont  travaillent  le  peu  de ^ 

qui  fe  rendent  chacun  fur  leur  partie,  qui  ne  découvre  les  dé&uti  de^ 
méthode  ;  Tun  fait  fon  trou  d'un  côté  ,  un  autre  va  fiure  fa  petite  1 
ailleurs,  ce  qui  rend  tout  le  corps  de  l'ouvrage  d'une  difformité  mtfnfliuài 
fe  :  c'eft  fur-tout  un  coup-d'œil  des  plus  (inguliers  ,  de  voir  aa  loi^  de 
la  route  auprès  de  tous  les  ponceaux  &  aqueducs  qui  ont  demandé  de» 
remblais  ,  cette  multitude  de  petites  cafés  féparées  ou  i(blées  les  unes  ém 
autres  »  que  chaque  corvoyeur  a  été  faire  depuis  le  temps  qu'on  cnvulle 
fur  cette  route  ,  dans  les  champs  &  dans  les  prairies  ,  pour  en  tiier  b 
toife  ou  la  demi-toife  de  remblai  dont  il  écoît  tenu  par  le  r61e  génénL 
Une  méthode  aufli  finguliere  de  travailler  ne  frappe-t-elle  pas  tout  mfpec» 
teur  un  peu  verfé  dans  la  connoiffance  des  travaux  publics ,  pour  lefqad» 
on  doit  réunir  tous  les  bras  »  &  non  les  divifer  i  On  ne  défumt  point  de 
même  les  moyens  de  la  défènfe  d'un  Etat  ;  on  n'affigne  point  à 
particulier  un  coin  de  la  frontière  à  garder ,  ou  un  ennemi  à  te 
mais  on  affemble  en  un  corps  ceux  qui  font  deftinés  à  ce  fervicc  » 
union  les  rend  plus  forts  ;  on  exerce  fur  un  grand  corps  une  difdpline  qne 
l'on  ne  peut  exercer  fur  des  paaiculiers  difperfés ,  une  feule  ame  fidt  re- 
muer cent  mille  bras.  Il  en  doit  erre  ainfî  des  ouvrages  publics  qm  inté- 
reffent  tout  l'Etat.  Un  feul  homme  peut  préfider  fur  un  fenl  ouvrage  ob  il 

aura  cinq  cents  ouvriers  réunis ,  mais  il  ne  pourra  fuffire  pour  cinq  i 

ouvrages  épars ,  où  fur  chacun  il  n'y  aura  néanmoins  qu'un  feol  hoi 
Il  ne  convient  donc  point  de  divifer  cet  ouvrage  ;  &  la  méthode  de 
tager  une  route  entière  entre  des  particuliers ,  comme  une  taille  ,  ne 
convenir  tout  au  plus  qu'à  l'entretien  des  routes  quand  elles  font 
mais  jamais  quand  on  les  confbiiit.  ^ 

Enfin  pour  juger  de  toutes  les  longueurs  qu'entraînent  les  Qxvées  tft- 
rifées ,  il  n'y  a  qu'à  regarder  la  plupart  des  ponceaux  de  cette  note  :  ib 
ont  été  conftruits  à  ce  qu'on  dit,  il  y  a  plus  de  douze  on  treixe  ans; 
néanmoins  malgré  toutes  les  ordonnances  données  en  chaque  Ikifbn ,  mal* 
gré  les  allées ,  les  venues  des  ingénieurs-infpeâeurs ,  des  gamifbns,  Jw 
remblais  qui  ont  été  répartis  toife  à  toife ,  ne  font  point  encore  fiÂs  fiir 
plufieurs ,  les  culées  en  font  ifolées  prefque  en  entier  ,  le  pid>lic  lAi  pa 
]ufqu'à  préfent  paffer  defTus  d'une  &çon  commode  ;  &  il  pourra  arriver  fi 
cette  route  efl  encore  quelques  faifons  à  fe  finir ,  qu'il  y  aura  plofienn  de 
ces  ouvrages  auxquels  il  faudra  des  réparations  fur  des  parties  qui  ifauroot 
cependant  jamais  fervi  ;  chofe  d'autant  plus  furprenante ,  que  ces  remblaif 
l'un  portant  l'autre  ne  demandoient  pas  chacun  plus  de  dix  à  douze  foan 
de  Corvée ,  avec  une  trentaine  de  voitures  au  plus ,  &  un  nombre  pro* 
portionné  de  pionniers. 

Peut-on  s'empêcher  de  repréfenter  ici  en  paflant  l'embarraflknte  fitua&Mi 
d'un  infpeâeur  ,  que  Ton  croit  vulgairement  être  l'agent  &,  le  mobile  de 
fismblables  ouvrages  >  n'eft-ce  point  un  pofte  dangereux  pour  lui ,  onhine 
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hdhgnt  dont  la  conduite  ne  peut  que  le  déshonorer  aux  yeux  de  Tes  fu^ 
périeurs  &  du  public ,  cjui  prévenus  en  faveur  d'une  méthode  qu'ils  croient 
U  meilleure  &  la  plus  juÛe ,  n^en  doivent  rejetter  le  mauvais  fuccés  que, 
(ut  la  négligence  ou  Tincapacité  de  ceux  à  qui  rinfpeâion  en  efl  confiée  T^ 
Non-feulement  les  Corvées  tarifées  font  d'une  difficulté  infurmontable 
dans  l'exécution ,  elles  font  encore  injuftes  dans  le  fond.  i<*.  Soient  fuppo* 
■£fs  dix  particuliers  ayant  égalité  de  biens  ,  &  par  conféquent  égalité  de 
BliuUe,  &  conféquemment  égalité  de  tâches^  ont-ils  aufli  tous  les  dix  éga- 
■  lité  de  force  dans  les  bras?  C'eil  fans  doute  ce  qui  ne  fe  rencontre  guère | 
aiofi  quoique  fur  les  travaux  publics  ces  dix  manouvriers  ne  puilfent  être  » 
tenus  de  travailler  fuivant  leur  taille  ,  mais  fuivant  leur  force  ^  il  doit  arrt-* 
ver  &  il  arrive  tous  les  Jours  qu'en  réelant  les  tâches  fuivant  l'efprit  delà 
taille  y  on  commet  une  injuftice ,  qui  Uit  faire  à  l'un  plus  du  double  ou  du 
triple  ,  au  moins  plus  de  la  moitié  ou  du  tiers  qu'à  un  autre,  a^.  Si  l'oti 
admet  pour  un  moment  que  les  forces  de  tous  ces  particuliers  foîent  au 
même  degré  ,  ou  que  la  différence  en  foit  légère ,  le  terrein  qui  leur  eft 
diiîribué  par  égale  portion  ,  eft-il  lui-même  d'une  nature  affez  uniforme 
pour  ne  préfenter  fous  volume  égal  qu'une  égale  réfîftance  à  tous  ?  Cette 
homogénéité  de  la  terre  ne  fe  rencontrant  nulle  part  ^  il  naît  donc  delà 
encore  cette  înjuflice  dans  les  répartitions  que  l'on  vouloit  éviter  avec  tant 
de  foin.  Il  eft  à  préfumer  qu'on  a  bien  pu,  dans  les  commencemens  de 
cette  route,  avoir  quelques  égards  à  la  dinerente  nature  des  contrées;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  ne  refte  plus  nul  veftige  qu'on  ait  eu 
primitivement  cette  attention  ;  bien  plus ,  quand  on  l'auroit  eue ,  comme 
c'eft  une  chofe  que  l'on  ne  peut  eftimer  toife  à  toife ,    mais  par   grandes 

Earties ,  il  ne  doit  toujour^  s'enfuivre  que  de  la  difproportion  entre  toutes 
rs  taches  ;  iojuflice  oh  l4n  ne  combe  encore  que  parce  que  l'on  a  choiû 
une  méthode  qui  paroifToit  être  jufte. 

Enfin  fi  Ton  joint  à  tant  de  défauts  efTeotiels  ,  l'impodibilîté  qu'il  y  â 
encore  d'employer  une  telle  méthode  dans  les  pays  montueux  &  hors  des 
plaines ,  c'eft  un  autre  fujet  de  la  défapprouver  &  d'en  prendre  une  autre 
dont  l'application  puifte  être  générale  par  fa  fimplicité.  Il  efl  facile  de 
comprendre   que  les  tâches  d'hommes  i  hommes  ne  peuvent  être  appU* 

Iquées  aux  defcentes  &  aux  rampes  des  grandes  vallées  ^  où  il  y  a  en  même 
temps  des  remblais  confidérabtes  à  élever  &  des  déblais  profonds  à  faire^ 
dans  des  terreins  inconnus  «  &  au  travers  de  bancs  de  toute  nature  qui  itft 
découvrent  à  mefure  que  l'on  approfondit.  Ce  font-Ià  des  travaux  qui»  en-» 
core  moins  que  tous  les  autres,  ne  doivent  jamais  être  dîvifés  en  une  mul- 
titude d'ouvrages   particuliers.   On  préfentera   pour  exemple  la   route   de^ 
Vendôme ,  qu'il  eft  queftion  d'entreprendre  dans  quelque  temps.  11  y  a  fur 
cette    route  deux    parties  beaucoup  plus   difficiles  qMe  les  autres  à  traiter 
Bpar  la  quantité  de  déblais  ,  de  remblais  «  de  roches ,  &  de  ^ancs  de  pierr<{ 
*qu*îl  faudra  démolir  fuivant  des  pentes  réglées ,  &  néccffairement  avec  lit 
T^mc  XIV.  T  t 
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forces  rÂiAÎes  de  plufieurs  communautés  ;  Pun  de  ces  endroits  eft 
grande  vallée  auprès  de  Villedômé,  qu'il  ^ut  defcendre  &  remonter;  Pa 
tre  eft  la  montagne  de  Château-Renault.  Ces  deux  parties ,  par  où  il  coiw 
viendra  de  commencer,  parce  qu'elles  feront  les  plus  difficiles,  demande- 
ront la  plus  grande  aflidutté  de  la  part  des  infpe^eurs ,  &  le  concoun  d*uB 
grand  nombre  de  travailleurs  &  de  voitures,  afin  ^ue  ces  grands  morccâuz 
d'ouvrage  puilïènt  être  terminés  dans  deux  ou  trois  faifons  au  plus ,  faut 
quoi  il  eft  prefqu'évident  qu'ils  ne  feront  point  &its  en  trente  années ,  fi 
on  divife  la  mafte  des  déblais  &  des  remblais  en  autam  de  portioDS  qiAl 
y  aura  de  particuliers  :  puis  donc  que  la  Corvée  ,  fur  le  ton  de  la  taille , 
eft  défeâueufe  en  elle-même  par-rout,  &  ne  convient  pmot  particulière- 
ment aux  endroits  les  plus  diniciles  &  les  plus  confidérables  des  ouvragea 
publics  ,  il  convient  préfentement  de  chercher  une  règle  générale  qui  fîric 
confiante  &  uniforme  pour  tous  les  lieux  &  pour  toutes  les  nature» 
^ouvrage. 

On  ne  propofera  ici  que  ce  qui  a  para  répondre  au  prîncijpe  de  foiré 
U  plus  d ouvrage  pojjibk  dans  te  moins  de  temps  poj/ibte,  &  l'on  n'avan* 
cera  rien  qui  n'ait  été  exécuté  fur  de  très-grands  travaux  avec  le  plue 
grand  fucces  &  à  la  fatisfkâion  des  fupérieurs  ;  cependant  comme  il  peut 
arriver  que  la  (ituation  &  l'économie  des  Provinces  Ibient  difftrentesj  âc 
que  le  génie  &  le  caraâere  des  unes  ne  répondent  pas  toujours  au  gé* 
nie  &  au  cara6l:ere  des  autres,  l'on  foumet  d'avance  tout  ee  que  Ton  es- 
pofera  aux  lumières  &  aux  connoiflances  des  fupérieurs. 

L'aâe  de  la  Corvée  n'étaiit  pas  un  aâe  libre  »  c'eft  dans  notre  gomrer» 
sèment  une  des  chofes  dont  il  paroit  par  conféquent  que  la  condiifte  ëc 
les  réglemens  doivent  être  fimples  &  la  police  hieve  &  militaire.  Un  aâe 
de  cette  nature  ne  fupporte  pomt  non  plus  une  juftice  minutieufe,  comme 
tous  les  autres  aâes  qui  ont  direâement  pour  objet  ta  liberté  civile  &  U  fu« 
reté  des  citoyens.  Là  conduite  en  doit  être  d'autant  plus  fimple ,  que  Ton 
ne  peut  prépofer  pour  y  veiller  qu'un  très-petit  nombre  de  perfomict,  ëc 
fa  police  en  doit  être  d'autant  plus  concife,  qu^l  faut  que  ces  ouvrages 
foient  exécutés  dans  le  moins  de  temps  poflible,  pour  n'en  point  tenir  le 
fardeau  fur  les  peuples  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

La  véritable  occupation  dtm  infpeâeur  chargé  d'un  travail  public ,  eft 


entre  les  doigts  pour  tenir  bureau  au  milieu  d'un  ouvrage  qui  ne  demande 
que  des  yeux  &  de  l'aâion. 

Suivant  ces  principes,  il  ne  me  parott  pas  convenable  d%ntreprendre 
en  entier  &  àia  fois  la  conftruâion  de  toute  une  route;  les  travailleurs  y 
Croient  trop  difperfés ,  chaque .  partie  ne  pourroit  être  qu^mparfiiitement 
ftlte  1  l'iûfpeâeUr,  obligé  àt  les  aller  chercher  les  uns  aprb  les  autres:» 
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pafleroit  tout  fon  temps  en  traorport  de  fa  perfbane  &  en'courfeSi  ce  qui 
rauliipUeroit  extrêmement  les  ioftâas  perdus  pour  lui  &  pour  les  travail* 
leurs  qui  ne  font  rien  en  fon  abfence»  ou  qui  ne  font  rien  de  bien.  Il 
deviem  donc  indifpenfable  de  n'entreprendre  toute  une  route  que  parties  à 

{parties,  en  commençant  toujours  par  celles  qui  font  les  plus  dimciles  ëc 
es  plus  urgentes,  &c  en  rcuniflantà  cette  fin  les  forces  de  toutes  les  com- 
munautés chargées  de  la  conftruâion.  On  ne  doit  former  qu'un  ou  deux 
atteliers  au  plus ,  fur  chactm  defquels  un  înfpeâcur  doit  foire  fa  réfidence. 
les  communautés  y  feront  appellées  par  détachement  de  chacune  d'elles, 
qui  fe  relèveront  toutes  de  femaines  en  femaines;  ces  détachemens  tra- 
vailleront en  corps,  mais  k  chacun  d'eux  il  fera  alfîgoé  une  tâche  parti- 
culière! qui  fera  déterminée  fuivant  la  quantité  des  jours  qu'on  leur  de- 
mandera «  fur  la  force  du  détachement ,  dont  les  hommes  robu/leg  con:k- 
penferont  les  foibles,  &  enfin  fur  la  nature  du  terrein. 

On  évitera  avec  grand  foin  tout  ce  qui  peut  multiplier  les  détails  & 
attirer  les  longueurs;  les  ordonnances  adreflces  aux  communautés,  une 
feule  fois  chaque  faifon ,  indiqueront  tout  fimplement  le  jour,  le  lieu^  la 
force  du  détachement,  &  la  nature  des  outils  &  des  voitures. 

Sur  ces  ordres  ^  les  détachemens  s*étant  rendus  au  commencement  d*une 
femaine  fur  TatteHer  indiqué,  on  diftribuera  d^abord  à  chaque  détachement 
une  longueur  de  foffés  proportionnée  à  fcs  forces^  &  on  les  po fiera  de 
fuite  les  uns  au  bout  des  autres.  On  fuivra  cette  manœuvre  jufqu'i  ce  que 
les  fortes  foient  faits  fur  toute  la  partie  que  Ton  aura  cru  pouvoir  entre- 
prendre dans  une  faifon  ou  dans  une  campagne.  On  fouillera  cnfuiie  Pen- 
caifTement  de  même,  &  lorfqu'il  fera  ouvert  &  dreffé  fur  ladite  longueur, 
on  en  ufera  aufTî  de  la  même  forte  pour  fempierrement,  en  donnant  cha- 
que femaine  pour  tâche  a  chaque  détachement  une  longueur  fuffifante  d'en- 
caiflement  k  remplir,  qui  fera  proportionnée  à  la  fecilité  ou  à  la  difficulté 
du  tirage  &  de  la  voiture  de  la  pierre.  Cet  empierrement  fe  fera  à  l'or- 
dinaire ,  couche  par  couche.  Les  tâches  hebdomadaires  feront  marquées 
les  unes  au  bout  des  autres.  Le  cailloutis  ou  jard  fera  amené  &  répandu 
cnfuîte,  &  les  bermes  feront  ajuftées  &  réglées  auffî  fuivant  la  même 
méthode. 

Si  Touvrage  public  confifte  en  déblais  &  en  remblais  dans  une  grande 
&  profonde  vallée ,  on  place  les  détachemens  fur  les  côtes  qu^il  faut  tran- 
cher i  on  les  dilpofe  fur  une  ou  plufieurs  lignes  ;  on  fait  marcher  les 
tombereaux  par  colonnes ,  ou  de  telle  autre  feçon  que  la  difpofitton  du 
lieu  le  permet  ;  &  comme  dans  ce  genre  de  travail  il  ne  fe  voiture  de 
terre  qu'autant  que  l'on  en  fouille  par  jour,  &  qu'il  leroit  difficile  d'ap- 
précier ce  que  les  pionniers  peuvent  fouiller  pour  une  quantité  quelcofl- 
que  de  voitures,  eu  égard  à  la  diftance  du  franfportj  c'ed  par  la  quatt- 
tité  de  voyages  que  chaque  votturier  peut  faire  chaque  jour ,  que  Von  rè- 
gle le  travail  du  journalieo  Un  piqueur  placé  fur  le  lieu  dé  ta  décharge  ^ 
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donne  à  cette  fin  une  contre*inarque  \  chaque  voicurier  pour  diaqoe  voyi- 

{;e  ;  &  comme  ctiacun  d'eux  cherche  à  finir  promptement  la  quantité  qui 
ui  eft  prefcrite  pour  le  jour  &  pour  la  femaioe ,  chaque  voiturier  denenc 
un  piqueur  qui  prefle  le  manouvrier ,  &  chaque  manouvrier  en  eft  un  auffi 
vis-à-vis  de  tous  les  voituriers. 

C'eft  à  l'intelligence  de  l'infpeâeur  ï  proportionner  au  jufte,  chaque 
jour  (  parce  que  remplacement  varie  chaque  jour  ou  au  moins  chaque  fe- 
maine  ) ,  la  quantité  de  pionniers  au  nombre  des  voitures ,  &  le  nombre 
des  voitures  à  la  quantité  de  pionniers,  de  façon  qu'il  n'y  ait  point 
trop  de  voitures  pour  les  uns ,  &  trop  peu  de  manouvriers  pour  les  au- 
tres ,  fans  quoi  il  arriveroit  qu'il  y  auroic  ou  une  certaine  quantité  de  voi- 
tures ,  ou  une  certaine  quantité  de  manouvriers  qui  perdrôient  leur  tcmp^ 
ce  qu'il  eft  de  conféquence  de  prévoir  &  d'éviter  dans  les  Corvées.  C'eft 
dans  de  tels  ouvraees  que  les  talens  d'un  infpeâeur  fe  font  connoitre  s'il 
en  a ,  ou  qu'il  eft  a  portée  d'en  acquérir  &  de  fe  perfèâionner  dans  Part 
de  conduire  de  grands  atteliers.  Ennn  de  femblables  travaux ,  par  le  nom- 
bre des  travailleurs,  par  la  belle  difcipline  que  l'on  y  peut  mettre,  êc 
par  le  progrès  furprenant  qu'ils  font  chaque  femaine  &  chaque  fûfon,  mé- 
ritent le  nom  d'ouvrages  publics. 

J'ai  toujours  évité ,  dans  les  travaux  où  je  me  fuis  trouvé ,  compofés  de 
quatre  &  cinq  cents  travailleurs ,  &  d'un  nombre  proportionné  de  voitu- 
res, de  faire  mention,  dans  les  ordonnances  dont  la  difpenfàtion  m'écoît 
confiée ,  de  toutes  les  différentes  parties  dont  l'ouvrage  d'une  grande  route 
eft  compofô,  ainfi  qu'on  le  pratique  depuis  long-temps  fur  la  route  de 
Tours  au  Château- du-Loir  :  on  y  donne  fucceffivement  des  ordonnancée 
pour  les  foffés ,  pour  les  déblais ,  pour  les  remblais ,  pour  le  cini^  de  4a 
pierre,  pour  fa  voiture,  &  enfin  pour  le  tirage  &  l'emploi  du  |ard.  Ou 
je  me  trompe ,  ou  quand  on  multiplie  ainfi  aux  yeux  des  peuples  que  You 
fait  travailler  fans  lalaire  tous  les  diftërens  objets  de  la  Corvée,  on  doic 
encore  par-là  la  leur  rendre  plus  à  charge  &  plus  infupportable.  Et  com- 
ment ne  leur  feroit-elle  pas  à  charge ,  puifque  pour  ceux  mêmes  qui  lei 
conduifent,  ces  détails  ne  peuvent  être  que  pénibles  &  laborieux  }  ces  or- 
donnances mènent  néceffairement  à  un  détail  infini  ;  çUes  deviennent  une 
pépinière  immenfe  d'états,  de  rôles,  &  de  bien  d'autres  ordonnances  qui 
en  réfultent.  Autant  d'ordonnances ,  autant  enfuite  de  diverfes  branches  de 
réfraéhires  qui  pullulent  de  jour  en  jour.  Une  ordonnaïKC  pour  cent  tm- 
fes  de  pierre  n'en  produit  que  quatre-vingts  ;  une  ordonnance  pour  deux 
cents  toifes  de  foflës,  n'en  produit  que  cent  foixante;  autant  il  en  arrive 
pour  les  déblais  &  pour  les  remblais  :  on  eft  enfuite  obligé  de  recourir  à 
des  fupplémens  &  à  de  nouvelles  impofitions  qu'il  faut  encore  faire  &  ré- 
partir fur  le  géuéral  :  &  tout  ceci  eft  inévitable,  non-feulement  parce 
qu^il  y  a  autant  de  petites  fraudes  qu'il  y  a  de  particuliers  Si  de  dîftereni 
objets  dans  leurs  tâches  »  nuis  encore  parce  que  cette  méthode  ne  pou* 
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▼tnt  manquer  d'entraîner  des  longuetirs,  &  demandant  un  nombre  d'an- 
nées confidërable  pour  une  entière  exécution ,  il  y  a  fans  cefle  des  abfens 
dans  les  communautés^  il  y  arrive  un  grand  nombre  de  morts ^  &  il  fe 
(kit  de  nouveaux  privilégiés  &  des  îofolvables. 

De  Texpérience  de  tant  d^inconvéniens ,  il  en  rëfuIreiCe  mefemblei  que 
les  ordonnances  pour  les  Corvées  doivent  Te  borner  à  demander  des  jours ^ 
&  que  remploi  de  ces  Jours  doit  être  laifTé  à  la  direction  des  infpefteurs 
qui  conduifent  les  ouvrages,  pour  qu^ils  les  appliquent  fuivant  le  temps  & 
le  lieu  qui  varient  fuivant  les  progrés  des  travaux.  Si  les  détachemens 
font  au  nombre  de  cinquante,  il  ne  faut  le  premier  jour  de  la  femainc 
qu^une  demi-matinée  au  plus ,  pour  leur  donner  à  chacun  une  tâche  con-» 
Tenable.  Les  appels  fe  font  par  brigade  le  foir  &  le  matin  ;  on  com-> 
mence  à  cinq  heures  le  matin,  on  finit  à  fept  heures  le  foir  ;  Theure  des 
repas  &  du  repos  eft  réglée  comme  fur  les  ouvrages  à  prix  d'argent.  Dans 
tout  ce  qui  peut  intervenir  chaque  jour  &  chaque  inflant,  Pinlpeéleur  ne 
doit  vifer  qu'au  grand  dans  le  détait ,  &  éviter  toutes  les  languifTantes  mi- 
nuties. Sa  principale  attention  eft»  comme  }*ai  dit»  de  mettre  &  de  main» 
r tenir  l'harmonie  dans  tous  les  mouvemens  de  ces  bras  réunis. 
Les  difFérens  conduâeurs  dont  il  fe  fcrt,  peuvent  eux-mêmes  y  devenir 
trés-intelligens  ;  ces  ouvrages  feuls  font  capables  d'en  former  d^excellens 
pour  la  conduite  des  travaux  de  moindre  importance.  Il  n'en  eft  pas  dd 
même  des  Corvées  tarifées»  les  condufteurs  qu'on  y  trouve  n'ont  pas  mê- 
me l'idée  d'un  ouvrage  public  ^  ils  ne  font  que  marcher  du  matin  au  foir, 
ils  courent  quatre  lieues  pour  enregiftrer  une  demi-toife  de  pierre»  qui 
fora  peut-être  volée  le  lendemain  comme  il  arrive  fouvent,  &  ils  font 
enfui  te  deux  ou  trois  autres  lieues  pour  trois  ou  quatre  toifes  de  foffés  ou 
quelques  quarts  de  remblais;  ils  font  devenus  exceltens  piétons  &  grands 
marcheurs  »  mais  ils  feroient  incapables ,  quoiqu'ils  foient  employés  depuis 
bien  du  temps»  de  conduire  un  attetier  de  vingt  hommes  réunis,  &  de 
leur  tracer  de  l'ouvrage. 

La  (implicite  de  l'autre  méthode  n'a  pas  befoin  d'être  plus  dévelop- 
|lée»  quant  à  préfent»  pour  être  conçue»  pâftbns  à  la  manière  d'admi* 
oiftrer  la  police  fur  les  corvoyeurs  de  c^$  grands  attetiers ,  pour  les  con- 
traindre quand  ils  rcfufent  de  venir  fur  les  travaux»  pour  les  maintenir  dans 
le  bon  ordre  quand  ils  y  font»  &  pour  punir  les  querelleurs»  les  défer- 
teurs»  &€. 

C'eft  une  queftîon  qui  a  fouvent  été  difcutée ,  fi  cette  police  devoir  être 
exercée  par  les  infpeâetirs»  ou  fi  l'autorité  publique  devoir  toujours  s'en 
réferver  le  foin.  Pour  définir  &  limiter  l'étendue  de  leur  reffort,  il  pa- 
rok  que  c'eft  la  nature  même  de  la  chofe  fur  laquelle  réfide  la  portion 
d'autorité  qui  leur  eft  confiée»  qui  en  doit  déterminer  &  régler  l'étendue; 
alofi  on  o'a  qu'à  appliquer  ce  principe  à  la  police  particulière  que  les  Cor- 
vées  demandent»  pour  favoir  jufqu'à  quel  point  Tautorité  publique  doit 
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prendre  eUe-mènie  le  détail,  &  où  elle  peut  enfuite  s^en  rapporter  um 
iofoeâcurs  qu*elle  a  cru  capables  de  les  conduire  »  &  qu'elle  n'a  dunfis 
qu'a  cette  fin. 

Les  travailleurs  dont  on  fe  fert  dans  les  travaux  publics,  (ont  ou  toIoi»- 
taîres  ou  forcés  ;  s'ils  font  volontaires ,  comme  dans  les  travaux  à  prix  d'ar- 
geoF,  le  foin  de  leur  conduite  femble  devoir  appartenir  à  ceux  qui  préfi- 
dent  direâement  fur  l'ouvrage  ;  ces  travailleurs  font  venus  de  gré  le  ranger 
fous  leur  police  &  fous  leurs  ordres ,  &  ceux  qui  les  commandent  con- 
noiflent  fouis  parfaitement  la  nature  &  la  conféquence  des  défordree  qui 
peuvent  y  arriver. 

S'ils  font  forcés ,  comme  dans  les  Corvées ,  alors  il  eft  très-fonfible  que 
l'autorité  publique ,  qui  veille  for  les  peuples  ou  les  travailleurs  forcés  looc 
pris ,  doit  entrer  néceflairement  pour  cène  partie  qui  intérefle  tout  l'Eut, 
dans  le  détail  du  forvice  des  Corvées.  C'eft  parce  que  ces  travailleurs  font 
peuples ,  qu'il  ne  doit  y  avoir  que  les  intendances  &  les  fobdélégations 
qui  puident  décider  du  choix  des  paroifTes ,  en  régler  la  quantité,  étendre 
ou  modérer  la  durée  de  l'ouvrage ,  &  en  donner  le  prernier  fignal  ;  il  n^ 
a  que  dans  ces  bureaux  ou  l'on  foit  parfaitement  inftruit  de  la  bonté  ou 
de  la  mifere  du  temps,  des  facultés  des  communautés,  &  des  vues  géné- 
rales de  l'Etat.  Mais  lorfque  ces  peuples  font  enfoite  devenus  travttueon 
par  le  choix  de  la  puiflance  publiaue ,  ils  deviennent  en  même-temps  & 
par  cette  même  raifon  fournis  à  l'autorité  particulière  qui  préfide  iur  le 
travail  ï  il  conviendra  donc  que  pendant  tout  le  temps  qui  aura  été  défi- 
gné ,  ils  foient  direâement  alors  fous  la  police  des  ingénieur!  &  des  ic^ 
peâeurs,  for  qui  roule  particulièrement  le  détail  de  l'ouvrage,  qui  doi- 
vent  faire  l'emploi  convenable  foivant  le  temps  &  foivant  le  lieu,  de  ccmi 
les  bras  qu'on  ne  leur  donne  que  parce  que  leur  talent  &  leur  étateft  d'ea 
régler  l'ufage  &  tous  les  mouvemens. 

Par  la  nature  de  la  chofo  même ,  il  paroltroit  aînfi  décidé  que  let  Cor- 
voyeurs,  comme  peuples,  foroient  appelles  &  rappelles  des  travaux  par  fe 
canal  direâ  de  l'autorité  fopérieure ,  &  qu'en  qualité  de  travailleurs  uf  fe- 
ront enfoite  fous  la  police  des  ingénieurs  &  infpeâeurs;  que  ce  doivent 
être  ces  derniers  qui  donneront  à  chacun  fa  part ,  fa  tâche ,  &  fa  portion 
de  la  façon  que  la  dirpofition  &  la  nature  de  l'ouvrage  indiqueront  être 
néceffaire  pour  le  bien  commun  de  l'ouvrage  &  de  l'ouvrier;  que  ce  feront 
eux  qui  foront  venir  les  abfens ,  qui  puniront  les  réfraâaires ,  les  paref- 
feux ,  les  querelleurs ,  &c.  &  qui  exerceront  une  police  réglée  &  journa- 
lière fur  tous  ceux  qui  leur  auront  été  confiés  comme  travailleurs.  Eux 
feuls  en  effet  peuvent  connoltre  la  namre  &  la  conféquence  des  délits, 
eux  feuls  réfident  fur  l'ouvrage  où  les  travailleurs  font  raflemblés  }  eux  feule 
peuvent  donc  rendre  à  tous  la  ju(Hce  convenable  &  nécelTaire.  Bien  en- 
tendu néanmoins  que  ces  infpeâeurs  feront  indifpenfablement  tenus  vie- 
à- vis  de  l'autorité  publique  (  qui  ne  peut  perdre  de  vue  les  travaillem 
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parce  qu^ils  font  peuple  )  à  lui  reodre  un  compte  fidèle  &  frëquenr  de 
tout  ce  qui  le  paiTe  parmi  les  travailleurs  ^  aiofi  que  du  progrés  de  Tou- 

Ce  qui  m^a  prclque  toujours  porté  à  regarder  ces  maximes  comme 
les  meilleures^  ce  n'eft  pas  uniquement  parce  qu'elles  font  tirées  de  la  na- 
ture des  chofes ,  c'eft  aulfi  parce  que  j'en  ai  toujours  vu  Tapplication  heu- 
reufe,  &  que  je  n'ai  reconnu  que  des  inconvéniens  fort  à  charge  aux  peu- 
ples ,  &  très-contraires  aux  ouvrages  quand  on  s'eft  écarté  de  ce  genre 
de  police. 

Comment  en  effet  les  bureaux  d'une  intendance ,  ou  un  fubdélégué  dans 
Ion  cabinet,  peuveni-ils  pourvoir  au  bon  ordre  des  travaux  dont  ils  font 
toujours  éloignés?  Les  délits  qui  s'y  commettent  font  des  délits  de  chaque 
|Our,  qu'il  laui  punir  chaque  jour;  ce  font  des  délits  de  chaque  inilanr, 
«|a*il  &ut   réprimer  à   chaque  inftant;  l'impunité  d'une  feule  journée  fait 
^1  peu  de  temps  d'un  ouvrage  public  une  folitude,  ainfi  qu'il  eft  arrivé  fur 
Il  route  de  Tours  au  Chàtcau-^du^Loir ,  à  caufe  de  la  police  compofée  & 
aéceflâirement  languiflante  qui  y  a  toujours  été  exercée  :  on  y  punit  à  la 
mérité,  mais  ceft  par  crife  oc  par  accès;  il  n'y  a  point  une  police  jour- 
Kaliere;  &  elle  ne  peut  y  être,  parce  qu*il  Btui  recourir  «  fuivant  la  pofi- 
tîon   des   éleâions ,  à  des  autorités  difperfées.    Les  fubdélégués  ou  autres 
perfonnes   fur   qui  l'autorité  fupérieure  fe  décharge  de  ce  foin ,  trouvent 
ibuvent  dans  la  bonté  de  leur  cœur  des  raifons  &  des  moyens  d'etuder 
ou  de  fufpendre  les  a3es  d'une  police  qui  ne  doit  jamais  être  înterrom- 
jme.  On  penfc  même  qu'une  police  eft  rigoureufe,  lorfqu'elle  n'eft  ccpen* 
dant  qu'exaâe  ;  elle    ne  devient  véritablement  rigoureufe  p  que  par  faute 
d*exaai!ude  dans  fon  exercice   journalier.   Quand  on  a  une  fois  imprimé 
fefprit  de  fubordinatioo  &  de  difcipline ,   îorfqu'on  a  réglé  dés  le  com- 
mencement ta  régir  des  travaux  publics  ,  comme  le  font  les  convois  mi- 
litaires &  les  pionniers  dans  tes  armées,  tes  grands  exemptes  de  févérité 
n*ont   prefque  plus  lieu,  parce  qu'il  ne   fe  trouve  que  point  ou  peu  de 
féfraâaires.    J'ai  bien  pins    fouvent  fait  mettre  fur  mes  travaux  des  cor- 
Toyeurs  en  prifon  parce  qu'ils  éroient  venus  tard,  ou  qu'ils  s'étoient  reti* 
rés  le  foir  avant  l'heure,  que  parce  qu^ils  n'étoicnt  point  venus  du  tour. 
C'eft  un  des  plus  grands  avanta^s  de  la  méthode  que  je  propofe,  &  qui 
lui  eft  unique,  d'être  aînfi  peu  lu  jette  aux  réfradaires,  parce  que  le  briga- 
dier de  chaque  dérachement  apportant  au   commencement  de  la  Semaine 
le  rôle  de  fa   brigade    arrêté  par   le  (yndic,    il  ne  peut  s'abfentcr  un  feu! 
homme  qui  ne  foit,  en  nrrivam,  dénoncé  par  tous  les  auues;  ce  qui  ne 
•eut  lamais  arriver  dans  la  Corvée  divifée,  parce  que  chacun  travaillant 
feparément  l'un  de   l'autre,  &  ay^nr  des  tâches  diflinfles,  Tintérêt  com- 
mun en  eft  6té,  &  qu'il  importe  peu  ï  chaque  corvoyeur  en  particulier 

fse  les  aîitres  travaillent   ou  ne  travaillent   pas  :  on  peut  juger  nar  cela 

eul  combien  il  eft  eftentiel  de  ne  jamais  déchirer  les  uavaux  publi^Sv 
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Il  n'eft  pas  étonnant  au  refte  que  des  bureaux  aient  rarment  réofS 
quand  ils  ont  été  chargés  du  détail  de  cette  police;  le  fervice  des  travaux 
publics  demande  une  expérience  particulière ,  que  les  perfonnet  qui  oom- 
pofent  ces  bureaux  n'ont  point  été  à  portée  d'acquérir,  parce  qu'eUeg 
n'ont  jamais  vu  de  prés  le  détail  &  la  nature  de  ces  ouvrages.  Il  bot, 
pour  les  conduire,  un  art  qui  leur  eft  propre,  auquel  il  eft  difiicile  que 
l'efprit  &  le  génie  même  puiflent  fuppléer,  puifqu'Û  ne  s'acquiert  que  fur 
le  lieu,  par  la  pratique  &  par  l'expérience. 

J'ai  eu  par  devers  moi  pluHeurs  exemples  des  fihffuliers  écarts  où  Poo 
a  donné  dans  ces  bureaux,  quand  on  y  a  voulu,  la  plume  à  la  main  &  le 
cœur  plein  de  fentimens  équitables  p  régler  les  punitions  &  les  fiait  de  U 
garnifon  que  l'on  avoir  envoyée  dans  les  paroifles.  On  y  demande,  par 
exemple ,  qu'en  répartiflànt  fur  tous  les  réfraâaires  ces  frais  qui  montenfe 
ordinairement  à  douze,  quinze,  ou  dix-huit  francs ,  on  ait  égard  aux  di- 
vers efpaces  de  temps  que  les  particuliers  auront  été  fans  travailler ,  u 
Îilus  ou  au  moins  d'exaaitude  avec  laquelle  ils  y  feront  revenus  en  con- 
ëquence  des  ordres  dont  le  cavalier  aura  été  le  porteur,  enfin  fur  la  qnai»- 
tité  de  la  tâche  qu'ils  redoivent  chacun ,  &  fur  fa  nature  qui  confifte  oa 
en  déblais,  ou  en  remblais,  ou  en  foflë,  ou  en  tirage,  ou  en  voiture  des 

Îâerres,  &   qui  quelquefois  eft  compofee  de  plufieurs  de  ces  objets  en- 
emble.    Ces   calculs  fe  font  avec  la  plus  grande  précifion  ,*  &  l'on  m'a 
même  renvoyé   un  jour  une  de  ces  répartitions  à  calculer  de  nouveau, 
parce  qu'il  y  avoit  erreur  de  quelques  fous  fur  un  ou  deux  particuliers 
Une  telle  précifîon  eft  fans  doute  fort  belle  :  mais  qui  ne  peut  juger  ce^ 
pendant   que  de  tels  problâmes  font   beaucoup  plus  compoféa   quV$  no 
font  importans^    &  que  quoiqu'ils  f oient  propofës  par  efprit  de  détail  & 
d'équité,  on  s'attache  trop  néanmoins  à  cette  juftice  minutieufe  dont  j'ai 
parlé ,  que  ne  fupportent  point  les  grands  travaux ,  ï  des  fcmpales  qui 
choquent  la   nature  même  de  la  Corvée  ,   &   à  des  objets  fi  multipliés, 
qu'ils  font  perdre  de  vue  le  grand  &  véritable  objet  de  la  police  gén^ 
raie,  qui  eft  l'accélération  des  travaux  dont  la  décharge  du  peuple  dépend? 
Leur  bien ,  en  ce  qui  regarde  les  Corvées  qu'on  leur  &it  fiiire,  confifle, 
autant  que  mes  lumières  peuvent  s'étendre,  à  fiiire  enforte  que  le  nom  du 
Roi  foit  toujours  refpeâé,.que  l'autorité  publique  repréfentee  par  l'inten- 
dant &  dans  fes  ordres,  ne  foit  jamais  compromife,  que  fes  plus  petites 
ordonnances  aient  toujours  une  exécution  ponâuelle ,  &  que  le  corvoyeor 
obéifle  enfin  fans  délai ,  &  fe  rende  fur  l'attelier  à  l'heure  &  au  jour  in- 
diqué. De  telles  attentions  dans  des  bureaux,  font  les  feuls  foins  &  les 
feules  vues   que   l'on  doit  y  avoir  ,    parce  qu'ils  vifent  direâement  à  la 
décharge  des  peuples  par  la  prompte  exécution  des  travaux  qu'on  leur 
impofe. 

Comme  on  n'a  point  encore  vu  en  cette  généralité  une  telle  police  en 
vigueur,  on  pourra  peut-être  penfer  d'avance  qu'un  fervice  au(G  exaâ  & 
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audl  miliuire  ,  doit  extrêmement  troubler  U  tranquillîtë  des  paroiffes  & 
la  liberté  des  particuliers  ^  &  quUl  e/l  indîfpenfable  dans  la  conduite  des 
Corvées  de  û'ufer  au  contraire  que  d^une  police  qui  puifre  le  précer  au 
temps ,  en  fermant  plus  ou  moins  les  yeux  fur  les  abus  qui  s*y  paflent. 
Le  peuple  eft  fi  miférable  ,  dit-on  :  je  conviens  à  la  vérité  de  fa  mifere  ; 
maïs  je  ne  conviens  point  que  pour  cette  raifon  la  police  puiiTe  îamaif 
fléchir  «  &  qu'elle  doive  être  dans  des  temps  plus  ou  moins  exaâe  que 
dans  d'autres;  elle   ne  peut   être  fujerte  à  aucune   fouptefTe    fans  fe  dé^ 

bruire  pour  jamais.  AinU  ce  ne  doit  point  être  quant  à  Texadlitude  &  k 
la  précifion  du  fervice,  qu'il  faut  modérer  la  Corvée  ;  c'eft  feulement 
quant  à  (a  durée.  Dans  les  temps  ordinaires  le  travail  peut  durer  deux 
mois  dans  le  printemps ,  &  autant  dans  l'automne  :  fi  le  temps  efl  de^ 
venu  plus  dur,  on  peut  alors  ne  faire  que  fix  femaînes  ou  qu'un  mois  de 
Corvée  en  chaque  faifony  &  ne  travailler  même  que  quinze  jours  s'il  le 
faut;  mais  pour  la  difcipline  elle  doit  être  la  même,  audî  fuivie  pour 
quinze  jours  que  pour  quatre  mois  de  travail,  parce  que  Ton  doit  tirer 
proportionnellement  autant  de  fruit  de  la  Corvée  la  plus  courte  que  de  Im 
Corvée  la  plus  longue.  Enfin  il  vaut  mieux  paffer  une  campagne  ou  deux 
fanf  travailler^  fi  les  calamités   le  demandent  «  que  de  faire  dégénérer  le 

-  fervîcc. 

Sentiment  des  Economijlis^ 

Es  Economises  foutiennent  que  la  Corvée  en  nature  eft  un  des  plus 

grands  obftacles  à  l'agriculture,  &  par  conféquent  un  préjugé  des  plu« 
groffiers  &  des  plus  funeftes  au  bonheur  des  nations  oi  elle  eft  exigée. 
^  Voici  comment  ils  tâchent  de  développer  &  de  démontrer  cette  aflertion* 
^  »  i**,  La  Corvée  en  nature  eft  un  impôt  qui  porte  direâcment  fur  ceux 
qui  n'ont  que  peu  ou  point  d'intérêt  à  1  emploi  qu'on  en  fiiit.  Nous  avons 
remarqué  que  la  principale  utilité  des  chemins  eft  pour  les  propriétaires 
du  produit  net  de  la  culture,  &  que  la  grandeur  de  cette  utilité  eft  en 
raifon  de  la  grandeur  de  leurs  propriétés.  Or  ce  ne  font  pas  les  pro- 
priétaires ,  &  encore  moins  les  grands  propriétaires ,  que  Ton  fait  aller  à 
la  Corvée.  « 

ti>  2^.  C'eft  un  impôt  qui  ne  porte  que  fur  une  partie  de  ceux  qu'on  y 
a  cru  contribuables,  les  paroiffes  limitrophes  des  chemins  en  fupporeent 
feules  le  fardeau  qui  fe  trouve  par^la  même  infiniment  plus  lourd  pour 
elles,  c 

•   %^.  C'eft  un  impôt  qui ,  dans  les  paroifles  qui  en  font  chargées ,  eft 
I   néccfTaircment  réparti  avec  une  inégalité  invincible.    Je  m'en  rapporte  U- 
de(fus  ï  tous  ceux  qui   ont  été  dans  le   cas  de  diriger  cette  affligeante 
,     répartition.  « 

■       ï»  4^.  C^eft  un  impôt  qui  coûte  réellement  a  ceux  qui  le  fupportcnt, 
W  en  fommes  pécuniaires ,  en  journées  d'hommes  ii  d'animaux  ^  en  dépérit- 
Tomt  XIV.  Vv 
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fement  des  voitures  »  &c.  au  moins  le  double  de  la  vateur  du  travail  qii{ 
en  réfulce.  On  eft  fouvenc  obligé  de  commander  des  paroifles  dont  le 
clocher  ell  éloigné  de  trois  lieues  de  Patelier ,  &  qui  renferment  des  ha« 
meaux  qui  en  font  à  plus  de  quatre  lieues.  Le  temps  fe  perd ,  les  hom« 
mes  &  les  animaux  fe  &tiguent,  &  les  voitures  effuyent  mille  accidens 
par  des  chemins  de  traverfe  impraticables  ,  avant  d^être  arrivés  fur  le  lieu 
du  travail.  Il  faut  en  répartir  de  bonne  heure,  afin  de  retourner  chez  foi. 
Et  dans  le  court  intervalle  qui  refte ,  l'ouvrage  fe  fait  avec  la  lenteur  &  le 
découragement  inévitable  chez  des  hommes  qui  n>n  attendent  point  de 
falaire.  De  pareilles  journées  ne  valent  pas  une  heure  d'un  homme  payé, 
qui  craint  qu'un  autre  ne  le  fupplante  &  ne  lui  enlevé  fon  gagne-pain  ; 
pas  une  demi-heure  d'un  foldat  bien  nourri ,  qui  travaille  au  milieu  de  fet 
camarades ,  fous  les  yeux  de  fon  fupérieur ,  &  qui  eft  jaloux  de  fe  difiin- 
guer.  Cependant  elles  coûtent  autant  que  des  journées  utilement  employées 
à  ceux  qui  en  font  les  frais  ,  &  en  fouiïrent  la  fatigue.  « 

»  {^.  C'eft  un  impôt  qui ,  détournant  les  cultivateurs  de  leurs  travam 
produâift,  anéantit  avant  leur  naiflànce  les  produâions  qui  auroient  été 
le  fi-uit  de  ces  travaux ,  &  qui  par  cette  déprédation ,  par  cet  anéantiflë* 
ment  forcé  de  produôions ,  coûte  aux  cultivateurs ,  aux  propriétûres  &  à 
l'Etat,  cent  fois  peut-être  la  valeur  du  travail  des  corvoyeurs.  Ce  n'eft 
qu'au  fein  de  la  plus  profonde  ignorance  des  travaux  champêtres  ^  qu'on 
avoit  pu  fe  former  l'idée  de  prendre  d'ordonnance  les  journées,  les  voi- 
tures I  &  les  animaux  de  travail ,  de  ceux  qui  exploitent  les  terres ,  de 
ceux  qui  font  renaitre  la  fubftance  de  la  nation  entière ,  &  d'employer  le 
travail  fi  précieux  de  ces  pères  nourriciers  de  l'efpece  humaine,  à  la  conf- 
truéHon  des  chemins  ,  &  cela  dans  Us  mortes  faifbns  de  PagricuUure.  Ceux 
qui  ont  inventé  cette  expreilîon  croyoient ,  fans  doute ,  que  le  travail  de 
la  terre  fe  bornoit  à  femer  &  à  recueillir.  Ils  ne  favoient  pas,  qu'excepté 
les  grandes  gelées ,  qui  ne  font  pas  des  temps  propres  pour  travailler  aux 
chemins ,  &  qui  font  même  confacrées  à  une  multitude  de  travaux  indlP- 
penfables  pour  les  fermiers ,  tout  le  refte  de  l'année  efi  employé  ï  fa 
préparation  des  terres  ;  qu'il  faut  que  tous  les  jours  l'entrepreneur  de  cul- 
ture examine  le  temps  qu'il  fait  pour  fe  déterminer  fur  le  lieu  &  la  na- 
ture du  travail  qu'il  doit  commander.  Comment  donc  des  gens  qui  n'en- 
tendent rien  à  fon  art  &  à  fa  phyfique,  pourroient-ils  lui  prefcrire  des 
jours  de  morte-faifbn  ?  Quand ,  par  hazard ,  ils  rencontreroient  jufte  pour 
un  ou  deux  feulement ,  comment  le  feroient-ils  pour  tout  un  pays ,  ou  da 
côté  d'une  haie  à  l'autre ,  la  différence  de  la  nature  du  fol  oblige  un  la- 
boureur à  forcer  de  travail,  tandis  que  fon  voifin  ne  peut  rien  faire?  Il  y 
a  des  terres  qui  ne  peuvent  plus  recevoir  un  bon  travail ,  lor(qu*on  a  man- 
qué le  moment  favorable  ;  la  récolte  de  ces  terres  devient  alors  extrême- 
ment foible ,  quelquefois  nulle  ;  comment  évaluer  de  pareilles  pertes  ?  Telle 
journée  de  laboureur  vaut  la  fubftance  d'une  famille ,  &  plus  de  cent  êi 
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éc  revenus  à  l'Erât.  Sur  vingt  arteliers  qui  feront  commandés  pour  la  Cor- 
vée ,  &  qui  feront  une  dépenfe  de  dix  piftoles  &  un  travail  de  cinquante 
francs  >  on  peut  évaluer  qu'il  y  en  a  dix  qui  perdent  des  journées  de  cette 
efpece  ;  par  conféquent ,  l*Ecat  y  fait  une  perre  évidente  de  fix  mille  pour 
cent.  Cette  perte  retombe  en  entier  fur  le  produit  net  de  la  culture.  « 

»  Qu'on  calcule  combien  de  toifes  de  chemin  on  peut  faire-  avec  cent 
francs;  combien  de  fois  il  faut  répéter  cette  dépenfe  lur  les  grandes  rou- 
tes^ &  Ton  fe  formera  une  idée  des  pertes  que  caufe  la  Corvée,  cette 
contribution  établie  fur  ceux  qui  ont  le  moins  d'intérêt  à  la  payer  ,  inégale 
par  fa  nature  dans  fa  répartition  générale,  inévitablement  inégale  par  fa 
répartition  particulière,  difpeodieule  à  l'excès  dans  fa  perception,  &  pro- 
digieufement  deftrudnce  des  revenus  des  propriétaires ,  du  fouverain ,  6c 
de  la  population  ;  on  concevra  combien  il  y  auroit  de  profit  pour  la  na- 
tion, pour  le  gouvernement,  pour  les  propriétaires,  fi  ces  derniers  étoient 
feuls  tenus  de  fubvenir  à  la  dépenfe  des  chemins,  lorfque  Timpôt  ordi- 
naire n'y  peut  fuffire  ;  &  fur-tout  fi  on  employoit  alors  ,  à  ce  fervice  pu- 
blic ,  les  troupes  dont  il  accroîtroit  la  vigueur  &  la  fanté ,  &  qui  n'auroient 
pas  befoio  d'un  falaire  aufli  fort  que  d'autres  ouvriers,  qui  n'ont  pas  d'a- 
vance leur  fubftance  affurée  comme  le  foldat,  « 

»  Nos  enFans  auront  peine  à  fe  le  perfuader  ;  mais  il  n'efl  malheureufe- 
ment  que  trop  vrai ,  que  dans  ce  fiecle  lettré ,  il  y  a  encore  très-peu  de 
propriétaires  aflez  inftruîts  pour  ne  fe  pa<!  croire  léfés  fi ,  en  fupprimant  let 
Corvées,  on  établifToit  &  répartifToit  aujourd'hui  fur  eux,  l'impofitîon  né- 
ceflàtre  à  la  conftruâion  &  à  l'entretien  des  chemins ,  quand  même  cette 
impofition  feroit  réduite  au  taux  le  plus  bas  qu'il  feroit  poffible,  &  quand 
pour  alléger  en  économifant  la  dépenfe,  comme  pour  entretenir  les  forces 
&  l'aftivité  du  foldat  ,  on  prendroit  enfin  le  parti  d'employer  les  troupes 
i  cet  ouvrage ,  dont  l'importance  eft  digne  de  leur  dévouement  pour  la 
chofe  publiq^ue,  « 

M  Les  préjugés  &  oppofitîons  de  ces  propriétaires  peu  éclairés  cefTcroient 
fans  doute,  pourvu  que  l'on  continuât,  pendant  long-temps,  de  leur  pré- 
fenter  fréquemment  des  preuves  publiques,  évidentes  &  trés-multipliées  des 
avantages  immenfes  qu'ils  trouveroicnt  à  l'abolition  des  Corvées.  Ceux  d'en- 
tr'eux ,  gui  veulent  réfléchir,  concevroient  à  la  fin,  que  les  charges  qui 
portent  fur  leurs  fermiers ,  fur  leurs  métayers  &  fur  tous  les  autres  ouvriers 
employés  direâement  ou  indireélement  à  la  culture  de  leurs  domaines, 
diratntient  au  moins  d'autant  le  produit,  qu'eux  propriétaires  en  retire- 
roicnt  fans  ces  charges;  &  que,  par  conféquent,  fi  elles  caufent  à  ceur 
cuî  en  font  les  avances  un  préjudice  plus  grand  que  n'eft  la  valeur  effec- 
tive de  ces  charges ,  elles  font  plus  nuifibles  aux  propriétaires  que  ne  leur 
feroit  le  payement  direÛ  de  cette  valeur  cflfeflive.  Et  quand  on  leur  auroif 
démontré  que  la  Corvée  caufe  en  effet  à  ceux  qui  y  font  alfujcitis,  un  dom- 
|«iage  progreflîf  infiniment  aa-delTus  de  la  valeur  des  chemins ,  &c  des  dé-* 
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penfes  que  coftteroît  leur  confinidion  &  leur  e&Cretiea  3^^  ^trgeac  ; 
quani  oa  leur  auroic  prouvé  qu'un  travail  qu'ils  pourroienc  nîre  (aire  pour 
cent  francs ,  par  exemple  «  à  des  ouvriers  ordinaires ^  que  ce  même  travail, 
lorfqu'il  efl  exécuté  par  leurs  cultivateurs,  au  préjudice  de  l'exploitadon  de 
leurs  terres ,  les  prive  d'un  revenu  au-delà  de  trente  fois  plus  confidérable  » 
comme  il  me  feroit  trés-&cile  de  le  démontrer  ;  il  eft  cercun  que  cous 
les  propriétaires  fenfés  ^  aimeroient  mieux  faire  direâement  la  dépenfe  des 
chemins  néceflaires ,  que  de  fupporter  l'arrangement  aâuel ,  oii  les  Corvées 
caufent  une  déprédation  toujours  renaiflante ,  &  toujours  multipliée  aux 
dépens  de  leurs  richefles  annuelles.  Mais  il  faut  s'anendre  que  cène  réfo- 
lution  des  propriétaires  du  produit  net  de  la  culture ,  ne  (e  formera  que 
lentement  &  par  degrés;  car  entre  la  démonftration  évidente  &  la  per« 
fuafîon  univerlelle  ^  il  y  a  loin  pour  l'humanité  qui  fort  à  peine  des  té- 
nèbres de  l'ignorance  fur  les  points  les  plus  eflèntiels  à  fon  oonhenr.  a 

»  Une  objeâion  propre  à  faire  impreffion  fur  les  meilleurs  citoyens ,  fêmit 
celle  qui  réfulteroit  de  la  crainte  que  dans  des  temps  malheureux,  le  gon- 
vernement  n'appliquât  à  une  autre  defiination ,  le  produit  de  cootribudon. 
qu^on  leveroit  pour  la  dépenfe  des  chemins ,  &  ne  rétablit  la  Corvée  à  U* 
quelle  cette  contribution  auroit  fuccédé.  ce 

»  A  cette  objeâion  fpécieufe ,  je  réponds ,  i^  que  félon  le  plan  que  je 
viens  d'expofer ,  la  contribution  qui  fuccede  à  la  Corvée ,  n'eit  point  une 
impofition  ftable,  &  dont  le  revenu  foit  déterminé.^ La  délibération  des 
paroifles,  &  le  prix  des  adjudications  qui  en  fixent  l'exiflence  &  la  quotité 
tous  les  ans ,  en  font  une  efpece  de  cotifation  ,  qui  fe  paie  ï  mefure  ^oe 
la  dépenfe  fe  fait ,  &  dont  l'emploi  ne  fauroit ,  par  conféquent ,  être  in- 
terverti. Je  réponds ,  2^.  que  quand  ce  feroit  une  impofition  ordinaire  & 
fiable  I  jamais  à  Tavenir  le  gouvernement  ne  la  détoumeroit  de  fa  defUna* 
tion  ^  &  ne  la  remplaceroit  par  la  Corvée»  S'il  peut  y  avoir  qudques  ezem* 
pies  d'opérations  à  peu  près  femblables ,  ils  font  de  ces  temps  de  ténèbres 
que  perfonne  ne  fongeoit  à  l'agriculture ,  oii  tout  le  monde  ignoroit  qu'elle 
nit  la  fource  unique  des  revenus.  Mais  aujourd'hui  qu'on  s'occupe  de  com* 
binaifons  plus  folides,  que  l'on  commence  à  remonter  à  l'origine  des  ri- 
chefles 9  à  calculer  les  loix  phyfiques  de  leur  réproduâion  &  de  leur  di£- 
tribution  ;  aujourd'hui  que  l'on  peut  fe  convaincre  «  qu'en  rétabliflànt  la. 
Corvée ,  pour  appliquer  à  d'autres  ufages  une  couple  de  millions ,  «{ui  flu- 
roient  été  deflinés  à  la  dépenfe  des  chemins  ^  le  Souverain  perdroit  bientôt 
plus  de  trente  millions  de  revenu  annuel ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  Ton 
fafle  une  opération  aufli  abfurde.  L'intérêt  du  fîfc  même  efl  ici  le  garant 
de  l'obfervation  de  l'ordre  naturel.  Il  n'eft  pas  permis  de  préfiimer  que 
des  hommes  infenfés  puflènt  jamais  parvenir  aux  premières  places  de  l'ad'- 
miniflration.  Et  s'il  étoit  poflible  qu'un  jour  à  venir,  quelqu'un  ofat  pro- 
pofer  de  diminuer  de  trente  xnillions  le  revenu  du  Souverain,  pour  lin 
procurer  par  une  injuflice^  la  jouiflànce  paf&gere  de  deux  millions  ^  ileS 
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évident  que  Pîndîgnation  du  Prince ,  &  le  mépris  uaîverfel ,  vengeroient  k 
rinflant  la  nation  d^un  confeil  âu(fî  peu  réfléchi,  a 

Ces  confidérations ,  adoptées  par  M.  Turgot ,  Contrôleur  général  des  Fi- 
nances en  1776»  produifirent  l'édît  fuivant. 


É  D  I  T     DU     ROI, 

Par  U^Uil  Sa  Majfjlé  fupprlmc  Us  Corvées  ;  &  ordonne  la   ConftSion  dis 
grandes  routes  à  prix  d'argent* 


H    x^ar  »c 


Donné  à  VerfaUIes  au  mots  de  Fémcr  1776. 
RegiJIri  en  Parlement  le  zz  Mars  dudit  an^ 


fOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A  tous 

fïèkn^  &c  à  venir  \  Salut.  L'utilité  des  chemins  defiinés  à  faciliter  le  trans- 
port des  denrées ,  a  été  reconnue  dans  tous  les  temps.  Nos  prédecefTeurs  en 
ont  regardé  la  conflruâion  &  l'entretien  comme  un  des  objets  les  plus 
dignes  de  leur  vigilance. 

Jamais  ces  travaux  importans  n'ont  été  fuîvîs  avec  autant  d*ardeur  que 
fous  le  régne  du  feu  Roi  notre  très-honoré  Seigneur  &  Aïeul  :  plufieurs 
Provinces  en  ont  recueilli  les  fruits  par  ^augmentation  rapide  de  la  valeur 
àt%  rerres, 

La  proteâion  que  nous  devons  à  l'agriculture,  qui  eft  la  véritable  bafe 
de  Pabondance  &  de  la  profpérité  publique,  &  la  faveur  que  nous  voulons 
accorder  au  commerce  comme  au  plus  fur  encouragement  de  Pagricultu-* 
rc ,  nous  feront  chercher  à  lier  de  plus  en  plus ,  par  des  communications 
faciles ,  toutes  les  parties  de  notre  Royaume ,  foit  entr'elles ,  foit  avec  les 
pays  étrangers. 

Délirant  procurer  ces  avantages  à  nos  peuples  par  les  voies  les  moin» 
onéreufes  pour  eux ,  nous  nous  fommes  fait  rendre  compte  des  moyens 
qui  ont  été  mis  en  ufage  pour  la  conflru^on  &  l'entretien  des  chemins 
publics. 

Nous  avons  vu  avec  peine,  qu'à  Texceptlon  d*un  très-petit  nombre  de 
Provinces,  les  ouvrages  de  ce  genre  ont  été,  pour  la  plus  grande  partie^ 
exécutés  au  moyen  des  Corvées  exigées  de  nos  fujets  ,  &  même  de  la. 
portion  la  plus  pauvre,  fans  qu^il  leur  ait  été  payé  aucun  falaire  pour  le 
icmps  qu'ils  y  ont  employé.  Nous  n'avons  pu  nous  empêcher  d'être  frap- 
pés des  inconvéniens  attachés  \  la  nature  de  cette  contribution. 

Enlever  forcément  le  cultivateur  à  fes  travaux ,  c'cft    toujours  lui  foire 
ua  tort  réel,  lors  même  qu'on  lui  paie  fes  journées.  En  vain  l'on  croiroit 
^choiiir ,  pour  lui  demander  un  travail  forcé  1  des  temps  où  les  habitans  de 
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la  campagne  font  moins  occupés  ;  les  opérations  de  la  culture  font  fi  muU 
tipliées ,  Il  variées ,  quM  n'efl  aucun  temps  entièrement  fans  emploi.  Ces 
temps  ,  quand  il  en  exifteroit ,  difFéreroient  dans  des  lieux  trés-voifins ,  & 
fouvent  dans  le  même  lieu  ,  fuivant  la  diflërente  nature  du  fol ,  ou  loi 
différens  genres  de  culmre.  Les  adminiftrateurs  les  plus  attentifs,  ne  peu- 
vent connoître  toutes  ces  variétés  en  détail.  D^ailleurs  la  néceflitë  de  raf- 
fembler  fur  les  ateliers  un  nombre  fuffifant  de  travailleurs  ,  exige  que  les 
commandemens  foient  généraux  dans  le  même  canton.  L'erreur  d'un  ad- 
miniArateur  peut  faire  perdre  aux  cultivateurs  des  journées  dont  aucun  fa« 
laire  ne  pourroit  les  dédommager* 

Prendre  le  temps  du  laboureur ,  même  en  le  payant ,  feroîc  l'équivalenc 
d'un  impôt.  Prendre  fon  temps  (ans  le  payer ,  eft  un  double  impôt.  Et  cet 
impôt  eft  hors  de  toute  proportion  lorliqu'il  tombe  fur  le  fimple  jounur 
lier  qui  n'a  pour  fubfifter  que  le  travail  de  fes  bras. 

L'homme  qui  travaille  par  force  &  fans  récompenfe ,  travaille  avec  lan- 
gueur &  fans  intérêt  ;  il  rait ,  dans  le  même-tems ,  moins  d'ouvrage ,  &  fon 
ouvrage  eft  plus  mal  fait.  Les  corvoyeurs  obligés  de  faire  fouvent  trois 
lieues  ou  davantage  pour  fe  rendre  fur  l'atelier  ,  autant  pour  retourner 
chez  eux,  perdent,  fans  fruit  pour  l'ouvrage,  une  grande  partie  du  temps 
exigé  d'eux.  Les  appels  multipliés ,  l'embarras  de  tracer  l'ouvrage ,  de  le 
4iftribuer ,  de  le  faire  exécuter  à  une  multitude  d'hommes  rafTemblës  an 
hafard,  la  plupart  fans  intelligence,  comme  fans  volonté,  confbmment  en- 
core une  partie  du  temps  qui  refte.  Ainfi  l'ouvrage  qui  fe  fait ,  coAte  tu 
f peuple  &  à  l'Etat,  en  journées  d^hommes  &  de  voitures  \  deux  fois  & 
buvent  trois  fois  plus  qu'il  ne  coûteroit,  s'il  s'exécutoit  à  prix  d'argent. 

^  Ce  peu  d'ouvrage,  exécuté  fi  chèrement ,  eft  toujours  mal  Eut.  L'art  de 
conftruire  des  chauffées  d'empierrement ,  quoiqu'affez  fimple ,  a  cependant 
des  principes  &  des  règles  qui  déterminent  la  manière  de  former  Pencùf- 
fement ,  de  choifir  8c  de  pofer  les  bordures ,  de  placer  les  pierres  fuivant 
leur  grofieur  &  leur  dureté ,  fuivant  la  nature  de  leur  compofitton  qui  les 
rend  plus  ou  moins  fufceptibles  de  réfifter  au  poids  des  voitures  ou  aux 
injures  de  lair.  De  l'obfervation  attentive  de  ces  règles,  dépendent  la  fo- 
lidité  des  chauffées  &  leur  durée  ;  &  cette  attention  ne  peut  être  attendue 
ni  même  exigée  des  hommes  qu'on  commande  à  la  Corvée  ^  qui  tous  ont 
un  métier  différent ,  Se  qui  ne  travaillent  aux  chemins  qu'un  petit  nombre 
de  jours  chaque  année.  Dans  les  travaux  payés  à  prix  d'argent,  Ton  pref- 
crit  aux  entrepreneurs  tous  les  détails  qui  tendent  à  la  perfefHon  de  Vou- 
vrage.  Les  ouvriers  qu'ils  choififfent,  qu'ils  inftruifent  &  qu'ils  furveillent, 
font  de  la  conftruâion  des  chemins  leur  métier  habituel  &  le  faveur 
L'ouvrage  eft  bien  fait,  parce  oue  s'il  l'étoît  mal,  l'entrepreneur  fait  qu'on 
Pobligeroit  à  le  recommencer  à  fes  dépens.  L'ouvrage  fait  par  la  Corvée 
refte  mal  fait,  parce  qu'il  feroit  trop  dur  d'exiger  des  malheureux  cor- 
voyeurs ,  une  double  tâche  pour  réparer  des  imperfèâions  commifes  par 
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Ignorance,  I!  en  réfulte  que  les  chemins  font  moins  foUdes  &  plus  diffi- 
ciles à  eatrerenin 

Il  eft  encore  une  autre  caufe  qui  rend  les  travaux  d^eniretien  faits  par 
Corvées,  beaucoup  plus  diipendieux. 

Dans  les  lieux  oi  les  travaux  fc  font  à  prix  d'argent  ^  ^entrepreneur 
chargé  d^entretcnir  une  partie  de  route  ^  veille  conûnuellement  fur  les  d<S* 
gradations  les  plus  légères;  il  les  répare  h  peu  de  frais  au  moment  qu'elles 
le  forment  6c  avant  qu'elles  aient  pu  s^augmencer  ;  en  forte  que  la  route 
e(l  toujours  roulante  &  n'exige  jamais  de  réparations  coûteufes. 

Les  routes  au  contraire  qui  font  entretenues  par  Corvées  ,   ne  font  ré* 

Îiarées  que  lorlique  les  dégradations  font  affez  fenfibles ,  pour  que  les  per- 
bnnes  chargées  de  donner  des  ordres  en  foient  averties.  De-li  il  arrive 
2UC  ces  routes,  formées  communément  de  pierres  grolÏÏérement  cafl'ées^ 
tant  d*abord  très-rudes ,  les  voitures  y  fuivent  toujours  la  même  trace  ^ 
&  creufent  des  ornières  qui  coupent  fou  vent  la  chauffée  dans  toute  fa 
profondeur. 

L'importibilîté  de  multiplier  à  tous  momens  les  commandemens  de  Cor- 
vée, fait  que  dans  la  plus  grande  partie  des  Provinces  ,  tes  réparations 
d^emretien  fe  font  deux  fois  l'année  ^  avant  &  après  l'hiver  ,  &  qu'aux 
époques  de  ces  deux  réparations,  les  routes  fe  trouvent  très-dégradées. 
On  ell  obligé  de  les  recouvrir  de  nouveau  de  pierres  dans  leur  totalité;  ce 
qui,  outre  l'inconvénient  de  rendre  à  chaque  fois  la  chauffée  auflî  rude 
que  dans  fa  nouveauté^  entraîne,  en  journées  d'hommes  &  de  voitures^ 
une  dépenfe  annuelle,  fouvent  très-approchante  de  celle  de  la  première 
conftruéïjon. 

Tout  ouvrage  qui  exige  quelqu'înftruâîon,  quelqu'induftrie  particulière, 
cfl  impoflible  à  exécuter  par  Corvée.  C^efî  par  cette  raifon  que  dans  ta 
confeaion  des  routes  entreprifes  par  cette  méthode,  l'on  eft  obligé  de  fe 
borner  à  des  chauffées  d'empierrement  grofliérement  conftruires;  fans  pou- 
Toir  y  fubflituer  des  chauffées  de  pavé,  lorfque  la  nature  des  pierres  Texi- 
geroit,  ou  lorfque  leur  rareté  &  l'éloignement  de  la  carrière  rendroient  la 
conftrudion  en  pavé  incomparablement  moins  chère  que  celle  des  chauf- 
fées d'empierrement,  qui  confomment  une  bien  plus  grande  quantité  de 
pierret.  Cette  différence  de  prix,  fouvent  très-grande,  au  défavantage  des 
chauffées  d'empierrement,  eft  une  augmentation  de  dépenfe  réelle  &  de 
ferdeau  pour  le  peuple  ,  qui  réfulte  de  l'ufage  des  Corvées. 

Il  y  faut  ajouter  une  foule  d'accidens ,  les  pertes  des  beftiaux  qui  arri- 
vant fur  les  ateliers ,  &  déjà  excédés  par  une  longue  route ,  fuccombent 
aux  fcti gués  qu'on  exige  d'eux v  la  perte  même  des  hommes,  des  chefs 
de  famille  blelTés,  eftropiés,  emportés  par  des  maladies  qu'occafionne  Pin- 
tcmpérie  des  faifons  ,  ou  la  feule  fatigue  :  perte  fi  douloureufe,  quand 
celui  qui  périt  fuccombe  à  un  rifque  forcé,  &  qui  n'a  été  compenfé  par 
ucuû  ulaire. 
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Il  f^ut  ajouter  encore  les  frais ,  les  contraintes ,  les  amendes ,  les  ponl* 
tions  de  toute  efpece ,  que  nécelfite  la  réHftance  î  une  loi  trop  dure  pour 
pouvoir  être  exécutée  (ans  réclamation  ;  peut-être  les  vexations  lecrettCi 
que  la  plus  grande  vigilance  des  perfonnes  chargées  de  rexécution  de  npt 
ordres ,  ne  peut  enri^ement  empêcher  dans  une  admjniftration  auffi  éten- 
due 9  aufli  compliquée  aue  celle  de  la  Corvée  ;  où  la  juftice  dîftributive  i^é- 
gare  dans  une  multitude  de  détails,  où  l'autorité  lubdiviféei  pour  ainfi 
dire ,  à  l'infini ,  eft  répandue  dans  un  fi  grand  nombre  de  mains ,  &  a»« 
fiée  dans  Tes  dernières  branches  à  des  employés  fubaltemes ,  qu^il  dft  pref- 
que  impoflible  de  choifir  avec  certitude,  &  trés-difficile  de  furveiller. 

Nous  croyons  impodîble  d'apprécier  tout  ce  que  la  Corv^  coûte  tu 
peuple. 

En  fiibftitiiant  à  un  fyftéme  fi  onéreux  dans  fes  eflfèts ,  fi  défèâueux  dans 
fes  moyens,  l'ufage  de  fiiire  conftruire  les  routes  à  prix  d'argent  «  nous 
aurons  l'avantage  de  favoir  précifément  la  charge  qui  en  réudteia  pour 
nos  peuples ,  l'avantage  de  tarir  à  la  fois  la  fource  des  vexations  &  cdle 
des  défobéiflknces ,  celui  de  n'avoir  plus  à  punir ,  plus  à  commander  pour 
cet  objet ,  &  d'économifer  l'ufage  de  l'autorité  qu-il  efi  fi  âcheux  d'avoir 
à  prodiguer.  Ces  difFérens  motifs  fuffiroient  pour  nous  fidre  préftrec  \  Pu- 
fage  des  Corvées,  le  moyen  plus  doux  &  moins  difbendieuz  de  £dre4ef 
chemins  à  prix  d'argent;  mais  un  motif  plus  puiflant  &  plus  décifif  encoce, 
nous  détermine  ;  c'^eft  rinjufltce  inféparable  de  l'ufage  des  Corvées, 

Tout  le  poids  de  cette  charge  retombe  &  ne  peut  retomber  que  fur  b 
partie  la  plus  pauvre  de  nos  fujets ,  fur  ceux  qui  n'ont  de  propriété  que 
leurs  bras  &  leur  induftrie ,  fur  les  cultivateurs  &  fur  les  fermiers  Les 
propriétaires ,  prefque  tous  privilégiés ,  en  font  exempts  |  ou  n'y  concribuenc 
que  très-peu,  ^ 

Cependant  c'eft  aux  propriétaires  que  les- chemins  publics  font  utiles 
par  la  valeur  que  des  communications  multipliées  donnent  aux  produfdons 
de  leurs  terres.  Ce  ne  font ,  ni  les  cultivateurs  a£hiels ,  ni  les  journalieis 
qu'on  y  fait  travailler ,  qui  en  profiteront.  Les  fucceflfeurs  des  fiamiers  ac- 
tuels payeront  aux  propriétaires  cette  augmentation  de  valeur  en  accioif- 
fcment  de  loyers.  La  claffe  des  journaliers  y  gagnera  peut-être  un  jour 
une  augmentation  de  falaires  proportionnée  à  la  plus  grande  valeur  des 
denrées^  elle  y  gagnera  de  participera  l'augmentation  générale  de  PaUànce 
publique;  mais  la  feule  claffe  des  propriétaires  recevra  une  augmentation 
de  richeffe  prompte  &  immédiate ,  &  cette  richeffe  nouvelle  ne  fe  répen- 
dra dans  le  peuple ,  qu'autant  que  ce  peuple  l'achètera  encore  par  un  noo* 
veau  travail.  ^ 

C'efl  donc  la  claffe  des  propriétaires  des  terres  oui  recueille  le  firuit  de 
la  confeâion  des  chemins  :  c'efl  elle  qui  devroit  feule  en  faire  l'avance, 
puifqu'elle  en  retire  les  intérêts. 

Comment  pourroit-il  être  jufie  d'y  faire  contribuer  ceux  qui  n'ont  rien 
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donner  leur  temps  &  leur  travail  fans  falatre? 
leur  enlever  !a  feule  reffburce  qu'ils  aient  contre  la  mifere  &  la  faim  ^ 
àùiir  les  faire  travailler  au  profit  de  citoyens  plus  riches  qu^eux? 
m  Une  erreur  tout  oppofée  a  fouvent  engagé  1  admîniftration  à  facrifier  les 
iroits  des  propriétaires  au  défir  mal  entendu  de  foulager  la  partie  pauvre 
de  nos  fujets,  en  afTujetdiranr ,  par  des  loix  prohibitives,  les  premiers  à 
livrer  leur  propre  denrée  au-deflbus  de  fa  vérirablc  valeur* 
I  Ainfi,  d'un  côté,  Ton  comnicttoit  une  injuftice  contre  les  proprîétaîref 
pour  procurer  aux  fimples  manouvrîers  du  pain  à  bas  prix;  &  de  l'autre, 
an  enlevoit  à  ces  malheureux,  en  faveur  des  propriéraires ,  le  fruit  légitime 

fleurs  fueurs  &  de  leur  travail. 
On  craignoit  que  le  prix  des  fubfiftances  ne  montât  trop  haut  pour  que 
leurs  falaires  puflènt  y  atteindre  ;  &  en  exigeant  d'eux  gratuitement  un 
travail  qui  leur  eût  été  payé,  fi  ceux  qui  en  profitent  en  euflent  fupporté 
'  L  dépeofe,  on  leur  ôcoit  le  moyen  de  concurrence,  le  plus  propre  à  faire 
monter  ces  falaires  à  leur  véritable  prix. 

C'étoit  bleffer  également  les  propriétés  &  la  liberté  des  différentes  claf- 
^s  de  nos  fujets;  c'étoit  les  appauvrir  les  uns  &  les  autres,  pour  les  fa- 
'•wifer  injuftement  tour-à-tour.  C*eft  aînfi  qu'on  s'égare ,  quand  on  oublie 
je  la  judice  feule  peut  maintenir  l'équilibre  entre  tous  les  droits  &  tous 
les  intérêts. 

h  Elle  fera  dans  tous  les  temps  la  bafe  de  notre  admînidration  :  &  cVfl 
pour  la  rendre  à  la  partie  de  nos  fujets  la  plus  nombreufe ,  &  fur  laquelle 
le  befoin  qu'elle  a  d'être  protégée  fixera  toujours  notre  attention  d'une 
ipaniere  plus  particulière,  que  nous  nous  fommes  hâtés  de  faire  ceffer  les 
Eorvées  dans  toutes  les  Provinces  de  notre  Royaume. 
P  Nous  n'avons  cependant  pas  voulu  nous  livrer  à  ce  premier  mouvement 
de  notre  cœur,  fans  avoir  examiné  &  apprécié  les  motifs  qui  ont  pu  en- 
gager nos  prédéceffeurs  à  introduire  &  à  laifTer  fubfifler  un  yfage  dont  les 
inconvénicns  font  fi  évidens. 

On  a  pu  pcnfer ,  que  la  méthode  des  Corvées  permettant  de  travailler 
la  fois  fur  toutes  les  routes  dans  toutes  les  parties  du  Royaume,  les  com- 
inications  feroient  plutôt  ouvertes,  &  que  l'Etat  jouiroit  plus  prompte- 
^nt  des  richefles  dues  à  l'adivité  du  commerce  &  à  l'augmentation  de 
leurs  des  produâions. 

L'expérience  n'a  pas  dû  tarder  à  diflîper  cette  illufion. 
On  a  bientôt  vu  ,  que  quelques-unes  des  Provinces  ou  la  population  eft 
\  moins  nombreufe,  font  précifémenc   celles  où  la  confection   des    che- 
lins,  par  la  nature  du  pays  &  du  fol ,  exige  des  travaux  îmmenfes,  qu^on 
c  peut  fe  flatter  d'exécuter  avec  un  petit  nombre  de  bras,  fans  y  em- 
ployer peut-être  plus  d'un  fiecle. 

»  On  a  vu,  que  dans  les  Provinces  même  plus  remplies  d'habitans,  il 
bVcott  pas  polfiblei  fans  accabler  les  peuples  0i  fans  miner  les  campa^ 
^  Tome  XIV.  Xx 
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gnes,  d*exîger  des  corvoyeurs  un  affez  grand  nombre  de  journées  pour  pou 
voir  exécuter  en  peu  de  leitips  aucune  partie  confidérable  de  chemin. 

On  a  éprouvé ,  que  les  corvoyeurs  ne  pouvoient  donner  utilement  leur 
temps  fans  être  conduits  par  des  employés  iotelligens  quHl  falloît  payer  ; 
que  les  fournitures  d'outils ,  leur  renouvellement  »  les  frais  de  magafin  ,  cn' 
trainoient  des  dépen fes  conftdérables ,  proportionnées  à  la  quantité  d*hom<- 
mes  employés  annuellement* 

On  a  fenti  que  fur  une  longueur  déterminée  de  chemin»  conflruite  par 
Corvée,  il  devoit  fc  rencontrer  plufieurs  ouvrages  indifpenfables^  tels  que 
é^s  ponts ,  des  elcarpemens  de  rochers  ,  des  murs  de  terrafles ,  qui  ne 
pouvoient  être  conftruits  que  par  des  hommes  d'art  &  à  prix  dVgem  ; 
que  par  conféquent  Ton  hàteroit  fans  fruit  la  conftruâion  des  ouvrages  de 
Corvée^  û  rimpofïibilité  d'avancer  en  mé:ne  proportion  les  ouvrages  d'arc ^ 
laiiToit  les  chemins  interrompus  &  inutiles  au  public. 

On  s'eft  convaincu  par-là ,  que  la  quantité  d'ouvrages  files  annuelle* 
ment  par  Corvée,  avoir,  avec  la  quantité  d'ouvrages  d'art  que  pcrmetwà 
chaque  année  la  difpoficion  des  fonds  des  ponts  &  chauffées,  une  pro* 
ponion  néceffaire ,  qu'il  étoit  ou  impofTible  ou  inutile  de  palfer  ;  que  db- 
lors  on  fe  flatteroit  vainement  de  faite  à  la  fois  tous  les  chemins ^  &  que 
c«  prétendu  avantage  de  la  Corvée  fe  réduiroit  à  pouvoir  commencer  en 
même-temps  un  grand  nombre  de  routes  ^  fan^  faire  réellement  plus  d'où* 
vrage  qu'on  n'en  f^roît  par  la  méthode  des  conflruâions  à  prix  d'argent» 
dans  laquelle  on  n'entreprend  une  partie  que  lorfqu'une  autre  eil  achevée p 
&c  que  le  public  peut  en  jouir. 

L'état  oii  font  encore  les  chemins  dans  la  plus  grande  partie  de  nos 
Provinces,  &  ce  qui  refte  à  faire  en  ce  genre,  après  tant  d'années  pen- 
dant lefquelles  les  Corvées  ont  été  en  vigueur,  prouve  combien  il  cft  fauï 
que  ce  lyrtéme  puifTe  accélérer  la  conftrut>ion  des  chemins. 

On  s'^eft  auffi  effrayé  de  la  dépenle  quVntraineroit  ta  confeÔion  des  che- 
mins à  prix  d'argent. 

On  n*a  pas  cru  que  le  tréfor  de  TEtat  ^  épuifé  par  les  guerres  &  par 
les  profufions  de  plulieurs  règnes ,  &  chargé  d'une  maffe  énorme  de  det- 
tes, pût  fournir  à  cette  dépenfe. 

On  a  craint  de  l'impofcr  fur  les  peuples^  toujours  trop  chargés,  &  oit 
a  préféré  de  leur  demander  un  travail  gratuit,  imaginant  qu'il  valoit  mîeuic 
exiger  des  habitans  de  la  campagne,  pendant  quelques  jours^  des  bras 
qu'ils  avoienr,  que  de  l'argent  qu'ils  navoient  pas* 

Ceux  qui  ^ifoîent  ce  raifonnement,  oublioient  qu^il  ne  faut  demander 
à  ceux  qui  n'ont  que  des  bras ,  ni  l'argent  qu'ils  n'ont  pas  ,  ni  les  bras 
qui  font  leur  unique  moyen  pour  nourrir  eux  éc  leur  famille. 

Ils  oublioient,  que  la  charge  de  la  confeélion  des  chemins,  doublée  & 
triplée  par  la  lenteur ,  la  perte  de  temps ,  &:  l'imperfedion  attachées  au 
travail  des  Corvées ,  ell  iocomparablemeni  plus   ouéreufe  pour  ces  mal** 
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chemins  doit  alors  être  réduite  au  fîmple  entretien.  LMnipofition  deftinéè 
à  cette  dépenfe ,  doit  être  réduite  à  proportion ,  pour  foulager  les  peuples 
chargés  de;>  taxes  extraordinaires  mifes  à  Poccafion  de  la  guerre. 

A  la  paix ,  Fintérêt  qu'a  le  Souverain  de  faire  fleurir  le  commerce  &  la 
culture,  &  la  néceflité  des  chemins  pour  remplir  ce  but,  doivent  raflurer 
fur  la  crainte  d'en  voir  abandonner  les  travaux ,  &  de  n'y  pas  voir  ddliner 
de  nouveau  des  fonds  proportionnés  au  befoin,  par  le  rétabliflement  de 
rimpofition  fufpendue  à  loccafion  de  la  guerre.  11  n'eft  point  à  craindre 
qu'on  préfère  à  ce  parti  fi  fîmple,  celui  de  rétablir  les  Corvées,  fi  l'iifage 
en  a  été  abrogé  parce  qu'elles  ont  été  reconnues  injuftes. 

A  notre  égard,  rexpofition  que  nous  avons  faite  des  motifs  qui  nous 
déterminent  à  fupprimer  leS  Corvées ,  répond  à  nos  fujets  qu'elles  ne  (e« 
ront  point  rétablies  pendant  notre  règne  :  Et  peut-être  le  fouvenir  que 
nos  peuples  conferveront  de  ce  témoignage  de  notre  amour  pour  eux» 
donnera  à  notre  exemple  auprès  de  nos  Succefleurs  un  poids,  qui  les  âm« 
gnera  d'aflujectir  leurs  fujets  au  fardeau  que  nous  aurons  zhcHu 

Nous  prendrons  au  refte  toutes  les  mefures  qui  dépendront  de  noiir« 
pour  que  les  fonds  provenans  de  la  contribution  établie  pour  la  confeâk» 
des  grandes  routes,  ne  puiflent  être  détournés  à  d'autres  ufages. 

Dans  cet  efprit ,  nous  n'avons  pas  voulu  que  cette  contriDutîo&  pût  ja- 
mais être  regardée  comme  une  impofition  ordinaire  &  fixe  pour  la  ohq- 
tité ,  ni  qu'elle  pût  être  verfée  en  notre  tréfor  royal.  Nous  voulons  qu'elle 
foit  réglée  tous  les  ans,  en  notre  confeil ,  pour  chaque  '  généralité  ;  & 
qu'elle  n'excède  jamais  la  fomme  qu'il  fera  néceffaire  d'employer  daiv 
l'année ,  pour  la  conftruâion  &  l'entretien  des  chauflëes  ou  autres  auvn* 
ges  qui  étoient  ci-devant  faits  par  Corvées  ;  nous  réiervant  de  pourvoir  k 
la  conftruâion  des  ponts  &  autres  ouvrages  d'art,  fur  les  mêmes  fends 
qui  y  ont  été  deftinés  jufqu'aujourd'hui ,  &  qui  font  impofës  fur  noire 
royaume  à  cet  effet.  Notre  intention  efl  que  la  totalité  des  fonds  prove* 
Dans  de  la  contribution  de  chaque  généralité,  y  foit  employée^  «  quV 
ne  puifTe  être  impofé  aucune  fonune  l'année  fuivantCi  qaen  confiîqueiice 
d'un  nouvel  état  arrêté  en  notre  Confeil. 

Four  que  tous  nos  fujets  puiffent  être  infhiiîts  des  objets  auxquels  la*- 
dite  contribution  fera  employée,  nous  avons  jugé  à  propos  d'ordonner 
qu'il  fera  drefTé  un  état  arrêté  en  notre  Confeil ,  en  la  fi>nne  ordinaire^ 
du  montant  de  toutes  les  adjudications  des  travaux  qui  devront  être  eU" 
trepris  dans  Tannée  ;  que  cet  état  fera  dépofé  »  tant  au  greffe  de  nos 
bureaux  des  finances  ,  qui  font  chargés  de  l'exécution  des  Etats  du  R(M, 
qu'à  celui  de  nos  Cours  de  Parlement  ,  Chambres  des  Comptes  &  Cours 
des  Aides  \  &  que  chûcun  de  nos  fujets  puilfe  en  prendre  commua 
nication. 

Nous  avons  auflî  voulu,  que  dans  le  cas  où  ces  fommes  n'kuroient  pu 
£cre  employées  dans  l'année»  les  fommes  reAant  à  employer ^  fiiflènc  dif> 
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crattes  de  celles  3k  tmporer  dans  Tannée  fuivante ,  fans  pouvoir  être  »  fous 
mucuo  prétexte I  coofoodues  avec  la  maHe  de  nos  finances,  &  verfées  dans 
notre  Tréfor  RoyaU  Nous  avons  cru  néceflaîre  aulli  de  régler,  par  le  pré» 
fent  Edit  ,  la  comptabilité  des  deniers  provenans  de  cette  contribu- 
tion, cane  en  nos  Chambres  des  Comptes  qu^en  nos  Bureaux  des  fînaa* 
ces;  &  d'intéreffer  la  fidélité  que  ces  Tribunaux  nous  doivent,  à  ne  ja- 
mais pafTer  aucun  emploi  de  ces  fonds,  étranger  à  Fobjec  auquel  nous 
les  deiiinons. 

Par  le  compte  que  Nous  nous  fommes  fait  rendre  des  routes  à  conP* 
truire  &  à  entretenir  dans  nos  différentes  Provinces  ,  Nous  croyons  pou- 
voir aflurer  nos  fujets ,  qu'en  aucune  année  la  dépenfe ,  pour  cet  ob- 
jet, ne  furpalTera  la  fomme  de  dix  millions  pour  la  totalité  des  pays 
d'éleâion. 

Cette  contribution  ayant  pour  objet  une  dépenfe  utile  à  tous  les  pro- 
priétaires, Nous  voulons  que  tous  les  propriétaires  privilégiés  ?c  non  pri- 
vilégiés |  y  concourent,  aînfi  qu'il  eft  d*ufage  pour  toutes  les  charges  loca^ 
les;  &  par  cette  raifon  »  Nous . n^entendons  pas  même  que  les  terres  de 
notre  Domaine  en  foîent  exemptes,  foit  qu'elles  foîem  en  nos  mains,  foie 
qu^elIes  en  foient  forties,  à  quelque  titre  que  ce  foin 

Le  même  efprit  de  juflice  qui  Nous  engage  à  fupprîmer  la  Corvée,  & 
à  charger  de  la  conftruclion  des  chemins  les  propriétaires  qui  y  ont  înté- 
féty  Nous  détermine  à  ilatuer  fur  Tindemnité  légitimement  due  aux  pro- 
priétaires d'héritages,  qui  font  privés  d^une  partie  de  leur  propriété,  foie 
par  remplacement  même  des  routes,  foit  par  l*extra£lion  des  matériaux 
qui  doivent  y  être  employés*  Si  la  néceflité  du  fervice  public  les  oblige 
à  céder  leur  propriété,  il  eft  jufte  qu'ils  n'en  fouffrent  aucun  dommage» 
&  qu'ils  reçoivent  le  prix  de  la  portion  de  cette  propriété  qu'ils  font  obli- 
gés de  céder.  , 

A  ces  caufes,  &  autres  ï  ce  nous  mouvant,  de  ravis  de  notre  Con- 
feil,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance  &  autorité  Rovale, 
Nous  avons  ,  par  le  préfent  Edit  perpémel  &  irrévocable,  dit ,  flatué 
&  ordonné  y  difons,  ftatuons  &  ordonnons,  voulons  &  nous  plaît  ce, 
qui  fuit  :  ^^ 

Article    premier. 

.  n  II  ne  fera  plus  exigé  de  nos  fujets  aucun  travail ,  gratuit  m  forcé  i 
fous  le  nom  de  Coivée,  ou  fous  quelquVutre  dénomination  que  ce  puifle 
être ,  foit  pour  la  conftrutâion  des  chemins ,  foît  pour  tout  autre  ouvrage 
public,  il  ce  n^eft  dans  le  cas  où  la  défenfe  du  pays,  en  temps  de. 
guerre»  exigerpit  des  travaux  extraordinaires;  auquel  cas  il  y  feroît  pourvu 
en  vertu  de  nos  ordres  adreffés  aux  Gouv  erneurs ,  Commanc^ans  ou  au- 
tres- A  dminiftrateur  s  de  nos  Provinces  :  D  «s  ,  çn  toute  iautrc.xîr*^ 
condancc  ^  à  tous  ceui   qui  font  chargés  ae   i'exéçuiioa  iie  nos  ordres  ^^ 
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â^en  commander  ou  d'en  exiger;  nous  réfervant  de  fiire  payer  ceux 
que ,  dans  ce  cas ,  la  néceflicé  des  circonfiances  obligeroic  d'enlever  à 
leurs  travaux,  et 

n  II.  Les  ouvrages  qui  étoient  faits  ci-devant  par  Corvée,  tels  que  les 
conftruâions  &  entretiens  des  routes,  &  autres  ouvrages  néceflàires  pour 
la  communication  des  Provinces  &  des  Villes  entr'elles,  le  feront  à  l^ve* 
hir,  au  moyen  d'une  contribution  de  tous  les  propriétaires  de  biens-fends 
ou  de  droits  réels ,  fujets  aux  Vingtièmes,  fur  lefquels  la  répanition  en 
fera  &ite  à  proportion  de  leur  cottilation  au  rôle  de  cette  impofition.  Vou- 
lons que  les  fonds  &  droits  réels  de  notre  Domaine,  y  contribuent  dans 
la  même  proportion.  « 

i>  III.  A  regard  des  conflruâions  de  ponts  &  autres  ouvrages  d'art,  il 
continuera  d'y  être  pourvu  fur  les  mêmes  fonds  qui  y  ont  été  deflinéf 
par  le  paffé.  « 

n  IV.  Voulons  que  les  propriétaires  des  héritages  &  des  bitimens  qu^l 
fera  néceflaire  de  traverfer  ou  de  démolir  pour  la  conftnitton  4^  che- 
mins ,  ainfi  que  de  ceux  qui  feront  dégradés  par  l'extraftion  des  mttMauz  , 
foient  dédommagés  de  la  valeur  defdîts  héritages ,  bàtimens  ou  dégrada* 
tions  ;  &  fera  le  dédommagement  payé  fur  les  ronds  provenans  de  la  con- 
tribution ordonnée  par  l'anicle  II,  ci-deflus.  u 

»  V.  Le  montant  de  ladite  contribution ,  dans  chaque  généralité  «  fera 
réglé  tous  les  ans  fur  le  prix  des  conftruéHons ,  entretiens  &  dédommage* 
mens  que  nous  aurons  ordonnés  dans  ladite  généralité  pendant  l'année  ;  à 
l'effet  de  quoi  il  fera  arrêté  tous  les  ans ,  en  notre  Confeil,  an  état  parti* 
culier  pour  chaque  généralité,  qui  comprendra  toutes  leldites  dépenfei;  « 

»  VI.  Il  fera  £iit  des  devis  &  détails,  &  paflfé  des  adjudications  deA- 
dits  ouvrages  &  des  baux  de  leur  entretien ,  dans  la  ferme  qui  fera  par 
nous  prefcrite  ;  &  l'état  arrêté  par  Nous  en  notre  Confeil ,  mentionné 
en  l'article  précédent  ,  fera  compofé  du  montant  defdites  adjudicationt 
&  baux  :  Nous  réfervant ,  comn)e  par  le  paflë ,  Se  it  notre  Confeil , 
la  connoiffance  de  la  direâion  des  routes,  des  eftimations,  adjudications, 
&  de  toutes  les  claufes  qui  pourront  y  être  contenues,  circonfiances  & 
dépendances. 

9  VIL  II  nous  fera  rendu  compte  en  notre  Confeil,  chaque  année /de 
l'emploi  defdites  fommes  provenantes  de  la  contribution  ordonnée;  & 
dans  le  cas  où  elles  n'auroient  pas  été  confommées  en  entier ,  U  en  fera 
fait  mention  dans  Tétat  de  l'année  fuivante ,  &  la  fomme  qui  n'aura  pas 
été  employée  fera  retranchée  de  la  contribution  de  ladite  année  fui- 
vante. Dans  le  cas  au  contraire  où  quelque  caufe  imprévue  obligeroic  de 
faire  une  dépenfe  qui  n'auroit  pas  été  comprife  dans  quelques  -  nnee 
des  adjudications  ,  il  nous  en  fera  rendu  compte  ,  &  fi  cène  dépenfe 
éft  approuvée  par  nous ,  elle  fera  comprife  dans  l'état  anrété  pour  Tan- 
Aée  fuivante.  « 
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forme  &  teneur;  &  copies  collationnées  envoyées  aux  Bailliages  fip  Séni^ 
chauffées  du  reffori^  pour  y  être  pareillement  lu^  publié  &  regijiré  :  En'- 
joint  aux  Subjlituts  du  Procureur- général  du  Roi  d!*y  tenir  la  main  ,  & 
d'en  certifier  la  Cour  dans  le  mois.  Fait  à  Verfailles  ,  le  Roi  féant  en 
fon  Lit  de  Ju/Iice,  le  dou:^  mars  mil  fept  cent  foixante-feiie.  Signé  LB 
Bret. 


EXTRAIT   D'UN   MÉMOIRE   SUR   LES  CORVÉES, 

Fréfenté  aux  Etats  de  Bretagne  par  M.  le  Vicomte  DE  TouSTAltr; 

;  .  .  ,  HiN  1776  ,  les  Etats  de  Bretagne  par  délibération  unanime  Aei 
trois  ordres ,  depoferent  à  leur  greffe  plufieurs  mémoires  patriotiques ,  tant 
imprimés  que  manufcrits ,  de  Mr.  le  Vicomte  de  Touftain ,  parmi  lefquds  on 
canevas  de  projet  pour  le  paiement  de  la  Corvée,  compofé  par  c^  gentil- 
homme à  l'oceafion  de  Tédit  que  Mr.  le  Contrôleur-Général  Turgot  avoit 
fait  enregiftrer  le  douze  Mars  de  la  môme  année.  Voici  la  marche  de  cet 
ouvrage  connu  fous  le  titre  de  pro  aris  &  focis. 

»  L'auteur  le  confacrant  à  l'utilité  des  trois  ordres  de  l'Etat ,  entre  lef- 
quels  il  veut  de  l'émulation  &  point  de  rivalité ,  le  dédie  à  trois  citoyens, 
dont  un  Eccléfiaftique ,  un  Noble ,  un  Roturier.  En  vous  le  préfentant , 
dit-il ,  je  crois  l'of&ir  aux  lumières ,  au  patriotifme  &  à  l'amitié.  '* 

»  L'auteur  parcourt  fuccinâement  les  caufes  de  la  dépopulation  de  la 
Bretagne  ,  &  après  avoir  montré  le  remède  à  côté  du  mal  ,  il  trouve 
que  cette  Province  compte  plus  de  cent  cinquante  mille  de  fes  enfiuis 
dans  la  fbnle  d'êtres  intelligens  &  fenfibles  direâement  intéreflïs,  d'un 
bout  du  Royaume  à  l'autre  ,  à  reconnoirre  &  bénir  la  fiippeffion  des 
Corvées.  Il  détaille  les  motifs  en  vertu  defauels  les  Ecclâiaffiques  com- 
me Minières  de  l'Evangile  &  comme  Membres  de  l'Etat  \  la  Nobleft  » 
ce  corps  antique  &  généreux  ;  le  tiers-Etat ,  repréfenté  par  des  hommes 
recommandables  &  choifis  ,  doivent  applaudir  au  bien  que  le  gouverne- 
ment veut  faire  à  la  multitude ,  dans  le  bonheur  de  laquelle  les  principes 
humains  de  l'auteur  font  confifter  la  profpérité  générale.  Mais  le  milinure 
apperçoit  de  grands  inconvéniens  dans  la  nature  de  l'impôt  établi  la  quin- 
zième année  de  paix ,  par  l'édit  de  fupprefllon  des  Corvées ,  quoique  de 
fon  aveu ,  cet  édit  opère  la  fuppreflion  même  d'un  plus  grand  unpôt. 
Après  avoir  déduit  l'origine ,  l'utilité ,  les  rangs  des  difrérentes  clafles  ,  il 
cherche  un  moyen  qui  ménageant  également  les  perfonnes  &  les  corps, 
pourvoie  à  l'ouverture ,  à  l'entretien ,  à  la  confeâion  des  routes ,  (ans  re- 
venir contre  l'abolition  très-louable  des  Corvées  »  fans  fouler  les  contri- 
buables ,  fans  léfer  les  ordres.  Il  rejette  ,  par  des  raifons  énergiquemeut 
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H^veîopp&s  ^  la  refTource  meurtrière  des  péages  &  des  barrîerei,  La  taxe 
fur  les  feuls  propriétaires ,  la  taxe  répartie  fur  les  fonds  &  riaduftric , 
la  taxe  fur  les  pcrfonnes  &  les  effets  ou  denrées  qui  voyagent ,  font  trois 
împofitions  au'il  ne  fonge  point  à  propofer.  Diaprés  un  calcul  raifonné  fur 
le  nombre  à  l'emploi  de  nos  troupes  ,  il  trouve  qu^elles  ne  pourroient 
fiiurnir  plus  de  trente-cinq  mille  auxiliaires  au  travail  des  routes  (  nombre 
rrès-infufiîfant  )  ;  qu'à  Pargent  néceffaire  pour  la  haute  paie  qu'on  ne  pour- 
roit  leur  refufer ,  il  faudroit  joindre  celui  que  pourroient  coûter  les  hom- 
mes qu'on  leur  anbcieroit  dans  ce  travail  ^  &  que  ces  frais  doivent  aulli 
comprendre  les  outils ,  voitures  Si  charrois.  •* 

»  Pour  trouver  cet  argent,  l'auteur  après  avoir  peint  des  plus  vives  cou* 
leurs  les  effets  contraires  de  la  confîdération  &  de  la  décadence  du  ma- , 
riage  chez  les  peuples  anciens  &  modernes  qui  ont  joué  de  grands  rôles 
fur  la  fcenedu  monde,  propofe  un  doublement  de  capitation  dans  le  tiers- 
Etat  fur  tous  les  célibataires  de  chaque  fexe  au-de(fus  de  vingt- cinq  ans  ; 
Se  par  une  fuite  de  combinaifons  il  range  dans  cette  claffe  de  contribua- 
bles tous  les  veufs  &  veuves  de  l'âge  de  trente-quatre  à  quaranre-fix  ans 
qui  n'auroient  jamais  eu  d'enfans ,  avec  l'arrention  de  ne  jamais  les  impo- 
ier  avant  ni  après  ce  terme.  L'auteur  expofe  avec  force  &  vérité  les  avan- 
tages politiques  &  moraux  qui  ne  manqueroient  pas  de  réfuher  de  la  fa- 
veur rendue  à  l'Etat  du  mariage  par  les  détails  ,  l'influence  &  les  fuites 
d'une  opération  ,  qui  n'impofanc  aux  célibataires  qu'une  taxe  modique  & 
légitime  ,  &  point  du  tout  une  amende  onéreufe  &  flcrriffante  ,  rendroic 
leur  état  audi  cher ,  aufli  profitable  qu'il  puiffe  jamais  l'être  à  la  fociété. 
Mr,  de  Touftain  ne  pcnfe  à  contraindre  qui  que  ce  foit  aux  chaînes  ma- 
frimoniales  ,  encore  moins  à  indiquer  une  nouvelle  fource  d'impôts.  Maïs 
il  die  que  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  nécefficé  d'établir  des  levées  nou* 
vellcs  4  il  eft  jufte  &  raifonnable  de  les  feire  porter  de  préférence  fur  les 
têtes  déjà  moins  chargées.  *' 

»  Bien  que  par  les  raifons  alléguées  dans  fon  livre»  le  troîfieme  ordre  lui 
paroiffe  en  état  de  fuppQrter  feul  la  taxe  établie  pour  l'extinftion  ou  fupplé- 
lïient  de  la  Corvée ,  à  laquelle  il  étoit  feul  affujetti ,  Mr  de  Touftain  propofe 
aux  deux  ordres  fupérieurs  de  venir  fraternellement ,  par  les  moyens  à  la 
fois  les  plus  doux  oc  les  plus  proportionnels  ,  au  fecours  du  troiiîeme.  Il 
croit  l'immunité  facerdotale  ,  inhérente  à  la  feule  perfonne  du  prêtre ,  & 
nullement  à  fe^  pofleffions  territoriales  ou  pécuniaires  ,  lefquelles  à  fon 
avis  ,  ne  font  qu'inftantanées  ^  précaires  &  gratuites.  Son  parallèle  du 
Clergé  Catholique  &  de  la  Tribu  de  Lévi  démontre  affez  l'erreur  de  ceux 
qui  confondent  mal-à-propos  la  loi  nouvelle  a^ec  l'ancienne ,  font  parler 
Jefus-Chrift  comme  Moyfe ,  oublient  que  le  divin  Fils  de  Marie  paya  le 
tribut  pour  lui-même  &  pour  Se,  Pierre  ,  &  s'imaginent  que  les  revenus 
de  notre  Clergé  font  plus  particulièrement  ^  plus  expreffément  de  droit 
divin  que  toute  efpece  de  fondation ,  polTetïïon  ,  donation  ,  inflitution , 
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convention  humaines.  Il  eft  perfuadé  que  les  véritables  droits  des  Ecctéfïafti* 
ques  ,  bienfaiteurs  temporels  des  peuples  dont  ils  font  les  Pafteurs  fpi- 
rituels ,  ne  recevroient  aucune  atteinte  de  raffujettifTement  de  leurs  bénêfi- 
ccs  aux  difpoHtions  de  Védit  de  fuppredion  des  Corvées*  <c 

»  Il  en  vient  enfui  te  aux  prérogatives  de  la  noblefle  qu*il  établie  fur  la 
bafe  même  d'un  bon  Gouvernement.  Mais  il  veut,  ainfi  que  le  Préfideoc 
de  Montefquieu  &  le  Comte  du  Buat ,  que  cet  ordre  illuftre  ^  auquel ,  du 
côté  des  richefTes  il  permet  de  conferver  plutôt  que  d'acquérir ,  le  nour- 
lifle^  fe  contente  principalement  d'objets  analogues  à  YécUi  &  à  rhonneur. 
Et  comme  il  parle  pour  un  pays  d'Etats  &  d'abonnement»  oii  la  capita- 
tjon  de  la  noblefle  &  celle  du  tiers-Erat  forment  deux  maffes  diftinftes  ,  voici 
les  défalcations  &  reverfemens  qu'il  propofe  d^un  ordre  à  Tautre,  &  qui 
prouvent  fon  impartialité*  Il  rejette  dans  le  rôle  &  à  la  décharge  du  tiers-Etat^ 
moitié  à  la  maffe  de  la  capitation  de  cet  ordre  »  moitié  à  la  fonime  que 
lès  célibataires  fourniront  pour  les  chemins^  i^.  Toute  nobleffe  dormante 
ou  ayant  dormi  jufqu'à  la  dixième  année  de  la  déclaration  au  Greffe 
qu'on  peut  appeller  fon  réveil  ;  2"*  Tous  les  annoblis  ou  defccndans  d'an- 
xioblis  par  finance  ou  par  charge  qoi  n'auront  pas  encore  atteint  la  ctn* 
quieme  génération^  ou  l'époque  néceflaire  pour  fiéger  aux  Etats;  5^*  juf- 
qu'au  premier  partage  noble ,  ou  jufqu'à  la  tcoifieme  ^nération  ^  tous  le? 
annoblis  ou  defcendans  d'annoblis  fans  finance  par  iervices  fignalés  ^  ou 
par   décoration  foit  d'cpée ,  foit  de  haute  magiftraturc*  « 

n  Si  la  raifon  &  l'humanité  prefcrivent  de  plus  grands  égards  pow  les  gen- 
tilshommes mariés,  la  politique  défend  aucune  manœuvre  contre  les  céli* 
bataires  nobles.  D'ailleurs  une  taxe  proportionnelle  fur  eux»  praduiroit 
moins  que  la  défalcation  propofée  de  plufieurs  cottes  riches  &  nouvelles  de 
la  capitation  de  la  noblefle  ;  défalcation  qui  tourne  réellement  au  refoule*- 
ment  peu  dur  de  toute  la  noblefle  &  au  foulagement  très-fenfibic  de  tout 
le  tiers-Etat,  Point  d'antipathie,  dit  M.  de  Touftain  »  entre  les  dafles  &  lei 
profeflîons  :  toutes  font  fœurs  comme  les  hommes  qui  les  exercent  font 
des  frères;  toutes  font  refpeflables  &  chères  en  raîlon  des  fruits  qu'elles 
rapportent,  des  talens,  du  courage^  des  vertus^  des  facrifices  qu'elles  exi- 
gent. L'ordre  inftrufleur  ,  ajoute-t-il ,  (  V£glifi  )  lié  toujours  aux  deux  au- 
tres par  la  naiflance»  &  la  parenté,  ne  leur  refufera  jamais  l'exemple  de 
la  juftice,  de  la  bienfaifance  &  du  défintérencment.  L'ordre  protefleur  flc 
privilégié  (  la  Nobleffe  )  doit  avoir  des  limites  fans  lefouelles  néceflaire- 
ment  il  tombe  &  fe  confond.  L'ordre  nourricier  (  le  Turs-Etal  )  oc  fau- 
rott  être  aflez  nombreux.  « 

i^  M.  le  Vicomte  de  Touftain  n'ayant  été  combattu  m  par  le  clcrgiJ ,  m 
par  la  noblefle ,  auxquels  il  préfente  (  page  48  à  ^o  )  une  récapituladon 
frappante  de  fes  motifs ,  &  dont  il  défend  avec  zèle  les  véritables  préro- 

fatives ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  la  réponfe  qu'il  fait  d'avance 
plufieurs  citoyens,   dont  il  attendoit  plutôt  le  confeotcmem  que  les  ob- 
jeaions*  m 
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m  Ce  projet  répugneroit-il  tu  Tieri-Etat  ?  Nous  n'en  ferioni  pas  maint 


9  furpris  qu'affligés,   Voy 


I 


combien 
premières 


par  nos  dxfpofiuons,  cet  ordre  qui 


I 


k 


par  i  aiTrancniiiemenr  aes  ^^orvces  oc  ûe  toutes  les  vexations  qu' 
m  les  entraînent  ;  à  fa  confidération  par  le  frein  qu'on  inipofe  à  rambttîofi 
■»  de  fcs  principaux  membres,  pour  empêcher  leur  paiTage  fubit  &  préci- 
m  pîté  dans  Tordre  fupérieur;  à  fon  aifance  par  le  double  foulagement 
p  que  lui  procurent  la  contribution  du  clergé,  &  la  capiration  des  fa« 
d  milles  nobles  qui  n^auront  point  encore  fait  Touche;  à  fa  population ^ 
p  puîfque  la  taxe  ne  porte  que  fur  les  célibataires.  « 

„  M,  de  Touftain  croit  encore  que  des  amendes  févcres  fur  la  &ule  de 
ceux  qui  depuis  vingt  ans  ont ,  au  mépris  des  loix  &  des  réglemenr,  ufurpé 
le  port  d'armes  &  la  qualité  d'écuyer ,  fourniroient  un  contingent  fcnfiblc 
à  la  confeftion  &  à  l'entretien  des  routes.  Il  cite  aulTi  l'opinion  de  ceux 
qui  fe  perfuadent  qu'on  parviendroit  au  même  but  par  une  taxe  fur  lei 
terres  vagues  ou  abandonnées ,  attendu  qu'elles  font  à  l'agriculture ,  ce  que 
les  célibataires  font  à  la  population,  &  qu'il  faut  donner  autant  d'aiguillon 
à  la  pareiTe  que  de  frein  à  l'avidité.  Mais  pour  ne  point  s'écarter  des  prin^ 
cipcs  de  juftîce  &  d'encouragement  favorables  à  cette  dernière  vue,  il  vou- 
droit,  en  diminuant  les  autres  impôts,  étendre  à  vingt-cinq  ou  trente  ans 
le  terme  pendant  lequel  une  terre ,  nouvellement  défrichée  ou  mife  en  va- 
leur, feroit  exempte  de  toute  dîme  &  redevance  eccléfiallique.  •* 

„  Dans  une  des  Diflerrations  du  même  volume,  l'Auteur  infinue  avet 
quels  avantages  &  ^  quelles  conditions  on  pourroit  profiter  du  rappel  des 
Drotedans  pour  les  Corvées  irioéraires  du  Royaume.  Il  réfute  fans  détour 


protedans  pour 


éc  fans  aigreur  les  principe!  &  les  afîertîons,  par  lefquds  TAbbé  de  Ca- 
veyrac  a  cru  faire  1  apologie  de  la  révocation  de  l'édit  de  Na 
lier  les  horreurs  de  la  Saint-Barthélemi.  ^ 


Nantes,  &  pal- 


„  La  dernière  partie  de  ce  Livre  patriotique  démontre  aufli  combien 
par  les  jours  à  rendre  au  travail,  &  par  les  fommes  à  remettre  en  circu- 
lation, Ton  pourroit  augmenter  les  fubiillances  en  raifon  de  raccroiflement 
de  peuple  qui  proviendroit  de  la  diminution  du  célibat.  ** 

„  Dans  un  autre  Mémoire  de  M.  le  Vicomte  de  Touftaîn  fur  différent 
objets  d'économie  politique,  on  trouve  ces  mots  relatifs  à  l'article  que 
nous  traitons.  „  En  attendant  l'exécution  de  quelques-uns  des  moyens  qu'on 
n  a  voulu  fubftituer  à  la  Corvée,  ne  pourroit-on  pas  en  borner  l'exercice 
m  à  quelques  jours  de  fêtes,  &  même  conduire  en  procedion,  avec  une 
m  alégrelfe  religîeufe,  les  travailleurs  à  l'atelier?  Gardons-nous  de  ridi- 
»  culifer  ce  confeii  pieux  &  patriotique.  C'efl  par  de  tels  moyens,  &  dans 
o  des  jours  ainfi  coniacrés ,  que  du  quatrième  au  treizième  fiecle,  ta  dévo- 
m  iion  des  fidèles  élevoit  gratuitement  des  £glifes  &  des  Monafteres*  Or^ 
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s>  certes  un  grand  chemin  vaut  bien  un  Couvent.  •  • C'eft  uno 

n  de  nos  contradiâions  à  la  fois  plaifances  &  pernicieufes  que  la  protec- 
a>  tion  accordée  aux  ordres  mendians ,  lorfqu'on  cherche  de  toutes  parcs  !t 
»  fuppreflion  de  la  mendicité.  Quant  aux  autres  Sociétés  clauftralesy  de 
j>  deux  chofes  l'une.  Elles  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  fuffire  à  TentretieB 
9  de  leurs  membres.  Dans  le  fécond  cas,  qui  les  oblige  à  recevoir  des  no« 
D  vices?  Dans  le  premier,  la  fociété  civile  pour  s'indemnifer,  au  moins  ea 
9  partie ,  du  fujet  qu'elle  va  perdre ,  ne  pourroit-elle  pas  retenir  Ik  chaque 
a»  profeffîon  monaftique,  pour  l'exécution  des  routes  ou  d'autres  ouvragea 
9  publics,  l'argent  deftiné  aux  dots,  fur-tout  Ji  celles  des  Religieufes,  dott 
9  contraires  à  plufîeurs  Canons ,  &  fur-tout  à  l'efprit  &  à  la  lettre  du  vœa 
9  de  pauvreté?  ce 

REMONTRANCES   DU  PARLEMENT  DE  PARIS. 
i  Sur  la  fupprejjion  des  Corvées.  (  a  ) 

S  I  R  E^ 

9  J-j  E  défit  de  foulager  le  peuple  eft  trop  digne  d'éloges  dans  nn  Sdo^ 
verain  ;  il  eft  trop  conforme  aux  fouhaits  de  votre  Parlement  ^  pour  qu^ 
conçoive  jamais  la  penfée  de  détourner  votre  Majefié  d'un  Imt  u  noble  & 
fi  légitime.  « 

9  Mais  lorfque  des  projets  qui  pré(èntent  cette  perfpeâive  flatteufè,  con- 
duifent  à  des  injuftices  réelles  &  multipliées ,  mettent  même  eo  péril  la 
conflitutîon  &  la  tranquillité  de  l'Etat,  il  eil  de  notre  fidélité,  (ans  cher* 
cher  ^  mettre  obflacleau  cours  de  vos  bienfaits ,  d'oppofer  la  barrière  des 
loix  {b)  aux  efforts  imprudens  qu'on  hazarde  pour  engager  votre  Majefté 
dans  une  route  dont  on  lui  a  dimmulé  les  écueils  &  les  dangers,  a 

9>  C'eft  uniquement  dans  la  vue  de  s'acquitter  de  ce  devoir  que  votre 
Parlement ,  Sire ,  a  cru  ne  pouvoir  fe  difpenfer  d'arrêter  de  très-humbles 
&  très-refpeâueufes  remontrances  à  votre  Majefté  fur  plufieurs  des  édits 
qui  lui  ont  été  adreflës.  « 

2>  Le  feul  dont  on  peut  attendre  quelque  utilité ,  a  été  enregifbé  par 
votre  Parlement  le  jour  même  qu'il  a  été  préfenté.  u 


{a)  On  ne  fauroit  s*!maeîner  combien  les  hommes  roîent  différemment  les  munies  obietSp 
Le  Parlement  de  Paris  n  approuvant  point  la  rupprcflion  des  Corvées ,  crut  devoir  faire  aa 

Roi    les  remontrances  AlivantP^  fur   Ton    F.rltt   rlti    mnic   A»   Vi^rX^m    ^mméi 

{b)  Peut-on 
tîneuer  les  loiy 
beloin  &  les  ci 
)t  deipaodent» 


K^T?  ""^o"trances  fuivantes  fur  fon  Edit  du  mois  de  Février  1776. 

.  (*)  Peut-on  appeller  proprement  Loi  rétabliflement  des  Corvées?  Du  moins  on  doit  Hk 

tineuer  les  loiy  tirées  de  la  nature  même  de  riiomme ,  des  loix  de  pure  convention  que  la 

\    a1^    j  '  circonflances  font  naître»  6c  qui  peuvent  être  abrogées  qiund  d'auttes  tidJfoaà 
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»  Les  autres  y  euflent  été  reçus  avec  non  moins  d*empreflement  &  de 
foumîlïîon  ,  fi  les  avantages  qu'ils  femblent  offrir,  ne  couvroienc  les  in* 
coQvéniens  les  plus  graves ,  des  chofes  même  eirenriellement  contraires  aux 
fenrimens  de  bonté  dont  cft  rempli  le  cœur  de  Votre  Majcfté ,  à  refpric 
de  juftice  qui  forme  fon  caraÔere  propre  ^  &  à  la  fageffe  qui  fera  toujours 
Tame  de  fon  gouvernement,  a 

I»  Votre  Parlement  a  fentt  que  Tédit  qui  fubftitue  une  impoCtion  terri- 
toriale ^  univérfelle  ^  illimitée  &  perpétuelle  aux  Corvées  y  fous  la  couleur 
d'un  foulagement  apparent  qu'il  préfente  en  feveur  du  peuple  ^  avoit  pu 
fembler,  à  ce  premier  coup-d'ocil,  un  ade  de  bienfaifance  inlpiré  par  Ta* 
mour  de  rhumanité»  « 

»  Mais  en  même-temps  votre  Parlement,  Sire,  nU  pas  douté  qu'ua  exa- 
men plus  réfléchi ,  n'y  fit  découvrir ,  à  Votre  Majefté ,  une  opération  oné- 
reufe»  pour  ceux*  mêmes  qu'elle  veut  foulager,  &  contraire  aux  fentimens 
de  juftice  qui  l'animent.  « 

n  La  juflice ,  Sire  ^  eft  le  premier  devoir  des  Roîs  ;  fans  elle ,  les  qua- 
lités les  plus  rares  peuvent  produire  les  effets  les  plus  fâcheux,  C'eft  elle 
qui  fixe  le  véritable  prix  de  leurs  avions ,  &  qui  ,  après  avoir  marqué 
leur  règne  du  caradere  le  plus  révéré ,  confacre  à  jamais  leur  mémoire,  «t 

w  La  première  règle  de  la  juftice  eft  de  conferver  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient  :  règle  fondamentale  du  droit  naturel ,  du  droit  des  gens  & 
du  gouvernement  civil  :  règle  qui  ne  confifte  pas  feulement  à  maintenir 
les  droits  de  propriété,  mais  encore  à  conferver  ceux  qui  font  attachés 
à  la  per  Tonne  »  &  qui  naiiTent  de  la  prérogative  de  la  naiftance  &  do 
Tétat.  « 

»  De  cette  règle  de  droit  &  d*équîté»il  fuît  que  tout  fyftême  qui,  fous 
\m^  apparence  d^humanité  &  de  bieniàifance  ,  tcndroit,  dans  une  Monar* 
chie  bien  ordonnée ,  à  établir  entre  les  hommes  une  égalité  de  devoir  ^ 
&  k  détruire  ces  diftinftions  néceflaîres  t  (  ^  }  ameneroit  bientôt  le  défor* 


I 


(a)  Le  giand  principe  fur  lequel  font  fondées  les  Remontrances  contre  Jes  Corvées ^ 
c'eft  qu'en  leur  (ubAiruant  une  impofition  territoriale  Ôc  univérfelle ,  on  confond  tous  les 
ordres  des  Citoyen  s  :  le  noble  n'cft  plus  dif^ingué  du  roturier,  le  feigncur  du  payfaiu 
Cet  argument  Ipécteux,  en  apparence ,  n'eft  rien  moins  que  folide;  tout  ce  qu'on  pourroit 
en  inférer,  c'eft  que  les  cent  arpens  de  terre  qui  appartiennent  au  feigneur^  feroient  ta 
cela  confondus  avec  le  quartier  qui  appartient  au  payfan  :  or  affuréraent  les  cent  arpens 
du  nobk .  ne  font  pas  dune  autre  nature  mie  le  quartier  du  vilain,  &  ne  peuvent,  ait 
tribonal  de  la  raîfon,  obtenir  d*autîe  préférence  que  celle  de  fopporter  une  taxe  plus 
confidérable  en  proportion  de  leur  culture.  Que  Von  attache  ,  tant  que  Ton  voudra,  des 
4jftin6^ions ,  des  prérogatives  à  la  perfonne  du  noble,  rien  de  fi  jurte,  &  le  dernier  des 
rifoycns  y  foufcnra  fans  murmure;  mab  qu'a  la  perfonne  de  commun  avec  U  terre?  Les 
Afttndions  de  la  nobleffle  doivent-dles  avoir  pour  ïnCe  la  fervirude  6c  Toppref^on  de 
CWi  que  le  htifàjrd  n*a  pas  pl.lcés  dans  k  même  cîaflFe?  Eft*cc  donc  dans  ces  jours  de 
Pfïilofophie  qu'on  ofe  oppofer  aux  notions  fimules  îv  irréfîftibles  de  rhumanité  les  maxU 
«nes  alfreufes  de  Tandenne  birbarie?  Quel  reipeft  des  âmes  fenfiblcs  doivent-elfes  con-* 
(ex ver  pour  1^  droits  tyranan^c^  Se  déftruOeurs  du  defpotifxne  féodal,  donti  k  h  hontt 
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dre  inévitable  de  TégaUté  abfolue ,  &  produiroic  le  fénverfexnent  de  fa  (o'^ 
ciété  civile ,  dont  l'harmonie  ne  fe  maintient  que  par  cette  gradation  de. 

rmvoirs,  d^autoricés,  de  prééminences  &  de  diftinâions,  qui  tient  chacon 
fa  place,  &  garantit  tous  les  Etats  de  la  confufion.  a 

»  Cet  ordre  ne  tient  pas  feulement  à  la  politique  de  tout  bon  gouverne* 
ment ,  il  a  pris  fa  fource  dans  les  inftitutions  divines  :  la  fagefle  infinie  & 
immuable ,  dans  le  plan  dé  l'Univers  ,  fit  entrer  une  difpenfation  inégale 
de  forces  ou  de  génie ,  dont  le  féfultat  ne  peut  manquer  d'être  dans  Vot'^ 
dre  civil ,  une  inégalité  dans  les  conditions  des  hommes.  C'eft  cette  loi 
de  l'univers  qui ,  malgré  les  efforts  de  l'efprit  humain  ,  fe  mainrîenc 
dans  chaque  Empire ,  &  y  entretient ,  à  fon  tour ,  '  l'ordre  qui  le  fiic 
fubfîfter.  ce 

n  Quels  ne  font  donc  point  les  dangers  d'un  projet  produit  par  un  fyP 
tême  inadmiffible  d'égalité ,  dont  le  premier  effet  eft  de  confondre  tous  les 
ordres  de  l'Etat ,  en  leur  impofant  le  joug  uniforme  de  l'impôt  territorial.  « 

»  Votre  Parlement  manqueroit  i  ce  qu'il  doit  à  Votre  Majefië  s'il  ne 
lui  repréfentoit  que  cet  impôt  a  été ,  depuis  long-temps ,  profcrit  par  les 
hommes  d'Etat  les  plus  éclairés  dans  l'adminiflration  de  ce  Royaume,  & 
qu'outre  les  inconvéniens  innombrables  qu'on  a  prévu  qu'il  entraineroit 
après  lui ,  on  a  fur- tout  été  frappé  de  la  crainte  de  cette  égalité  même, 
qu'on  tente  aujourd'hui  d'introduire,  a 

»  Le  Ciel ,  Sire ,  vous  a  donné  toutes  les  vertus  qui  doivent  (kire  on 
grand  Roi,  mais  il  eft  des  chofes  que  l'expérience  feule  apprend  aux 
Souverains.  « 

i>  Le  fentiment  de  cette  vérité  vous  a  déterminé  à  appeller  près  de  Votre 
Ferfonne  un  homme  d'Etat  qui ,  après  avoir  vieilli  dans  l'adminîftradon  du 
Royaume,  a  médité  plus  à  loifir  encore  dans  la  retraite  les  vrais  princi- 
pes d'un  (âge  gouvernement.  « 

du  fiecle  ^  on  laîfTe  encore  fubfider  tant  de  lambeaux  ?  Et  quel  poids  doivent  avoir  cti 
reftes  informes  dans  un  Gouvernement  dont  le  premier  devoir  eft  de  rendre  à  chaque 
homme  ce  que  Fétat  d'homme  exige  ?  Approcher  la  perfonne  du  Souverain ,  entrer  dans 
fes  confeils^  commander  les  armées,  partager  la  puiflance  légiflative ,  agir  de  concert  pour 
le  maintien  de  l'ordre  &  de  la  félicité ,  occuper  les  plac«s  éminentes  «  &  recevoir  les 
honneurs  dus  aux  bienfaiteurs  des  Nations  ;  voilà  fans  doute  les  prérogatives  de  la  No- 
bleife ,  voilà  ce  qui  la  diftingue  du  peuple  ;  mais  à  qui  fera-t-oa  accroire  que  le  noble 
eft  confondu  avec  le  payfan,  parce  qu'ils  font  aflujettis  tous  les  deux?  Sera-ce  an  noble î' 
Il  faudroit  qu'il  eût  pefou  Teiprit  pour  imagmer  que  tout  ce  qui  l'élevé  au-deflus  da  fin- 

Î>le  citoyen  eft  anéanti  par  ce  léger  facrifice;  &  nousofons  bien  aflurer  aue«  s'il  eft  allés 
ot  pour  en  être  blefTét  il  lui  reftera  encore  aflez  d'orgueil  pour  fe  crove  un  peu  fiipé- 
rieur  à  fon  jardinier.  Sera-ce  au  payfan?  Hélas  l  interrogez  ces  nulheureufet  vioîmes  des 
caprices  de  l'opulence.  &  demandez- leur,  s'ils  iront  fans  façon  fe  mettre  à  cAté  de  Mon* 
feigneur ,  &  lui  difputer  l'eau  bénite  &  l'encens!  Non,  iâges  Magiftrats,  ne  crûgnex  rien 
de  cette  éc;alité  prétendue  qui  femble  vous  effrayer  ;  cet  iœpdt  ne  changera  rien  à  U  fnpé- 
riorité  réelle  des  Grands  fur  le  peuple:  autant  vaudroit  dire  qu'ils  font  confond!» •  parce 
qu'ils  ont  deux  bras,  qu'ils  marchent  Uir  deux  pieds  «  qu'ils  vont  à  la  mâme  Ecliit«  W 
qu'ils  deireat  la  mme  fidélité^  la  même  obéiiunce  au  SojHTcrain» 
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w  Ce  Miniftre,  Sîre,  ne  doit  pas  avoir  oublié  les  tentatives  qui  ftirent 
bstes  au  commencement  du  dernier  règne  pour  mettre  en  pratique  le  fyi* 
^mc  de  rimput  territoriaU  a 

H  En  lyij  ,  on  ordonna  l'impôt  du  cinquaotîeme  fur  les  revenus  de 
tous  les  fonds ,  (zns  diflinâion  de  la  qualité  des  biens  »  ni  de  Tétat  des 
perfonnes*  u 

»  Pour  feire  paroître  plus  fupportahle  cette  nouveauté  dangereufe,  Tédit 
fixoît  un  terme  a  rin>pôt,  fa  qualité  étoit  déterminée  ^  fon  produit  verfé 
dans  une  caiffe  particulière  ne  pouvoit  être  employé  qu*au  rembourfement 
des  dettes  de  TEtat.  Cependant  il  parut  inadmiJfible  ,  &  nous  en  appre- 
nons le  motif  de  la  bouche  d'un  des  plus  éclairés  Ôc  des  plus  fages  Ma- 
S'ftrats  qui  aient  rempli  les  fon£Hons  au  Miniftere  public  ;  M.  Gilbert  crut 
?  fon  devoir  de  s'élever  en  préfence  du  Roi  ^  votre  augufle  aieid  ,  contre 
Mtte  impoûtion  nouvelle  qui  (  ce  Atrent  fes  proj>res  paroles  )  confondoit 
h  Noblefle ,  le  plus  ferme  appui  du  trône ,  le  Qergé  même  ^  Miniftre  fa* 
Cré  des  Autels ,  avec  le  peuple ,  déjà  chargé  de  tant  d'autres  impoiitions.  «< 

H  Si  Tafte  le  plus  impofant  du  pouvoir  abfolu ,  la  publication  en  lit-de- 
juflice  ,  furmonta  pour  vm  moment  la  réclamation  d'un  fi  iîdete  &  fi 
digne  orçane  des  loix ,  celle  de  voire  Parlement ,  celle  d'auires  Parle- 
mers^  celle  de  Tordre  du  Clergé  ;  rimpofition  cependant  ne  put  long- 
Cems  fubfifler  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  innovations  de  ce  gemre  trouvent 
une  réfiilance  invincible  ,  non  dans  des  fujets  toujours  fournis ,  mais  dans 
la  nature  même  des  chofes ,  &  que  c'eft  compromettre  la  puiflance  que 
d'en  hafarder  l'ufage  au-delà  de  fes  Ixjrnes  légitimes.  La  nation  domia 
d'éclatans  témoignages  de  fa  reconnoiflance  pour  cet  afte  de  Juflice  &  de 
ûgeffe  du  jeune  Monarque,  qui  venoit  de  prendre  les  rênes  de  ITEmpire.  « 

t9f  Ce  fut  vers  cette  même  époque  que  l'on  fentit  la  néceflîté  de  rendre 
s  communications  plus  faciles  dans  le  Royaume  ^  &  que  Ton  commença 
pour  la  première  fois  àconfidérer  cet  objet  en  grand.  ♦* 

i>  On  difcuta  pour  lors  avec  maturité  le  choix  des  moyens  à  employer 
pour  Texécution  de  ce  plan.  « 

n  L*état  des  finances  ne  permettoit  pas  de  rien  prendre  fur  les  revenus 
ordinaires-  ♦< 

||f»  La  voie  de  l'impôt ,  trop  dure  &  infuffifante,  n'auroit  pu  fournir  aflez 
é  moyens  pour  la  conflruÛion  de  ces  routes  fuperbes  qui  ne  fervent  pas 
moins  à  lutilité  qu*à  l'ornement  du  Royaume.  ** 

»  Les  Corvées  pariurent  le  moyen  le  moins  âcheax  &  te  feul  pratica- 
ble poiur  remplir  les  vues  que  le  gouvernement  fe  propofoit  II  en  fentit 
futilité ,  il  reconnut  que  la  conilruûion  &  l'entretien  clés  grands  chemins 
étoit  néceflaire  pour  faciliter  les  progrès  du  commerce^  mais  on  ne  voulut 
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-^tdoptet  -ce  genre  d'a4miniftration  xfx^aprèB  avoir  examiné  le  point 
£c  le  point  de  droit,  -k 

^  On  reconnut  que  le  projet  de  rendre  les  chemins  praticables  &  de 
les  multiplier^  inconnu  fous  la  première  race,  dangereux  depuis  Qiarie- 
magne  ,  attendu  la  pofition  refpeâive  du  Souverain  &  des  vaflâint 
trop  puiiTans  j  n'avoit  pu  être  fuiyi  fous  la  troiiiemé  par  la  néceffité  de  fe 
livrer  à  des  foins  plus  preflans  :  « 

yf  Que  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  des  Tues  plus  itendues-  af/fitmeal 
dévèloppëes*;  que  ce  grand  Roi  8c  Colbert,  fon  Mimflre,  voidadt&ffefleii- 
rir'le  commerce  dans  le  Royaume^  avoient  fenti  la  néceffité  des  commu- 
nications ,  mais  que  de  longues  guerres  ^  les  revers  fâcheux ,  les  fléame 
publics  9  répuifement  des  finances  iTavoient  pas  permis  d'exécucer  ce  plan.  # 

H  On  reconnut  dans  le  point  de  droit ,  que  celui  de  la  Corvée  flppar- 
tenoit  aux  Francs  for  les  hommes  y  mais  que  les  Francs  éftoient  tenus  de 
faire  fèrvir  leurs  hommes,  même  à  divers  ouvrages  utiles  au  Roi  &  à  I!E* 
tat,  tels  que  les  communications  néceflaires  aux  Officiers  Royaux  envoyés 
pour  veiller  à  TadminiAration  des  Provinces,  h 

»  Qu'il  exifle  dans  les  capitulaires  des  monumens  ««thendaues  de  ce 
^roit  9  qid  prouvent  que  les  Comtes  étoient  chargés  ^*j  tenir  la. manifAc 
que  dès -lors  il  étoit  oonfidéré  comme  un  droit  généiu  qui  n'a  pu  tec 
dénaturé  par  les  droits  particuliers  que  les  Rois  ^ont  en  dans  leurs 
nés  y  lorfque  le  régime  féodal  s'eft  introduit.  « 

«  Que  lorfque  les  ferfs  obtinrent  des  affranchiflemens  en 
toyens  libres,  mais  roturiers,  ils  demeiu-erent  corvéables.  <«  .. 

^  Que  de  ces  notions  hiftoriques  dont  la  vérité  eft  inconteftaiBle  ^  il  rUiit; 
toit  deux  points  également  certains. 

ff  le  premier  ,  que  le  droit  de  Corvée  a  fait  partie  dans  .tous  les  teoips 
des  droits  annexés  à  la  Couronne.  « 

^  Le  fécond  ,  que  la  charge  de  la  Corvée  a  toujours  été  portée  par  là 
dernière  claiTe  des  citoyens ,  &  que  jamais  les  jdeux  premiers  ordres  de 
l'Etat  n'y  ont  été  affujettis.  « 

>»  Ce  fut,  Sire  ,  d'après  ces  principes,  qiii  n^ont  pu  varier y-pudMi^ 
tiennent  à  la  conftitution  de  la  Monarchie ,  que  Ton  eut  recours  aux  "Cor* 
vées  en  1716.   « 

>»  Votre  Parlement  ne  diffimùlera  pas  à  votre  Majefië  que  dans  Tvim 
que  l'on  en  fit,  il  s'étoit  gliflé  bien  des  abus  que  la  Magtmature  a  défini 
plus  d'une  fois  au  pied  du  Trône  :  qu'elle  a  fôllicité  &  (bllidten 
jours  tous  les   ménagemens  qui   peuvent  adoucir  la  -conditiQu  4cs 
Téables.  H 


I 
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m  Mais  CCS  abus  (a)  fufccptibles  de  remèdes  &  déjà  corrigés  co  partie 
par  la  modératioa  du  gouvernement^  exîgeoient-ils  que  l'on  intro- 
duisit un  nouveau  fyftême  plus  onéreux  à  l'Etat ,  à  tous  vos  fujets  &  aux 
corvéables  eux-mêmes.  ^ 

»  Dans  le  moment,  Sire,  où  vos  peuples  recueilloient  le  fruit  de  leurs 
travaux  paffés,  où  les  grands  chemins  qui  ont  rendu  la  France  commer- 
çable  dans  toute  Ton  étendue  n'exigsoient  plus  qu^un  entretien  annuel  ;  où 
ce  qui  pou  voit  refter  de  nouvelles  routes  à  faire  étoit  peu  de  chofe,  en 
comparaifon  de  ce  que  l'on  avoit  déjà  exécuté.  ^ 

»  Le  cri  d'une  liberté  inconfidérée  s*eft  fait  entendre,  a 

i>  On  a  vu  éclore  un  fyftéme  nouveau  annoncé  par  des  écrits  &  des 
diflertations  auiîi  peu  exactes  fur  les  faits  que  fur  les  principes,  «c 

iB  On  a  intérefïë  le  cœur  de  Votre  Majefté  par  un  faux  expofé ,  on  lui 
m  exagéré  les  maux ,  les  abus  des  Corvées ,  on  ne  lui  a  point  indiqué  les 
remèdes  véritables.  ^ 

»  Au  tableau  touchant  de  la  mifere  de  vos  peuples ,  votre  ame ,  Sire ,  a 
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•  (a)  Que  les  Corvées  pr^fenteat  beaucoup  d'abus  »  c'cft  ce  ilont  perfonnc  ne  doute  ;  que 
Cts  abus  foicnt  furceptibles  de  remèdes»  c'eft  ce  qui  eft  très-problématique,  attendu  k 
riunîcrt  dont  elles  s^eitécutcnt,  vice  qu'il  ne  feroit  peut-être  pas  difficile  de  démontrer 
inhérent  à  la  choie  même  ;  mte  ces  abus  (aient  corrigés  en  partie,  comme  on  TaHiire^ 
c*cft  ce  qu'on  peut  nier  ablolument.  Peut-on  s'aveugler  fur  les  defordrcs  dont  les  cam- 
pagnes font  les  yid^imes  .^  Il  eÛ  bien  aifé,  au  centre  de  la  capitale,  de  voir  les  choies  ea 
beau»  de  préfenter  des  portraits  tracés  dans  le  cabinet ,  6c  de  prendre  le  ton  décifit*  com- 
me fi  Ton  avoit  tout  vu  \  mais  delcendez  dans  les  dérails ,  entrez,  un  moment  dans  cette 
châticnîfie,  oîi  une  femme  ôc  des  enfans  en  pleurs  préparent  le  pain  grolTier  que  leur  père 
doit  emporter  pour  fa  lubfiftance  pendant  buit  jours  qu'il  va  vivre  éloigné  de  chez  luu 
Voyei  cans  un  coin  ce  malheureux,  rœil  morne,  penfjf,  abattu,  c'eft  un  rournalier  qui 
to*a  que  fei  bras,  6c  que  deux  Jours  de  perte  vot^t  réduire  à  la  mendickc;  il  le  levé,  il 
part,  Ôc  ie  te  tiens  fort  heureux  s'il  lui  faut  moins  de  fix  heures  de  marche  avant  d^ar- 
river  à  l'endroit  ou  fon  travail  n'aura  d'autre  falaire  que  la  dureté ,  les  injures  &  les  coups 
de  cann^;  d'un  fubalterne  féroce  qui  fait  parade  d'avoir  une  ame  fermée  a  la  pitié.  Com- 
bien d'autres  tableaux  plus  a^reux  encore  ne  pourroit-on  pas  retracer.  Ci  Ton  voulou  en- 
trer ditm  tous  les  détails  qui  accompagnent  cette  manœuvre  defpoiique. 

Il  s'en  trouvé  des  hommes  qui  ont  avancé  que  les  Corvées  n'avoient  lieu  que  dans  (eê 
ûtfons  mortes ,  &  qu*on  avoit  foin  de  choifir  les  temps  ou  le  payfan  n'eft  point^  occupé, 
Mdii  ignore-t  on  que  les  routes  de  Vendôme  à  Paris  par  Chartres,  de  Bourges  à  Rome- 
remin,  &i,  >&  fe  font  encore  tous  les  ans  depuis  le  mois  d'Avril  iufqu*cit 

Septembre  .  t  £A-cc  donc  la  ce  qu'on  appelle,  avec  tant  de  confiance  *  faifons 

IDortes  f 

Un  autre  ibos  non  moins  confidérable  &L  plus  affligeait  encore  pour  le  malheureux» 
ç'cft  Tinjuile  pouvoir  qu*ont  quelques  Seigneurs  de  uire  conflruire  >  par  le  moyen  des 
Corvées,  des  chemins  pour  arriver  pkis  commodément  à  leurs  châteaux.  Le  caprice  d'une 
tolit  femme  qui  aura  lenti  quelques  ftcouiTes  dans  fa  voiture;  ta  mauvaife  humeur  d^une 

Eroftituée  ,   dont  un  des   chevaux  9ura  fjit  un  faux  pas;  la  plus  légère  plaifanterie  d^un 
tt,  déterminent  ces  petits  tyran»  de  Province,  &  font  couler,  fans  remords ,  les  larmes 
&  les  fueufs  des  malheureux  qui  n'ont  que  ralternativc  d'obéir  ou  d'être  dêpomllés. 

r  "^  'fleurs  indignes,  abulant  de  rantorité  fonvcraine,  ont  ofé  le  faire  pour  leurs 
pT  foui;  iU  ont  compté  pour  rien  la  ruine  des  bosimci»  que  cet  ijifàme  iilujet^i^ 

fçw^.rn  ^nn  regarder  comiue  dc»  béui  i%  içmm^tt^ 
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été  émue  ;  le  dëfir  de  procurer  le  bien  ,  de  faire  des  heureux  enflamme 
aifément  les  âmes  nobles  &  élevées  ,  Votre  Majefté  n^écoutant  que  foa 
humanité  a  fufpendu  les  Corvées^  avant  même  que  les  moyens  d*y  luppléer 
vous  euflent  été  découverts,  «t 

n  La  prompte  dégradation  des  chemins  par  la  fufpenfion  des  Corvées ,  n^a 
point  alarmé  ni  ramené  les  auteurs  du  nouveau  iyftémei  il  femble  au 
contraire  qu'ils  Teuffent  prévue  &  confidérée  comme  Tépoque  favorable 
pour  faire  éclore  leurs  vues  fecretes  ^  &  comme  le  moyen  néceiraire  pour 
contraindre  en  quelque  forte  à  s'y  livrer.  « 

»  Pour  les  faire  goûter  on  n'a  préfenré  que  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de 
fpécieux  :  mais  l'on  en  a  diflîmulé  les  inconvéniens  trop  réels  pour  ne  pas 
devenir  fenfibles  dans  un  examen  jplus  approfondi.  « 

»  En  eflEèt,  Sire,  il  eft  deux  elpeces  de  Corvées;  celle  des  voittircs  & 
celle  des  bras,  a 

»  La  première  I  infiniment  plus  difpendieufe  que  la  féconde ,  confifte  en 
un  nombre  de  voitures  par  chaque  année  ^  dans  les  faifons  mortes,  &r  lor(* 
que  les  travaux  de  la  campagne  font  fufpendus.  <« 

»  Cette  Corvée  eft  acquittée  pour  la  plus  grande  partie  par  les  fermiers  ^ 
mais  elle  n'en  retombe  par  moins  à  la  charge  du  propriétiure ,  puîfque 
tout  fermier  qui  prend  le  bail  d'une  terre  en  calcule  les  charges  &  tfy 
met  un  prix  que  déduâion  faite  de  l'évaluation  de  ces  charges,  a 

»  Il  en  eft  de  cette  efpece  de  Corvée  comme  de  la  taille;  Pmie  &  Tau* 
tre  font  acquittées  par  le  fermier  ;  mais  aux  dépens  des  propriétaires.  « 

«  Conféquemment  la  fuppreflion  de  cette  efpece  de  Corvée  &  fa  con-^ 
verfion  en  une  impofition  fur  le  propriétaire  eft  fans  intérêt  pour  le  fermier,  «f 

»  C'eft  innover,  Sire  ,  pour  innover.  Il  ne  peut  réfulter  de  ce  changement 
qu'une  infinité  de  difcufïions  &  peut-être  de  procès  entre  les  farnicrs  ac- 
tuels &c  les  propriétaires.  ^ 

in  La  Corvée  à  bras  eft  différente,  &  peut  paroitre  plus  onéreufe  à  U 
dernière  clafle  de  vos  fujets.  a 

)i  Mais  réduite  dans  prefque  toutes  les  généralités  à  fept  ou  huit  jour- 
nées exigées  feulement  dans  les  faifons  mortes;  ce  tableau  eft-il  compa- 
rable ï  celui  qui  réfulcera  de  la  nouvelle  impofition  pour  la  clafte  même 
de  vos  fujets  que  votre  Majefté  s'eft  propofé  de  foulagerî  » 

»  Pour  en  juger.  Sire,  il  faut  obier  ver  que  la  Corvée  à  bras  porte  for 
deux  fortes  de  corvéables,  a 

j>  Les  uns  ayant  de  foibles  propriétés,  nn  champ  fufHfant  h  peine  pour 
fournir  le  pain  néceffaire  à  leur  fubfiftance,  « 

»  Les  autres  (Impies  manouvriers  &  n'ayant  d'autres  reflburces  poor  vi* 
vre  que  le  travail  de  leurs  mains  ou   leur  induftrie.  <» 

n  I^s  uns  &  les  autres  font  affranchis  en  apparence  de  la  Corrét 
par  l'édit.  «c 

2>  Mais  quel  eft  le  prix  de  cet  affranchiiTemcnt.  î  « 
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»  Le  propriétaire  corvéable  n^eft  rédimé  de  la  Corvée  que  par  une  taxe 
addirionoeile  au  vingcieme  &  à  toutes  tes  autres  impofiuons  donc  Ton  foad 
eÙ  déjà  chargé,  ce 

9  Le  fimple  nianoumer  fans  fonds,  fans  propriété  n*étoit  tenu  <jue 
da  vingtième  d'induftrie  &  ne  contribuoit  point  aux  charges  locales.  « 

Il  Mais  il  n'échappera  pas  à  l'impôt  qui  étend  cette  charge  locale  d'uû 
genre  nouveau  fur  quiconque  paie  un  vingtième  à  quelque  ticre  que  ce  foi  t.  «c 

»  Outre  eu  obfervations  particulières  «  il  en  eft  une  générale  qui  achèvera 
de  démontrer  à  votre  Majefté  combien  le  nouveau  projet  feroit  contraire 
aux  vues  de  fa  bienfiiifance,  « 

i>  Au  lieu  d'une  charge  que  les  corvéables  ne  fupportoient  que  dans  les 
lieux  &  dans  les  temps  où  il  y  avoir  des  chemins  à  faire  fur  le  territoire 
de  leur  canton ,  &  ce  dont  plufieurs  étoient  fur  !e  point  d'être  foulagéf 
par  la  fin  prochaine  de  leurs  travaux  ;  l'édit  fubflitue  un  impôt  qui  les 
grevé  tous  à  la  fois^  fans  exception  de  temps  ni  de  lieux.  Un  impôt  in- 
déterminé efl  par-là  même  bien  plus  effrayant  &  plus  dangereux,  pui(^ 
qu^aucuo  d'eux  ne  peut  être  affuré,  par  le  montant  de  la  taxe  qu'il  fup« 
porterm  une  année,  du  montant  de  celle  qu'il  fupportera  l'année  ifuivante. 
Si  que  l'édita  en  admettant  que  la  taxe  pourra  être  diminuée,  n'exclut  pas 
l'événement  bien  plus  vraifemblâble  qu'elle  ira  toujours  en  croiffant,  « 

n  Un  tribut  perpétuel  dans  la  durée,  puitque  Tobjet  auquel  il  eA  afièâé 
exiflera  toujours  &c  exigera  toujours  des  fonds  néceflaires  pour  fubvenir  à 
fes  dépeofes.  a 

Enhn  un  véritable  impôt  territorial,  auquel  on  donne  pour  bafe  le 
vingtième,  a 

»  Quelle  perfpedive,  Sire,  cette  union  du  nouvel  impôt  au  vingtième  g 
peut-elle  préfenier  à  vos  fujets?  « 

»  Ceil  leur  annoncer  tout  à  la  fois  le  projet  caché  de  faire  durer  le 
iringtieme  auunt  que  l'impôt  perpétuel  qu'on  y  ajoute,  &  de  rendre  le 
nouvel  impôt  fufceptible  d'extenhon,  ainfi  que  le  vingtième  auquel  on 
l'incorpore.  « 

n  Telles  font  cependant,  Sire,  les  efpérances  que  l'on  préfente  à  voi 
peuples  comme  des  encouragemens.  Ils  n'y  trouveront  que  des  charges  fu« 
nèfles  au  lieu  des  foulagemens  que  vous  entendiez  leur  procurer,  «t 

»  Déjà  vos  peuples  conçoivent  avec  effroi  que  le  but  réel  du  nouveaa 
Cydéme  efl  de  porter  le  vingtième  au  plus  haut  pofGble.  ^x 

»  Cefl  dans  ce  point  de  vue  qu'en  dénaturant  les  notions  les  plus  Com- 
rounei,  on  affîmilc  la  conftruâion  &  l'entretien  des  grands  chemins  aux 
charges  locales ,  comme  fi  les  charges  d'une  paroilfe  étoient  cfes  charges 
locales  pour  toute  la  Province,  <f 

Kk  On  n'a  établi  cette  prétendue  parité  entre  l'entretien,  la  réparatioo 
des  chemins  &  les  charges  locales  que  pour  aflujettir  au  nouvel  impôc 
toits  les  fonds  fans  produit ,  pour  lefquels  on  n'a  jamais  payé  de  vtA^ieme  « 
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&  de  cette  forme  il  réfultera  que  les  biens    des  Seigneurs   feront   fins 
cefTe  fournis  à  des  difcufTions  de  !a  parr  de  leurs  vaflaux  :  fujet  perpét 
de  difcorde  quHl  n'a  jamais  été  dans  te  cœur  de  votre  Majeilé  de  femt 
entre  fes  fujets,  " 

t,  Seroit-il  poflible  que  des  Magiftrats  fidèles  à  leur  Roi  puffent  vérifie 
un  Editauffi  contraire  à  fes  véritables  internions  &  au  bien  de  fon  peuple?*^ 

„  Peuvent-ils  oublier  que  l'origine  de  prefque  toutes  les  itnpoiîtions  a 
été  la  même  :  que  prefque  toutes  ont  été  établies  fur  les  peuples  pour 
les  rédimer  d'une  charge  ?  '* 

t,  Que  leur  produit  a  toujours  été  ^  lors  de  leur  établifTement  ^  al&âé  i 
un  objet  déterminé,  ** 

,,  Mais  que  bientôt  des  befoins  réels  ou  apparens  ont  entraîné  le  dli 
tiiTement  des  fonds  :  *' 

„  Que  le  produit  de  nmpofitîon  a  été  verfé  au  Tréfor  Royal ,  appliqu 
à  d'autres  dépenfes  que  celles  auxquels  dans  le  principe  il  éioit  deiUné; 

H  Et  qu^aulfi-tot  on  a  vu  renatrre  la  charge  en  nature ,  fans  que  Tim* 
poUtion  établie  pour  en  affranchir  cefîat  d'exifler,  ** 

„  Qu'ainfi  le  dernier  effet  du  rachat  de  la  Corvée  feroit  de  faire  retom- 
ber inévitablement  fur  les  corvéables  un  double  fardeau.  ** 

„  Eclairé  par  trop  d'exemples  de  ce  genre,  le  peuple  même  n'y  eft  plui' 
trompé,  Pourroit-il  l'être  en  confidérant  l'emploi   des  fonds  provenant  des 
différentes  impodtions ,  telles  que  la  Taille  «  Taillon,  Turcies  &  Levim, 
Ponts    &    Chauffées,   Hôpitaux»   Dixième  &  Quinzième  d*amortifrement I 
Prefque  tous  ces  fonds,  fînon  en  totalité,  au  moins  en  grande  partie, 
font  pas  employés  à  leurs  ufages  primitifs,  *• 

^t  Votre  Parlement,  Sire,  pourroit-il  avoir  moins  de  prévoyance  Se  adop- 
ter un  projet  qui  rendroit  infailliblement  le  fort  du  peuple  plus  fâcheux^ 
4u  lieu  de  Tadoucirî  •* 

„  Seroit-ce  enfin ,  Sire  p  faire  le  bien  du  peuple  que  d'augmenter  encortt^ 
le  prix  des  denrées  par  une  nouvelle  impofition  fur  les  fonds  ï  ** 

,»  Une  confiante  oc  triffe  expérience  a  prouvé  qu  à  mefure  quVugmeiite 
la  maffe  des  impofitions  fur  les  fonds,  le  propriétaire  fe  trouve  dans  la 
néceJTîté  d'augmenter  en  proportion  les  denrées  que  le  fonds  produit.  ** 

„  Et  comment,  au  taux  oii  font  aujourd'hui  toute  efpece  de  denrëes; 
le  peuple  pourra- t^il  fubfifier  fi  ce  taux  efl  encore  ioévitablemeu  accru 
par  l'effet  d'une  nouvelle  impofition  fur  les  fonds  ?  ^ 

„  Il  ne  nous  fuffit  pas,  Sire,  de  vous  repréfenter  toute  l'illufian  du  noii-| 
veau  fyftéme  fur  les  Corvées^  tous  fes  inconvéniens  &  fes  dangers  pour' 
le  peuple.  ** 

„  Il  faut  vous  préfenter  de  p!us  grandes  vues,  fixer  votre  attention  fur 
les  atteintes  que  ce  fyftême  porte  ^  l'état  des  perfonnes  &  aux  principci 
conffitutift  de  la  Monarchie.  ** 

H  La  Monarchie  Françoife,  par  fa  conHitUtian ,  eft  compofée  de  pltt* 
fieurs  état*  dUliaas  &  féparés,  *? 
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i,  Cette  diftînôîon  de  conditions  &  de  perfonnes  tient  à  l'origine  de  la 
rion^  elle  eft  née  avec  fes  mœurs,  elle  eft  la  chaîne  précieufe  qui  lie 
?  Souverain  à  fes  fujets.  " 
,^  Si  Tétat  des  perfonnes  n*étoît  pas  diftingué  ^  il  n'y  aurott  que  défoi^ 
dre  &  confulion ,  (  dît  un  de  nos  Auteurs  les  plus  éclairés  )  nou?  ne 
pouv'^ons  pas  vivre  en  égalité  de  condidon.  11  faut  par  néceflité  que  les 
uns  commandent ,  &  que  les  autres  obéifl^nt  :  les  fouverains  Seigneurs 
commandent  à  tous  ceux  de  leurs  Etats ,  adreffem  leurs  commanderueng 
aux  grands,  les  grands  aux  médiocres,  les  médiocres  aux  petits,  &  les 
petits  au  peuple,  *'  (  Loifeau.  ) 

^,  Dans  raflemblage  formé  par  ces  différens  ordres ,  tous  les  hommes 
!  votre  Royaume  vous  font  lujetsî  tous  font  obligés  de  contribuer  aux 
foins  de  l'Etat,  " 

^  Mais  dans  cette  contribution  même ,  Tordre  &  Tharmonie  générale  fe 
trouvent  toujours,  '* 

^  Le  fervice  perfonnel  du  Clergé  e/l  de  remplir  toutes  les  fonâions  re« 
ives  k  Tinflruaion,  au  culte  religieux  ^  &  de  contribuer^  au  foulagemeot 

malheureux  par  fes  aumônes,  " 
„  le  noble  confacre  fon  fang  à  la  défenfe  de  TEut,  &  aflîfle  de  fes 
)ûfeils  le  Souverain.  ** 

„  La  dernière  clafTe  de  la  Nation  qui  ne  peut  rendre  des  fervices  aulH 
iUngués ,  s'acquitte  envers  lui  par  les  tributs  ,  TinduArie  &  les  travaux 
^orels.  ** 
^,  Telle  efl  ^  Sire ,  la  règle  antique  des  devoirs  &  des  obligations  de  vo^ 
ifcts.  Quoique  tous  foient  également  fidèles  &  fournis,  leurs  conditions 
verfes  n'ont  jamais  été  confondues ,  &  la  nature  de  leurs  fervices  tient 
fcniiellement  à  celle  de  leur  état,  ** 

j.  Le  fervice  des  Nobles  eft  noble  comme  eux  :  NobU  n\Ji  tenu  payer 
i  tmllc  »  ni  faire  vile  Corvù ,  mais  fcryir  tn  la  guerre  &  autres  aSes  de 
Mejfe.  ** 
\^  Ces  inftitutions  ne  font  pas  de  celles  que  le  ha(ard  a  formées  ^  & 

le  temps  puifle  changer*  ** 
^  Four  les  abolir,  il  faudroit  reaverfer  toute  la  Conftitutîon  Françoife.  *• 
i^  On  peut  par  la  voie  légiflativc  changer  ce  qui  a  été  établi  par  elle,  ** 
„  Mais  ce  que  le  génie,  ce  que  les  mœurs,  ce  que  le  vœu  général  d'une 
ation,  dans  fa  formation  &  pendant  toute  ta  durée  d'un  Empire ,  lui  ren** 
^t  propre ,  ne  peut  être  changé,  "  ^  ^      , 

^^  Ceft  à  fon  antioue  conftitution  que  la  Monarchie  doit  fon  luflre  & 
gloire;  c'eft  la  NoblefTe  qui  en  a  pofé  les  fbndemens,  qui  les  a  fbute- 
i«  C^efl  elle  qui  a  porté  la  couronne  dans  la  maifon  royale  »  c'eft  elle 
1  ly  a  maintenue,  fans  elle  les  Rois  font  laos  force,  les  peuples  fans 
fen leurs,  " 
^,  Nous  rappreooos  par  le  témoignage  de  noi  Souverains,  çux^mémçf.  ^ 
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notre 
j»  confifte  dans  la  Nobleffe ,  en  ia  diminutian  de  laquelle  le  trouve  Taf^ 
îj  foibUflèment  de  l'Etat ,  nous  voulons  &  entendons  qu'elle  foit  confervée 
»  &  maintenue  d^ns  les  anciens  honneurs,  droits ,  franchifes  &  immuni- 
»  tés  accoutumées.  *•  (  Ordonnance  de  Blois,  ) 

„  Si  l'on  dégrade  la  Nobleffe,  (i  on  lui  enlevé  les  droits  primîtift  de 
fa  naiflance,  elle  perdra  bientôt  fon  efprit,  fon  courage,  &  cette  éléva- 
tion d*anie  qui  la  caraôérife.  ** 

„  Ce  corps ,  inaltérable  dans  fa  valeur  &  dans  fa  fidélité ,  ne  peut  fouf- 
frir  de  changement,  de  diminution  dans  les  honneurs  &  les  diflindions 
dus  à  la  naiffance  &  aux  fervices  de  ceux  qui  le  compofent.  ^* 

>»  Ces  diflindions,  ou  plutôt  ces  droits  n'ont  été  mécomuis  Amm  âocuii 
âge  de  la  monarchie*  « 

i>  Ils  ont  été  confacrés  par  une  foule  d^ordonnances  ;  &  pour  le  boner 
aux  plus  récentes  ;  a 

ï\  François  premier  dans  une  ordonnance  du  4  Avril  1540  reconnoit:« 

»  Que  les  gentilshommes  ne  lui  paient  aucun  aide  ni  fubCde  au  moyeti 
#  de  leur  exemption,  a 

*"*  j»  Et  ordonne,  afin  quHl  ne  foit  pas  abufé  de  cette  prérogative,  qu'ilf 
»  foient  cottifés  aux  tailles,  &  contraints  aux  paiemens  d^iceiles,  fi  tenant 
ï>  d'autrui  des  fermes  &  cens,  ils  exerçoient  comme  fermiers  le  fiut  d*a* 
■»  griculture  &  labourage  &  tous  autres  ades  mécaniques  &  roturiers,  toai 
n  ainfi  que  font  les  plébéiens  &  gens  du  tiers  &  bas  éut^  contribuabla 
19  aux  tailles  &  aides.  « 

»  L'article  109  de  l'ordonnance  d'Orleâns  de  1^60,  rerulue  fur  les  rcmon- 
trances  des  députés  des  trois  Etats,  fait  aux  gentilshommes  les  mêmes  dé- 
fenfes  à  peine  d'être  impofës  à  la  taille.  « 

»  Cette  exemption  a  été  dans  tous  les  temps  commune  au  clergé,  & 
fans  etitrer  dans  le  détail  des  confidérations  particulières  qu'il  a  pu  faire 
valoir,  il  a  touiours  partagé  avec  la  nobleffe  la  franchife  attachée  à  la  di- 
gnité du  rang  oc  aux  poffellîons  nobles.  « 

*»  Louis  XIV  même,  ce  Prince  (i  jaloux  de  fon  autorité  1  n*a  jamth 
méconnu  le&  droits  de  la  nobleffe  &  du  clergé*  ^ 

»  Lorfqu'en  169s  ,  il  fe  vit  obligé  d'établir  la  capitation,  il  daigna  lé* 
moigner  aux  perfonnes  du  clergé  comme  à  celles  de  la  nobleffe  les  fenti- 
mens  particuliers  dont  il  eft  affeâé  à  leur  égard.  <* 

i>  Ce  n'eft  point  une  impofition  i  laquelle  il  les  afTùjettit*  « 

ik  C'eft  une  contribution  volontaire  \  laquelle  il  eft  perfuadé  que  les  ec* 
cléfiaftîques  fe  foumettront  volontiers-  a 

K»  C'eft  une  légère  portion  des  revenus  de  fa  nobleffe,  qu^il  ne  doute 
\t  „  qu*clle  ne  facrifie  avec  le  même  dévouement  qu'elle  verfe  fon  (an« 
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.»  pour  le  bien  de  fon  fervice,  « 

«  Lorfqu'en  ^Jfto,  forcé  de  montrer  aux  ennemis  qui  fe  rcfofoicûi  1  b 
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lîx  tine  mafle  dimpofitîons  qui  pût  afTurer  les  dépenfes  de  la  campagne  ^^ 
ordonoa  la  levée  du  dixième  du  revenu  des  biens  de  Ton  Royaume,  «t 
t>  Il  ne  crue  pas  déroger  aux  droits  de  la  ibuveraineté  en  difanc  à  Ces 

jcu  :  <« 

1»  Que  cVft  après  l'examen  le  plus  réfléchi  dans  fcs  confeils ,  qu'il  sVft 
déterminé  à  leur  faire  la  demande  du  dixième  du  revenu  de  leurs  biens,  a 
rt  Ce  principe  fait  efpérer  que  cette  levée  lui  donnera  les  moyens  d'ac- 
ier à  fcs  peuples  un  cinquième  de  diminution  fur  la  taille  de  Tannée  171  r^ 

)  il  ajoute  cette  alfurance  bien  remarquable:  te 

\  n  Et  comme  nous  ne  demandons  le  dixième  du  revenu  que  dans  la  né- 

|ccirité  de  foutenir  la  guerre,   la  levée    en  ceflera  trois  mois  aprts  la 
publication  de  la  paix,  a 

1»  C'eft  d'après  ces  principes  &  ces  exemples  que  votre  Parlement,  Sire, 
iplic  Votre  Majcfté  de  confidérer  les  dirpolîtions  &  les  conféquences  de 
dit  qu^elIe  lui  a  dreflé.  a 
m  En   affranchiflant   des    Corvées  la  dernière  clafle   des  citoyens  qui  y 

^it  été  jufau'à  préfent  alfuiettie;  (a)  VéAit  rejette  cette  charge  fur  les 

\ux  ordres  de  l'État  qui  n'en  ont  jamais  été  tenus,  « 

^w  II  n'eft  plus  de difrcrence  entre  tous  vos  lujets  :  le  noble,  Peccléfiaflî- 
deviennent  corvéables;  ou,  ce  qui  eft  la  même  chofe,  ils  deviennent 
is  contribuables  à  Timpôt  qui  doit  tenir  lieu  de  la  Corvée,  « 
i>  Ce  n*eft  point  ici,  comme  on  a  effayé  de  vous  le  perfuader,  Sîre^ 

combat  de  riches  contre  les  pauvres,  «s 
»  C'cft  une  queftion  d^Etat  &,  une  des  plus  importantes,  puifqu*!!  s'agit 
favoir  fi   tous  vos  fujets  peuvent  &  doivent   être  confondus  i  s'il   faut 
Ter  d'admettre  parmi  eux  des  conditions  différentes  ;  des  rangs ,  des  titres 
des  prééminences,  » 

f»  Affujenir  les  nobles  à  un  imp6t  pour  rachat  de  Corvées  au  préjudice 
de  la  maxime  que ,  nul  n*eft  corvéable  s'il  n'eft  uillable  :  c'eft  les  décî- 
'   corvéables  comme   les  roturiers»  Se  ce  principe  une   fois  admis,  iîs 
jrroient  cire  conuaints  à  la  Corvée  perfonnelle  aulfitôt  qu'elle  feroit  ré- 
ilie*  « 

[i»  Ainfî  les  defeendaos  de  ces  anciens  chevaliers  qui  ont  placé  ou  fou* 


!  Cetîe  çonfuhofi  des  Etats  par  Timpôt  terrUorial  n*efl-dlç  point  uî\  rophilme?  Ceft 
Mîonne  nu'il  hut  diflingucr  ot  non  pas  h  gl*be.  Les  nobks  comme  poiTcfi'eurs  de  ter- 
'  iifMni  ont  des  chartocs,  des  domelT  ir  Tentretien  de  ces  mêmes  terreti 

^ la  terre,  ou   du   rnoin^  (a  culture  lonne  en  partie  b  dégiadation  des 

ii%}  il  eft  donc  jufte  que  U  réparation  (ou  pttle  Tur  h  terre  ou  fur  ion  produit;  èc 

rhomme  de  bon  iens  ne  verra  que  les  nobles,  par  cet  arrangement  »  perdent  riea 

ooblciTc^  de  leur  fupériortfé  Tur  le  refte  dei  citoyens, 

^mce  point  un  autr?  fnpWifmc  de  dire  que  les  nobles  pourr oient  ^tre  contraints  k  ta 

ee  pc  ^  ile  fcroït  rétahlie  ?  Car  iî  riinpdt  territorial  a  lieu,  à  qocl 

la  t  .  ,  .  ,  oit-elle  rétablie  î 
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tenu  la  couronne  fur  la  tête  des  aïeux  de  Votre  Majefté  ;  ces  lignées  pau** 
vres  &  vertueufes  qui  depuis  tant  de  (iecles  ont  prodigué  leur  fang  pour 
raccroifTement  &  la  défenfe  de  la  monarchie ,  ou  qui  par  un  autre  genre 
de  magnanimité  ont  négligé  le  foin  de  leur  propre  fortune,  &  ront  (ba« 
vent  confommée  pour  fe  livrer  en  entier  aux  foins  dont  le  bien  public  eft 
Tobjet  :  des  nobles  de  race  dont  le  revenu  eft  borné  au  modique  produit 
de  l'héritage  de  leurs  pères,  qu'ils  cultivent  de  leurs  mains,  &  loinrent 
fans  le  fecours  d'aucuns  autres  fervîteurs  que  leurs  enfans.  « 

2i  Des  gentilshommes,  en  un  mot,  pourroient  être  expofés  à  Phumilia^ 
tion  de  fe  voir  traînés  à  la  Corvée,  ce 

»  Qui  pourroit  même  répondre  aux  nobles  qu'après  les  avoir  rendus  cor- 
véables ,  on  ne  prétendit  pas  dans  la  fuite  les  rendre  taillables  ?  a 

»  L'intervalle  immenfe  qui  féparoit  leur  condition  de  celle  des  anciens 
ferfs ,  feroit-il  donc  moins  difficile  à  franchir ,  que  celui  qui  les  fépare  des 
citoyens  de  condition  libre ,  quoique  roturiers  ?  a 

9  Non  fans  doute  :  ^ 

))  La  première  barrière  une  fois  rompue,  la  féconde  fetoit  bien  plut 
aifée  à  renverfer.  ce 

»  Comment  même  la  Nobleffe  pourroit-elle  ne  pas  prévoir  &  ne  pas 
craindre  cette  nouvelle  atteinte  à  fes  droits ,  lorfque  déjà  elle  eft  de  même 
annoncée  &  préparée,  comme  une  fuite  de  la  première  dans  des  écrits 
que  l'on  répand  avec  afFeâation.  « 

»  Nous  fommes  bien  convaincus ,  Sire,  qu'on  ne  s'eft  pas  permis  de 
repréfenter  à  Votre  Majefté  l'étendue  inconfidérée  de  ces  injuftes  projets  : 
fon  équité ,  fa  fageffe ,  ne  les  eût  jamais  admis,  a 

»  Mais  il  n'eft  que  trop  ordinaire  aux  partifans  des  nouveautés  de  ne 
dévoiler  leur  fyftême  que  par  degré ,  &  de  chercher  à  induire  le  gouver- 
nement à  des  premiieres  démarches  qui  l'engagent  infenfîblemenc  dans  une 
route  dont  ils  lui  cachent  le  terme  ,  afin  de  l'entraîner  ainfi  plus  loin  que 
ne  le  croit  &  que  ne  le  veut  un  Monarque  ami  des  loix ,  qui ,  dans  la 
cérémonie  la  plus  augnfte ,  vient  de  jurer ,  à  la  face  des  autels ,  d'en  être 
le  protecteur  &  l'appui,  &  qui  a  déclaié  ne  vouloir  régner  que  par 
elles,  ce 

})  Il  eft  enfin  du  devoir  de  votre  Parlement ,  Sire ,  de  vous  obferver  ^ue 
Vcdit  par  une  fitrcharge  impofcc  en  temps  de  paix ,  fans  nêccjjiti ,  éteroit  â 
TEtat  toute  tcjfourcc  pour  fuhvenir  en  des  temps  oragêux  aux  bcfoins  la 
plus  prcffans.  « 

»  Daignez ,  Sire ,  jetter  un  regard  favorable  fur  votre  peuple.  Daignez 
vous  peindre  fa  douleur  &  fa  furprife  de  voir ,  au-Iieu  des  économies  an* 
noncées ,  des  foula^emens  efpérés,  éclore  tout*l^-coup  un  impôt  au(G  ac- 
cablant pour  des  fujers  dont  la  fituation  ne  préfente  que  le  tableau  touchant 
de  la  mifere  &  de  la  calamité  publique.  << 

»  Qu'il  eft  affligeant  pour  votre  Parlement  d'avoir  à  y  délibérer  ^  dans 
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le  moment  mênic  où  il  s'étoit  flatté  de  n'avoir  à  porter  aux  pieds  du  trône 
que  Thommage  de  la  reconDoiffance  untverfelle  !  <£ 

«  Toutes  ces  vérités  ^  Sire  ^  &  ces  principes  frapperont  le  cœur  de  Votre 

»Majefté.  « 
11  Elle  fentira  aifément  tous  les  abus  &  les  dangers  de  cette  funefle  éga^ 
lîté  que  Ton  veut  établir  parmi  fes  fujets  \  fa  bîenfeifance ,  fon  humanité 
feront  éclairées  par  fa  juftice,  u 

■  »  Elle  ne  verra  plus  dans  Tédit  portant  converfion  des  Corvées  en  un 
impôt  qu'une  illufîon  pour  ceux  de  fes  fujets  qu'elle  veut  foukger,  & 
qu'une  taxe  territoriale  illimitée  dans  fa  quotité,  qui,  abforbant,  à  pcrpé^ 
tuicé,  une  partie  des  revenus,  diminue  la  valeur  des  fonds,  &  porte  une 
atteinte  réelle  aux  propriétés  des  citoyens  de  tous  les  ordres,  a 

»  Enfin  en  réfléchirfànt  fur  le  droit  &  la  conftitution  de  cet  Etat»  Vo* 
tre  Majedé  ne  révoquera  plus  en  doute  que  le  projet,  contre  lequel  fon 
Parlement  ne  réclame  que  pour  remplir  fon  devoir,  ne  tende  évidemment 
3k  TanéantifTement  des  franchifes  primitives  des  Nobles ,  des  Eccléfiailiques  ^ 
à  la  confudon  des    Etats ,  &  ii  Tinterverfion  des  principes  conftitutits  de 

»  la  Monarchie.  « 

Ces  remontrances  curent  leur  effet  fous  M.  de  Cluny ,  qui  fuccéda  à 
M.  Turgot  dans  la  place  de  Contrôleur-Général  des  Finances ,  &  dès  le 
mois  d\\oût  de  la  même  année  177^^  une  déclaration  du  Roi  rétablit, 
par  provifion,  les  Corvées  fur  l'ancien  pied. 


\ 


DÉCLARATION      DU     ROI, 

^Ç^^i  rciablif ,  par  provijion ,  Pancun  ufage  obfervi  paur  les  réparations 
des  grands  chemins. 
Donnée  à  Verfailles  le   11  Août  177^. 
"  Regtjîrc  en  Parlement  h  15  Août  tjjS^ 

»  1-iOLïïS,  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  &  de  Navarre  :  A 
tous  ceux  qui  ces  préfentes  Lettres  verront  ;  Salut*  La  néceffité  de  répa- 
rer» avant  rhiver,  les  grandes  routes  de  notre  Royaume,  nous  a  engagé 
\  examiner  les  moyens  d'y  pourvoir  ;  &  nous  avons  reconnu  qu'il  écoit 
împolTible  de  mettre  en  ufage  ceux  qui  font  ordonnés  par  notre  édit  du 
mois  de  Février  dernier;  nous  avons  cru  d^ailleurs  devoir  donner  une  at-* 
temion  particulière  aux  repréfentations  de  nos  Cours ,  fur  les  inconvéniens 
qui  pourroicot  réfuher  des  difpofitions  de  notredit  édit,  fuivant  la  réfervc 
que  nous  en  avons  faite.  La  rcfolution  que  nous  avons  prife  de  faire  exa^ 
Tome  XIV,  Aaa 
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miner  le  tout  en  notre  Confeil ,  ne  nous  permettant  pas ,  avant  le  tem{li 
deiliné  aux  travaux  nécefTaires  pour  les  réparations  &  Tentretien  des  che- 
mins, de  pouvoir  prendre  un  parti  définitif  fur  un  objet  au(H  eflentiel  au 
bien  général  de  nos  fujets,  &  confidérant  d'un  autre  côté  combien  il  im- 
porte que  ces  réparations  &  entretiens ,  négligés  &  prefqu*entiéremenc  fu& 
pendus  depuis  prés  de  deux  ans,  nefoufFient  pas  un  plus  long  retardement, 
nous  avons  jugé  plus  convenable  de  rétablir,  par  provifion,  rancien  ufage 
obfervé  pour  les  réparations  des  grands  chemins.  Nous  nous  y  Ibmmes 
déterminé  d'autant  plus  volontiers,  qu'occupé  du  bonheur  de  nos  peuples, 
nous  nous  propofons  de  porter  une  attention  particulière  à  leur  procurer 
des  foulagemens  réels  fur  cette  partie  effentielle  du  fervice  public.  A  ces 
caufes  &  autres  à  ce  nous  mouvant ,  de  l'avis  de  notre  Confeil ,  &  de 
notre  certaine  fcience ,  pleine  puifTance  &  autorité  royale  ,  nous  avons 
dit,  déclaré  &  ordonné,  &  par  ces  préfentes  fignées  de  notre  main,  di- 
fons,  déclarons  &  ordonnons,  voulons  &  nous  plait,  qu'immédiatement 
après  les  récoltes ,  tous  travaux  &  ouvrages  nécefTaires  pour  les  réparations 
&  entretiens  des  grandes  routes ,  continuent  d'être  faites  dans  les  dîverfes 
Provinces  de  notre  Royaume  comme  avant  notre  édit  du  mois  de  Février 
dernier.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  &  fëaux  Confeillers  les 
Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris  que  ces  préfenres  ils  aient  it 
£iire  lire,  publier  &  regiftrer,  &  le  contenu  en  icelles  garder ^  obferver 
&  exécuter  félon  fa  forme  &  teneur ,  nonobftant  tous  édits ,  déclarations, 
arrêts,  réglemens  &  autres  chofes  à  ce  contraire,  auxquels  nous  avons  dé- 
rogé &  dérogeons  par  ces  préfentes  :  car  tel  eft  notre  plaifir  ;  en  témoin 
de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  2 
Verfailles  le  onzième  jour  du  mois  d'Août,  l'nn  de  grâce  mil  fcpt  cent 
foixante-feize,  &  de  notre  règne  le  troificme.  Signé ^  LOUIS.  Et  plus  Ïat, 
par  le  Roi,  Amelot.  Vu  au  Confeil  ,  Clugnv.  Et  fcellée  du  grand 
fceau  de  cire  jaune.  ^ 

»  Regljlrct ,  oui  &  ce  requérant  le  Procureur-Général  du  Roi  ,  pour  (trt 
txécutU  félon  fa  forme  ù  teneur  ;  &  Copies  colLuionnées  envoyées  aux  Bail* 
lages  0  Sénéchdujfées  du  reffort ,  pour  y  être  lue ,  publiée  &  regiflrée  :  En' 
joint  aux  Subjiituts  du  Procureur*  Général  du  Roi  à^y  tenir  lu  mmin  ,  & 
den  certifier  la  Cour  dans  le  mois ,  fuivant  F  arrêt  de  ce  jour.  A  Paris  ^ 
en  Parlement,  toutes  les  Chambres  ajfemblées  ^  le  dix-neuf  Août  mil  fept 
cent  foixante-feiie.  « 

Signé,  LEBRBT. 


I 
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COSAQUES,    Peuple  guerrier  qui  habite  les  parties  Us  plus  mérl- 
dionales  rff  la  Mojcovie ,  &  fur-tout  ce  quon  appelle  la  petite  Rujie, 

X-iE  nom  de  Cofaqucs  vient  du  mot  Kofa  ,  qui  en  Polonois  figmfie 
Chèvre  \  on  le  donne  quelqucfais  i  la  cavalerie  légère  de  Pologne ,  maii 
il  efl  particulièrement  attribué  à  ce  ramas  de  brigands  ,  qui  fe  réunirent 
vers  le  feizieme  fiecle ,  des  confins  de  la  Ruflîe ,  de  la  Podolie ,  de  la  Vol- 
hînie,  &  s'établirent  dans  les  Ifles  du  Borîfthene  ;  ils  s'afTocioient  pour 
faire  des  courfes  dans  la  mer  Noire  &  des  defcentes  fur  les  côtes  de  TËm- 

f»tre  Ottoman,  D'abord  leur  union  ne  duroit  qu'autant  que  la  belle  faifon 
eur  permettoit  d'exercer  leurs  ravages.  Après  leur  expédition  ,  chacun 
alloît  pendant  Thyver  confommer  dans  fa  patrie^  le  butin  qui  lui  étoic 
échu  en  partage*  Mais  leur  éloignement ,  la  difficulté  de  fe  raflembler,  la 
divifion  de  leurs  forces ,  qui  les  expofoit  fouvent  en  détait  ^  à  la  vengeance 
des  peuples  qu'ils  avoient  attaqués  ,  leur  firent  fentir  la  néceHité  de  fe 
rapprocher ,  d  habiter  un  même  pays  ,  &  de  former  un  corps  politique 
gouverné  parles  mêmes  loix*  Le  Bortfthcne,  auparavant  de  fe  jetter  dans 
la  mer  Noire,  élargit  fon  cours ^  fe  divifc  en  plufieurs  bras  &  forme  des 
Ifles  vaftes  &  bordées  de  rochers  efcarpés  \  (  les  différentes  cafcades  que 
ce  fleuve  forme  en  fe  précipitant  à  travers  les  rochers  &  les  écueîls  fans 
nombre  dont  fon  cours  eft  lemé  »  ont  fait  donner  aux  Cofaqucs  le  nom 
de  Sapora  vieux  ou  des  cataraôes*  )  C'eft  là  que  les  Cofaques^  fe  choifi* 
rent  une  nouvelle  patrie  ;  c'eft  delà  qu'on  les  vit  fe  répandre  dans  la  Po- 
logne «  la  Turquie,  la  Hongrie,  tantôt  montés  fur  des  chevaux  légers  & 
inmigables ,  accoutumés  à  grimper  fur  les  rochers,  à  traverfer  les  riviè- 
res; tantôt  fur  des  vaiffeaux  grofllérement  conftruits  ,  qui  manœuvroienc 
mal  avec  la  voile,  mais  qui  avec  la  rame,  égaloient  en  vîtefle  les  meil- 
leurs voiliers  ;  ils  remplirent  l'Europe  &  l'Afie  de  la  terreur  de  leur  nom  , 
&  portèrent  le  fer  &  la  flamme  jufqu'aux  portes  de  Conftantinople. 

Dés  que  cette  horde  belliqueufe  le  fut  établie  fur  les  frontières  de  la 
Pologne ,  cette  République  fentit  bien  qu'il  falloit ,  ou  détruire  des  voifsnff 
il  incommodes ,  ou  s'en  faire  des  amis  ;  le  premier  parti  eut  été  difficile 
à  exécuter ,  on  s'arrêta  au  fécond.  Les  Cofaques  furent  accueillis ,  on  leur 
prodigua  des  privilèges ,  on  en  forma  une  milice  fubordonnée  à  la  Repu-» 
blique,  entretenue  par  elle,  commandée  par  un  chefCofaquc,  &  qui  de- 
voit  I  du  coté  de  la  Turquie  &  delà  Tartarie,  être  le  rempart  de  la  Po- 
logne. Par-là  les  Cofaques  devinrent  fujets  naturels  de  la  République  ;  la 
fuuation  du  pays  qu'ils  habitoient  leur  fourniflbit  fans  ceflc  l'occafion  de 
lui  rendre  les  plus  grands  fervices;  ils  lui  tenoient  lieu  d'un  corps  d'ar^ 
niée  campé  fur  la  frontière,  &  ils  pous^oieat  empêcher  les  Tartares  & 
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les  autres  ennemis  de  la  Pologne ,  de  Te  porter  fur  la  rive  du  Borifthetit 
&  d'y  épier  le  moment  de  tenter  avec  luccès  le  paflage  de  ce  fleuve.  Il 
faut  avouer  cependant  que  les  Cofaques  ne  furent  pas  toujours  auifi  atten- 
tifs qu'ils  auroient  dû  l'être  à  réprimer  les  incurfions  des  Tartares  ^  fouvent 
Us  attendirent  pour  fondre  fur  cette  nation ,  qu'elle  revint  chargée  des  dé« 
pouilles  &  des  richelfes  de  leurs  alliés. 

Vers  l'an  1574,  le  Vaivode  de  Moldavie,  attaqué  par  les  Turcs  &  par 
le  Palatin  de  Valachie ,  implora  le  fecours  de  Henri  de  Valois.  Ce  Prince 
encore  mal  affermi  fur  foa  trône,  avoit  à  craindre  trop  d'ennemis  dans 
fes  Etats ,  pour  s'attirer  fur  les  bras  une  guerre  étrangère  ;  il  refufa  an 
Vaivode  de  (è  déclarer  contre  là  Porte ,  mais  il  permit  aux  Cofaques  de 
marcher  au  fecours  de  ce  Prince.  Ceux-ci  fous  la  conduite  du  brave  Su- 
jercene ,  joignirent  l'armée  des  Moldaves ,  ils  fignalerent  leur  arrivée  par  la 

{>rife  de  Braffau.  Ils  ne  cefferent  durant  cette  guerre  de  rendre  au  Vaivode 
es  fervices  les  plus  importans,  &  montrèrent  dans  une  caufè  qui  leur 
étoit  étrangère ,  plus  de  courage  &  d'intrépidité  que  les  Moldaves  eux-mê- 
mes. Enfin  le  Vaivode  après  £fFérens  fuccès,  trahi  par  Zami-vich,  un  de 
fes  principaux  alliés ,  accablé  par  le  nombre  de  fes  ennemis ,  veut  rache» 
ter  fa  vie,  &  celle  de  fes  foldats  par  le  facrifice  de  fa  liberté  ,  &  ne 
fauva  en  eifFet  ni  l'une  ni  l'autre  ;  les  Bâchas  qui  lui  avoient  promis  d'avoir 
pour  lui  tous  les  égards  dûs  k  un  prifonnier  fi  illuftre,  le  maflàcrerent  in- 
humainement;  les  Cofaques  indignés  de  cette  perfidie  fe  jetterent  fur  les 
Turcs  en  défefpérés  &  moururent  prefque  tous  les  armes  3i  la  main.  A 
peine  les  ennemis  en  purr nt-ils  fauver  cent  qu'ils  menèrent  en  triomphe 
à  Conflantinople,  de  ce  nombre  étoit  Sujercene,  &  les  Turcs  furent  plus- 
fiers  de  la  prife  de  ce  Capitaine  que  de  la  défaite  de  l'armée  entière  du 
Vaivode. 

Etienne  Battori  augmenta  les  privilèges  des  Cofaques,  leur  céda  une 
partie  des  frontières ,  &  leur  donna  la  ville  de  Tréthymirov ,  pour  leur 
iervir  de  place  d'armes  ;  ce  Prince  deflina  même  pour  l'entretien  de  cette 
milice  la  quatrième  panie  de  fon  revenu.  Bientôt  les  Cofaques  ie  trouvè- 
rent trop  refferrés  dans  les  Ifles  du  Borifthene,  ils  s'étendirent  dans  VU^ 
kraine  &  jufqu'au  bord  du  Don  &  du  Jaick.  Leur  nombre  fut  confidéra* 
blement  augmenté  par  une  multitude  de  payfans  Polonois  qui  fiiyant  la 
tyrannie  des  nobles ,  &  las  d'arrofer  de  leurs  fueurs  une  terre  dont  les 
fruits  étoient  dévorés  par  des  maîtres  indolens  &  cruels ,  fe  rénnirent  en 
Ukraine  fous  l'étendard  de  la  liberté  :  cette  Province  paflb  pour  une  des 
plus  fertiles  de  Pologne,  mats  la  plus  grande  partie  de  ces  malheureux» 
dégoûtés  de  leur  ancienne  profeffîon  ,  aimèrent  mieux  embrafler  le  genre 
de  vie  des  Cofaques,  &  aller  arracher  au  péril  de  leur  vie  aux  autres  na« 
tions  une  fubHftance  qu'un  peu  de  travail  leur  eut  affurée  dans  leur  non* 
velle  patrie.  Ces  peuples  ont  été  diflingués  depuis  ce  temps  en  Cofaques 
Sapuroviens,  Cofaques  de  l'Ukraine,  Cofaques  du  Don^  &  Cofaques  du 
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Taick,  Tant  qu'Etienne  vécut,  foît  crainte,  foît  reconnoîfTance  ^  ils  n'ofe- 
rent  fe  foulever  :  les  Tartares  Tinrent  fondre  fur  eux ,  Zamotski  marcha  à 
leur  fccours  avec  des  troupes  Polonoifes  -,  les  Tartares  furent  battus.  Les 
Cofaques  enorgueiltîs  par  cette  viâoire  ne  ^attribuèrent  qu'^  leurs  pro^ 
près  forces  &  ne  tardèrent  pas  à  effayer  de  fecouer  le  joug  de  la  Répu- 
blique,  mais  ils  furent  vaincus,  &  leur  Général  Poikova  eut  la  tête  tran- 
chée. Nelevaiko  qui  en  159e  «  tenta  la  même  révolution  ^  ne  fut  pas  plus 
heureux  &  périt  comme  lui* 

Vers  Tan  1605,  les  Cofaques  après  avoir  écume  la  mer  Noire  portè- 
rent leurs  ravages  jufque  dans  les  faubourgs  de  Conftantinople ,  &  quoi- 
qu'ils n'euflent  pas  olé  en  former  le  fiege ,  la  famine  qu'ils  cauferent  dans 
cette  grande  ville  en  défolant  les  environs»  la  mit  dans  un  état  auflî  déplo- 
ribleque  s'ils  reulfent  faccagée.  En  i6i/f,  Sinoppe,  ville  riche  &  opulente 
pe  TAfte  mineure  ,  fut  ravagée  par  ces  Barbares  ^  deux  ans  après  Trébi- 
fonde  éprouva  le  même  fort.  Ces  défaftreufes  expéditions  ponerent  la 
jloire  ou  plutôt  la  réputation  des  Cofaques  à  fon  comble.  Leur  nom  feul 
lifoit  trembler  toutes  les  côtes  de  la  mer  Noire  &  y  répandoit  un  e^oi^ 
îmblable  à  celui  dont  le  midi  de  l'Europe  étoit  conflerné  à  Papproche  deg 
formans,  auxquels  les  Cofaques  reflembloient  aflez  quant  aux  moeurs  & 
La  manière  de  faire  la  guerre.  Sultan  Ofman  jura  de  les  exterminer  ;  dans 
colère  il  promit  une  fomme  de  cinquante  écus  à  quiconque  lui  appor- 
troit  la  tête  d*un  Cofaque.  Cette  démarche  ne  fit  qu'envenimer  davantage 
i  haine  que  ces.  Barbares  portoient  aux  Turcs  &  fut  même  fatale  à  l'Em- 
ereur ,  car  Tarmée  qu'il  mena  contre  ces  peuples  &  les  Polonois  leurs  al- 
ayant  été  battue,  fes  fujets  s'en  prirent  à  lui  du  mauvais  fucccs  de 
cette  guerre  &  raflafllnerenr. 

Le  nombre  &  les  forces  des  Cofaques  augmentoîent  tous  les  Jours.  L'U- 
rainc  qui  le  fiecle  précédent  n*étoit  qu'un  vafle  défert ,  pouvoit  à  peine  con- 
înir  tous  fes   habitans  ;   elle   étoit  devenue  l'afyle  du  crime  &  de    Tin- 
irtune.  Tous  les  Polonois,  que  la  mifere,   la  tyrannie  des  grands,  ou  la 
unte  des  loix  obligeoient  à  fuir  leur  patrie  ,  étoient  d'autant  plus   furs 
être  accueillis,  que  le  courage  étoit  le  feul  titre  nécefTaire  pour  être 
fmis  dans  cette  république  guerrière,  qui  ne  connoifToit  ni  la  diHinâion 
richefles,  n'y  le  frein  des  mœurs.  Cependant  les  nobles  voyoient  avec 
Chagrin  leurs  terres  incultes  &  abandonnées.  Les  uns  revendiquèrent  leurs 
'  rb  ,  les  autres  achetèrent  des  terres  dans  l'Ukraine  &  voulurent  y  éta- 
ir  le  gouvernement  féodal  \  les  Cofaques  levèrent  une  féconde  fois  l'é* 
idard    de  la  révolte  &  furent  encore  vaincus.   Le  malheureux  Paulucus 
JÎ  les  commandoit,  fut  pris  &  perdit  la  lêre  fur  uo  échafaud  à  Varfovie 
codant  la  diète  de    1^38.    Cette    viâoîre  augmenta  l'infolence  des  No- 
ies ,  on  ôta  aux  Cofaques  une  partie  de  leurs  privilèges  ainfi  que  la  ville 
Treihymirow  ^  &  on  fupprima  la  paie  deftinée  à  leurenrreticn.  En  16.^, 
Turcs  profitant  de  la  divifion  qui  régnoit  entre  la  Pologne  &  les  Co^ 
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faques ,  affîégerent  la  ville  d'Âflac  :  elle  écoit  gardée  par  douze  mille  OH 
fàques  ;  ceux-ci  voyant  fondre  fur  eux  toutes  les  forces  de  TEmpire  Otto- 
man ,  députèrent  en  Pologne  pour  obtenir  du  fecours ,  &  quoique  la  con- 
iervatioQ  de  la  ville  d^Aflac  importât  à  la  République  à  qui  elle  lervoic  de 
boulevard  contre  les  Turcs ,  on  leur  refufa  avec  hauteur  ce  qu'ils  demandoient. 
Ils  ne  s^en  défendoient  pas  moins  avec  intrépidité,  les  Turcs  levèrent  le 
ftege  réfolus  de  revenir  bientôt  avec  de  nouvelles  forces  réparer  la  honte 
de  cet  échec;  en  effet,  en  1642,  ils  fe  préfenterent  encore  devant  cette 
ville  &  ne  furent  pas  plus  heureux  dans  cette  entreprife  que  dans  la  pre- 
mière. Les  Cofaques  par  cette  défenfe  fe  couvrirent  d'une  gloire  d'autant 
plus  belle  qu'ils  ne  la  partagèrent  avec  perfonne.  Ibrahim ,  furieux  d'avmr 
vu  toutes  les  forces  de  fon  Empire  échouer  contre  une  poignée  de  fol* 
dats ,  envoya  contre  eux  l'année  fuivante  une  nouvelle  armée  plus  nombreufe 
&  plus  formidable  que  les  deux  premières  ;  les  Cofaques  avoient  réparé  les 
brèches  &  conflruit  de  nouvelles  fortifications  ,  le  fiege  fut  pouflë  avec  vi- 
gueur ,  le  courage  des  afliégés  fembloit  augmenter  à  proportion  que  leur 
nombre  diminuoit.  Enfin  lorfqu'ils  fe  virent  hors  d'état  de  conferver  U 
place,  ils  firent  fauter  en  l'air  les  fortifications,  ne  laiflercnt  aux  vûn- 
queurs  qu'un  monceau  de  ruines,  &  fe  retirèrent  dans  une  Ifle  du  Don. 

Les  Polonois  ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  que  la  févérité  dont  ils 
avoient  ufé  envers  les  Cofaques  s'accordoit  mal  avec  la  Politique  :  les 
Tartares  fondirent  fur  les  terres  de  la  République ,  qui  privée  de  Ion  rem- 
part ordinaire  eut  beaucoup  à  fouffrir  de  leurs  infultes.  Cette  funefte  épreuve 
fit  qu'on  remit  fur  pied  la  Milice  des  Cofaques  &  qu'on  lui  rendit  (es  pri- 
vilèges. Mais  cette  démarche,  en  leur  donnant  une  grande  idée  de  leurs 
forces  &  du  befoin  que  la  république  avoit  d'eux,  ne  fit  que  les  enorgueil- 
lir &  difpofer  les  efprits  à  la  révolte.  Bagdau  Cmielniski ,  homme  remuant 
&  ambitieux ,  ayant  eu  une  querelle  avec  un  gentilhomme  Polonois ,  fut 
intércflfer  fa  nation  à  venger  fon  injure.  Tout  le  révolta  :  cette  entreprife 
mieux  combinée  que  celles  qui  Tavoient  précédée ,  eut  aufli  un  inccès  plus 
heureux.  Les  Cofaques  en  furent  redevables  aux  talens  &  an  courage  de 
Cmielniski  :  le  Général  Potoski  ou'on  envoya  contre  lui ,  fut  défait  &  mou- 
rut fur  le  champ  de  bataille;  le  refte  de  l'armée  Polonoife  s'écoic  retiré 
{irès  de  Corfum  dans  une  forât  épaiffe  ;  les  Cofaques  y  entrèrent  &  la  tail- 
erent  en  pièces.  La  nouvelle  de  ces  défaites  répandit  la  conftemation  dans 
toute  la  Pologne  \  on  s'attendoit  à  chaque  moment  à  voir  le  vainqueur  amt 

fiortes  de  Varfovie.  Pour  comble  de  malheur  le  Roi  Uladiflas  moarot,  & 
a  République  devint  en  proie  à  mille  faâions  qui  afpiroient  bien  plus  à 
lui  donner  un  maître  qu'à  la  défendre. 

Enfin  Jean  Cadmir  fut  élu  Roi  de  Pologne  :  \  peine  fîit-il  proclamé 
que  toute  la  nation  l'excita  à  marcher  contre  les  Cofaques;  ce  ne  fut  anV 
vec  une  extrême  répugnance  que  ce  Prince  y  confentit,  les  voies  oe  la 
douceur  &  de  la  négociation  &'accordoi^nt  mieux  avec  fa  politique  ft 
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ivec  Phumanité  qui  régnoit  dans  fon  cœur  :ti  il  ne  falloit  pas ,  difoit-il  à  fes 
1»  courtifans,  donner  aux  Cofaques  lexemple  des  violences  &  du  brigandage, 
»  nous  ne  nous  tfouvetions  pas  forcés  à  tirer  vengeance  de  crimes  que 
tt  nous  avons  autorifés  par  les  nôtres,  ''  La  modération  du  Roi  ne  fie 
qu'augmenter  l'audace  des  rebelles. 

Après  avoir  ravagé  la  Podolie ,  ils  s'étoient  préfentés  devant  Léopold 
qui  pour  fe  racheter  du  pillage  fut  obligée  de  leur  donner  une  fomme 
confidérable.  Le  Kan  des  Tartares  venojtde  s'unir  à  eux,  &  leur  nombre 
fijt  encore  augmenté  par  les  payfans des  Provinces  qu'ils  avoient  ravagées^ 
ceux-ci  ne  trouvant  plus  à  fubfiller  dans  leurs  villages  réduits  en  cendres, 
n'avoienc  d'autre  reflburce  que  de  s'unir  aux  vainqueurs;  leur  armée  étoît 
de  plus  de  trois  cents  mille  hommes,  &  couvroit  dans  fa  marche  une 
Province  entière.  Firley  avec  neuf  mille  hommes ,  ofa  tenter  d'arrêter  leur 
courfe  viâorieufe.  Retranché  fous  les  murs  de  Sbaras^ily  fut  inveftîî  les 
ennemis  qui  croyoient  d'abord  que  cette  poignée  de  foldats  les  arréteroic 
^  peine  quelques  jours,  furent  obligés  d'en  former  le  (lege.  Les  Polonois 
ne  fe  démentirent  point  un  feul  moment.  Chaque  jour  étoit  marqué  par 
une  attaque  meurtrière  &  par  une  réfiftance  encore  plus  opiniâtre.  Ce- 
pendant (|s  furent  bientôt  réduits  à  la  dernière  extrémité,  La  famine  &  les 
maladies  leur  enlevoient  plus  de  monde  que  le  fer  des  ennemis,  enfin  on 
apprit  l'arrivée  du  Roi, 

Il  s'avançoît  au  fecours  de  Firley  à  la  tête  de  vingt  mille  hommes. 
Les  Cofaques  &  les  Tartares  marchèrent  au-devant  de  lui,  après  avoir 
laiffé  une    partie  des  leurs  au   fiege  de  Sbaras  :  ils   rencontrèrent  Cafimir 

Srès  de  Sborou,    Les    Polonois  foutinrent  tout  Veffort  de  cette  multitude, 
t  çVn  eft  afTez  pour  leyr  gloire  de  dire  qu'ils  fe  défendirent  avec  tant  de 
▼îgueur  jufqu'à    la  nuit ,   qu'aucun  des  deux  partis  ne  put  fe  vanter  d'être 
le  vainqueur.    Le  lendemain  les  Cofaques  &  les  Tartares  ayant  fait  encoie 
de   vains  efforts  pour  forcer  les  retranchemens  des   Polonois,  leurs  chefs 
^^rcnt  les  premiers  à  envoyer  demander  la  paix,   Cmielniski   tomba   aux 
H^enoux  du  Roi  qui  lui  pardonna.  Par  le  Traité  conclu  le   17  Aoïkt  1649, 
^il    fut  déclaré  Hctman  ou  chef  de  la  milice  Cofaque.  EUe  fut  augmentée 
au  nombre  de  40  mille  hommes.  Un  article  propofé  par  les  Cofaques  & 
rejette  par  le  Roi  avec  indignation,  peint  bien  le  caraftere  de  ces  brigands; 
ils  vouloienr  que   pour  s'indemnifer  des  pertes  de  la  guerre  il   leur  fut 
permis  de  ravager  les  Provinces  par  lefqueîles  ils  dévoient  paflTer. 

Quelqu'avantageufe  que  fut  cette  paix  pour  les  Cofaques,  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  l'enfreindre.  On  apprit  bientôt  en  Pologne  que  leur  Chef  né- 
goctoit  avec  les  Turcs,  &  le  Kan  des  Tartares*  Cafimir  convoqua  l'arriére- 
ban  de  la  noblefTe  Polonoife.  Son  armée  montoit  à  plus  de  cent  mille 
hommes.  Les  Cofaques  réunis  aux  Turcs  &  aux  Tartares,  fermoient  une  mul- 
titude trois  foi^î  plus  nombreufe  :  on  en  vint  aux  mains  près  de  Bereile^îco, 
&r  ta  retraite   du  Kan  priva  les  Cofaques  de  la  viiîloire.    Leurs  Chefs  fe 
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rendirent  au  camp  des  Polonoîs,  prodiguèrent  les  marques  de  repentir , 
&  demandèrent  la  paix.  Le  Roi  exigea  qu'ils  lui  livnflent  Cmielniiki. 
Cette  condition  révolta  la  plus  grande  partie  des  vaincus ,  ils  reprirent  les 
armes  &  combattirent  avec  l'acharnement  du  défefpoir;  enfin  cette  guerre 
fut  terminée  le  28  Septembre  16^1 ,  à  la  conférence  de  Bialacerkiev.  Les 
Cofaques  avoient  à  peine  fîgné  le  Traité  de  Faix  qu'ils  le  violerenc;  les 
Turcs  leur  donnèrent  encore  du  fecours  dans  cette  guerre.  CmielnisU 
trouva  aufli  un  protefleur  dans  Alexis  Michaeloviu  dzar  de  Ruffie.  Le 
Cofaque  lui  fit  hommage  de  l'Ukraine  qu'il  reconnut  tenir  en  fief  de  ce 
Prince  en  1654.  Après  la  mort  de  fiogdau  Cmielniski  George  (on  fils  prit 
le  commandemem  des  Cofaques  &  foutint  la  guerre  pendant  quelque  temps 
avec  différens  fuccès }  c'étoit  une  ame  fenfible  ^  née  pour  les  vertus  oc 
non  pour  commander  à  des  brigands  :  bientôt  dégoûté  d'une  vie  tumultueufe 
&  agitée ,  las  de  voir  fans  ceffe  ruifleler  le  fang  à  fes  côtés  &  de  n'exif^ 
ter  qu'au  milieu  des  ruines  &  du  carnage,  il  abdiqua  la  Souveraineté.  Ce 
facrince  dût  peu  coûter  à  fon  cœur. 

Il  devoit  faire  peu  de  cas  d'une  dignité  oui  ne  lui  permettoit  de  fifre 
le  bonheur  de  fes  fujets  qu'aux  dépens  de  celui  ies  peuples  voifins.  Il  re- 
nonça donc  à  commander  aux  Cofaques  à-peu-prés  dans  le  mé|né  temps 
que  les  chagrins  continuels  que  ces  peuples  avoient  caufés  i  Cafimir  par 
des  révoltes  fans  cefTe  rénaiflantes ,  infpirerent  à  ce  Prince  le  deflfèin  dV 
bandonner  le  trône  &  de  fe  recirer  dans  un  x:loitre  ;  c'étoit  dans  un  pareil 
afîle  que  George  Cmielniski  efpéroit  trouver  le  repos.  Dans  ce  deflein  it 
quitta  les  marques  de  fa  dignité  &  parcourut  l'Ukraine  en  fugitif,  cher- 
chant un  monailere  où  on  put  le  recevoir.  Le  hafard  voulut  qu'il  comba 
dans  les  mains  des  Tartares,  qui  l'ayant  reconnu  l'envoyèrent  à  Maho- 
met IV;  celui-ci  mécontent  des  Cofaques  à  caufe  Je  l'alliance  qu'ils  avoient 
contraâée  avec  les  Ruflès,  s'en  vengea  fur  leur  chef  &  le  fit  enfermer  au 
château  des  fept-tours ,  où  il  refta  jufqu'en  1677. 

Dorofcensko,  plus  digne  de  fuccéder  à  Bogdau  dans  le  Gouvernement  de 
l'Ukraine ,  &  fur-tout  dans  fa  haine  contre  la  Pologne ,  ne  tarda  pas  î 
juAifîer  le  choix  des  Cofaques;  il  fondit  en  16^7^  fur  la  FodoUe  ot  la 
Volhinie  ;  jamais  les  ravages  &  les  cruautés  des  Cofaques  n'avoient  été 
poulfés  fi  loin;  jamais  la  République  ne  s'étoit  trouvée  dans  un  état  aufli 
déplorable  &  avec  auHi  peu  de  reflburce,  tous  les  cœurs  étoîent  glacés 
d'effroi ,  on  ne  croyoit  pas  même  qu'il  fût  poflible  de  réHfter  à  ce  torrent 
prêt  à  tout  inonder;  c'en  étoit  fait  de  la  Pologne  fi  elle  n'avoit  trouvé 
un  défènfeur  dans  Jean  Sobieski,  Grand-Maréchal  de  la  Couronne.  Ce 
grand  homme  &'oppofa  prefque  feul  aux  ennemis.-  Tandis  que  la  Repu* 
blique  refie  dans  l'inaâion  &  dans  rabattement,  il  levé  des  troupes  it  (es 
propres  frais  ;  il  engage  fes  biens ,  il  emprunte  de  tous  côtés  pour  fiibvenir 
aux  dépenfes de  cette  guerre ,  il  raffemble  vingt  mille  hommes  à  la  hâte,  & 
avec  cène  poignée  de  monde  marche  contre  les  Cofaques;  il  fait  plus 9 
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il  ofc  répondre  de  îa  vicloirc.  Toute  l'Europe  qui  a  les  yeux  fixés  fur  ce 
malheureux  Royaume  laccufe  d'imprudence.  Le  Grand  Condé  lui-même» 
rhomme  de  fon  (iecle  le  plus  capable  de  concevoir  une  entreprife  auffî 
hardie  &  de  Texécuter,  douta  du  fuccès*  La  Pologne  murmura  &  crut 
toucher  à  Pinflanc  de  fa  perte,  Sobieski  refla  ferme  &  ne  s'inquiéta  pas 
plus  du  nombre  de  fes  contradiâeurs  que  de  celui  de  fes  ennemis*  Il  atca« 
qua  les  Cofaques,  les  battit  &  les  força  à  la  retraite;  toute  l'Europe 
demeura  muette  d'admiration  &  fut  convaincue  que  dans  quelque  trifle 
lituatton  qu'un  Etat  ait  été  réduit  par  les  fautes  de  ceux  qui  le  gou« 
vcrnent,  le  vice  de  fa  conftitution  ou  le  nombre  de  fes  ennemis,  la 
préfeace  duo  grand  homme  peut  tout  réparer  âf  lui  rendre  fon  premier 
luilre. 

Stunko-Razin ,  chef  des  Cofaques  du  Don  ,  ne  fe  faifoit  pas  moins  redou- 
ter en  RulTie  que  Dorofcensko  en  Pologne;  il  ne  manquoit  à  cet  aventu- 
rier aucune  des  qualités  qui  font  les  grands  capitaines  &  les  conquérans  ^ 
il  avoit  remarqué  que  la  caufe  des  défaites  des  Cofaques  venoit  de  ce  que 
cette  milice  fougueufe  ne  favoit  que  combattre  tumultuaîrenient  &  fans 
ordre,  &  rcgardoit  comme  un  frein  tyrannique  cette  fubordination  qui 
fiut  La  force  des  armées  &  leur  eft  plus  nécelîaire  même  que  le  courage, 
Stuoko-Razin  fut  peu-à-peu  accoutumer  ces  barbares  au  joug  de  la  difci* 
plme,  &  même  la  leur  faire  aimer;  il  ne  négligea  pas  le  grand  reflbrt  des 
politiques,  il  intérefla  la  religion  dans  fa  caufe,  ôc  en  innovant  quelque 
chofe  dans  la  croyance  ou  plutôt  dans  le  culte  des  Cofaques  ,  il  s'attacha 
ces  cœurs  iticonftans  &  grolfiers  par  les  liens  indiffolubles  de  la  fuperfti- 
tion.  En  peu  de  temps  il  fe  trouva  à  la  tête  d'une  armée  de  deux  cents 
mille  hommes  :  après  avoir  ravagé  les  bords  de  la  mer  Cafpienne  &  du 
Wolga,  il  s*empara  d'Aftrakan ,  c'étoit  une  des  villes  les  plus  confidérables 
de  la  Rudie ,  &  Tentrepôt  du  commerce  de  ce  Royaume  avec  PAfie*  Les 
richeffes  immenfes  qu'elle  contenoit  furent  la  proie  des  Cofaques,  tout 
réuflîffoit  à  Stunko-Razin ,  au  gré  de  fes  fouhaits.  Déj^t  même  il  fe  flat- 
toit  de  fonder  une  nouvelle  Monarchie  rivale  de  celle  du  Czar  «  &  peut- 
écre  même  de  détrôner  ce  Prince»  lorfque  la  fortune  l'abandonna  tout 
à  coup,  il  fut  obligé  de  lever  le  fiege  de  Cafan«  &  fe  vit  contraint  de 
divifer  fon  armée.  Ces  difFérens  corps  furent  battus  par  les  troupes  Rufles  ^ 
&  le  malheureux  Stunko-Razin,  trahi  par  Jacolow,  Hetman  d'une  autre 
horde  de  Cofaques,  tomba  dans  les  mains  des  Ruffes,  on  le  mena  à 
Moskov;  il  s'étoit  flatté  de  faire  dans  cette  ville  une  entrée  triomphante, 
il  y  parut  garotté  fur  une  charette  furmontée  d'une  potence;  on  lui  fit 
fon  procès,  il  fut  condamné  à  être  rompu  vif  &  écartelé.  II  eft  probable 
eue  s'il  eût  été  vainqueur ,  il  n'eut  pas  fait  éprouver  un  traitement  plus 
doux  au  Czar,  Les  RulTes  le  difputerent  aux  Cofaques  en  cruauté  dans  cette 
ffuerre ,  on  compta  plus  de  douze  mille  ennemis  livrés  aux  bourreaux  par 
fc  Général  George  Dolgorouki  ;  les  Cofaques  ne  traitoient  pas  les  ennemis 
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avec  plus  d^humanîcé,  &  dans  Pun  &  Pautre  parti ,  tout  ce  qu^ëpargnoir 
le  fer  des    vainqueurs ,  mouroit  par  celui  des  bourreaux. 

Cependant  Dorofcensko  sMtoit  mis  fous  la  proteâion  de  la  Porte ,  & 
avoit  abandonné  le  parti  des  RufTes.  11  avoir  fait  hommage  à  Mahomet  IV, 
de  la  fouverainetc  de  l'Ukraine.  L'Empereur  lui  envoya  le  Tug^  ou  la 
queue  de  cheval  &  l'étendard  pour  fymbole  de  la  dignité  dans  laquelle  it 
étoit  confirmé.  Les  Folonois,  inftruits  de  cette  alliance»  entrèrent  dans 
l'Ukraine,  &  s'emparèrent  des  villes  de  Nimirow,  &  de  Braclaw.  Sultan 
Mahomet  s'avança  au  fecours  de  fes  alliés  avec  une  puiflante  armée  «  il 
traverfa  la  Podolie  en  conquérant  &  mit  le  (iege  devant  Kaminiec.  Cène 
place,  une  des  plus  fortes  de  Pologne,  ouvroit  aux  Turcs  l'entrée  de  ce 
Royaume ,  elle  ne  tint  que  onze  jours.  Les  Turcs  s'avancèrent  vers  Léo^ 
f>oId ,  les  Polonois  demandèrent  humblement  la  paix  &  ne  l'obtinrent  que 
fous  la  condition  humiliante  de  payer  annuellement  à  Mahomet  IV,  une 
fomme  de  vingt  mille  rixdales.  C'étoit  fans  le  confentement  de  Sobieski', 
que  ce  traité  honteux  avoit  été  conclu;  dès  qu'il  fut  monté  fur  le  trône, 
il  ne  s'occupa  qu'à  laver  dans  des  flots  de  fang,  l'opprobre  donc  fbn  pré* 
décefleur  avoit  couvert  le  nom  Polonois, 

De  fon  coté,  Mahomet  s'apprêtoit  à  rentrer  en  Pologne.  Dorofcensko 
offrit  de  l'aider  dans  cette  guerre ,  mais  le  Sultan  lui  fît  répondre  avec  hau- 
teur, qu'il  n'avoir  pas  beibin  de  fon  fecours  pour  foumettre  la  Pologne. 
Le  Cofaque  outré  de  ce  refus  raffemble  fes  compagnons ,  leur  repréfente 
que  l'injure  qu'on  vient  de  lui  faire,  retombe  fur  eux  &  mérite  ven- 
geance. Le  Sultan  méprife  un  défenfeur  tel  que  moi ,  dit-il ,  peut-être  en 
fera-t-il  plus  de  cas ,  lorfque  je  ferai  fon  ennemi  ;  il  exhorte  enfuire  les 
Cofaques  à  fe  donner  au  Czar  qui  leur  tend  les  bras.  Les  difcours  de  ce 
Capitaine  firent  pafTer  dans  l'ame  de  ces  Cofaques  tout  le  dépit  dont  il 
ëtoit  pénétré.  On  réfolut  d'un  commun  avis  d'abandonner  les  Tores  &e  de 
retourner  au  Czar.  Sultan  Mahomet  inflruit  de  la  défertion  des  Cofaques  « 
tire  de  fa  prifon  l'infortuné  George  Cmielniski,  &  lui  confere  la  dignicé- 
d'Hetman ,  dont  Dorofcensko  étoit  déchu  par  fa  félonie.  L'Empereur  ft 
ilattoit  que  le  nom  de  Cmielniski ,  fi  cher  à  cette  Nation ,  &  robéiflànce 

2u'elle  avoit  juré  à  fon  fils»  pourroient  en  împofer  à  ces  cœurs  inconftans 
c  les  lui  ramener.  Ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  extrême  qu'on 'parvint  à 
feire  accepter  à  George ,  la  dignité  qu'on  lui  deftinoit.  Son  aroruon  pour 
le  pouvoir  fuprême  s'étoit  encore  augmentée  dans  la  retraite  ;  quelque  ri« 
goureux  que  fut  fon  fort  dans  la  prifon  étroite  où  il  étoit  enfermé»  il  le 
préféroit  au  rang  où  on  vouloir  l'élever;  enfin  il  céda  aux  importumtés 
des  émiffaires  de  l'Empereur ,  &  confentit  à  quitter  fes  chaînes.  Il  eut 
dans  la  fuite  lieu  de  les  regretter  ,  toutes  les  tentatives  qu!il  fit  poor 
ramener  les  efprits  des  Cofaques,  furent  in&uâueufes;  il  finit  lui-méflit 
par  fe  faire  tuer  dans  un  combat  qu'il  livra  à  Circoi^  l'un  des  Ch^  àm 
rebelles» 
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Samuelewîtz ,  Succefleur  de  Dorofcensko ,  accompagna  Bazile  Gaftîlzîo, 
favori  de  la  Princeffe  Sophie  dans  fa  malheureufc  expédition  concre  les 
Tarrares  de  Krimée  en  1687.  Le  Général  de  retour  rejetta  la  honte  de  fes 
revers  fur  le  malheureux  Hetman  qu'il  accufa  d^avoir  été  d'intelligence  avec 
les  Tartares;  celui-ci  fît  de  vains  efforts  pour  fe  juflifier  aux  yeux  de  U 
Régente ,  elle  avoic  trop  d'intérêt  à  le  trouver  coupable.  Il  fut  dépofé  & 
relégué  en  Sibérie  ,  où  il  mourut  de  mifere  avec  fon  fils*  Mazeppa  fut 
nommé  à  fa  place  ;  c^étoît  un  gentilhomme  Polonois  qui  conduit  dans 
rUkraine  par  une  aventure  bizarre,  vécut  parmi  les  Cofaques,  fe  diftin- 
giia  dans  leurs  armées ,  &  mérita  par  fon  courage  Phonneur  de  les  com- 
mander Il  refla  fidèle  au  Czar  jufqu'en  1708  qu'il  s'attacha  au  parti  de 
Charles  XII,  Ce  Prince  venoit  d'arriver  dans  l'Ukraine  où  il  devoit  trou- 
ver le  terme  de  ks  profpérités  &  de  fa  bonne  fortune.  Mazeppa  ^  charmé 
du  courage  de  l'Alexandre  du  Nord ,  lui  fit  offrir  de  le  féconder  ;  on  doit 
fentir  avec  quel  piaifir  cette  propofition  fut  accueillie  par  le  héros  Suédois. 
La  conformité  de  goût  devoit  lui  faire  eftimer  un  peuple  adonné  tout  en- 
tier à  la  profefTIon  des  armes,  &  le  Ciel  en  faifant  naître  Charles  ,  avec 
cette  funefle  manie  des  combats ,  devoit  plutôt  lui  donner  une  horde  de 
Cofaques  à  conduire  qu'une  nation  paidble  &  policée  ^  gouverner.  Ma- 
zeppa s'étoit  flatté  de  faire  foute  ver  toute  fa  nation  en  faveur  du  Roi  de 
Suéde  I  mais  les  Cofaques ,  mieux  éclairés  fur  leurs  vrais  intérêts ,  refuferent 
de  marcher  fous  les  drapeaux  d'un  aventurier ,  qui ,  quel  que  fut  le  fuccés 
de  cette  guerre ,  après  avoir  fait  de  leur  pays  le  théâtre  de  (a  défaite  ou 
de  fa  viâoire,  devoit  les  laiffer  à  la  merci  des  Ruîfes,  Mazeppa,  au-Iieu 
des  vingt  mille  hommes  qu'il  a  voit  promis  de  lui  amener ,  vint  joindre 
Charles  feulement  avec  deux  régimens;  la  ville  de  Bathurin,  où  l'on  avoît 
raflemblé  un  grand  amas  de  provifions  pour  l'armée  Suédoife»  fut  pillée 
par  les  Rulfes,  enfin  après  la  célèbre  journée  de  Fultawa,  Mazeppa  accom- 
pagna Charles  XIJ  dans  fa  fuite,  &  mourut  à  Conftantinople. 

Ce  fiit  la  dernière  des  révoltes  des  Cofaques,  Pierre,  après  la  vî<5ioîre  de 
Pultawa,  mit  un  frem  à  leur  audace  »  &  ta  RulTie,  entre  les  grands  fervî- 
ces  que  ce  Prince  lui  a  rendus*  compte  encore  avec  reconnoiffance  celui 
de  l'avoir  délivrée  d'un  fléau  fi  redoutable.  Sous  le  règne  de  Pierre  II ,  ils 
voulurent  faire  encore  quelques  mouvemcns,  mais  c'étoient  les  dernières 
convulfions  de  cette  hydre  expirante.  Ils  font  comptés  maintenant  au  nom- 
bre des  Provinces  de  U  RufBe,  Après  la  mort  de  leur  dernier  Hetman  Da- 
niel Apoftel,  arrivée  en  1734.,  cette  dignité  fut  fupprîmée,  &  ils  furent 
gouvernés  par  un  Officier  Ruffe  qui  réfidoit  à  Gluchow.  En  17Ç0,  elle  fut 
rétablie  en  faveur  du  Comte  Kirila  Grigorgewitfch  Rufumovsky,  qui  ayant 
été  élu  par  les  Cofaques,  fut  enfuite  confirmé  par  la  Czarine  Elizabeth  qui 
le  reconnut  publiquement  pour  tel.  Cette  charge  a  été  de  nouveau  fupprî- 
mée en  176*1. 

C'eft-U  tout  ce  qu'on  a  pu  recucilUr  fur  cette  Nation  peu  connue  &  qui 
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ne  mérite  guère  de  l'être  ;  les  Cofaques  ainfi  que  les  Scythes  dont  ils  habitent 
l^ancienne  patrie ,  &  les  autres  peuples  barbares ,  ont  négligé  de  tranfmec- 
tre  leurs  aaions  à  la  poftérité  ;  mais  les  traces  de  lethrs  ravages  fubfîfteront 
long-temps,  &  le  fbuvenir  de  leurs  cruautés  vivra  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Le  defpotifme  de  la  Cour  de  Rulfîe  a  flétri  leur  courage  &  6té 
à  leur  caraftere  toute  Ton  énergie ,  on  ne  les  reconnoit  plus  qu^  leur  fé- 
rocité,  &  à  leur  amour  du  brigandage. 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  de  leur  religion.  Ce  feroit  profa- 
ner ce  nom  que  de  l'appliquer  à  quelques  coutumes  fuperftitieufes  qui  ont 
varié  chaque  fois  que  les  Cofaques  ont  changé  de  maîtres.  Il  parolt  ce- 
pendant que  le  culte  des  Grecs  eft  celui  auquel  ils  ont  été  le  plus  géné- 
ralement attachés.  Les  mœurs  des  Cofaques  Saporoviens  diflerent  un  peu 
de  celles  des  autres  Cofaques ,  &  ont  beaucoup  de  rapport  à  celles  de  nos 
Flibuftiers  ;  c'ell  un  alTemblage  de  brigands  Ruffes ,  Folonois  ou  Cofaques 
de  rUkraine.  Ils  fe  réuniflent  pour  faire  des  courfes,  vivent  en  commun 
&  partagent  également  le  butin;  ils  ne  tiennent  à  la  fociété  par  aacon 
engagement ,  &  font  libres  de  la  quitter  quand  il  leur  plaît.  Ceft  un  crime 
chez  eux  que  de  favoir  lire;  toutes  les  lettres,  foit  quMIes  s'adre&nt  à 
la  République,  foit  qu'elles  foient  adreffées  à  des  particuliers,  font  ouver- 
tes en  public  &  par  un  Secrétaire ,  feul  chargé  de  ce  foin.  Une  autre  fin- 
gularité  qui  les  diflingue  de  tous  les  autres  peuples  du  monde,  c^eft  qu'ils 
ne  foufirent  pas  de  femmes  parmi  eux.  Les  Cofaques  qui  font  mariés ,  ne 

J meuvent  demeurer  avec  leurs  femmes ,  elles  habitent  les  Ifles  voifines ,  & 
es  bords  du  Borifthene.  Leurs  maris  ne  vont  les  voir  qu'à  Tinfçu  du  refte 
de  la  Nation.  C'ed  ainfi  qu'en  banniffant  ce  qui  fert  le  plus  à  adoucir  les 
mœurs  d'une  Nation,  les  beaux  arts  &  le  beau  fexe,  ils  femblent  avoir 
pris  à  tâche  d  eternifer  chez  eux  Tempire  de  la  Barbarie.  Doi(*on  s'éton- 
ner que  des  hommes  qui  méconnoiffent  les  doux  noms  de  pères,  de  fils^ 
d'amans  &  d'époux,  &  ces  rapports  facrés  qui  nous  font  refpeâer  notre 
propre  exiftence  dans  celle  de  nos  femblables ,  foient  cruels,  groffiers, 
infatiables  de  fang  &  de  butin  &  enclins  à  tous  les  vices. 


COVENANT,    Ligue  famcufc  que  Us  Ecofois  firent  en    zS^B  , 
pour  maintenir  leur  religion  contre  toute  efpece  iPinnoyaiion. 

OUR  comprendre  ce  que  c'étoit  que  ce  Covenant ,  il  fuffira  de  favoir 

qu'en  1580  ,  Taflemblée  générale  (l'EcofTe  drefla  une  confeflion  de  foi 
qu'elle  préfenta  à  Jacques  I,  que  ce  Prince  figna ,  &  donna  fes  ordres  pour 
la  faire  figner  par  tous  fes  fujets.  Ce  fut  cette  confe(fîon  de  foi  de  Tannée 
1^80  ,  reçue  oc  de  nouveau  confirmée  en  1590,  dont  on  renouvella  h 
figoature  en  1638,  par  la  délibération  de  la  table  générale,  c'c(l-ik-dire des 
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Etats-Gcktéraox  d^Ecoffe*  A  cette  (îgaattire  de  coniêiTion  de  foi ,  on  ajouta 
une  cUufe  obligatoire  ou  ferment  ,  par  lequel  «  les  foufcrivans  s'engage* 
1*  rent  à  maintenir  la  religion  dans  Pétât  ou  elle  ëtoit  en  1580  ,  &  à  rc- 
9  jetter  toutes  les  innovations  introduites  dans  TEglife  depuis  ce  temps* 
D  là  ".  Ce  ferment  joint  a  la  confeflîon  de  foi  reçut  le  nom  de  Covenant, 
c'eft-à-dire  »  contrat  «  ligue,  convention,  faite  entre  ceux  qui  le  foufcrivi- 
rent.  Le  but  de  ce  Covenant  ne  tendoit  pas  à  dépouiller  Charles  I  de  fes 
droits,  mars  à  empêcher  qu'il  ne  les  étendit  plus  loin  qu'il  ne  le  devoir  par 
les  loix  ,  comme  aullî  qu'il  ne  pût  abolir  le  Preibytérianifme.  C'étoient- 
là  précifément  les  deux  points  qui  étoient  direâement  contraires  aux  pro*^ 
jets  du  Roi;  aulTi  ce  Covenant  fut-il  l'origine  des  trifles  brouilleries  qut 
partagèrent  le  Royaume  entre  les  deux  fadions  de  Prefbytériens  &  d'Epif* 
copaux  ;  de  même  que  des  guerres  qui  s'élevèrent  bientôt  après  entre  les 
Ecoffois  &  Charles  I  qui  jetterent  ce  Prince  dans  des  ûutes  qu'il  ne  put 
jamais  réparer ,  &  qui  furent  enfin  la  caufe  de  fa  perte. 


C    O    U    P,    f  m: 

Coup  de  main ,    Coup  ifErat. 

fES  politiques,  partifans  de  la  violence,  difent  à  leurs  élevés  :  obfer- 

vez  qu'un  Coup  de  niàin  régit  un  concert,  qu'un  Coup  de  gouvernail  peut 
faire  entrer  un  vaifleau  dans  le  port ,  qu'un  Coup  de  main  habile  peut 
exciter  le  courage  des  foldats  ^  ou  bien  appaifer  une  émotion  populaire. 
Fondés  fur  un  principe  de  cecte  efpece  les  adminiftrareurs  militaires  ,  fur- 
tout  dans  les  Etats  defpotiques,  foutiennent ,  1**,  que  Salomon  avoir  raifon 
de  dire  dans  fes  proverbes  ^  que  l'on  ne  peut  conduire  le  cheval  que  par 
le  fouet,  l'àne  que  par  le  frein,  &  les  fous  que  par  la  verge  ;  Eqno  fla* 
gcllam  ,  afmo  frœnum ,  (luUo  virga  adhibetnr  :  ils  ajoutent  ,  que  dans 
chaque  page  même  de  l'Ecriture  faintc ,  on  lit  :  Ego  ngam  vos  in  virgA 
ftrna  :  Virga  caJUgationis  ^  comclionis  ^  difcipHnœ  ^  œquitatis  :  hacuhis\ 
fuficntationis  y  confoUtionis ,  fceptrum  fernum  ^  &c.  Ils  rapportent  les  mer- 
veilles opérées  par  les  Coups  de  la  baguette  de  Jacob ,  de  Moyfe  ,  d*Aa- 
roa  &  de  Jofepli.  i^.  Les  Panégyrirtes  des  Coups  citent  avec  emphafe  la 
mixime  fondamentale  de  la  conduite  de  l'Empereur  M.  Aurele,  qui  di- 
tùîi  i  j'ai  appris  dans  les  ouvrages  que  Cicéron  fit  pour  Flaccus  ,  que  ^ 
Phryx  pfagis  tamum  emenJjfLK  Its  Phrygiens,  les  Nègres,  les  femmes 
&  les  peuples ,  ne  peuvent  fe  corriger  de  leurs  vices  que  par  des  Coups 
^'vîolens  &  redoublés.  3**-  L*od  dit  encore  qae  le  fage  gouvernement  âts 
C*^inoîs  n^expHque  fes  volontés  qu'à  grands  Coups  de  bSton  ;  que  les  Alle- 
idi  emploient  jourûellemçni  avec  luccès  leurs  Swhlagueurs  pour  corrî- 


38z  C  O  U  P    D  E    M  A  I  N ,    ©c. 

ger  fubîtement  le  foldat ,  &  que  cette  efpece  de  châtiment  eft  une  correc- 
tion plus  fage  que  celle  des  arrêts  ou  de  la  prifon.  4^  Il  eft  des  politiques 
qui  approuvent  Tufage  du  peuple  de  Pille  de  Corfe  ,  qui  autorife  les  voi- 
(ins  à  aller  battre  violemment  les  veuves ,  parce  qu^ils  difènt  que  les  nu- 
ris  feroient  immortels  ,  fi  leurs  femmes  les  confervoient  foigneufement. 
Ces  raifonneurs  paroiflfent  aufli  approuver  l'ufage  des  Japonnois ,  qui  pour 
faire  refpeâer  leur  fouverain  Pontife  nommé  Dàiri ,  donnent  des  uoups  de 
bâton  à  toutes  les  idoles  qui  font  de  garde  pendant  la  nuit ,  lorfc^u'elles 
n^ont  pas  procuré  un  doux  fommeil  au  Daïri  leur  maître.  Ces  politique» 
rapportent  enfin  les  préjugés  des  femmes  même  de  plufîeurs  nations  ,  qui 
croient  que  leurs  maris  les  méprifent,  lorfqu'ils  ne  les  honorent  pas,  cha- 
que jour,  de  quelques  douzaines  de  Coup  de  bâton. 

5°.  Les  Moraliftes  littérateurs  obfervent  que  les  anciens  Egyptiens  ont 
eu  de  très-bonnes  raifons  pour  peindre  Oûris  tenant  une  baguette  ou  un 
fouet  à  la  main ,  &  que  les  Grecs  en  ont  eu  d'excellentes  pour  aflurer  auM 
n\  a  que  les  Coups  qui  aient  le  pouvoir  de  difliper  la  parefle  ,  &  faire 
naître  les  arts  &  les  fciences  ;  que  Vulcain  fut  obligé  d'emploier  un  Coup 
de  hache  pour  faire  fortir  Pallas  de  la  tête  de  Jupiter  :  ils  difent  qu^il  &uc 
piquer  le  bœuf  pour  le  faire  avancer;  battre  les  ours  pour  les  éduquer; 
battre  le  fer  pour  lui  donner  une  forme  ,  &  qu'enfin  Sancho-Pança  qiu 
connoifToit  parfaitement  Pefprit  des  peuples  ,  &  fur-tout  Tefprit  fëminin, 
avoit  raifon  de  dire  dans  le  Roman  de  Dom  Quichotte.. ••  bas  ta  femme  & 
ton  bledj  tout  ira  bien  che\^  toi. 

Après  avoir  rapporté  toutes  les  raifons  que  les  fophiftes  &  les  pédaiw 
tachent  inhumainement  d'accréditer  parmi  les  peuples  »  voyons  au  con- 
traire les  folides  principes  qui  fervent  à  réfuter  le  fyftême  dangereux  dont 
nous  venons  de  donner ,  malgré  nous ,  un  détail  fingulier. 

Les  vrais  adminiftrateurs ,  moralifles ,  politiques ,  ou  légiflateun ,  fouden- 
nent  au  contraire,  que  les  coups  ne  peuvent  que  révolter  le  cour,  avilir 
Tame  Se  abrutir  l'efprit  des  enfans  «  des  femmes ,  des  foldats ,  des  peuples, 
&  même  dégrader  Pinftinâ  des  animaux. 

Le  célèbre  Montefquieu  rapporte  dans  VEfprit  des  loix  »  que  chez  les 
anciens  Perfes  on  punifToit  les  crimes  des  citoyens  en  le  bornant  i  fnffi« 
ger  leurs  habits ,  &  que  les  perfonnes  condamnées  étoient  pour  lors  fi  vio- 
lemment affeélées  de  ce  déshonneur,  que  la  plupart  fe  donnoient  la  mort: 
mais  qu'aujourd'hui  comme  le  defpotifme  a  détruit  l'idée  du  point  d'hjMi- 
neur ,  qui  eft  le  grand  reftbrt  des  fages  gouvernemens  pour  contenir  les 
padions,  les  fupplices  réitérés  de  la  baftonnade,  de  la  Icie,  du  pal  «  do 
feu«  &c.  ne  peuvent  point  contenir  les  criminels.  Les  paffions  humaines 
vont  toujours  au-delà  de  la  cruauté  des  fupplices.  Obfervons  en  pa(IanC| 
qu'un  des  hommes  les  moins  tolérans  avoit  dit  avant  Montelouieu,  quos 
tormcnta  non  vincunt^  interdum.  yincit  pudor  ^  &  ingénia  liberaùur  piMM 
faciliàs  ycreçundia  fuperat  quàm  metus...  Stus  lUeron^muê. 


Le  peuple  Juif, 
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groffic 
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u'il  eft»  confidere  encore  aujourd'huî  les 
cxcommunîcarions  qu^il  prononce  contre  fes  criminels ,  comme  une  peine 
plus  terrible  &  plus  efficace  pour  contenir  le  peuple ,  que  le  lupplice  mo- 
mentané de  la  lapidation ,  parce  que  les  fcélérats  tiennent  pour  maxime 
que  la  mort  n'eff  qu'un  mauvais  quart-dlunn. 

Tous  les  Magiftrats  intelligens,  qui  ont  exercé   pendant  long-temps  la 

»  police  j  peuvent  attefter  que  les  précepteurs,  les  pères,  les  maris,  Ê*c.  qui 
Dattent ,  qui  emprifonnent  les  perfonnes  qu'un  fort  fatal  a  fournis  à  leurs 
bras,  ne  font  de  leurs  élevés  que  des  brutaux,  des  infidèles,  des  fourbes, 
des  fous,  des  imbécilles ,  ou  des  fcélérats.  Ces  mauvais  adminiftrateurs 
éprouvent  journellement  que  Salomon  avoit  raifon  de  dire ,  en  vain  vous 
pilerez  un  fou  dans  un  mortier  de  bronze,  vous  ne  le  rendrez  pas  fage, 
fi  contundas  Jîultum  in  mortario  cum  mola  &  pijîillo ,  non  tamcn  reccdcî  ah 
€o  (lultiria.   Il  cft  dangereux  de  piler  farfenic. 

Les  vrais  maquignons,  &  fur-tout  les  diredeurs  des  manèges,  craignent 
d^accoutumer  aux  Coups  les  chevaux  qu'ils  éduquent  ;  ils  ne  les  renfer- 
ment point  dans  les  cachots ,  de  crainte  de  les  rendre  ombrageux  ;  ils 
leur  montrent  la  verge,  ils  les  chatouillent,  mais  ils  ne  les  battent  pref- 
que  jamais,  de  peur  de  les  rendre  rétifs  &  vicieux;  ils  tiennent  pour 
maxime  ,  quM  eft  trés-faciIe  de  diriger  &  de  dompter  même  les  chevaux 
arabes,  tartares  ou  barbes,  en .employant  le  travail,  la  douceur,  les  bien- 
faits &  la  flatterie,  &  qu'il  eft  au  contraire  très-dangereux  de  tenter  de 
les  entraîner  par  la  violence,  par  les  Coups,  &  par  la  brutalité. 

Le  bâton  que  la  folie  jaloufe  des  chaffeurs  fait  attacher  au  col  des  chiens 
de  parc,  pour  leur  empêcher  de  pourfuivre  les  lièvres,  eft  un  talifman  réel 

2ui  avilit  même  les  doguins  d'Angleterre;  i!  les  rend  lâches  &  incapables 
e  fe  défendre  du  loup. ...  La  crainte  des  Coups ,  l'afpeét  du  bâton  nom- 
mé panfjce ,  qui  dirige  le  peuple  Chinois ,  l'a  toujours  rendu  poltron  & 
incapable  de  réfifter  aux  incurfions  &  aux  armes  des  Tartares.  Vainement 
l'Empereur  de  la  Chine  prend  le  titre  de  pfre  de  fis  peuples  ;  comme  ce 
defpote  orientai  les  tient  aux  arrêts  dans  fon  parc  ,  &  comme  ce  parâtre 
les  traite  en  enfans  pupilles  i  Coups  de  fouet,  jamais,  quoiqu'en  difent 
nos  religieux,  jamais  les  Chinois  n'auront  le  génie  &  la  grandeur  d'ame 
des  peuples  Européens ,  que  les  vrais  Monarques  traitent  en  enfans  ma- 
jeurs ,  libres  &  dominés  uniquement  par  la  raifon  &  par  la  loi.  La  Chine 
eft  une  ruche,  où  l'on  trouve  des  infedtes  laborieux:  mais  l'Angleterre  eft 
un  Royaume  où  Von  trouve  des  hommes. 

Le%  Coups  ont  toujours  été  fi  fort  en  exécration  parmi  tes  peuples  libres» 
que  nous  ne  devons  point  être  étonnés  de  ce  que  Cicéron  Ht  fondre  en 
larmes  le  peuple  Romain ,  en  prononçant  ces  mots  au  fujet  du  ftïppHce 
de  Gabinius,  cadebarur  virgis  civis  Romanus,  On  croit  en  France  q»ie  Chil- 
péric  fut  aflalTiné  pour  avoir  donné  un  Coup  de  bâton  à  fa  femme  ,  & 
qu^Amalaric  pcrdic  le  Royaume  des  Villgots  &  la  vie  ^  parce  qu^  avoit 


384  C  O  U  P    D  E    M  A  I  N ,    fi-^r. 

donné  quelques   Coups  de  bâton  a  fa  femme,  qui  étoic  Tenir  de  Childe- 
bert  Roi  de  France. 

Il  y  a  environ  vingt  ans  qu^un  Coup  de  canne  donné  par  un  Officier  à 
un  porte-faix  de  la  République  de  Gênes,  fie  foulever  tous  les  habitans;  ils 
chafiërent  à  main  armée  les  troupes  Allemandes ,  qui  s'écoiem  emparées  de 
leur  ville. 

Quoique  les  ordonnances  militaires  défendent  exprelTément  aux  Majon 
&  aux  antres  Officiers  des  troupes  Françoifes,  de  donner  aux  foldats  &ï 
leurs  doniediques  des  coups  de  plat  d'épée ,  &  des  coups  de  bâton ,  ce-i  ' 
pendant  malgré  la  loi  il  y  a  toujours  quelques  petits  maîtres ,  qui  croient 
payer  leurs  dettes  en  batunt  leurs  créanciers,  oc  qui  aiment  mieux  battre 
que  de  s'abaiffcr  à  parler  à  leurs  inférieurs  :  Tinconduite  de  ces  brutaux 
leur  fait  commettre  des  crimes  d'Etat ,  ils  font  la  caufe  que  chaque  an- 
née il  déferre  quelques  centaines  de  bons  foldats.  Bien  plus,  la  feule  me- 
nace des  Coups  de  bâton  occaHonne  annuellement  quelques  douzûnes 
de  duels  entre  les  militaires  &  les  bourgeois  de  la  France. 

Il  paroit  donc  démontré  par  des  faits  inconteflables ,  que  le  fceptre  dans 
la  main  des  Souverains ,  &  le  bâton  dans  la  main  du  Maréchal ,  du  Com- 
mandant ,  du  Major  ou  de  TExempt  ,  font  des  marques  fymboUques  fc 
facrées  de  leur  autorité ,  &  des  honneurs  que  l'on  doit  leur  rendre  \  c^eft 
donc  commettre  un  crime  que  de  les  employer  comme  des  inilrumens  de 
fupplice  ou  de  brutalité.  Il  eft  évident  que  les  Coups ,  la  cruauté  des  loix 
pénales  ,  des  Dracons  anciens  ou  modernes  ,  ne  contiennent  perfbnne  | 
révoltent  tous  les  êtres  penfans,  &  pervertiffent  même  Tinftinâ  des  ani- 
maux. Les  bons  procédés  changent  les  lions  en  hommes  ;  les  Coups  mitM^ 
morphofent  les  hommes  en  lions.  Il  n'y  a  donc  que  des  gens  illitérés  qui 
puifTent  regarder  les  Coups,  les  emprifonnemens  &  les  déiarmemeos com- 
me des  jeux,  parce  que  de  pareilles  démarches  tendent  toujoun  à  £ûre 
méprifer  Tétat  militaire ,  &  avilir  le  cœur  des  Nations.  Cent  hifioires  nous 
prouvent  qu'un  Coup  de  main  peut  occafionner  une  émotion  populaire; 
un  Coup  de  cloche  fonne  l'alarme,  &c. 

Dans  les  livres  qui  font  intitulés  Coup  iPEtat^  ou  Wiftoîre  dts  rcvoluiions 
des  Empires ,  on  pourra  également  fe  convaincre  que  les  Coups  de  langy 
que  l^n  employa  pour  punir  les  premiers  Empereurs  de  RomCi  &  ceux 

Î^ue ,  dans  le  fiecle  dernier  l'on  employa  contre  trois  Reines  d'Angleterre» 
ont  ces  Coups  d'Etat ,  qui  ont  toujours  nui  au  peuple  &  à  la  mafle  des 
honnêtes  gens.  Il  eft  démontré  dans  l'hiftoire  de  tous  les  fiedes,  que  la 

f patience,  la  tolérance  dans  les  peuples  &  dans  les  particuliers,  eft  le  meill- 
eur des  remèdes  que  Ton  puifTe  apporter  contre  les  maux  phyfiques ,  mo- 
raux &  politiques.  L'expérience  démontre  encore,  que  les  Admintftratenn 
qui  ont  des  talens  &  de  la  vertu ,  n'ont  pas  befoin  des  Coups  de  main 
violens,  des  fuppreflions,  des  profcriptions ,  des  inquifitîons,  oes  innort- 
tiens ,  &  des  Vêpres  Siciliennes ,  pour  diriger  ou  pour  réformer  les  fujecs. 

La 
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îvînîré  emploie  tout  au  plus  quatre  éléniens  pour  compofer  les  mer- 
»s  du  globe  terreftre  :  elle  a  plus  de  tonnerres  pour  épouvanter  les 
tans ,  que  de  foudres  pour  les  puntn  Vox  tonitrui  ejus  ycrbcravit^  Ec* 
XXXIV,  i8, 

9US  ofons  enfin  avouer  que  les  anciens  payens  nous  ont  enfeigné 
érîtés  que  nous  venons  de  dévoiler;  ils  nous  rapportent  dans  leurf 
I  emblématiques  »  que  Mercure  d^un  Coup  de  caducée  changea 
«rc  en  rocher  ^  Battus  en  pierre  de  touche ,  &  que  Penchantereffe 
\t  d'un  Coup  de  baguette  mécamorphofa  les  compagnons  dVlifle  en 
\  brutes, 

ims  venons  de  rapporter  en  général  Tufage  Se  l'efFet  des  Coups,  c'eft- 
c,  de  la  percufiion  en  matière  de  morale  &  de  politique.  Pour  corn- 
cet  article,  il  nous  refte  à  indiquer  de  quel  œil  les  différentes  ef- 
i  de  Gouvernemens  doivent  regarder  les  Coups, 
iiîf  les  Etats  defpotîques ,  les  Coups  infpirant  la  crainte,  la  bafton- 
I  le  Coup  de  mort,  &  Tatrocité  des  fupplices  font  des  inftrumens  né- 
kes  pour  régner^  l>ts  tyrans  doivent  donc  autorifer  leurs  Bâchas  à 
rouer  à  Coups  de  barre  tous  ceux  qui  paroiflent  contrevenir  à  leur 
Bté ,  &  autorifer  les  pères  à  battre  &  faire  mourir  leurs  enfans,  leur* 
ve$  &  même  leurs  femmes. 

ans  les  Etats  Monarchiques  au  contraire ,  les  Coups  de  main  ou  de 
ne  étant  un  attentat  au  point  d'honneur,  ils  font  par  conféquent  dei 
es  impardonnables  :  pour  en  obtenir  fatis&6lion ,  les  fages  y  doivent 
mît  aux  loix  féveres  de  la  juftice  ;  mais  les  brutaux  n^  recourent 
1  dueh 

fiez  les  Ariftocrates,  les  Coups  de  langue  &  les  Coups  de  main  font 
de  chofe,  pourvu  que  d'ailleurs  Ton  ne  dife  rien  du  Gouvernement  » 
ue  Ton  ne  faffe  rien  d'attentatoire  aux  privilèges  des  nobles  :  car  fur 
irttcle  tout  eft  facrilcge  ,  tout  eft  crime  d'Etat  que  Ton  punit  fans  mi- 
orde  publiquement  ou  furtivement. 

1  cenfure,  les  Coups  de  langue,  la  médifancei  la  délation,  ont  quel- 
bis  paru  néceflfaires  dans  les  Républiques  ,  pour  y  découvrir  les  ma- 
vtts  des  adminiftratcurs.  Les  Coups  de  main  légers  entre  les  citoyens 
nt  punis  fuivant  le  tarif  général  ;  mais  le  Coup  de  mort  ne  peut  s'y 
ler  que  par  Tautorité  du  concours  général  de  la  nation;  parce  que 
[ue  particulier  y  eft  confidéré  comme  un  membre  eflentîcl  de  TEtar, 
peine  de  mort  y  doit  êne  très-rare,  Lorfque  l'on  y  fuit  les  règles  fon- 
entales,  un  père  ne  doit  point  avoir  droit  de  vie  &  de  morr  fur  fci 
ns  &  fur  fes  efclaves ,  il  ne  doit  point  même  être  autorifé  ï  battre  fa 
ne  &  fes  domeftiques. 

es  notions  peuvent  fervîr  pour  tenter  de  décoirvrir  rcfprit  des  loue 
uUeres,  oue.  l'on  a  publiées  au  fujet^es  Coups,  Par  exemple,  Aulu- 
?,  Lik  XX.  C.  Zi,  rapporte  que  Luciui  Vcratîus,  citoyen  Romaia 
^mt  XIV.  Ccc 
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fort  riche ,  fe  promenoit  dans  les  rues  de  Rome ,  &  donnoit  des  foufflect 
à  ceux  qu'il  renconcroic  ;  mais  touc  de  fuite  il  leur  payoit  les  vingt-cinq 
fols  d'amende  qui  étoient  fixés  par  la  loi  des  douze  tables. 

Quoique  l'Empereur  Charlemagne  nous  ait  montré  par  fa  conduite,  qf/H 
ëcoic  tolérant  &  qu'il  déteftoit  les  Coups  de  main ,  cependant  pour  fe  pro- 
portionner au  ton  du  fiecle  où  il  vivoit ,  il  fut  obligé  d'inférer  dans  fes  Ct- 
pitulaires  un  tarif  des  loix  pénales,  pour  chaque  elpece  de  Coup  de  nuio: 
par  exemple,  un  des  articles  portoit  (en  ces  termes  fi  je  ne  me  trompe) 
que  tout  homme  aiii  dun  Coup  emporterait  du  crâne  dCun  Prêtre^  un  mot* 
ceau  capable  de  faire  former  un  bouclier  d airain  à  travers  un  chemin  larp 
de  trois  pas,  doit  être  condamne  à  payer  environ  cinq  fols  d  amende. 


COUR,    f.  f.    Le  lieu  qi^habite  un  Souverain. 

_j\  Cour  d'un  Souverain  eft  compofée  des  Princes,  des  Princeflês,  det 
Minifires ,  des  Grands ,  &  des  principaux  Offîcien.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant que  ce  foit  le  centre  de  la  politeffe  d'une  nation.  La  politefle  y  fub- 
fifte  par  Tégalité  où  l'extrême  grandeur  d'un  feul  y  tient  tous  ceux  qui 
l'environnent,  &  le  goût  y  eft  rafiné  par  un  ufage  continuel  àt^  fuperflui- 
tés  de  la  fortune.  Entre  ces  fuperfiuités ,  il  fe  rencontre  néceflâiremenc 
des  jproduAions  artificielles  de  la  perfeélion  la  plus  recherchée.  La  con- 
noiflance  de  cette  perfèâion  fe  répand  fur  d'autres  objets  beaucoup  jfia% 
importans;  elle  pafle  dans  le  langage ,  dans  les  jugemens,  dans  les  /ënti- 
mens,  dans  le  maintien,  dans  les  manières,  dans  le  ton,  dans  fa  pfaiian* 
terie,  dans  les  ouvrages  d'efprit,  dans  la  gaUnterie,  dans  les  ajuflemens, 
dans  les  mœurs  mêmes.  J'olerois  prefqu'auurer  qu'il  n'y  a  point  d'endroit 
où  la  délicateffe  dans  les  procédés  foit  mieux  connue ,  plus  rigoureofement 
obfervée  par  les  honnêtes  gens ,  &  plus  finement  affbâée  rar  les  courti- 
fans.  L'auteur  de  VEfpiit  de^  Loix  définit  l'air  de  Cour ,  l^ichange  de  ft 
grandeur  naturelle  contre  une  grandeur  empruntée.  Quoique  en  fiik  de 
cette  définition  ,  cet  air,  félon  lui,  eft  le  vernis  féduifant  fout  lequel  fe 
dérobent  l'ambition  dans  l'oifiveté ,  la  baftefle  dans  Torgueil ,  le  defir  de 
s'enrichir  fans  travail,  Taverfion  pour  la  vérité,  la  flatterie,  la  trahiibiiyla 
perfidie,  l'abandon  de  tout  engagement,  le  mépris  des  devoirs  dn  dn^en, 
la  crainte  de  la  vertu  du  Prince ,  l'efpérance  (ur  fes  foibleflès ,  £f c.  en  ui 
mot,  la  malhonnêteté  avec  tout  fon  cortège,  (bus  les  dehors  de  numnè- 
teté  la  plus  vraie;  la  réalité  du  vice  toujours  derrière  le  fàncôme  de  b 
vertu.  Le  défaut  de  fuccès  fait  fèul  dans  ce  pays  donner  aux  aâions  le 
qu'elles  méritent;  auffi  n'y  a-t-il  que  la  xnai-adrefte  qui  ait  des 
Koy^  l'article  Courtisan. 


COUR.     (  Kéfltxwns  fur  la  ) 
Réflexions  fur  la  Cour, 
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JLj  E  reproche  en  un  feos  le  plus  honorable  que  l'on  puîfle  fiîre  à  un 
homme ,  dit  la  Bruyère ,  c'eft  de  lui  dire  qu*il  ne  fait  pas  la  Cour  :  il  n'y 
a  forte  de  vertus  qu'on  ne  raffemble  en  lui  par  ce  feul  mot* 

Un  homme  qui  fait  la  Cour,  eft  maître  de  fon  gefte  ,  de  fes  yeux  & 
de  fon  vifage  ;  il  eft  profond  ,  impénétrable  :  il  dimmule  les  mauvais  of- 
fices ,  fourit  à  fes  ennemis ,  contraint  fon  humeur ,  déguife  fes  pafllons  ^ 
dément  fon  cœur  »  parle ,  agit  contre  fes  fentîmens.  Tout  ce  grand  raffine- 
ment  n*eft  qu'un  vice,  que  Ton  appelle  fauffeté^  quelquefois  aulTi  inutile 
au  Courrifan  pour  fa  fortune^  que  la  franchife^  la  uncérité,  &  la  vertu. 

Qui  peut  nommer  de  certaines  couleurs  changeantes  ^  &  qui  font  di- 
verfes  félon  les  divers  jours  dont  on  les  regarde  ?  de  même  qui  peut  dé- 
finir la  Cour? 

On  eft  petit  à  la  Cour;  &  quelque  vanité  que  l'on  ait,  on  s'y  trouve 
tel  :  mais  le  mal  eft  commun,  &  les  grands  mêmes  y  font  petits, 

La  Province  eft  f endroit  d*où  la  Cour,  comme  dans  fon  point  de  vue, 
paroit  une  chofe  admirable  :  G  Ton  s'en  approche ,  fes  agrémens  diminuent 
comme  ceux  d'une  perfoedive  que  Ton  voit  de  trop  près. 

On  s*accoutume  difficilement  à  une  vie  qui  fe  pafTe  dans  une  anticham- 
bre ,  dans  des  cours ,  ou  fur  refcalier, 

La  Cour  ne  rend  pas  content ,  elle  empêche  qu'on  le  foît  ailleurs. 

La  Cour  eft  comme  un  édifice  biti  de  marbre,  je  veux  dire  qu'elle  eft 
compofée  d'hommes  fort  durs,  mais  fort  polis. 

On  va  quelquefois  à  la  Cour  pour  en  revenir ,  &  fe  faire  par-la  refpeflcr 
du  Noble  de  fa  Province,  ou  de  fon  Diocéfaîn. 

Le  brodeur  &  le  confifeur  feroient  fuperftus  &  ne  feroîent  qu'une  mon- 
tre inutile ,  fi  l'on  étoit  modefte  &  fobre  :  les  Cours  feroient  déferres ,  Se 
les  Rois  prefque  feuls ,  fi  l'on  étoit  guéri  de  la  vanité  &  de  l'intérêt.  Les 
hommes  veulent  être  efclaves  quelque  part ,  &  puifer  là  de  quoi  dominer 
ailleurs.  Il  femble  qu'on  livre  en  gros  aux  premiers  de  la  Cour  l'air  de 
hauteur,  de  fierté  &  de  commandement,  afin  qu'ils  le  diftribuent  en  de- 
uil dans  les  Provinces. 

Il  n'y  a  rien  qui  enlaîdiffe  certains  Courtîfans  comme  la  préfence  du 
Prince  ,  à  peine  les  puis-je  rcconnoître  à  leurs  vîfages,  leurs  traits  font  al- 
térés ,  &  leur  contenance  eft  avilie.  Les  gens  fiers  &  fuperbes  font  le  plus 
débits ,  car  ils  perdent  plus  du  leur  :  celui  qui  eft  honnête  &  modefte  s'y 
foutient  mieux  ,  il  n'a  rien  à  réformer. 

L'air  de  Cour  eft  contagieux ,  il  fe  prend  ï  Vcrlaillcs ,  comme  l'accenC 
Normand  à  Rouen  ou  à  Falaîfe  :  on  l'enrrevoît  en  des  fourriers,  en  des 
garçons  de  chambre ,  en  de  petits  contrôleurs  ,  &  en  des  chefs  de  fi*ui- 
terie  :  on  peut  avec  une  portée  d'efprit  fort  médiocre  y  faire  de  grands 
progrès.   Un  homme  d'un  génie  élevé  &  d'un  mérite  folide  ne  fait  pas  af- 
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fez  de  cas  de  cette  efpece  de  talent  pour  faire  fon  capital  de  Tëtadier  & 
fe  le  rendre  propre  :  il  l'acquiert  fans  réflexion ,  &  il  ne  penfe  point  à 
$'en  défaire. 

Il  y  a  dans  les  Cours  des  apparitions  de  gens  aventuriers  &  hardif  ; 
d'un  caraâere  libre  &  familier ,  qui  fe  produifent  eux-mêmes  ^  proteftenc 
qu'ils  ont  dans  leur  art  toute  l'habileté  qui  manque  aux  autres,  &  qui 
(ont  crus  fur  leur  parole.  Ils  profitent  cependant  de  l'erreur  publique  ,  oa 
de  l'amour  qu'ont  les  hommes  pour  la  nouveauté  :  ils  percent  la  foule , 
&  parviennent  jufqu'à  l'oreille  du  Prince,  à  qui  le  Courtifan  le  voit  par- 
ler ,  pendant  qu'il  fe  trouve  heureux  d'en  être  vu.  Ils  ont  cela  de  com« 
mode  pour  les  grands,  qu'ils  en  font  foufferts  fans  confëquence»  &  con« 

fédiés  de  même  :  alors  ils  difparoiffent  tout  à  la  fois  riches  &  décrtiités} 
:  le  monde  qu'ils  viennent  de  tromper  ,  efl  encore  prêt  d'être  trompé 
par  d'autres. 

Vous  voyez  des  gens  qui  entrent  fans  faluer  que  légèrement ,  qui  mar* 
chent  des  épaules ,  &  qui  fe  rengorgent  comme  une  femme.  Us  vous  in- 
terrogent fans  vous  regarder ,  ils  parlent  d'un  ton  élevé ,  &  qui  marque 
âu'ils  fe  fentent  au-defl^s  de  ceux  qui  fe  trouvent  préfens.  Us  s'arrêtent , 
[  on  les  entoure  :  ils  ont  la  parole,  préfîdent  au  cercle,  &  perfiftent dans 
cette  hauteur  ridicule  &  contrefaite,  jufqu'à  ce  qu'il  furvienne  un  grand, 
qui  la  faifant  tomber  tout  d'un  coup  par  la  préfençe ,  les  réduife  à  leur  nar 
turel  qui  eft  moins  mauvais. 

Les  Cours  ne  fauroient  fe  pafTer  d'une  certaine  efpece  de  Courtifam ; 
hommes  flatteurs,  complaifans,  infinuans,  dévoués  aux  femmes,  dont  ils 
ménagent  les  plaifirs ,  étudient  les  foibles,  &  flattent  toutes  les  paffîons: 
ils  leur  foufHent  à  Toreille  des  groffîéretés ,  leur  parlent  de  leurs  maris  & 
de  leurs  amans  dans  les  termes  convenables,  devinent  leurs  chagrins,  leurs 
maladies ,  &  firent  leurs  couches  :  ils  font  les  modes ,  raffinent  fur  le  luie 
&  fur  la  dépenfe ,  &  apprennent  à  ce  fexe  de  prompts  moyens  de  confu- 
mer  de  grandes  fommes  en  habits  ,  en  meubles  &  en  équipages  :  ils  ont 
eux-mêmes  des  habits  où  brillent  l'invention  &  la  richelle ,  &  ils  n'habî- 
tent  d'anciens  Palais  qu'après  les  avmr  renouvelles  &  embellis.   Us  mao"- 

Îrent  délicatement  &  avec  réflexion;  il  n'y  a  forte  de  volupté  qu^  n'et 
aient ,  &  dont  ils  ne  puiffent  rendre  compte.  Us  doivent  à  eux-mêmes 
leur  fortune ,  &  ils  la  foutiennent  avec  la  même  adrefle  qu'ils  Pont  éle- 
vée :  dédaigneux  &  fiers  ils  n'abordent  plus  leurs  pareils,  ils  ne  les  ià- 
luent  plus  :  ils  parlent  où  tous  les  autres  fe  taifent ,  entrent ,  pénétrent  en 
des  endroits  &  à  des  heures  où  les  grands  n'ofent  fe  faire  voir  :  ceux-ci 
avec  de  longs  fervices ,  bien  des  plaies  fur  le  corps ,  de  beaux  emplois  ou 
de  grandes  dignités ,  ne  montrent  pas  un  vifkge  fi  affuré ,  ni  une  conte* 
nance  fi  libre.  Ces  gens  ont  l'oreille  des  plus  grands  Princes ,  font  de  tous 
leurs  plaifîrs  &  de  toutes  leurs  fêtes,  ne  fortent  pas  du  Louvre  ou  du  Chi« 
teau ,  où  ils  marchent  &  agiflènt  comme  chez  eux  &  dans  leur  dom^r 
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qoe  ;  femblent  fc  multiplier  en  mille  endroits,  &  font  toujours  les  pre- 
miers vifages  qui  frappent  les  nouveaux  venus  à  une  Cour  :  ils  embraflent, 
î)s  font  embrafTés  :  ils  rient ^  ils  éclatent,  ils  font  plaifans ,  ils  Font  des  con- 
tes^ :  perfonnes  commodes  ,  agréables  ,  riches ,  qui  prêtent ,  &  qui  font 
ians  conféquence. 

Ne  croiroit-on  pas  de  Cimon  &  de  Clitandre ,  qu'ils  font  feuîs  chargés 
des  détails  de  tout  i*£tat,  &  que  feuls  auflî  ils  en  doivent  répondre.  Qui 
pourroic  les  repréfenter  ,  exprimeroit  rempreffemenr ^  l'inquiétude,  la  cu- 
riofiié ,  l*aâivité  ,  fauroîc  peindre  le  mouvement.  On  ne  les  a  jamais  vu 
alfis ,  jamais  fixes  &  arrêtés  ;  qui  même  les  a  vu  marcher  ?  On  les  voit 
courir ,  parler  en  courant ,  &  vous  interroger  fans  attendre  de  réponfe.  Ils 
ne  viennent  d'aucun  endroit,  ils  ne  vont  nulle  part,  ils  paflent  &  ils  re- 
partent. Ne  les  retardez  pas  dans  leur  courfe  précipitée ,  vous  démonteriez 
leur  machine  :  ne  leur  faites  pas  de  quefîions ,  ou  donnez-leur  du  moins 
le  temps  de  refpirer  &  de  fc  reflbuvenir  qu'ils  n^ont  aucune  af&ire ,  qu'ils 
peuvent  demeurer  avec  vous  &  long-temps ,  vous  fuivre  même  où  il  vous 
pfaira  de  les  emmener.  Ils  ne  font  pas  les  Satellites  de  Jupiter ,  je  veux 
dire  ceux  qui  prcflent  &  qui  entourent  le  Prince  ,  mais  ils  l'annoncent  & 
le  précèdent,  ils  fe  lancent  inipétueufement  dans  la  foule  des  Courtifans, 
tout  ce  qui  fe  trouve  fur  leur  paflTage  eft  en  péril.  Leur  profeflîon  eft  d'être 
¥us  &  revus ,  &  ils  ne  fe  couchent  jamais  (ans  s'être  acquittés  d'un  emploi 
fi  férieux  &  fi  utile  à  la  République,  Ils  font  ,  au  refte ,  inftruits  à  fond 
de  toutes  les  nouvelles  indifférentes  ,  &  ils  favent  à  la  Cour  tout  ce  que 
l'on  peut  y  ignorer  ;  il  ne  leur  manque  aucun  des  talens  oéceffaires  potîr 
s'avancer   médiocrement.    Gens   néanmoins  éveillés   &  alertes  fur  tout  ce 

Ïu'ils  croient  leur  convenir,  un  peu  entreprenans ,  légers  &  précipités,  te 
irai-je ,  ils  portent  au  vent ,  attelés  tous  deux  au  char  de  la  fortune ,  & 
tous  deux  fort  éloignés  de  s^  voir  afïïs. 

On  fe  couche  à  la  Cour  &  l'on  fe  levé  fur  l'intérêt  :  c'eft  ce  que  l'ou 


digère  le  matin  &  le  foir  ,  le  jour  &  la  nuit  ;  c'eft  ce  oui  fait  que  l'on  penfe, 
que  l'on  parle,  aue  l'on  fe  tait,  que  Ion  agit;  c'eft  dans  cet  efprit  qu'on 
aborde  les  uns,  oc  qu'on  néglige  les  autres  ,  que  l'on  monte  &  que  ton 


defcend  \  c'eft  fur  cette  règle  que  l'on  mefure  fcs  foins,  fes  complaifancps , 
fon  eftime,  fon  indifférence,  fon  mépris.  Quelques  pas  que  quelques-uns 
fartent  par  vertu  vers  la  modération  &  la  fagefte,  un  premier  mobile  d'am- 
bition les  emmené  avec  les  plus  avares,  les  plus  violcns  dans  leurs  déiirs  & 
les  plus  ambitieux  :  quel  moyen  de  demeurer  immobile  oii  tout  marche, 
où  tout  fe  remue  ,  &  de  ne  pas  courir  où  tes  autres  courent  !  On  croie 
même  être  refponfable  à  foi -même  de  fon  élévation  &  de  fa  fortune, 
celui  qui  ne  l^a  point  faite  à  la  Cour ,  eft  cenfé  ne  l'avoir  pas  dû  faire,  on 
■*en  appelle  pas.  Cependant  s'en  éloignera- t-on  avant  d'en  avoir  tiré  le 
moindre  fruit,  ou  perfiftera-t-on  à  y  demeurer  fans  grâces  &  fans  récom- 
penfes?  Queftloo  Ç\  épincufei  û  embarrafKei  £c  d'une  fi  pénible  décifion,^ 
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qu^un  nombre  infini  de  Courtifans  vieiUiflent  fur  le  oui  &  fur  le  non  »  & 
meurent  dans  le  doute. 

Il  n'y  a  rien  à  la  Cour  de  fi  méprîfable  &  de  fi  indigne  qu'un  homme 
qui  ne  peut  contribuer  en  rien  à  notre  fortune  :  je  m'étonne  qu'il  ofe  fe 
montrer. 

Celui  qui  voit  loin  derrière  foi  un  homme  de  fon  temps  &  de  fk  condi- 
tion ,  avec  qui  il  eft  venu  à  la  Cour  la  première  fbis^  s'il  croit  avoir  une 
raifon  folide  d'être  prévenu  de  fon  propre  mérite ,  &  de  s'eftimer  davantage 
que  cet  autre  qui  eft  demeuré  en  chemin,  ne  fe  fouvienc  plus  de  ce 
qu'avant  fa  faveur  il  penfoit  de  loi-même ,  &  de  ceux  ^ui  l'avoiem  devancé. 

C'eft  beaucoup  tirer  de  notre  ami>  fi  ayant  monté  a  une  grande  &veur, 
il  eft  encore  un  homme  de  notre  connoiflance. 

Si  celui  qui  eft  en  faveur  ofe  s'en  prévaloir  avant  quMle  liu  échappe , 
s'il  fe  fert  d'un  bon  vent  qui  foufHe  pour  faire  fon  chemin,  s^I  a  les  jeux 
ouverts  fur  tout  ce  qui  vaque»  Fofte»  Abbave,  pour  les  demander  &  les 
obtenir,  &  qu'il  foit  muni  de  penfions,  de  orevets  &  de  furvivances,  vons 
lui  reprochez  fon  avidité  &  (on  ambition;  vous  dites  que  tout  le  tente, 

Sue  tout  lui  eft  propre ,  aux  fiens  ,  à  fes  créatures  ,  &  que  par  le  nombre 
c  la  diverfité  des  grâces  dont  il  fe  trouve  comblé,  luifeul  afidcplofieun 
fortunes.  Cependant  qu'a-t-il  dû  faire  >  Si  j'en  juge  moins  par  vos  difcoun 
que  par  le  parti  que  vous  auriez  pris  vous-même  en  pareille  fituacioni 
c'eft  précifément  ce  qu'il  a  fait. 

On  blâme  les  gens  qui  font  une  grande  fortune  pendant  qu^ils  en  ont 
les  occafions ,  parce  que  l'on  défefpére  par  la  médiocrité  de  la  fienne, 
d'être  jamais  en  état  de  faire  comme  eux,  &  de  s'attirer  ce  reproche.  Si 
l'on  étoit  ii  portée  de  leur  fuccéder,  on  commenceroit  à  (entir  qu'ils  ont 
moins  de  tort ,  &  Ton  feroit  plus  retenu ,  de  peur  de  prononcer  d'avance 
fa  condamnation. 

Il  ne  faut  rien  exagérer,  vl  dire  des  Cours  le  mal  qui  n^  eft  point  : 
on  n'y  attente  rien  de  pis  contre  le  vrai  mérite,  que  de  le  laifler  quel- 
quefois fans  récompenfe ,  on  ne  l'y  méprife  pas  toujours  :  quand  on  a  pa 
une  fois  le  difcerner,  on  l'oublie;  &  c'eft-là  où  l'on  fait  par&itement  ne 
riçn  faire ,  ou  faire  très-peu  de  chofe  pour  ceux  que  l'on  eftime  beaocoap. 
II  eft  difficile  à  la  Cour,  que  de  toutes  les  pièces  que  Ton  emploie  à 
l'édifice  de  fa  fortune ,  il  n'y  en  ait  quelqu'une  qui  porte  à  faux  :  nin  de 
mes  amis  qui  a  promis  de  parler  ne  parle  point ,  l'autre  parle  mollement: 
il  échappe  à  un  troilieme  de  parler  contre  mes  intérêts  &  contre  fet  inten- 
tions :  ii  cclui-lh  manque  la  bonne  volonté,  à  celui-ci  l'habilerà  &  la 
Erudence  :  tous  n'ont  pas  aftez  de  plaiiir  à  me  voir  heureux  pour  contrt- 
uer  de  tout  leur  pouvoir  à  rae  rendre  tel.  Chacun  fe  fouvient  afièz  de 
tout  ce  que  fon  ëtabliftement  lui  a  coûté  à  &ire ,  ainfi  que  des  fecoun  qui 
lui  en  ont  frayé  le  chemin  :  on  feroit  hiême  aflèz  porté  à  juftifier  les  fer- 
vices  qu'on  a  reçu  des  uns ,  par  ceux  qu'en  de  pareils  befoins  on  rendroit 
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aux  autres,  t%  !c  premier  &  Tumque  foin  qu*oo  a  après  fa  fortune  faite ^ 
n^étoît  pas  de  fonger  à  foi. 

Les  Courtifans  n'emploient  pas  ce  qu^ils  ont  d'efprît  »  d'adrefle  &  de  fi- 
ocfle  pour  trouver  les  expédîens  d^obliger  ceux  de  leurs  amis  qui  implo- 
rent leurs  fecours ,  mais  letilement  pour  leur  trouver  des  raifons  apparen* 
teS|  de  fjpécieux  prétextes,  ou  ce  qu^ils  appellent  une  impollibiliré  de  le 
pouvoir  faire  ;  &  ils  fe  perfuadeot  d'être  quittes  par-là  en  leur  endroit  de 
tous  les  devoirs  de  lamitié  ou  de  la  reconnoiffance. 

Perfonne  a  la  Cour  ne  veut  entamer ,  on  s^ofFre  d^appuyer  ,  parce  que 
jugeant  des  autres  par  toi-même,  on  efpere  que  nul  n'entamera,  8c  qu'on 
fera  ainfi  diffenfé  d'appuyer  :  c'eft  une  manière  douce  &  polie  de  refufcr 
fon  crédit ,  les  offices ,  &  fa  médiation  à  qui  en  a  befoin» 

Combien  de  gens  vous  étouffent  de  carelfes  dans  le  particulier ,  vous  ai- 
ment &  vous  elliment ,  qui  font  embarraffés  de  vous  dans  le  public ,  & 
qui  au  lever  ou  à  la  Mefle  évitent  vos  yeux  &  votre  rencontre  ?  Il  n*y  a 
qu'un  petit  nombre  de  Courtifans  qui  par  grandeur,  ou  par  une  confiance 
qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  ofent  honorer  devant  le  monde  le  mérite  qui  eft 
ieul,  &  dénué  de  grands  établiffemens. 

Je  vois  un  homme  entouré  &  fuivî ,  mais  îl  eft  en  place  :  j'en  vois  un 
autre  que  tout  le  monde  aborde  ,  mais  il  efl  en  faveur  :  celui  ci  eft  em- 
braffé  6c  carreffé ,  même  des  Grands  ,  mais  il  eft  riche  :  celui-là  eft  re- 
gardé de  tous  avec  curtofité  ,  on  le  montre  du  doigt  ,  mais  il  eft  fa- 
vant  &  éloquent  :  j'en  découvre  un  que  perfonne  n'oublie  de  faluer^ 
mais  il  eft  méchant  :  je  veux  un  homme  qui  foit  bon  »  qui  ne  foit  rien 
davantage ,  &  qui  foit  recherché. 

Vient-on  de  placer  quelqu'un  dans  un  nouveau  pofte ,  c'eft  un  déborde» 
ment  de  louants  en  fa  faveur  qui  inonde  les  Cours  &  la  chapelle  ,  qui 
gagne  Vefcalier ,  les  falles,  la  gallerie  »  tout  l'appartement  :  on  en  a  au- 
delTus  des  yeux,  on  n'y  tient  pas,  II  n^  a  pas  deux  voix  différentes  fur  ce 
perfonnage  :  Tenvie,  la  jalouue  parlent  comme  l'adulation  :  tous  fe  lailfent 
entraîner  au  torrent  qui  les  emporte ,  qui  les  force  de  dire  d'un  homme 
ce  qu'ils  en  penfentou  ce  qu'ils  n'en  penfent  pas,  comme  de  louer  fouvcnt 
celui  qu'ils  ne  connoiffent  point.  L'homme  d'efprit,  de  mérite  ou  de  valeur 
devient  dans  un  inftant  un  génie  du  premier  ordre ,  un  héros ,  un  demi- 
Dieu*  Il  eft  û  prodigieufemem  flatté  dans  toutes  les  peintures  que  l'on 
fait  de  lui ,  qu^il  paroît  difforme  près  de  fts  portraits  :  il  lui  eft  impoffi* 
ble  d'arriver  jamais  jufqu'où  la  baftefle  &  la  complaifance  viennent  de  le 
porter,  il  rougit  de  fa  propre  réputation,  Commence-t-il  à  chanceler  dans 
ce  pofte  ou  on  l'avoit  mis,  tout  le  monde  paflc  facilement  à  un  autre 
avis  :  en  eft*il  entièrement  déchu  ,  les  machines  qui  t'avoient  guindé  (i 
haut  par  Vapplaudiftement  &  les  éloges  ,  font  encore  toutes  dreifées  pour 
le  faire  tomber  dans  le  dernier  mépris;  je  veux  dire  qu'il  n'y  en  a  point  qui 
le  dédaignent  plus ,  qui  le  blàmeot  plus  aigrement  ^  &  qui  en  difenc  plus 
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de  mal  ,  que  ceux  qui   s^étoienc    comme  dévoués  à  la  fureur  dVn  dire 
du  bien. 

On  dit  à  la  Cour  du  bien  de  quelqu'un  pour  deux  raifons ,  U  première 
afin  qu^il  apprenne  que  nous  difons  du  bien  de  lui ,  la  féconde  afin  qiA 
en  dite  de  nous. 

Il  eft  aufli  dangereux  à  la  Cour  de  faire  les  avances,  qu'il  eft  embarraf- 
fant  de  ne  les  point  faire. 

Vous  êtes  homme  de  bien ,  vous  ne  fbngez  ni  à  plaire  ni  à  déplaire 
aux  Favoris  :  uniquement  attaché  à  votre  Maître ,  &  à  votre  devoir ,  voua 
êtes  perdu. 

On  n'eft  point  effronté  par  choix ,  mais  par  complexion  :  c'eft  un  vice 
de  rêtre ,  mais  naturel.  Ôelui  qui  n'efl  pas  né  tel ,  eft  modefte ,  &  ne 
pafle  pas  aifément  de  cette  extrémité  à  l'autre  :  c'eft  une  leçon  afiëz  inu- 
tile que  de  lui  dire ,  foyez  effronté ,  &  vous  réuffîrez  :  une  mauvaife  inû*^ 
ration  ne  lui  profîteroit  pas ,  &  le  feroit  échouer.  Il  ne  faut  rien  de  moini 
dans  les  Cours  qu'une  vraie  &  naïve  impudence  pour  réuflir. 

On  cherche ,  on  s'empreffe ,  on  brigue ,  on  fe  tourmente ,  on  deman- 
de ,  on  efl  refufé ,  on  demande  &  on  obtient ,  mais  dir«on ,  fans  l'avmr 
demandé ,  &  dans  le  temps  que  l'on  n'y  penfoit  pas  «  &  que  l'on  fon- 
geoit  même  à  toute  autre  chofe  :  vieux  ftile ,  menterie  innocente ,  &  qui 
ne  trompe  pcrfonne. 

On  fait  fa  brigue  pour  parvenir  à  un  grand  pofte,  on  prépare  toutei 
fes  machines ,  toutes  les  mefures  font  bien  prifes ,  &  l'on  doit  être  ftm 
félon  fes  fouhaits  :  les  uns  doivent  entamer ,  les  autres  appuyer  :  l'amorce 
eft  déjà  conduite ,  &  la  mine  prête  à  jouer  :  alors  on  s'éloigne  de  la  Cbon 
Qui  oferoit  foupconner  iHArtcmon  qu'il  ait  penfé  à  fe  mettief  dans  une  fi 
belle  place ,  lorlqu'on  le  tire  de  fa  Terre  ou  de  fen  Gouvernement  pour 
l'y  &ire  affeoir?  Artifice  eroflîer,  fineffes  ufées,  &  dont  le  Couràfan  itSi 
fervi  tant  de  fois ,  que  n  je  voulois  donner  le  change  \  tout  le  public 
&  lui  dérober  mon  ambition  ,  je  me  trouverois  fous  l'œil  &  (bus  la  mail 


du  Prince ,  pour  recevoir  de  lui  la  grâce  que  j'aurois  recherdiée  avec  le 
plus  d'emponement. 

Les  hommes  ne  veulent  pas  que  l'on  découvre  les  vues  qu'ils  ont  ibr 
leur  fortune ,  ni  que  l'on  pénètre  qu'ils  penfent  à  une  telle  oignité,  parce 
que  s'ils  ne  l'obtiennent  point,  il  y  a  de  la  honte,  le  perliiadent-us »  à 
être  refufés  :  &  s'ils  y  parviennent ,  il  y  a  plus  de  gloire  pour  eux  d'en 
être  crus  dignes  par  celui  qui  la  leur  accorde ,  que  de  s'en  juger  dignei 
eux-mêmes  par  leurs  brigues  &  par  leurs  cabales  :  ils  fe  trouvent  paiéi 
tout  à  la  fois  de  leur  dignité  &  de  leur  modeflie. 

Quelle  plus  grande  honte  y  a-t-il  d'être  refufë  d'un  pofte  que  Toa  m^ 
rite ,  ou  d'y  être  placé  fans  le  mériter  ? 

Quelques  grandes  difficultés  qu'il  y  ait  à  fe  placer  \  la  Cour ,  il  eft  eft" 
«ore  plus  âpre  &  plus  difficile  de  fe  rendre  digne  d'être  placé. 
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n  coûtemoînsà  faire  dire  de  foî^  pourquoi  a-t-il  obtenu  ce  polie,  qui 
faire  demander ,  pourquoi  ne  Pa-t^îl  pas  obtenu  ? 

On  fe  préfente  encore  pour  les  Charges  de  Ville ,  on  poftule  une  place 
dans  IMcadémie  Françoife,  on  demandoit  le  Coofidat  :  quelle  moindre 
raifoa  y  auroic-il  de  travailler  les  premières  années  de  fa  vie  à  fe  rendre 
capable  d'un  grand  emploi ,  &  de  demander  enfuire  fans  nu!  myftere  & 
fans  nulle  intrigue ,  mats  onvcrremeot  &  avec  confiance ,  d'y  fervir  fa 
Patrie^  (on  Prince,  la  République* 

Je  ne  vois  aucun  Courtifan  à  qui  le  Prince  vienne  d'accorder  un  bon 
Gouvernement ,  une  place  éminente ,  ou  une  forte  penfion ,  qui  n^afTure 
par  vanité,  ou  pour  marquer  fon  défintéreflement,  qu'il  eft  bien  moins 
content  du  don,  que  de  la  manière  dont  il  lui  a  été  fait  ;  ce  qu^il  y  a  en 
cela  de  fur  &  d'iodubirable^  c'eft  qu*it  le  dit  ainfi. 

C'eft  rufticité  que  de  donner  de  mauvaife  grâce  :  le  plus  fort  &  le  plus 
pénible  eft  de  donner  :  que  coûte-t-il  d'y  ajouter  un  fourire? 

II  faut  avouer  néanmoins  qu'il  s'eft  trouvé  des  hommes  qui  refofoîent 
p!us  honnêtement  que  d'autres  ne  favoient  donner  ;  qu'on  a  dit  de  quel- 
ques-uns qu'ils  fe  faifoient  fi  long-temps  prier ,  qu'ils  donnoient  fi  féche- 
menc,  &  chargeoîent  une  grâce  qu'on  leur  arrachoit ,  de  conditions  fi  défa- 
gréables ,  qu'une  plus  grande  grâce  étoit  d'obtenir  d'eux  d'être  difpenfés 
de  rien  recevoir. 

On  remarque  dans  les  Cours  ,  des  hommes  avides ,  qui  fe  revêtent  de 
toutes  les  conditions  pour  en  avoir  les  avantages  :  Gouvernement,  Char- 
ge ,  Béûéfice  »  tout  leur  convient  :  ils  fe  font  fi  bien  ajuftés  ,  que  par  leur 
état  ils  deviennent  capables  de  toutes  les  grâces  :  ils  font  amphibie ,  ils 
vivent  de  TEglife  &  de  l'Epée  ^  &  auront  le  fecret  d'y  joindre  la  Robe* 
Si  vous  demandez  que  font  ces  gens  à  la  Cour ,  ils  reçoivent ,  &  envient 
tous  ceuic  à  qui  l'on  donne. 

Mille  gens  à  la  Cour  y  traînent  leur  vie  à  embrafler,  ferrer  &  congra- 
tuler ceux  qui  reçoivent,  jufqo'à  ce  qu'ils  y  meurent  fans  rien  avoîr. 

II  y  a,  pour  arriver  aux  Dignités  ,  ce  qu'on  appelle  la  grande  voie  ou  le 
chemin  batm  :  il  y  a  le  chemin  détourné  ou  ne  traverfe ,  qui  eft  le  plut 
court* 

On  court  les  malheureux  pour  les  cnvîfager,  on  fe  range  en  haye  oa 
Ton  fe  place  aux  fenêtres  pour  obferver  les  traits  &  la  contenance  d'uû 
homme  qui  eft  condamné,  &  qui  fait  qu'il  va  mourir.  Vaine,  maligne, 
inhumaine  çurîofité  !  Si  les  hommes  étoient  fages ,  la  place  publique  ^roît 
abandonnée,  &  il  feroit  établi  qu'il  y  auroit  de  l'ignominie  feulement  à 
voir  de  tels  fpeftacles.  Si  vous  êtes  fi  touchés  de  curiofité,  exercez-la  du 
moins  dans  un  fujet  noble  :  voyez  un  heureux ,  contemplez-le  dans  le  jour 
même  oii  il  a  été  nommé  à  un  nouveau  pofte  ,  &  qu'il  en  reçoit  les  complî- 
mensilifez  dans  fes  yeux  &  au  travers  d'un  calme  étudié  &  d'une  feinte  mo- 
dcftie ,  combien  il  eft  content  &  pénétré  de  foi -môme  :  voyez  quelle  fér 
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rénité  cet  accomplifTement  de  fes  àéÇ\r%  répand  dans  fon  CCHir6t  fiir  foa 
vifage,  comme  il  ne  fonge  plus  qu'à  vivre  &  à  avoir  de  la  (anté^  coib- 
me  enfuite  fa  joie  lui  échappe  &  ne  peut  plus  fe  diffimuler,  comme  Û 
plie  fous  le  poids  de  fon  bonheur ,  quel  air  froid  &  férieuz  il  conferve 
pour  ceux  qui  ne  font  plus  fes  égaux;  il  ne  leur  répond  pas ^  U  ne  les 
voit  pas.  Les  embraflèmens  &  les  carefles  des  grands ,  qu'il  ne  voit  plus 
de  fi  loin,  achèvent  de  lui  nuire  :  il  fe  déconcerte,  il  s'étourdit,  c'eft  une 
courte  aliénation.  Vous  voulez  être  heureux ,  vous  délirez  des  grâces,  qu« 
de  chofes  pour  vous  à  éviter  ! 

Un  homme  qui  vient  d'être  placé ,  ne  fe  fert  plus  de  fa  raifbn  &  de 
fon  efprit  pour  régler  fa  conduite  &  fes  dehors  a  l'égard  des  autres  :  il 
emprunte  la  règle  de  fon  pofte  &  de  fon  état  :  delà  l'oubli ,  la  fierté, 
l'arrogance,  la  dureté,  l'ingratitude. 

Théonas,  Abbé  depuis  trente  ans,  fe  laflbit  de  l'être;  on  a  mcmis  d'ar- 
deur &  d'impatience  de  fe  voir  habillé  de  pourpre ,  qu'il  en  avoir  de  por- 
ter une  croix  d'or  fur  fa  poitrine.  Et  parce  que  les  grandes  fêtes  fe  pa(^ 
foient  toujours  fans  rien  changer  à  fa  fortune ,  il  murmuroit  contre  le  tempi 
préfent,  trouvoit  l'Etat  mal  gouverné,  &  n'en  prédifoit  rien  que  de  fimfL 
tre  :  convenant  en  fon  cœur  que  le  mérite  efl  dangereux  dans  les  Cours 
à  qui  veut  s'avancer;  il  avoir  enfin  pris  fon  parti  &  renoncé  à  la  Fréla- 
ture,  lorfque  quelqu'un  accourt  lui  dire  qu'il  efl  nommé  à  un  Evéché: 
rempli  de  joie  &  de  confiance  fur  une  nouvelle  fi  peu  attendue,  vous  ver- 
rez, dit-il,  que  je  n'en  demeurerai  pas  là,  &  qu'ils  me  feront  Ar* 
chevêque. 

Il  faut  des  fripons  à  la  Cour  auprès  des  Grands  &  des  Miniffares ,  même 
les  mieux  intentionnés;  mais  l'ufage  en  efl  délicat,  &  il  faut  fâvoîr  les 
mettre  en  œuvre  :  il  y  a  des  temps  &  des  occafîons  oii  ils  ne  peuvent 
être  fuppléés  par  d'autres.  Honneur,  vertu,  confcience,  qualités  toujoura 
refpeâables ,  fouvent  inutiles  :  que  voulez-vous  quelquefois  que  Ton  fiifle 
d'un  homme  de  bien? 

Un  vieil  auteur ,  &  dont  j'ofe  rapporter  ici  les  propres  termes ,  de  peor 
d'en  affoiblir  le  fens  par  ma  traduâion ,  dit  que  seflongner  des  petits ,  vmn. 
de  fes  pareils,  &  iceiilx  vilainer  6  defprifer^  s'accointer  de  grands  &  puîp'. 
fans  en  tous  biens  &  chevances ,  &  en  cette  leur  cointi/i  0  privauté  tan  de 
tous  efhats ,  gahs ,  mommeries ,  &  vilaines  befoignes ,  eRre  eshorué ,  fajfnmUr 
&  fans  point  de  vergogne ,  endurer  brocards  &  gaujjeries  de  tous  chacuns^ 
fans  pour  ce  feindre  de  cheminer  en  avant  ^  &  à  tout  foa  entregent^  cngen^ 
dre  heur  &  fortune. 

Timance  toujours  le  même ,  &  fans  rien  perdre  de  ce  mérite  oui  ht 
a  attiré  la  première  fois  de  la  réputation  &  des  récompenfes,  oe  laiflbit 
pas  de  dégénérer  dans  Tefprit  des  Courtifans  :  ils  étoient  las  de  l'efHmer^ 
ils  le  faluoient  froidement ,  ils  ne  lui  fourioient  plus  ;  ils  commençoient  ï 
ne  le  plus  joindre,  ils  ne  l'embraffoient  plus^  ils  ne  le  tiroient  plut  à  Vif. 
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fart  pour  lut  parler  myrtérieufemcnt  d'une  chafe  indifférente,  ili  n'avoient 
plus  rien  à  lui  dire.  Il  lui  falloir  cette  penfioo  ou  ce  nouveau  pofle  dont 
il  vient  d  être  honoré  pour  faire  revivre  fes  verras  à  demi  effacées  de  leur 
mémoire,  &  en  rafraîchir  l'idée  :  ils  lui  font  comme  dans  les  commeo- 

tcemens ,  &  encore  mieux. 
"  Que  d'amis,  que  de  parens  naiffent  en  une  nuit  au  nouveau  Miniftre  ! 
tes  un5  font  valoir  leurs  anciennes  liaifons,  leur  fociété  d'études,  les  droits 
du  voifmage  :  les  autres  feuillettent  leur  généalogie,  remontent  jufqu'à  un 
trifayeul,  rappellent  le  côté  paternel  &  le  maternel»  on  veut  tenir  à  cet 
homme  par  quelque  endroit ,  &  l'on  dit  plufieurs  fois  le  jour  que  Ton  y 
tient,  on  imprimeroit  volontiers,  c'cft  mon  ami^  &  je  fuis  fort  aifc  de 
fan  éléyation  ^jy  dois  prmdrc  part^  il  nttfl  affei^  proche.  Hommes  vains  & 
dévoués  à  la  fortune,  fiides  Courtifans,  parliez- vous  ainfi  il  y  a  huit  jours? 
Eft-il  devenu  depuis  ce  temps  plus  homme  de  bien ,  plus  digne  du  choix 
que  le  Prince  vient  d'en  &irc  ï  Attendiez-vous  cette  -cirçonftance  pour  le 
mieux  connoître  ? 

Ce  qui  me  foutient  &  me  raflure  contre  les  petits  dédains  que  j'effuîc 
B  quelquefois  des  grands  &  de  mes  égaux ,  c'eft  que  je  me  dis  à  moi-mc* 
"  me;  c^  gens  n^en  veulent  peut-être  qu'à  ma  fortune,  &  ils  ont  raifoo» 
elle  eft  bien  petite.  Ils  m'adoreroient  fans  doute  ft  j'étois  Miniilre. 

I      Dois- je  bientôt  être  en  place ,  le  fait*il  ^  eft-ce  en  lui  un  preflentîment  î 
il  me  prévient,  il  me  falue. 
Celui  qui  dit.  Je  dînai  hier  à  Tibur,  ou  jy  foupt  ce  foir^x^m  le  répète^ 
qui  fkit  encrer  dix  fois  le  nom  de  Plancus  dans  les  moindres  converfations-^ 

qui  dit ,  Plancus  me  demandoit Je  difois  à  Plancus Celui-là  mè-' 

me  apprend  dans  ce  moment  que  fon  héros  vient  d'être  enlevé  par  une 
mort  extraordinaire  :  il  part  de  la  maîfon ,  il  raflemble  le  peuple  dans  les 
places  ou  fous  les  portiques,  accufe  le  mort,  décrie  fa  conduite,  dénigre 
fon  Confulat^  lui  ôte  jufqu'à  la  fcience  des  détails  oue  la  voix  publique 
lui  accorde,  ne  lui  pafle  pas  une  mémoire  heureuie,  lui  refufe  l'éloge 
d^un  homme  févere  &  laborieux,  ne  lui  fait  pas  Thonneur  de  lui  croire 
un  enneniî  parmi  les  ennemis  de  l'Empire, 

Un  homme  de  mérite  fe  donne,  je  croîs,  un  joli  fpeôacle,  lorfque  la 

même  place  à  une  aflemblée  ou  à  un  fpeélacle,  dont  il  cft  refufé,  il  la 

voit  accorder  à  un  homme  qui  n*a  point  d'yeux  pour  voir,  nî  d*oreiUes 

•  pour  entendre,  ni  d'efpric  pour  connoître  &  pour  juger,  qui  n'eft  recom- 

mandablc  que  par  de  certaines  livrées ,  que  même  il  ne  porte  plus. 

Théodote,  avec  un  habit  auftere  a  un  vjfage  comique  &  d'un  homme 
qui  entre  fur  la  fcene  :  fa  voix ,  fa  démarche ,  fon  gefte ,  fon  attitude  ac- 
compagnent fon  vifagc  :  il  eft  fin,  cauteleux,  doucereux,  myftérîeux;  il 
Rapproche  de  vous ,  &  il  vous  dit  à  l'oreille ,  Voilà  un  beau  temps ,  voilà 
un  beau  digeL  S'il  n'a  pas  les  grandes  manières,  il  a  du  moins  toutes 
les  petites ,  &  celles  même  qui  nt  convienneat  guère  qu'à  une  jeune  pré-» 
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cieufe.  Imaginez-vous  Tapplication  d'un  enËint  à  élever  un  château  de  car> 
tes  ou  à  fe  faifir  d'un  papillon ,  c'eft  celle  de  Théodote  pour  une  affiûre 
de  rien,  &  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'en  remue;  il  la  traite  férieufemeot 
&  comme  quelque  chofe  qui  eft  capital ,  il  agit ,  il  s'empreŒe ,  il  la  &it 
réuflir  :  le  voilà  qui  refpire  &  qui  le  repofe ,  &  il  a  raifon ,  elle  lui  a 
coûté  beaucoup  de  peine.  On  voit  des  gens  enivrés ,  enforcelés  de  la  &- 
veur  :  ils  y  penfent  le  jour ,  ils  y  révent  La  nuit  :  ils  montent  Tefcalier  d'u» 
Miniftre  &  ils  en  defcendent;  ils  fortent  de  Ton  anti-chambre  &  ils  y  ren- 
trent ;  ils  n'ont  rien  à  lui  dire  &  ils  lui  parlent  :  ils  lui  parlent  une  féconde 
fois,  les  voilà  contens»  ils  lui  ont  parlé.  Preflez-les^  tordez-les,  ils  dégoà- 
tent  l'orgueil,  l'arrogance,  la  préfomption  :  vous  leur  adreflèz  la  paime, 
ils  ne  vous  répondent  point,  ils  ne  vous  connoiflent  point,  ils  ont  les 
yeux  égarés  &  l'efprit  aliéné  :  c'eft  à  leurs  parens  à  en  prendre  foin  &  i 
les  renfermer,  de  peur  que  leur  folie  ne  devienne  fureur,  &  que  le  monde 
n'en  foufFre.  Théodote  a  une  plus  douce  manie  :  il  aime  la  Ctveur  éper- 
dûment,  mais  fa  paffîon  a  moins  d'éclat  :  il  lui  fait  des  voeux  en  fêcrer^ 
il  la  cultive ,  il  la  fert  royftérieufement  :  il  efl  au  guet  &  à  la  découverte 
fur  tout  ce  qui  paroit  de  nouveau  avec  les  livrées  de  la  £iveor  :  ont-Us  une 
prétention,  il  s'of&e  à  eux,  il  s'intrigue  pour  eux,  il  leur  facrifie  fourde» 
ment  mérite,  alliance,  amitié»  engagement,  reconnoiflance.  Si  la  place 
d'un  d'Alembert  devenoit  vacante,  &  que  le  Suifle  ou  le  PdUllon  du  Fa- 
vori s'avifat  de  la  demander ,  il  appuyeroit  fa  demande ,  &  ne  manqueroic 
pas  de  raifons  pour  l'en  trouver  digne.  RalTurez-vous ,  Théodote  ^  vous  fe- 
rez placé,  vous  aurez  des  penfîons;^  vous  avez  trop  de  fouplefle»  trop  d'aP 
tuce  pour  ne  pas  réuflir. 
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Cour  Souveraine, 

r  'EST  un  Tribunal  fupérieur  &  du  premier  ordre ,  qui  connolc  fbove*- 
rainement  &  fans  appel  des  matières  dont  la  connoiflance  lui  efl  attribuée 
|>ar  le  Souverain ,  &  dont  les  jugemens  ne  peuvent  être  caflës  que  par  le 
Souverain  ou  par  Ton  confeil. 

Si  ces  Cours  ou  compagnies  de  jufKce  font  appellées  Souverainet,  co 
xi'eft  pas  qu'elles  aient  aucune  autorité  qui  leur  foit  propre>  car  elles  tien» 
nent  leur  autorité  du  Prince ,  &  c'cfl  en  fon  nom  qu'elles  rendent  la  jaf- 
tice  ;  c'eft  parce  qu'elles  repréfentent  la  perfonne  du  Souverain  plus  par- 
ticulièrement que  dans  les  autres  tribunaux,  attendu  que  leurs  jugement 
font  intitulés  de  fon  nom  &  qu'il  eft  cenfé  y  être  prélent,  &  il  vient  en 
eSèt  quelquefois  au  Parlement  tenir  foa  lit  de  juAice  ^  enfin  foutes  ces  Cours 
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êtû  jugent  fouveraînemcnt  &  fans  appel  î  &  hors  le  cas  de  cafla- 
fîon*^  leurs  jugemeos  ont  autant  de  force  que  fi  c'étoit  une  loi  faite  par  le 
Prince  même. 

Les  Cours  Souveraines  font  compofées  de  Magiftrats  pour  rendre  la  juf- 
tîce ,  d\\vocats  &  de  Procureurs-généraux  pour  faire  les  réquifiioires  con- 
venables ;  &  de  Greffiers^  Secrétaires,  Huitfiers,&  autres  Officiers,  pour 
remplir  les  différentes  fon61tons  qui  ont  rapport  à  radniiniftration  de  Isk 
juftice. 

L^autorîté  des  Cours  Souveraines  ne  sVtend  pas  au-delà  de  leur  reflbrt^ 
ni  des  matières  dont  la  connoifTance  leur  e(l  attribuée  ;  elles  font  indépen* 
dantes  tes  unes  des  autres  ,  &  ont  chacune  un  pouvoir  égal  pour  ce  qui 
cft  de  leur  reflbrt,  « 

SUl  arrive  un  conflit  entre  deux  Cours  Souveraines ,  elles  tachent  de  fe 
concilier  par  la  médiation  de  quelques-uns  de  leurs  Ofljciers;  sMs  ne  s^ac- 
cordent  pas ,  il  faut  fe  pourvoir  au  confeil  du  Souverain  en  règlement  de 
juges ^  pour  favoir  où  Ton  procédera. 

Le  pouvoir  des  Cours  Souveraines  efl  plus  grand  que  cj^lui  des  autres  ju- 
ges :  1°,  en  ce  que  les  Cours  Souveraines  ne  font  pas  aflreîntes  à  juger 
toujours  félon  la  rigueur  de  la  loi  \  elles  peuvent  juger  félon  l'équité  , 
pourvu  que  leur  jugement  ne  foit  point  contraire  à  la  loi  :  2^  il  n'^appar^ 
tient  qu'aux  Cours  Souveraines  de  rendre  des  arrêts  de  reglemens  qui  s'ob- 
fervent  dans  leur  reffori  fous  le  bon  plaifir  du  Prince ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui 
plai(e  dVn  ordonner  autrement  :  3^.  les  Cours  Souveraines  ont  feules  droit 
de  bannir  hors  de  TEtat  ;  les  autres  juges  ne  peuvent  bannir  chacun  que 
hors  de  leur  reflbrt. 

Cour  fubalurnt  &  inférieure ,  fe  dît  pour  exprimer  une  jurifdiftion  in* 
fërteure.  Le  terme  de  Cour  en  cette  occafion  ne  iignifie  autre  chofe  que 
jurifdiâion ,  &  non  pas  une  compagnie  fouveraine  :  il  eft,  au  contraire, 
défendu  à  tous  juges  mférieurs  aux  Cours  Souveraines  de  fe  qualifier 
de  Cour* 

Cour  de  Comté, 

l'EsT  en  migleterre ,  une  Cour  de  juftîce  qui  fe  rient  tout  les  mois  daw 
chaque  Comté  par  le  Shérif  ou  fon  Lieutenant. 

Cette  Cour  connoifibit  autrefois  des  matières  très-importantes  :  mais  la 
grande  charte  &  les  ftatuts  d'Edouard  IV  lui  en  ont  beaucoup  retranché. 
Elle  juge  encore  à  préfent  en  matière  de  dettes  &  de  délits  »  au-deffous  de 
quarante  fchelins. 

Avant  rétabliffement  des  Cours  de  Wefîminfter,  les  Cours  de  Comtés 
étoient  les  principales  jurifdidions  du  Royaume. 

Parmi  les  loix  du  Roi  Edgar ,  il  y  en  a  une  conçue  en  ces  termes  : 
9  Qu^il  y  ait  deux  Cours  de  Comté  par  an ,  auxquelles  affiftent  un  Evêque 
»  &  un  Aldernun  ,  ou  un  Comte  ^  dont  Tun  jugera  canformément  au  droit 
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»  commua  ,  &  l'autre  fuivant  le  droit  eccléfîaftique.  «  Cette  union  iîu 
deux  puilTances  pour  être  mutuellement  fécondée  Pune  Tautre ,  eft  auffi  an- 
cienne que  le  gouvernement  même  d'Angleterre. 

Celui  qui  les  fépara  le  premier  fut  Guillaume-le-conquéranc ,  qui  voulue 
qu'on  portât  toutes  les  affaires  eccléfiaftiques  à  un  confiftoire  qu'il  créa  poiv 
cet  effet ,  &  que  les  af&ires  civiles  fuflent  portées  au  banc  du  RoL 

Cour  de  la  Duché. 

V^  'Est  une  Cour  dans  laquelle  toutes  les  matières  qui  appartiennent  ï  la 
Duché  ou  à  la  Comté  Palatine  de  Lancaflre ,  font  décidées  par  le  juge- 
ment du  Chancelier  de  cette  Cour. 

Cette  Cour  a  pris  fon  origine  du  temps  du  Roi  Henri  IV  d'Angleterre, 
qui  parvint  à  la  couronne  par  la  dénofition  de  Richard  II.  Comme  il  avoit 
paria  naiffance  le  Duché  de  Lancaftre  aux  droits  de  fa  mère,  il  s'en  em« 

£ara  comme  Roi ,  &  non  pas  comme  Duc  ;  de  forte  que  toutes  les  In- 
ertes ,  fi-anchife; ,  8c  jurifdiâions  de  cette  Comté ,  paffoient  da  Roi  i  ton 
Î(rand  fceau  «  fans  avoir  befoin  de  Taâe  qui  met  en  pofleffion ,  ou  de  ce- 
ui  par  lequel  on  reconnoit  fon  Seigneur  ;  comme  on  le  pratiquint  ponc 
la  Comté  de  March ,  &  d'autres  pofleflions  à  lui  dévolues  par  d'autres  Sd- 
gneurs  fes  ancêtres ,  qui  n'éroient  pas  Rois. 

Henri  IV,  par  l'autorité  du  Parlement,  fépara  de  la  couronne  les  pof- 
fellions  &  les  libertés  du  Duché  de  Lancaflre  :  mais  Edouard  IV  les  téùn^ 
blit  fur  l'ancien  pied. 

Les  Officiers  de  cette  Cour  (ont  un  Chancelier ,  un  Procureor*gëoâvl  i^ 
un  Receveur-Général ,  un  Clerc  de  Cour ,  &  un  Meflager  ou  un  o€r%tm  g 
auxquels  font  joints  encore  des  afiiftans ,  tels  qu'un  Procureur  en  l'Éclûqiûer  , 
un  autre  en  Chancellerie,  &  quatre  Confeillers. 

Gwin  dit  que  le  Duché  de  Lancaflre  fut  créé  par  Edouard  m ,  qui  en 
fît  préfent  à  fon  fils  Jean  de  Gaunt,  en  le  revêtant  des  droits  régaliens 
femblables  à  ceux  des  Comtes  Palatins  de  Chefler  ;  &  parce  que  uns  In 
fuite  ce  Comté  vint  à  s'éteindre  dans  la  perfonne  du  Roi  Henri  IV,  qâ 
le  réunit  à  fa  couronne ,  le  même  Roi ,  fe  croyant  Dtic  de  Lancaftre  à 

{)lus  jufle  titre  que  Roi  d'Angleterre,  fe  détermina  à  s'affurer  fblidement 
es  droits  qu'il  avoit  dans  ce  Duché  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  incoové-* 
niens  qui  pouvoient  arriver  au  Royaume.  Dans  cène  idée,  il  fépara  Is 
Duché  de  la  couronne ,  &  l'attacha  à  fa  propre  perfonne  &  à  (es  héri* 
tiers ,  comme  s'il  n'avoit  pas  été  Roi ,  mais  un  (impie  particulier.  Lei 
chofes  continuèrent  dans  le  même  état  fous  les  règnes  d'Henri  V  & 
d'Henri  VI ,  &  même  jufqu'à  Edouard  IV ,  lequel  après  avoir  recouvré  b 
couronne  fuivant  les  droits  de  la  Maifon  d'Yorck ,  reunit  encore  le  Duché 
de  Lancaflre  à  la  couronne  :  il  permit  néanmoins  que  la  Cour  dr  les  Of- 
ficiers demçuraf&nt  dans  l'état  o&  il  les  trouva.  Ceft  de  cette  manière  que 
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ce  Duché  vint  aTcc  la  couronne  à  Henri  VII,  lequel ,  fuivint  la  politique 
de  Henri  IV ,  par  les  droits  duquel  il  était  efFedivement  parvenu  à  la  Royau- 
té ,  fépara  encore  ce  Duché  de  la  CGOironne  ,  &  le  laifla  ainlî  à  fa  pofté* 
rite,  qui  en  jouit  encore  aujourd'hui. 


» 


C  O  U  R  A  G  E,   r.  m. 

\J  N  donne  le  nom  de  Courage  à  cette  qualité ,  à  cette  vertu  mâle  qui 
naît  du  fentiment  de  fes  propres  forces  ,  &  qui  par  caradere  ou  par  ré* 
flexion  fin  braver  les  dangers  &  fes  fuites. 

Delà  vient  qu'on  donne  au  Courage  les  noms  de  cŒur ,  de  valeur ,  de 
yaillanu ,  de  bravoure  ,  à^intrépiditc  :  car  il  ne  s'agit  pas  ici  d'entrer  dans 
ces  diilinâions  délicates  de  notre  langue,  qui  femble  porter  dans  l'idée 
des  trois  premiers  mots  plus  de  rapport  à  l'aâion  que  dans  celle  des  deux 
derniers  ,  tandis  que  ceux-ci ,  à  leur  tour ,  renferment  dans  leur  idée  par- 
ticulière un  certain  rapport  au  danger  que  les  trois  premiers  n'expriment 
pas.  En  général ,  ces  cinq  mots  font  1  y  non  y  mes  &  désignent  la  même 
cfaofe ,  feulement  avec  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'énergie. 

On  ne  faurolt  s'empêcher  d'eftimer  &  d'honorer  extrêmement  le  Cou- 
rage, parce  qu'il  produit  au  péril  de  la  vie  les  plus  grandes  &  les  plus 
belles  aélions  des  hommes  ;  mais  il  faut  convenir  que  le  Courage  ,  pour 
mériter  véritablement  l'eftime ,  doit  être  excité  par  la  raifon ,  par  le  de- 
voir,  &  par  l'équité.  Dans  fes  batailles ^  la  rage,  la  haine,  la  vengeance, 
ou  l'intérêt ,  agitent  le  cœur  du  foldat  mercenaire  ;  mais  la  gloire ,  l'hon- 
neur, &  U  clémence,  animent  FOfficier  de  mérite.  Virgile  a  bien  femi 
cette  différence.  Si  l'éclat  &  le  brillant  font  paroitre,  dans  fon  Poëme  , 
^a  valeur  de  Turnus  plus  éblouinàme  que  celle  d'Enée^  les  avions  prouvent 
qu'en  effet  &  au  fond  U  valeur  d'Enée  l'emporte  infiniment  fur  celle  de 
Turnus,  Epaminondas  n^a  pas  moins  de  résolution ,  de  vaillance ,  &  de 
Courage ,  qu'aucun  héros  de  la  Grèce  &  de  Rome  ;  «  non  pas  de  ce 
m  Courage  (comme  dit  Montagne  )  qui  eft  éguilé  par  ambition;  mais  de 
jft  celui  que  l'efprit,  la  fapience  ,  &  la  raifon  peuvent  planter  en  une  ame 
9  bien  réglée ,  il  en  avoir  tout  ce  qui  s'en  peut  imaginer»  u 

Cette  louange  ,  dont  Epaminondas  eft  bien  digne ,  me  conduit  ^  la  dîf- 
tînâion  philosophique  du  Courage  de  ccDur,  fi  je  puis  parler  ainfi,  qu'on 
nomme  communément  bravoure ^  qui  eft  le  plus  commun;  &  de  cette 
autre  efpece  de  Courage  qui  eft  plus  rare,  que  l'on  appelle  Courage  de 
PcfpriL 

la  première  efpece  de  Courage  eft  beaucoup  plus  dépendante  de  la  com- 
plezion  du  corps  ^  de  l'imagination  échauifêe,  des  conjonâurcS|  &  des 


430 


COURAGE. 


alentours.  Verfez  dans  refiomac  d'un  milicien  timide  des  fucs  i^gonrenSp 
des  liqueurs  fortes ,  alors  fon  ame  sVme  de  vaillance  ;  &  cet  homme  de- 
venu prefaue  fëroce ,  court  gaiement  à  la  mort  au  bruit  des  tamboun.  Oi 
eft  brave  a  la  guerre ,  parce  que  le  fàfte ,  le  brillant  appareil  des  armes, 
le  point  d'honneur ,  l'exemple ,  les  fpeâateurs ,  la  fortune ,  «citent  les  e& 
prits  que  l'on  nomme  Courage.  Jettez-moi  dans  les  croupes^  dit  UBnqrere, 
en  qualité  Ae  fimpte  foldat,  je  fuis  Therfite  ;  mettez-moi  à  la  tête  d^me 
armée  dont  j'aie  à  répondre  à  toute  l'Europe  ^  je  fuis  Achille.  Dans  la  ma* 
ladie,  au  contraire,  où  l'on  n^a  point  de  fpeâateurs  ,  point  de  femme^ 
point  de  diftinâion  à  efpérer,  point  de  reproches  à  appréhender,  l'on  eft 
craintif  &  lâche.  Où  l'on  n'envifage  rien  pour  récompenfe  du  Couiage  du 
cœur ,  quel  motif  foutiendroit  l'amour-propre  ?  Il  ne  fiiut  donc  pas  érre 
furpris  de  voir  les  héros  mourir  lâchement  au  lit,  &  courageu(ement  dans 
une  aâîon. 

Le  Courage  iPefpru^  c'eft-à-dire,  cette  réfolution  calme,  ferme,  iné- 
branlable dans  les  divers  accidens  de  la  vie,  eft  une  des  qualités  des  plus 
rares.  Il  eft  très-aifé  d'en  fentir  les  raifons.  En  général ,  tous  les  hom- 
mes ont  bien  plus  de  crainte ,  de  pufiUanimité  dans  l'efprit  que  dans  le 
çœm ,  &  comme  le  dit  Tacite ,  les  efclaves  volontaires  font  plus  de  ty- 
rans ,  que  les  tyrans  ne  font  d'efclaves  forcés. 

Il  me  femble  ,  avec  un  auteur  moderne  qui  a  bien  développé  la  diffi* 
rence  des  deux  Courages ,  Confidérat.  fur  Us  mœurs  ;  »  que  le  Cowige 
»  d'efprit  confifte  à  voir  les  dangers,  les  périls,  les  maux,  &  les  n\u- 
9»  heurs,  précifément  tels  qu'ils  font,  &  par  conféquent,  les  reflbufces; 
3»  les  voir  moindres  qu'ils  ne  font,  c'eft  manquer  de  lumières;  les  voir 
D  plus  grands,  c'eft  manquer  de  cœur  :  la  timidité  les  exagère,  dr  par-Qt 
9  les  fait  croître  :  le  Courage  aveugle  les  déguife ,  &  ne  les  afbibkt  pas 
9  toujours  -,  l'un  &  l'autre  mettent  hors  d'état  d'en  triompher.  Le  Courage 
»  d'efprit  fuppofe  &  exige  fouvent  celui  du  cœur  ;  le  Courage  du  cœur 
»  n'a  guère  d'ufage  que  dans  les  maux  matériels,  les  dangers  pfayfiques, 
9  ou  ceux  qui  y  font  relatifs.  Le  Courage  d'efprit  a  fon  application  dani 
9  les  circonftances  les  plus  délicates  de  la  vie.  On  trouve  aifômeot  des 
9  hommes  qui  affrontent  les  périls  les  plus  évidens  ;  on  en  trouve  laiement 
»  qui  fans  le  laifler  abattre  par  un  malheur ,  fâchent  en  tirer  le  parti  qui 
9  conviendroit.  a 

Cependant  l'hiftoire ,  &  Ton  ne  doit  pas  le  diflîmuler,  ne  manque  pas 
d'exemples  de  gens  qui  ont  réuni  admirablement  en  eux  le  Courage  de 
cœur  &  le  Courage  d'efprit  :  il  ne  faut  que  lire  Plutarque  parmi  les  an- 
ciens, &  de  Thou  parmi  les  modernes  ,  pour  fentir  fon  ame  élevée  psr 
des  traits  &  des  actions  de  cette  efpece,  glorieufes  à  Thumanité.  Mais 
l'exemple  le  plus  fort  &  le  plus  frappant  qu'if  y  ait  peut-être  en  ce  genre, 
exemple  que  tout  le  monde  fait ,  qu'on  cite  toujours ,  &  que  j'ofe  encore 
traofcrire  ici,  c'eft  celui  d'Arria,  femime  de  Cecina  Fœtus,  feit  prifimoier. 

par 
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ptr  les  troupes  de  PEmpereur  Claude ,  après  la  déroute  de  ScriboniâQus 
dont  il  avoir  embraffé  le  parti. 

Cette  femme  courageufe   ayant  inutilement  tenté ,  par  les  înflances  les 

iïlus  vives,  les  plus  féduifantes,  &  les  plus  ingénieufes^  d'être  reçue  dans 
c  navire  qui  conduifoit  fon  mari  prifonnier^  loua,  fans  s'abandonner  au 
défefpoir,  un  batteau  de  pêcheur,  &  fuivit  Poeius  toute  feule  dans  ce  petit 
efquif  depuis  rEfclavonie  jafqu'à  Rome*  Quand  elle  y  fut  arrivée ,  &  qu*eUe 
se  vit  plus  d'efpérance  de  lauver  les  jours  de  fon  mari ,  elle  s'apperçut 
qu*il  n'âvoit  pas  le  cœur  aflez  ferme  pour  fe  donner  la  mort,  à  laquelle  la 
cruauté  de  ^Empereur  le  contraignoit.  Dans  cette  extrémité  elle  commença , 

{)Our  tâcher  d'y  difpofer  Pœtus ,  d'employer  fes  confeils  &  fes  exhortations 
es  plus  preflantes  :  alors,  le  voyant  ébranlé,  elle  prit  dans  fa  main  le 
poignard  qu'il  portoit  :  Jic  Pœtt ,  fais  ainfi  mon  cher  Pœtus  !  &  à  l'inflant 
^i^étani  donné  un  coup  mortel  de  ce  même  poignard,  elle  l'arracha  de  U 
"  plaie,  le  lui  préfenta  tranquillement ,  &  lui  dit ,  en  expirant,  ces  trois  mots  : 
p€tu  non  dokt\  tiens,  Pœtus,  il  ne  m'a  point  fait  de  mal.  Prœdarum 
ilùid^  s'écrie  Pline,  fcrrum  ftringtn  ,  perfodert  pcSus^  exitalicrc  pugiontm^ 
porrigcrc  marito^  adderc  vocem  tmmortaUm  ac  pœnè  diyinam^  Fcttc  non 
doUt.  Pline,  ip,  xvj.  liv.  JIL 

Suivant  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il  paroît  que  le  Courage  diffère  félon 
fon  principe. 

I**.  Il  en  cft  un  qui  vient  d'un  mouvement  impétueux  &  irréguUer  du 
fang ,  qui  jettant  du  trouble  dans  l'ame ,  l'empêche  de  voir  le  danger  au- 
quel on  ne  s'expoferoit  pas  de  fang-froid  :  c'eft  celui  qui  eft  dû  à  l'ufage 
des  liqueurs  fortes ,  ou  au  feu  de  quelque  paflion  fougueufe  qui  nous  aveu* 
glc ,  telle  que  la  colère  ,  la  fureur ,  la  rage ,  l'excefrive  tendrefle  d'une 
mère  pour  k%  enfans ,  &c.  On  ne  fauroit  faire  aucun  fond  fur  un  Courage 
de  cette  nature,  qui  n'eft,  à  le  bien  prendre,  qu'un  mouvement  pafliger 
de  convulfion,  qui  n'eft  pas  plutôt  éteint  que  la  plus  méprifable  pufilla- 
nimité  lui  fuccede.  Ne  comptez  jamais  fur  la  valeur  due  à  de  tels  princî- 
■  pes  comme  fur  une  reflburce  ;  dès  que  l'y vrefle  phydque  ou  le  moyen 
d'allumer  ces  paiTions  impétueufes  vous  manquera,  ce  Courage  s'évanouira  1 
&  le  moyen  de  les  allumer  ne  fera  jamais  qu'un  intérêt  perfonnel ,  par- 
ticulier à  U  perfonne;  encore  même  ne  pourrez-vous  pas  vous  promettre 
de  trouver  toujours  leur  ame  égalentent  fenfible  à  ces  intérêts.  Un  tel  Cou-* 
rage  donne  de  la  férocité  &  non  de  la  valeur, 
H  %^.  Il  eft  une  autre  forte  de  Courage,  qui  eft  auffi  Courage  de  cœurj 
I  cVft  celui  qui  naît  du  fentîment  de  nos  forces  &  de  la  connoilTànce  des 
rcfTources  que  nous  fourniront  notre  vigueur,  notre  adrefîè,  notre  prudence 
&  nos  précautions.  C'eft- là  la  fource  du  Courage  du  lion  &  de  celui  de 
quelques  hommes  qui  connoiffenl  de  quoi  ils  font  capables;  Courage  qui 

S  eut  beaucoup  être  augmenté  &  par  Texerctce  des  forces  que  l'on  a,  & 
e  l'adrefle  qu'on  a  acquife ,  &  parce  qu'on  s'eft  Éimil tarifé  avec  le  dan- 
Tarn  XIK  Ëee 
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ger,  à  force  de  le  voîr&  de  s'en  être  tiré  par  ces  moyens.  A  cette  fource 
de  Courage  on  peut  joindre  l'ignorance  même  du  danger  i  bien  des  gens 
ont  du  Courage ,  parce  qu'ils  ne  connoifTent  pas  le  mal  qu'ils  ont  à  crain- 
dre. C'eft  de  cette  féconde  efpece  de  Courage  que  l'on  peut  dire  qu'il  eft 
poflible  qu'on  voie  ceux  qui  l'ont ,  héros ,  quand  ils  peuvent  oppofer  U 
force,  Tadreffe  &  la  prudence  aux  efforts  des  ennemis,  &  qu'ils  ie  mon- 
trent lâches  &  timides,  lorfque  le  danger  eft  inévitable,  o:  qu'ils  n'ont 
aucune  reffource  à  lui  oppofer  \  ils  tremblent  aux  approches  d'une  more 
certaine,  fur  laquelle  nul  tumulte  ne  les  étourdit. 

3^  Il  eft  une  troifteme  efpece  de  Courage ,  qui  a  fon  fiege  propre  dans 
la  réflexion ,  dans  la  connoiffance  des  chofes ,  &  dans  l'eftimation  raiAn- 
née  des  objets  qui  nous  intéreflfent,  &  des  motifs  qui  nous  déterminent. 
Sentir  toute  l'étendue  des  devoirs  que  nous  avons  à  remplir,  toute  im- 
portance des  obligations  qui  découlent  de  ce  que  nous  fommes ,  &  des  - 
relations  que  nous  foutenons  ;  prévoir  clairement  les  fuites  de  nos  aâiom, 
leur  convenance  &  leur  influence  fur  notre  fort;  connoitre  notre  deftîna- 
tion  &  les  devoirs  qu'elle  nous  impofe;  c'eft  le  vrai  moyen  d'avoir  cette 
forte  de  Courage  qui  ne  fe  dément  'jamais ,  qui  voit  le  péril  fans  en  être 
troublé.  Peut-être  ce  Courage  ne  fuffira-t-il  pas  dans  tous  les  cas,  fans  la 
force  &  l'adrefte ,  fans  l'habitude  de  voir  le  danger  de  près  dans  les  corn*" 
bats  :  celui-là  donc  fera  le  plus  réellement  courageux  qui  joindra  ces  deux 
ibrtes  de  Courage.  Sans  doute,  il  faut  à  la  guerre  du  Courage,  mais  fl 
faut  auflî  de  la  force  &  de  l'adreffe;  c'eft  pour  cela  qu'il  importe  d'avoir 
pour  guerriers  des  hommes  vigoureux  &  exercés.  Si  à  cette  vieueur  &  i 
cet  exercice  des  armes,  on  joint  une  ame  grande,  pénétrée  de  tes  écvcks^ 
qui  connoit  le  prix  des  chofes ,  qui  ne  fe  lailfe  point  aveugler,  &  qui  ne 
craint  aucune  des  fuites  des  efforts  qu'elle  fait  pour  rernplir  tout  ce  que  fa 
vocation  exige,  on  aura  le  Courage  le  plus  hérdioue,  &  le  plus  incapable 
de  fe  démentir  jamais.  Ce  guerrier  intrépide  dans  les  combats ,  fera  égale- 
ment courageux  dans  toutes  les  entreprifes  auxquelles,  dans  la  vie  civile, 
fon  devoir  peut  l'appeller  :  les  mauvais  difcours  du  public ,  la  haine  d'un 
Miniftre,  la  difgracé  du  Prince,  la  perte  de  la  fortune,  la  moct  même  fa 
plus  ignominieufe ,  ne  feront  pas  capables  de  l'arrêter  dans  l'exécutîoo  de 
ce  qu'il  fait  être  fon  devoir.  La  mort  naturelle  qui  l'attaque  dans  ion  lit, 
le  trouve  également  ferme  &  inébranlable. 

Ont-ils  connu  la  vraie  religion  chrétienne,  ces  philofophiftes  qui  l'ac- 
cufent  de  détruire  le  Courage,  &  de  n'infpirer  que  la  lâcheté?  Le  batail- 
lon le  plus  intrépide  fera  fans  doute  celui  qui  fera  compofë  de  vrais  Chni- 
tiens^  qui  connoiflent  leurs  devoirs  &  leur  deftination,  &  qui  auront  ap- 
pris la  guerre  par  l'exercice.  Car  au  refte ,  la  religion  qui  élevé  l'ame  & 
l'aflermit  contre  les  dangers  préfens ,  n'apprend  pas  à  manier  les  armes  & 
à  combattre.  Puiffe  tout  Prince  jufte  n'avoir  pour  foldats  que  de  vrais  Chré- 
tiens !  ils  iront  au  combat  comme  &  leur  devoir  \  la  crainte  de  la  moïC 
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ce  les  rendra  jamais  lâches,  Pefpoir  des  récompenfes  de  renncmi  n'en  fera 
jamais  des  délerteurs ,  ni  des  traîtres  j  l'âvidité  du  gain  ne  les  rendra  ni 
pillards,  ni  indifciplinés ;  ils  iront  à  la  gloire  dés  que  leur  chef  les  y  en» 
Ferra,.  &  ils  y  iront  avec  zele,  parce  qu'un  vrai  Chrétien  eft  toujours  zslé 
à  remplir  fon  devoir* 


L 
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COURONNEMENT,f.  m. 
Couronnement  du  Pape, 


___  'ES  que  le  Pape  eft  élu,  s*il  n'eft  encore  que  Diacre,  le  Cardînal- 
Doveo  lui  confère  l'ordre  de  la  Frétrîfe  &  celui  de  TEpifcopat  :  on  dif- 
pofe  en  fuite  toutes  chofes  pour  ion  Couronnement.  Le  jour  marqué  pour 
cette  cérémonie,  Sa  Sainteté  fe  rend  à  la  Chapelle  de  Sixte,  où  on  le 
revêt  de  la  Mitre,  de  TAube,  de  la  Ceinture,  de  TEtole  &  du  Pluvial 
rouge  broché  d*or.  Le  premier  Cardinal-Diacre  lui  met  la  Mitre  fur  la  tête. 
Deli  on  le  pone  en  chaife  à  l'Eglife  de  Saint-Pierre,  avec  beaucoup  de 
pompe  &  de  folemnité.  En  arrivant  fous  le  portique  de  St,  Pierre,  le 
Pape  s'aflîed  fur  un  Trône  furmonté  d^un  dais,  auprès  de  la  Porte-faînte  : 
c'eft-li  que  les  Chanoines  &  les  Bénéficiers  de  St.  Pierre  viennent  lui  ba^- 
fcT  les  pieds.  On  porte  enfuite  le  Pomife  fur  le  marçhe-pied  du  grand 
Autel ,  où  il  fait  fa  prière  à  genoux  &  la  tête  découverte.  Delà  on  le 
Iraniporte  à  la  Chapelle  Grégorienne  ,  où  il  s'afTied  fur  un  trône,  &  re- 
çoit les  hommages  des  Cardinaux  &  des  Prélats.  Les  premiers  lui  baifent 
la  main ,  &  les  autres  le  genou.  Le  Saint  Père  donne  enfuite  fa  bénédic- 
tion au  Peuple,  &  quitte  fès  paremens  rouges  pour  en  prendre  de  blancs. 
On  fait  enluite  la  procefKon ,  pendant  laquelle  le  premier  maître  des  cé- 
rémonies lient,  d'une  main,  un  cierge  allumé,  &  de  Pautrc  un  baffio , 
où  foi't  des  figures  de  châteaux  &  de  palais  faites  avec  des  éroupes.  Il  y 
met  le  feu  jufqu'à  trois  fois,  en  difant  au  Pape  :  n  Saint  Père,  voilà 
m  comment  pafle  la  gloire  du  monde,  cf  Autrefois,  au  milieu  de  la  pompe 
du  Couronnement  des  Empereurs  Grecs,  on  leur  préfentoit  d'une  main 
un  vafe  rempli  de  cendres  &:  d'oflemens  de  morts ,  &  de  l'autre ,  des 
étoupes  auxquelles  on  m  et  toit  le  feu.  La  procefHon  étant  arrivée  au  bas 
du  Maître-Autel ,  le  Pape  commence  la  Mefle.  Nous  omettons  un  grand 
nombre  de  cérémonies  qui  accompagnent  cette  Meffe,  &  dont  le  détail 
ne  feroit  pas  amufant.  Il  fuffit  de  remarquer  que,  pendant  la  Meffe,  les 
Cardinaux  &:  tout  le  Clergé  viennent  en  habits  de  cérémonie  ^&  chacun 
à  leur  rang,  adorer  Sa  Sainteré.  Les  Patriarches^  les  Archevêques  &  les 
Ivôques  lui  baifent  le  pied  &  le  genou  :  les  Abbés  &  les  Pénitenciers  de 
t.  Pierre  ive  lui  baifent  que  le  pied*  11  ne  faut  pas  oublier  que  P£piirf 
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&  l'Evangile  font  chantes  en  Grec  &  en  Latin  ^  &  que  les  AmbaiTadeun 
du  Roi  de  France  &  de  rEmpereur,  s'ils  fe  trouvent  ï  la  cérémonie , 
donnent  à  laver  à  Sa  Sainteté.  Après  la  Meflè,  le  Cardinal- i\rchiprétre  de 
St.  Pierre  ,  accompagné  de  deux  Chanoines ,  offre  à  Sa  Sainteté  une 
bourfe  de  damas  blanc  où  il  y  a  vingt-cinq  jules  de  monnoie  ancienne; 
c'ed  la  récompenfe  que  le  Chapitre  de  St.  Pierre  lui  donne  pro  btnè  can^ 
tatd  mijfd^  c'efl- à-dire  y  pour  avoir  bien  chanté  la  Mefle.  Le  Pape  remet 
cet  argent  aux  Cardinaux-Diacres  qui  ont  chanté  les  deux  Evangiles;  & 
les  Cardinaux  le  donnent  à  ceux  qui  leur  portent  la  queue.  Le  Pape  eft 
enfuite  porté  dans  fa  chaife  à  la  grande  loge  de  St.  Pierre ,  qu'on  appelle  la 
loge  de  la  bénédiSion.  Deux  palefreniers  du  Pape,  habillés  de  rouge,  por- 
tent, aux  deux  côtés  de  la  chaife,  un  éventail  de  queue  de  paon.  Le  Pape 
monte  fur  un  trône  dreflfé  au  milieu  de  la  loge.  C'eft-là  qu'on  lui  mec 
fur  la  tête  la  Tiare  Pontificale,  ou  le  triregne,  en  lui  difant  :  »  recevez 
x>  cette  Tiare  ornée  de  trois  couronnes ,  &  fâchez  que  vous  ères  le  Père 
9  des  Princes  &  des  Rois,  le  Gouverneur  de  l'Univers,  le  Vicaire  en  terre 
9  de  notre  Sauveur  Jefus-Chrift.  a  Le  Pape,  couvert  de  la  Tiare,  donne 
trois  fois  la  bénédiâion  folemnelle  au  Peuple  \  &  deux  Cardinaux  pu« 
blient  une  indulgence  pléniere.  Ain(î  fe  termine  cette  pompeufe  cérémo- 
nie ,  pendant  laquelle  toutes  les  troupes  du  Pape  font  fous  les  armes ,  & 
toute  l'artillerie  du  château  Saint-Ange  fe  fait  entendre.  Les  illuminatidns». 
les  feux  d'artifices ,  les  bals ,  &  les  autres  divertiffemens  auxquels  cette 
fête  donne  lieu ,  ne  font  pas  de  notre  fujet.  Autrefois  le  Pape  donnoit,  le 

{'our  de  fon  Couronnement ,  un  feflin  magnifique ,  où  la  Majeflé  Pontificale 
)rilloit  dans  tout  fon  éclat.  Le  Saint  Père  avoir  une  table  particulière» 
dreffée  fur  une  eflrade  élevée.  Il  étoit  aflis  fur  un  trône  magnifique,  & 
un  fuperbe  dais  brilloit  au-deffus  de  fa  tête.  Si  l'Empereur  étoir  alors  à 
Rome ,  il  avoit  fa  table  fur  la  même  eflrade ,  à  la  droite  du  Pape  \  mais 
le  fiege  qu'il  occupoit,  étoit  beaucoup  moins  magnifique.  Ce  Prince  pré- 
fentoit  le  baflin  au  Pape ,  lorfqu'il  fe  lavoit  les  mains  v  &  ît  fervoit  le 

rremier  plat  fur  la  table  de  fa  Sainteté.  Tous  les  Rois ,  qui  fe  trouvoienr 
cette  cérémonie,  étoient  mêlés  indiflinâement  avec  les  Cardinaux,  &  pa« 
roifToient  comme  autant  de  fujets  du  Pape. 

Couronnement  de  F  Empereur  d*  Occident  ^  du  Roi  de  Tonçuin ,  &c» 

i'Emphreur  d'Occident  fe  rendoit  autrefois  à  Rome,  pour  y  rece- 
voir des  mains  du  Pape  la  Couronne  impériale.  Avant  d'entrer  dans  la  ca- 
pitale du  monde  Chrétien ,  il  s'engageoit ,  par  le  ferment  le  plus  folem* 
nel,  à  obferver  les  bonnes  coutumes  des  Romains.  II  juroit  par  la  Tri- 
nité, par  le  bois  de  la  croix  &  par  les  reliques  des  Saints,  d'exalter,  fe* 
Ion  fon  pouvoir ,  la  fainte  Eglife  Romaine  &  le  Pape  fon  Chef.  L'Em- 
pereur faifoit  enfuite  fon  entrée  dans  Rome.  Le  Clergé  venoit  à  fa 
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contre,   &   lui   préfcntoit  U  croîx  ^  baifer.  Le  Pape»  a(fis  fur  un  Trône 
devant  le  premier  portique  de  l'figlife  de  St>  Pierre»  attendoit  PEmpereur, 
En  paroiffânt  devant  le  Vicaire  de  Jefus-Chrift ,  la  Majefté  Impériale  Ûé^ 
ChifToir  le  genou;  &,  dans  cette  pofture,  s^approchant  de  plus  près,  elle 
parvenoic  jufqu^aux  pieds  du  Pontife,  qu'elle  baifoit  dévotement.    Le  Pape 
relevoit  ordinairement  l*Empereur ,  &  rembraflbit  ;  puis  ils  entroient  en- 
lemble  dans  PEglife.   Là,  on  lui  faifoit  jurer  de   nouveau,  de  ne  jamais 
«fien  foire  contre  les  intérêts  Je  TEglife ,  ou  plutôt  du  Pape  ;  puis  le  Pon- 
tife mettoit  fur  la  têie    de  l'Empereur  la  Couronne  d'or.    C'étoit  aufli  la 
coutume  qu'on  revêtît  le  nouvel   Empereur  de  l'aumufle  &  du  furplis,  6ç 
eue  les  Chanoines  de  Sr.  Pierre  l'admifTent   dans  leurs  corps*  Ce  jour-là, 
■  f  Empereur  donnoic  à  laver  au  Pape,  lorfqu'îl  fe  mettoit  à   table  ,  &  lui 
ifervoit  lû^^pi^niier  plat.   Le  Couronnement  étoit  fuivi  d  une  procelfion  fo- 
llemnelle.   L'Empereur  s'y  niontroit  d'abord    avec   ks    marquer   de   fa  di- 
"çnité,  la  Couronne  fur  la  tête,  le  Sceptre   dans  une   main,  &  le  Globe 
dans  l'autre  ;    mais   au  fortir  de  l'Eglife,    il  quittoit   les  ornemcns  impé- 
|fiaux ,  alloit    tenir  Tétrier  du  Pape ,  lorfqu'i!   montoit  à  cheval  ;  &  ,  pre- 
■cant  en  main  la   bride,  il  conduifoit  ainu  refpedueufement  le  vicaire  de 
Jcfus'Chrift.    Il  efî  vrai  que  le  cérémonial    prefcrîvoit  au  Pape  de  refufer 
d^âbord  par  modcftie  un  pareil  fervice  ^  &  de  ne  l'accepter  qu'au  nom  de 
Jcfus-Chrift  dont  il  tenoit  la  place. 

Le  Couronnement  du  Roi  de  Tonquin  eft  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  cérémonies  religieufes,  &  fur-tout  d'une  multitude  prodigieufe 
de  facrifices ,  dans  tefquels  on  immole  plus  de  cent  mille  viâimes.  Le 
nouveau  Roi  fait  des  préfens  magnifiques  aux  idoles  &  à  leurs  Prêtres^ 
& ,  pour  attirer  ftir  fon  adminiuration  la  faveur  célefte ,  il  parte  dan? 
nn  Monaftere  de  bonzes^  refpace  d'un  mois,  ou  d'une  lune,  pour  y  faire 
ce  que  nous  appelions  une  retraite  ;  maïs  il  n^  a  <iue  le  premier  quartier 
de  la  lune,  qui  foit  employé  aux  exercices  de  dévotion.  Le  Monarque^ 
pour  éloigner  Tennui  ,  paflé  le  rcfte  du  temps  en  feftins  &  en  ré- 
joutlTances. 

Le  Couronnement  des  Empereurs  ou  Rois  du  Mexique  étoit  une  céré- 
monie religieufc.  Ils  ne  pouvoient  être  couronnés  qu'après  s^en  être  ren- 
dus dignes  par  quelque  action  éclatante  &  digne  d'un  Souverain.  Le  nou* 
veau  Monarque  »  fe  trouvait  obligé  ^  dit  l'auteur  de  VHiJïoire  de  la  Corï" 
»  quête  du  Mexique ,  de  fortir  en  campagne  ,  à  la  tête  àe^  troupes ,  & 
»  d'emporter  quelque  vîftoire  ,  ou  de  conquérir  quelques  Provinces  fur  les 
9  ennemis  de  l'Empire,  ou  fur  les  rebelles  ,  avant  que  d'être  couronné ,  & 
1»  de  monter  fur  le  trône.  Auflî-tot  que  le  mérite  de  fes  exploits  l'avoic 
I»  feit  paroître  digne  de  régner ,  il  revenoit  triomphant  en  la  ville  capitale. 
*»  Les  Nobles ,  les  Miniflres  H  les  Sacrificateurs  l'accompagnoîent  jufqu'au 
«  temple  du  Dieu  de  la  guerre ,  oii  il  deîcendoit  de  fa  litière  ;  & ,  après 
9  les  ucrificcs,.. .  les  Princes  Electeurs  mettoient  fur  lui  l'habit  &  le  niao^ 
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»  teau  Impérial.  Ils  lui  armoient  la  main  droite  d'une  épée  d^or  garnie  de 
»  pierres  à  fulil  ,  qui  étoic  la  marque  de  la  juftice.  Il  recevoit  de  la  maia 
3»  gauche  un  arc  &  des  flèches ,  qui  déHgnoient  le  fouverain  commande- 
»  ment  des  armées  ;  &  alors  le  Roi  de  Tézucco  lui  mettoit  la  couronne 
»  fur  la  tête  ;  ce  qui  étoir  la  fondVion  privilégiée  du  premier  Eleâeur.  Un  des 
»  principaux  Magiftrats  faifoit  enfuite  un  long  difcours ,  par  lequel  il  con- 
»  gratuloit  le  Prince ,  au  nom  de  PEmpire.  Il  y  mêloit  quelques  inftruc- 
»  tions  dans   lefquelles  il  repréfentoit  les  foins  &  les  obligations  que  la 
»  couronne  impofe ,  Tattention  quMl  devoit  avoir  au  bien  &  à  l'avantage 
»  de  fes  peuples ,  &c.  ;  u  après  quoi  le  Grand-Prêtre  oignoit  le  Roi  avec 
une  certaine  liqueur  noire  &  épaiffe,  &  Tarrofoit  à  plufîeurs  reprifes,  avec 
de  Teau  qu'il  avoit  confacrée  par  quelques  cérémonies.  Il  le  revécoit  en- 
fuite  d'un  habillement  noir  Si  lugubre ,  &  fubflituoit  à  la  couronae  Impé- 
riale un  trifte  capuchon  où  l'on  voyoit  peintes  de  funefles  images  d'os  & 
de  têtes  de  mort.  Le  lefleur  apperçoit  fans  peioe  les  fymboles  que  renfer« 
me  un  pareil  ornement  fur  la  tête  d'un  Roi.    C'étoit  une  efpece  de  pré- 
fervatif  contre  l'orgueil  fi  commun  aux  Souverains ,  qui  fe  croient  d  uf}e  ' 
nature  différente  de  celle  des  autres  hommes.  A  cette  cérémonie  noble  & 
raifonnable ,  le  Grand-Prêtre  mêloit  la  fuperflition  &  la  magie.  11  offiroic 
au  nouveau   Roi  certaines  componcions  enchantées  ,   qui  dévoient  le  pré- 
ferver  de  toutes  fortes  de  maladies  &  de  forcileges.  La  cérémonie  finif-. 
foit  par  le  ferment  que  prêtoit  le  Roi  d'être  fidèle  aux  loix'  de  l'Etat»  & 
d^ufer  avec  équité  &  modération  du  pouvoir  qui  lui  étoit  confié.   Il  ajou- 
toit  un  autre  ferment  qui  paroltra  fans  doute  bien  fingulier  ^  par  lequel  il 
promettoit  que ,  pendant  le  cours  de  fon  règne ,  la  lumière  du  fbleil  ne 
ieroit  point  éclipiée»  les  terres  ne  feroient  point  brûlées  par  la  féchcrdTe^ 
ni  inondées  par  des  torrens  débordés.  Voici   les  réflexions    de  l'aiiteor  de 
YHiJLnre  de  Li  Continue  du   Mexique  ,  fur  ce  ferment  :  »  Ce  paâe  ^  dît- 
»  il ,  a  véritablement  quelque  chofe  de  bizarre....  Néanmoins  on  peut  dire 
»  que  les  fujets  prétendoient ,  parce  ferment,  engager  leur  Prince  à  régner 
»  avec  tant  de  modération ,  qu'il  n'attirât  point  de  fon  chef  la  colère  da 
))  ciel ,  n'ignorant  pas  que  les  chàtimens  &  les  calamités  publiques  combeoc 
p  fouvcnt  fur  les  peuples  qui  foufFrent  pour  les  crimes  &  pour  les  excès 
»  de  leur  Roi.  a 

Après  la  mort  du  Samorio,  ou  Roi  de  Calicut,  fur  la  côte  de  Malabar, 


il  y  a  treize  jours  d'interrègne ,  pendant  lefouels  il  efl  permis  à  chacun  de 
dire  librement  ce  qu'il  penfe  du  caraftere  de  celui  qui  doit  lui  fuccéder, 


d'acquitter  les  dettes  contra£lées  par  fon  prédéceffeur  ;  de  réparer  les  per- 
tes qu'il  auroit  pu  faire  à  la  guerre ,  &  recouvrer  les  terres  conquifes  fur 
l'Etat  par  les  ennemis.  Tendant  qu'il  prononce  ce  ferment ,  il  rient ,  daoi 
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la  main  droite  ^   un  cierge   allumé  &  entouré  d^un  anneau  d'or  :  dans  la 
main  gauche,  il  porte  une  épée.  Cette  cérémonie  étant  achevée,  on  récite 

Quelques  prières,  &  Ton  jette  fur  le  nouveau  Monarque  quelques  poignées 
e  riz  ;  après  quoi,  chacun  des  Seigneurs,    prenant  en  main  un  cierge  »  à 
iTexemple  du  Souverain  «  lui  prête  ferment  de  fidélité. 

En  Europe  le  Couronnement  des  Souverains  fe  fait  avec  beaucoup  df 
pompe  &  de  fafte.  Ce  cérémonial  eft  peut-être  propre  à  en  inipofer  au  peu- 
ple ,  mais  s'il  nous  eft  permis  de  dire  notre  fentiment  fur  cette  cérémonie 
augufte,  nous  croyons  qu'avec  moins  d'appareil  ,  elle  pourroit  être  plus 
convenable  à  la  Majefté  facrée  des  Rois,  &  plus  propre  à  imprimer  for^ 
teraent  dans  Tame  du  Souverain  &  dans  celles  des  lujcts  les  fentimens 
qui  doivent  les  occuper.  Qu'on  life  la  cérémonie  du  Couronnement  d'Al- 
phonfe  I,  Roi  de  Portugal  (  yoyei  Alphonse  I  ,  Roi  de  PonugaL) 
Elle  fe  fit  fans  luxe,  fans  dépenfe.  On  n'y  fit,  on  n'y  dit  rien  que  d'el* 
fentiel.  On  vit  en  un  jour  une  Monarchie  fondée  ,  des  loîx  conftitutives 
établies,  un  Roi  élu  &  couronné,  &  dix-huit  ftatuts  rédigés  &  publiés. 
Quelles  réflexions  s'offrent  au  Politique,  lorfqù'il  compare  cette  rév^olution 
à  cts  longues  &  difpendieufes  cérémonies  où  un  Roi  entouré  d'un  cortège 
magnifique  &  onéreux  pour  fon  peuple ,  va  recevoir  des  mains  d'un  Prélat 
fon  lujet ,  une  couronne  que  perfonne  ne  lui  contefle  &  qui  eft  fon  patri* 
fnoine.  L'ame  fe  fent  noblement  émue  lorfqu'elle  voit  les  anciens  peuples 
de  l'Europe  élever  leur  Roi  fur  un  bouclier ,  la  couronne  fur  la  tête  & 
l'épée  à  la  main  ;  il  s'en  faut  bien  que  le  tableau  des  cérémonies  modernes 
où  les  p.^s  des  Officiers  font  comptés,  leurs  attitudes  marquées ,  leurs  habits 
deffinés,  fefle  la  même  imprefTion, 


COURIER,  f.  m. 
Courier  du  CabincL    Courier  de  Semaine* 

l\l  OUS  entendons  îcî  par  le  mot  Courier,  un  mefTager  que  les  Puif- 
fanccs,  leurs  AmbaflTadeurs,  leurs  Généraux,  envoient  porter  des  dépêches 
de  fi  grande  îmjportance  qu'on  n'oferoit  les  confier  à  la  pofte  ordinaire , 
&  qu'on  veut  faire  parvenir  avec  une  promptitude  extrême.  Toutes  les 
Cours  de  l'Europe  font  un  grand  ufage  des  Couriers.  La  France  en  envoie 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  le  Miniftere  en  fait  partir  tous  les  huit 
jours  pour  le  Nord  ,  un  qui  pafie  jufqu'à  £erlin  ou  à  Hambourg ,  &  ao 
autre  vers  le  Midi ,  qui  va  julqu'en  Efpagne.  On  les  appelle  Couriers  de 
fcmaine^  &  ils  délivrent  les  dépêches  à  tous  les  Mînifttes  de  France  qui 
rendent  dans  les  villes  à  portée  de  leur  route.  En  Angleterre  ,  les  deux 
Secrétaires  d'Etat  ont  chacun  cinq  ou  fu  Couriers  du  Cabinet  à  leur  di(po* 
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(icion ,  &  qui  les  fuivent  par-tout ,  lors  même  que  la  Chancellerie  paflè  h 
mer  pour  accompagner  le  Roi  à  Hanovre.  Les  autres  Puiflances  fe  fer- 
vent également  de  cette  manière  de  correfpondre  trés-difpendieufe ,  il  eft 
vrai ,  mais  très-fure ,  &  très-  propre  à  accélérer  le  fuccès  des  af&ires.  U  n'eft 
point  de  Cour  qui  ,  dans  les  occafions  preffantes  ou  délicates ,  dans  les 
affaires  qui  exigent  le  plus  grand  fecret ,  n'expédient  des  meflagers  aux 
^Ambafladeurs  qu'elles  entretiennent  auprès  des  différentes  Puiflances.  Let 
AmbafTadeurs  font  de  même  autorifés  à  envoyer  de  pareils  meflagers  à  leur 
Cour,  toutes  les  fois  qu'ils  le  jugent  convenable  au  bien  des  af&ires.  C'eft 
fur-tout  dans  les  temps  de  crife ,  lorfqu'il  fe  traite  quelque  grande  négocia- 
tion ,  pendant  la  tenue  d'un  Congrès  général ,  qu'il  eft  à  propos  de  mnln- 
plier  les  Couriers. 


COURLANDE. 

Voyci  ci-aprês   CuRLANDE. 

COUR'flER,  f.  m.  Celui  qui  s*  entremet  pour  faire  vendre^  achmr^ 
truquer^  ou  échanger  les  marchandifcs. 

\^'EST  d'un  côté  la  facilité  du  commerce,  de  l'autre  Pavidité  Jo  gm^ 
qui  ont  donné  nailTance  à  ces  fortes  d'entremetteurs. 

Ils  débarraiTent  le  marchand  du  foin  &  de  la  peine  de  fe  défiiire  pat 
lui-mênie  de  fes  marchandi  es.  Ils  fe  chargent  eux-mêmes  de  faire  les  cour- 
fes  &  les  recherches  néceffaires  pour  trouver  des  acheteurs,  en  quoi  ik 
favorifent  le  commerce,  qui  fe  fait  plus  promptement,  &  le  marchand 
qui  peut  employer  à  (è  procurer  de  nouvelles  marchandifès  le  temps  qu^ 
mettroit  à  les  débiter. 

Ils  font  tenus  de  rendre  le  prix ,  ou  la  marchandife ,  &  font  contrai- 
gnables  par  corps  pour  cet  effet. 

Ils  ne  peuvent  faire  aucun  trafic  pour  leur  propre  compte  »  ni  avoir  de 
caiffe  chez  eux ,  ni  figner  des  lettres  de  change. 

L'acheteur  &  le  vendeur  font  au  Courtier  des  remifes  fur  le  prix'  de  fes 
marchandifès.  Ces  remifes  font  fixées  par  l'ufage  ou  par  des  réglemens  ptf" 
ticiiliers  auxquels  il  doit  s'en  tenir ,   fans  exiger  ni  accepter  rien  de  plnk 

Fait  ce  métier  qui  veut,  comme  ne  prend  Courtier  qui  ne  veut.  • 
^  La  probité ,  l'aâivité ,  Texa^itude  font  des  qualités  néceflkires  pour  im 
Courtier  ;  il  doit  y  joindre  une  grande  connoiflance  des  marchandifès  dan 
lefquelles  il  exerce  le  Courtage. 

COURTILZ 


COURTILZ,(  Gracieci  de  )  Auuur  Paiiiiju^^ 

V^OURTILZ  ,  fîcur  de  Sandras,  fut  UQ  de  ces  Ecriirains  dooth  plume 
féconde  &  inconfidérée  fait  gémir  les  prcffes  ,  prcfque  toujours  aux  dépens 
Ide  la  vérité  &  de  rhonnétecé.  Il  naquit  à  Paris  en   1^44»  fut  capitaine  au 
|réçunent  de  Champagne,  quitta   enfuite  le  fervice,  &  vint  en    Hollande 
[vers  Tan   1683,  oCi  il  publia  fucccflîvement  un  crès-grand  nombre  d*ou* 
ivrages,  vrais  Romans  fous  le  titre  d'Hifloircs,  dans  lefquels  fon  imagioa- 
|tion  déréglée  orna  trop  fouvent  l'impofture  &  la  fatyre  ^  des  agrémens  d'un 
lHyle  léger  Ôc  attachant.    Il   revint  en  France  après  un  féjour  de  plus  de 
fringt  ans  en  Hollande  ;  mais  le  fouventr  de  fes  libelles  le  fit  enfermer  à 
|la  Baftilte  où  il  refla  trois  ans  :  il  en  fortit  en  171 1 ,   &  mourut  i  Parh 
lie  6  Mai  171a,  âgé  de  68  ans.  Cormne  il  ne  mit  prefque  jamais  fon  nom 
^1  la  tête  de  fc^  ouvrages  ^   il  n*eft  pas  aifé  d'en  donner  une  Ufte  exafte: 
Voici  ceux  que  Ton  fait  plus  certainement  être  de  lui;  prefque  toutes  lei 
léditions  originales  portant  au   titre  Cologne  ^   quoiquVlles  aient  été  faites 
pour  la  plupart  à  la  Haye,  chez  le  libraire  Van  Bulderen.  i.  La  conduite 
Me  la  France  depuis  la  paix  de  liimtgue  ^  in- 12  168  j,  ouvrage  qui  parut 
Il  fon  Auteur  même  C  plein  d'impoftures  contre  la  France  fa  patrie,  qu^il 
lié  crue  obligé  de  le  combattre  dans  le  fuivant  :  i.  Riponfes  au  Livre  in^ 
tiiulé  ^  la  conduite  de  la  France  depuis  la  paix  de  Nimegue  ^  in*ia  1683  •* 
'Hifloire  dis  promejcs  illu foires  depuis  la  paix  des  Pyrénées^  în-ia  1684; 
3,  Mémoires  contenant  divers  événemens  remarquables  arrivés  fous  h  regnê 
ifte  Louis- le- Grand ,  tétat  oà  étoit  la  France  lors  de  la  mort  de  Louis  XIII ^ 
ifip  celui  où  elle  ejl  à  préfent^  in-ia  1684.  Ce  petit  livre  eft  un  panégyri* 
que  de  Louis  XIV ,  de  Colbert  &  de  Louvoîs  :  en  faîfant  le  parallèle  dd 
rétat  de   puiflance  &  de  gloire  oh   la  France  étoît  alors  avec   Tétac   de 
défordre  oii  elle  avoit  été  fous  le  miniflere  de   Mazarin ,  on  attribue  ce 
changement  à  la  haute  fageffe  du  Roi ,  à  Thabileté  de  celui  qui  étoît  \  U 
pète  des  Finances ,  &  à  la  grande  capacité  du  mîniflre  de  la  guerre.  Peut-* 

tre  Sandras  conçut-il  le  plan  de  cette  brochure  pour  effacer  les  impredîoni 


le  France,  &  de  celle  de  Bruxelles,  fans  épargner  les  .Souverains.  4.  Con^* 
cuites  amoureuses  du  grand  Akandre  dans  Us  Pays-Bas  avec  tes  intri^ies 
te  fa  Cour^  in- 11  1684  :  f.  Les  intrigues  amonreufes  de  la  Cour  de  Fran^^ 
tt  in- 12  idSc  ;  6.  Les  nouveaux  intére'ts  des  Princes  de  t Europe ,  oà  Ton 
faire  des  maximes  ^uHls  doivent  ohferver  pour  fe  mainienir  dans  leurs  états  ^ 
}  pour  empêcher  qu*il  ne  fc  forme  une  Monarchie  univerfelle ,  în-ia  l68ç. 
.'Auteur  y  moocre  un  peu  de  partialité  pour  la  France  &  trop  de  paffioa 
Jomthv.  Fff    "^ 
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contre  leurs  Majeftés  Impériale  &  Catholique  :  dtj  refle  il  parle  en  homme 
d'efprit  des  intérêts  particuliers  de  chaque  Couronne ,  &  donne  de  Vagr^ 
ment  à  fa  narration  ^  tant  par  fes  réflexions  que  par  quantité  de  fidts  peb 
connus  &  peut-être  plus  curieux  qu^exaâement  vrais.  Ses  maximes  fenteai 
quelquefois  le  Machiavélifme.  »  C'eft  un  abus ,  dit-il ,  de  prétendre  que  leg 
»  grands  Princes  doivent  fattsfaire  à  ce  qu'ils  promettent,  aufli  bien  qoe 
i>  les  autres.  Ils  ont  des  règles  faites  tout  exprès  pour  eux,  &  ce  qne  nont 
9>  appelions  mauvaife  foi  à  l'égard  des  autres  hommes,  ils  appellent  edk 
»  politique.  "  Cette  politique ,  pour  être  fouvent  mife  en  pratique ,  n'an 
eft  pas  moins  condamnable  ni  moins  indigne  des  grands  Princes.  7.  la 
Conduite  de  Mars,  néceJPaire  à  tous  ceux  qui  font  proftjjion  des  armUf  au 
qui  ont  dejfein  de  s^y  engager ,  autorifée  iPexemples  arrivés  dans  us  der» 
niers  temps  ;  avec  des  Mémoires  contenant  divers  événemens  remarjuaUes 
arrivés  pendant  la  guerre  df Hollande ,  in-12  1685.  Cet  ouvrage  eA*im  des 
meilleurs  de  Courtilz ,  &  il  a  l'honnêteté  de  n'y  pas  nommer  Its  perfon- 
nés  dont  il  relevé  les  &utes  contre  la  fcience  militaire.  8.  La  Vie  du  Vi* 
tomte  de  Turenne^  publiée  fauilement  fous  le  nom  de  du  Buijpm^  is-fx 
1685.  Il  en  donna  une  nouvelle  édition  corrigée  &  augmenta  en  i£88; 
Cette  vie  eft  fort  inexaâe  à  l'égard  de  bien  des  faits,  &  quantité  deper« 
fonnes  de  confidération  y  font  injuftement  maltraitées.  9  Les  Conquises  dk 
Marquis  de  Grana  dans  les  Pays-Bas  ^  in-12  1686  :  10.  Les  Dames  dans 
leur  naturel,  ou  la  galanterie  fans  façon  fous  le  règne  du  grand  AUandre^ 
in- 12  1686  :  II.  X^  grand  Alcandre  jruftré ,  ou  les  derniers  efféris  de  Ah 
mour  &  de  la  vertu ^  Hijloire  galante^  in-12  i6%6  i  12.  La  Vie  deFJmi^ 
rai  de  Coligny  ^  in-12  i686.  Il  s'y  trayeftit  en  Religionnaire ,  quoique  air 
toujours  profeflë  la  Religion  Romaine ,  après  comme  avant  la  pubhcition 
de  cet  ouvrage,  iq.  Les  Mémoires  de  Rochefort  :  14.  Les  Mémoires  iPAr^ 
tagnan  :  1 5.  Les  Mémoires  de  Jean-Baptifte  de  la  Fontaine  :  16.  Les  Mi^ 
moires  de  Monbrum  :  17.  Les  Mémoires  du  Marquis  D***.  Tous  ces  Mé» 
moires  font  écrits  avec  beaucoup  de  légèreté  &  d'enjouement,  &  pen  dt' 
vérité.  18.  Les  Annales  de  la  Cour  &  de  Paris  pour  les  années  iS^j  & 
zS^S.  On  y  trouve  tout  au  long,  dit  un  homme  d'efbrit,  toot  ce*  m'ont 
penfé  les  Rois  &  les  Miniftres  quand  ils  étoient  feuls,  &  cent  milld  wQoMa 
publiques  dont  on  n'avoit  jamais  entendu  parler.  Les  jeunes  Barons  Alkh 
mands ,  les  Palatins  Polonois ,  les  Dames  de  Stockholm  &  de  GopenhagoC 
lifent  ces  livres,  &  croient  y  apprendre  ce  qui  s'eft  paflTé  de  plus  fècfCCl 
la  Cour  de  France.  Mais  les  gens  fenfés  s'apperçoivent  dès  la  première  p^ 
<iue  ces  annales  &  anecdotes  fecretes  font  pour  la  plupart  des  menfongss 


a  lant  ae  négligence  dans  cette  nntoire,  que  l'on  y 

blics  les  plus  éclatans  que  l'on  puifTe  voir.  On  prétend  que  cet  ouvrage  V<h 

blîgea  de  s'abfenter  quelque  temps  de  la  HoUandc ,  au  moins  de  la  Haye 
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qui  étoît  fa  demeure  ordinaire*  zo.  Les  Entretiens  de  Mr.  Coïbert  avec  Bouin  ^ 
10-12  1701  ;  &  ai.  Tejlament  Politique  de  Mr.  Colbcrt  :  Entretiens  &  Tef- 
cament  fuppofës ,  comme  tant  d'autres  livres  de  ce  genre ,  où  l'on  débite 
fous  un  grand  nom,  bien  des  rêves  &  des  fottifes  politiques  mêlées  de  quel- 
ques bonnes  vues,  22,  Les  Mémoires  de  Vordac  in-iz.  1702  :  25,  Les  Mé'^ 
moires  de  Tirconel  ^  compofés  fur  les  récits  de  ce  Duc  enfermé  comme  luî 
à  la  Baftille  :  a 4.  Bijhire  du  Maréchal  de  la  Feuillade.  25.  i<2  Vie  du  Che* 
valier  de  Rohan  :  26.  Mercure- hiporique  &  politique.  Cet  Ouvrage  pério- 
dique »  qui  cft  un  extrait  des  différentes  gazettes  de  l*Europe ,  fe  continue 
encore  aujourd'hui  a  la  Haye.  Sandras  a  laifTé  beaucoup  de  manufcrits.  C'efl 
dommage,  difoît  un  habile  critique^  que  cet  homme  ayant  un  génie  fi  fé- 
cond,  &  le  don  d*écrire  avec  une  facilité  extraordinaire,  &  avec  beau- 
coup de  vivacité,  n'ait  point  pris  des  mefures  mieux  entendues  pour  em- 
ployer fcs  talens.  S'il  fe  fût  attaché  à  fuivre  les  grands  modèles  de  Tanti- 
quité ,  &  les  loix  que  tant  de  maîtres  de  Part  hiftorique  ont  noblement  ex- 
pliquées, il  auroit  pu  devenir  un  bon  hiflorien. 


COURTIN,(  Honoré  &  Antoine  de  )  deux  célèbres  Négociateufs. 


H 


I 


ONORÉ  DE  COURTIN  fit  fon  apprentifTage  dans  Tintérieur  du 
Royaume  ,  dans  les  emplois  que  Ton  donne  à  ceux  que  Ton  defiine  aux 
pren  îer^s  charges  de  la  Robe.  Il  fut  d'abord  Maître  des  requêtes,  puis  In- 
tendant de  différentes  Provinces ,  ou  fa  bonne  adminîftration  lui  mérita 
l'eftime  &  les  grâces  de  la  Cour,  Après  la  conclufion  de  la  paix  des  Py- 
rénées ,  il  fiit  député  pour  régler  les  limites  des  nouvelles  conquêtes  du 
c6ti  des  Pays-Bas.  En  Tan  166^  ,  il  fut  envoyé  avec  le  Duc  de  Verneuî! 
en  Angleterre  »  pour  tâcher  d^obliger  le  Roi  à  faire  ceffer  les  hoftilités  , 
dont  les  Anglois  troubloient  le  repos  des  Provinces-Unies,  En  Tan  1667^ 
il  fut  envoyé  avec  M.  Dettrades  au  congrès  de  Breda  ,  comme  AmbafÉ- 
deur  extraordinaire  &  plénipotentiaire ,  après  avoir  été  employé  en  Alle- 
magne pour  l'accommodement  du  différend  que  PEledeur  Palatin  avoit 
avec  les  Eleâeurs  de  Mayence,  de  Trêves  &  de  Cologne  ,  &c,  pour  le 
droit  de  Wifdfeng,  En  Pan  1673  »  *'  '^^  envoyé  en  la  même  qualité  à  Co- 
logne, avec  le  Duc  de  Chauloe  &  M,  de  Barillon,  &  cette  affemblée  aiant 
été  dtllipée,  à  caufe,  ou  à  Poccafton  de  Pentevement  du  Prince  Guillaume 
de  Furitemberg ,  le  Roi  fon  maître  ,  Pa  voulu  employer  à  PAmbaflade 
eittraordinatre  d'Angleterre.  Son  efprit  &  fa  conduite  ont  paru  en  cette 
Ambaffade  ,  aufli-bien    qu'en  toutes  les   précédentes ,   avec  tant  d'éclat  « 

u'on   ne  petit  nier  |  qu'il  ne  fôt  un  des  plus  habiles  Ambaflàdetfrs  de 

on  temps. 
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ANTOINE  DE  COURTIN,  Envoyé  extraordinaire  de  U  France  auprée 
de  la  Reine  Chriftine ,  y  remplie  les  devoirs  de  fon  miniftere  avec  autant 
de  fidélité  que  de  prudence.  Après  cette  AmbafTade,  Louis  XIV  le  noiniiia 
réfident  général  pour  la  France  ,  vers  les  Princes  &  Buts  du  Nord.  Cet 
homme ,  qui  n'avoir  pas  moins  de  talens  pour  les  lettres  que  pour  les  ai^ 
frires,  &  qui  tiroit  de  fon  goût  pour  les  fciences  de  nouveaux  feooura 
pour  mieux  remplir  Tes  emplois ,  occupa  fon  loifir  à  traduire  le  traité  A 
la  paix  &  de  la  guerre^  par  Grotius.  Il  mourut  à  Paris  en  i6%%^  avec  la 
réputation  d'un  négociateur  aufli  honnête*homme  que  prudent  &  éclairé. 


N' 


C  O  U  R  T  I  S  A  N,  f.  m. 


_    ,  'ESPÉREZ  plus  de  candeur,  de  (ranchifct  d'équité,  deboosofiîceiy 
de  fèrvice,  de  bienveillance,  de  générofité,  de  fermeté  dans  un  homme 

2ui  depuis  quelque  temps  s'eft  livré  à  la  Cour,  &  ^ui  (ëcretemenc  veoc  ft 
)rtune.  Reconnoiffez  un  nouveau  Courtifan  à  fon  vifage  »  à  (et  cotretieDS». 
Il  ne  nomme  plus  chaque  chofe  par  fon  nom  :  il  n'y  a  pins  p|Oiir  lui  de 
fripons ,  de  fourbes ,  de  fots  &  d^impertinens.  Celui  donc  il  lui  éduip^ 
roit  de  dire  ce  qu'il  en  penfe ,  eft  celui-là  même  qui  venant  i  \t  fimnr^' 
l'empêcheroit  de  cheminer.  Fenfant  mal  de  tout  le  monde ,  il  n'ea  dit  ^ 
perfonne  ;  ne  voulant  du  bien  qu'à  lui  feul ,  il  veut  perfuader  qn^  èa 
veut  à  tous ,  afin  que  tous  lui  en  ÊifTent ,  on  que  nul  du  moins  lui  fiai 
contraire.  Non  content  de  n'être  pas  fincere  ,  il  ne  fouffiro  pas  que  par» 
fonne  le  foit  ;  la  vérité  blefle  fon  oreille  ;  U  eft  froid  &  iadiffimr  lor 
les  obfervations  que  l'on  (ait  fur  la  Cour  &  fur  le  Courtiia  ;  &  perce 

2u'il  les  a  entendues ,  il  s'en  croît  complice  '  &  refpon&ble.  I^van  de  la 
>ciété  &  martyr  de  fon  ambition  ,  il  a  une  trifle  circonipetton  dans  fa 
conduite  &  dans  fes  difcours,  une  raillerie  innocente  mais  fifoide  &  con- 
trainte ,  un  ris  forcé ,  des  careffes  contrefaites,  une  converfacioo  inlenrom- 
pue  ,  &  des  diltraâions  fréquentes  :  il  a  une  profiifion  ,  le  dirai-je,  dsi 
torrens  de  louanges  pour  ce  qu'a  fait  ou  ce  qu'a  dit  un  luMnine  jÂacé  & 
qui  eft  en  jSiveur  ,  &  pour  tout  autre  une  ficherelle  de  pulmomone  :  8. 
a  des  formules  de  complimens  difSSrens  pour  l'entrée  &  pour  la  iottie  à 
l'égard  de  ceux  qu'il  viiite  ou  dont  il  eft  vifité  ;  &  il  nV  a  perlbaiie  de. 
ceux  qui  fe  paient  de  mines  &  de  &cons  de  parler  ,  qui  ne  Ibrte  d'avee 
lui  fort  fatis&it.  Il  vife  également  à  le  faire  ae^  patrons  &  des  Cféatnis  : 
il  eft  médiateur  ,  confident ,  entremetteur ,  il  veut  gouverner  ;  il  a  mat 
ferveur  de  novice  pour  toutes  les  petites  pratiques  de  Cour  :  il  ùit  eè  S 
&ut  fe  placer  pour  être  vu  :  il  fait  vous  embraflËr  ,  prendre  paît  à  voeu» 
joie,  vous  faire  coup  fur  coup  des  queftions  empreflees  fur  votre  fàMé^ 
fur  vos  af&ires }  &  pendant  que  vous  lui  répondez  »  il  perd  le  fil  de  A 
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curiofité ,  vous  interrompt  »  entame  un  autre  fujet  ;  ou  s*il  furvient  quel- 
qu'un à  qui  il  doive  un  difcours  tout  différent,  il  fait,  en  achevant  de  vout 
congratuler,  lui  faire  un  compliment  de  condoléance,  il  pleure  d'un  œil  ^ 
Sl  il  rit  de  l'autre.  Se  formant  quelquefois  fur  les  Minîftres  ou  fur  le  Fa- 
vori ,  il  parle  en  public  de  choies  frivoles  ,  du  vent  ,  de  la  gelée  :  il  fe 
taie  au  contraire,  &  fait  le  myftérieux  fur  ce  quM  fait  de  plus  important^ 
&  plus  volontiers  encore  fur  ce  quUl  ne  fait  point. 

La  vie  d'un  Courtifan  eft  un  jeu  férieux  ,  mélancolique,  qui  applique  t 
a  laut   arranger  fes   pièces  &  fes  batteries  ,   avoir  un  deflein  ,    le  fuivre  ,-, 

rer  celui  de  fon  adverfaire  ,  hafarder  quelquefois  ^  &  jouer  de  caprice  \ 
après  toutes  fes  rêveries  &  toutes  fes  mefures  on  eft  échec  ,  quelque- 
fois mat.  Souvent  avec  des  pions  qu'on  ménage  bien  ,  on  va  à  dame,  & 
l'on  gagne  la  partie  :  le  plus  habile  l'emporte ,  ou  te  plus  heureux. 

Les  roues ,  les  reflbrts ,  les  mouvemens  font  cachés  ,  rien  ne  pairoîc 
d^une  montre  que  fon  éguille  ,  qui  infeafiblement  s'avance  &  achevé  fon 
tour  :  image  du  Courtifan  d autant  plus  parfaite,  qu'après  avoir  fait  afièz 
de  chemin ,  il  revient  au  même  point  d'où  il  eft  parti. 

Les  deux  tiers  de  ma  vie  font  écoulés  ^  pourquoi  tant  m*inquiéter  fur  ce 
€}ui  m'en  refte }  La  plus  brillante  fortune  ne  mérite  ni  le  tourment  que 
^îc  me  donne ,  ni  les  petitefles  où  je  me  furprends ,  ni  les  humiliations  ^ 
Vsii  les  hontes  que  j'euuie  :  trente  années  détruiront  ces  coloffes  de  puif« 
faoce  qu'on  ne  voyoit  bien  qu'à  force  de  lever  la  tête  ;  nous  difparoî- 
trons  ,  moi  qui  fuis  fi  peu  de  chofe  ,  &  ceux  que  je  contemplois  fi  avi- 
dement ,  &  de  qui  j'eipérois  toute  ma  grandeur.  Le  meilleur  de  rous  les 
biens  »  s'il  y  en  a  ,  c'eft  le  repos  ,  la  retraite ,  &  un  endroit  qui  foit  fon 
domaine.  Ainfi  penfoit  Timandre  dans  fa  retraite.  Il  l'a  oublié  depuis  qu'il 
eft  Courtifan. 

Un  Noble,  s'il  vît  chez  lui  dans  fa  Province,  il  vît  libre,  mais  fans 
appui  t  s'il  vit  à  la  Cour  ,  il  eft  protégé  ,  mais  il  eft  efclave  ,  cela  fe 
conipenfe. 

Xantippe  au  fond  de  (a  Province,  fous  un  vieux  toit,  &  dans  un  mau* 
rais  lit,  a  rêvé  pendant  la  nuit  qu'il  voyoit  le  Prince,  qu'il  lui  parloir, 
&  quHl  en  reflèntoic  une  extrême  joie  :  il  a  été  trifte  à  fon  réveil  :  il  a 
camé  fon  fonge,  &  il  a  dit,  quelles  chimères  ne  tombent  point  dans  l'ef- 
prit  des  hommes  pendant  qu'ils  dorment  !  Xantippe  a  continué  de  vivre  ^ 
il  eft  venu  à  la  Cour  ,  il  a  vu  le  Prince ,  il  lui  a  parlé  :  £c  il  a  été  plus 
loin  que  fon  fonge ,  il  eft  Favori. 

Qui  eft  plus  efclave  qu'un  Courtifan  aftidu  ,  fi.  ce  n'eft  un  Courtifan 
plus  affîdu? 

L'efclave  n'a  qu^un  maître  ;  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il  y  a  de  gtm 
utiles  à  fa  fortune. 

Mille  gens  à  p^ne  connus  font  la  foute  au  lever  pour  être  vus  du 
ifrince  ^  qui  n'en  faurôit  voir  mille  à  la  fois  j  &  s'il  ae  voit  aujourd'hui 
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que  ceux  qu'il  ^t  hier,  &  qu'il  verra  demain,  combien  de  malheuren! 

De  tous  ceux  qui  s'empreflent  auprès  des  Grands  &  qui  leur  font  U 
cour ,  un  petit  nombre  les  recherche  par  des  vues  d'ambition  &  d'intârér, 
un  plus  grand  nombre  par  une  ridicule  vanité  ,  ou  par  une  fotte  impa- 
tience de  fe  faire  voir. 

On  parle  d'une  région  où  les  vieillards  font  galans^  polis  &  civils,  les 
jeunes  gens  au  contraire  durs ,  fëroces ,  fans  mœurs  ni  politeide  :  ils  (ê  trou-' 
vent  affranchis  de  la  paffion  des  femmes  dans  un  âge  où  l'on  commence 
ailleurs  à  la  fentir  :  ils  leur  préfèrent  des  repas,  des  viandes,  &  des  amours 
ridicules.  Celui-là  chez  eux  efl  fobre  &  modéré,  qui  ne  s'enivre  qae  de 
vin  :  l'ufage  trop  fréquent  qu'ils  en  ont  fait,  le  leur  a  rendu  inGpide.  Ilf 
cherchent  à  réveiller  leur  goût  déjà  éteint  par  de  Teau-de-vie ,  &  par  ton- 
tes les  liqueurs  les  plus  violentes  :  il  ne  manque  à  leur  débauche  que  ^* 
boire  de  l'eau  forte.  Les  femmes  du  pays  précipitent  le  déclin  de  leur  betuté 
par  des  artifices  qu'elles  croient  fervir  à  les  rendre  belles  :  leur  coutume 
efl   de  peindre  leurs  lèvres,  leurs  joues,  leurs  fourcils,  &  leon  épaolef 
qu'elles  étalent  avec  leur  gorge,  leurs  bras  &  leurs  oreilles,  comme  fi- 
elles  craignoient  de  cacher  l'endroit  par  où  elles  pourroient  plaire ,  on  de 
ne  pas  le  montrer  alfez.  Ceux  qui  habitent  cette  contrée  ont  une  phyfio- 
nomie  qui  n'eft  pas  nette ,  mais  confîife ,  embarraflëe  dans  -noe  épimêar. 
de  cheveux  étrangers  qu'ils  préfèrent  aiix  naturels ,  &  dont  Ds  fimt  cm  iàog- 
tifTu  pour  couvrir  leur  tête  :  il  defcend  à  la  moitié  du  corps,  change  lei 
traits  ,  &  empêche  qu'on   ne  connoifle  les  hommes  i  leur  vifàge.  Ces* 
peuples  d'ailleurs  ont  leur  Dieu  &  leur  Roi  :  les  Grands  de  la  nation  ^itf- 
lemblent  tous  les  jours  à  une  certaine  heure  dans  un  temple  q(u'ils  nom« 
ment  Eglife.   11  y  a  au  fond  de  ce  temple  un  autel  cûnfàcré  ï  leur  Dkuy 
oii  un  Prêtre  célèbre  des  myfleres  qu'ils  appellent  faints ,  faciéi  ât  AdotH* 
cables.  Les  Grands  forment  un  vafle  cercle  au  pied  'de  cet  tvKÀi  &  pa- 
roilFent  debout,  le  dos  tourné  direâement  aux  Prêtres  &  aitt  fsdnt*  myf« 
teres ,  &  la  face  élevée  vers  leur  Roi ,  que  l'on  voit  à  gênons  (nr  om» 
tribune ,  &  à  qui  ils  femblent  avoir  tout  l'efprit  &  tout  le  cceur  apptiqai 
On  ne  laiffe  pas  de  voir  dans  cet  ufage  une  efpece  de  fubordination;  car 
ce  peuple  paroit  adorer  le  Prince ,  &  le  Prince  adorer  Dieu.  Les  gens  d# 
pays  le  nomment  '^^'^  ;  il  efl  à  quelque  quarante-huit  degrés  d^évMon  d# 
pôle ,  &  à  plus  d'onze  cents  lieues  de  mer  des  Iroquois  &  det  HuRMUr  | 

Qui  confidérera  que  le  vifage  du  Prince  fait  toute  la  fôlicité  dp  Cooitî-' 
fan ,  qu'il  s'occupe  &  fe  remplit  pendant  toute  fa  vie  de  le  voir  iBc  ^etf 
être  vu,  comprendra  un  peu  comment  voir  Dieu  peut  faire  Mitte  U  gloire 
&  tout  le  bonheur  des  Saints. 

Les  grands  Seigneurs  font  plein  d'égards  pour  les  Princes, «c'éfl-lear  a& 
faire  :  ils  ont  des -itiférieurs.  Les  petits  Courtifans  fe  relâcheifC  fur  ce»  de- 
voirs ,  font  les  femiliers ,  &  vivent  comme  gens  qui  n'ont  d'ettmplii  k 
donner  à  perfonne^ 
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Qui  fait  parler  aux  RoiS|  c*eft  peut-être  où  fe  termine  toute  la  pru- 
dence &  toute  la  foupleffe  du  Courtilan,  Une  parole  échappe,  &  elle  tombe 
de  l'oreille  du  Prince  bien  avant  dans  fa  mémoire,  &  quelatiefois  jufques 
dans  foQ  cœur  ;  il  eft  impofTible  de  la  r'avoir  :  tous  les  ioins  que  l'on 
prend  &  toute  Tadreffe  dont  on  ufe  pour  l'expliquer  ou  pour  Taffolblir^ 
icrvent  à  la  graver  plus  profondément  &  à  l'enfoncer  davantage  :  fi  ce 
n'eft  que  contre  nous-mêmes  que  nous  ayons  parlé ,  outre  que  ce  malheur 
u'eft  pas  ordinaire ,  il  y  a  encore  un  prompt  remède ,  qui  eft  de  nous  inf- 
iruire  par  notre  faute  ^  &  de  foufFrir  la  peine  de  notre  légèreté  :  mais  fi 
c*eft  contre  quelque  autre ,  quel  abattement ,  quel  repentir  !  Y  a-t-il  une 
règle  plus  utile  contre  un  (I  dangereux  inconvénient  que  de  parler  des  au* 
très  au  Souverain,  de  leurs  perfonnes,  de  leurs  ouvrages,  de  leurs  aftions^ 
de  leurs  mœurs ,  ou  de  leur  conduite ,  du  moins  avec  l'attention ,  les  pré- 
cautions &  les  mefures  dont  on  parle  de  foi  ? 

Difeurs  de  bons-mots,   mauvais  caraâeres,   mauvais  Courtifans,    je  le 

^diroîs,  s'il  n'avoit  été  dit.  Ceux  qui  nuifent  à  la  réputation,  ou  à  la  for- 

Htune  des  autres  plutôt  que  de  perdre  un   bon-mot ,   méritent    une   peine 

"infamante  :  cela  n'a  pas  été  dit,  &  je  Tofe  dire. 

Il  y  a  un  certain  nombre  de  phrafes  toutes  faîtes,  qOe  l'on  prend  com* 
me  dans  un  magafin  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  fe  féliciter  les  uns  les  autres 
ûif  les  événemens.  Quoiqu'elles  fe  difent  fouvent  fans  affeftion,  &  qu'elles 
foient  reçues  fans  reconnoiiTànce ,  il  n'efl  pas  permis  avec  cela  de  les 
omettre,  parce  que  du  moins  elles  font  l'image  de  ce  quHl  y  a  au  monde 
de  meilleur,  qui  eft  l'amitié,  &  que  les  Courtifans  ne  pouvant  guère 
compter  les  uns  fur  les  autres  pour  la  réalité,  femblent  être  convenus 
rntr'eux  de  fe  contenter  des  apparences. 

Avec  cinq  ou  fix  termes  de  l'art,  &  rien  de  plus,  on  fe  donne  pour 
connoiffeur  en  mufique,  en  tableaux»  en  bàtimens,  &  en  bonne  chère  ; 
cm  croit  avoir  plus  de  plaifu"  ou'un  autre  à  entendre ,  à  voir  &  à  manger  ; 

^oo  impofe  i  fes  femblables,  oc  Ton  fe  trompe  foi-même. 

I  La  Cour  n^eft  jamais  dénuée  d'un  certain  nombre  de  gens ,  en  qui  Pu* 
fage  du  monde,  la  politeife  ou  la  fortune  tiennent  lieu  d'efprit,  &  fup- 
pléenr  au  mérite.  Ils  favent  entrer  &  fortir,  ils  fe  tirent  de  la  converfation 
eo  ne  s'y  mêlant  point;  ils  plaifent  à  force  de  fe  taire,  &  fe  rendent  im- 
poftans  par  un  filence  long*temp$  foutenu ,  ou  tout  au  plus  par  quelques 
monofyllabes ;  ils  paient  de  mine,  d'une  inflexion  de  voix,  d'un  gefte 
&  d'un  fourire;  ils  n*oat  pas  ^  fi  je  l'ofe  dire ,  deux  pouces  de  profondeur  ; 
ù  vous  les  enfoncez ,  vous  rencontrez  le  tuf, 

11  y  a  des  gens  à  qui  la  faveur  arrive  comme  un  accident,  ils  en  font 
les  premiers  furpris  &  confiernés  :  ils  fe  reconnoiflent  enfin  &  fe  trouven  t 
dignes  de  leur  étoile  ;  &  comme  fi  la  ftupîdité  &  la  fortune  étoienr  deux 
chofes  incompatibles,  ou    qu'il  tùi  impoiîible  d'être  heureux  &    fot   tout 
la  ù)ï$  I  ils  fe  croient  de  Terprii  ^   ils  bafkrdcnt ,  que  dii-je  ^  ils  ont  la 
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confiance  de  parler  en  toute  rencontre,  &  fur  quelque  matière  qui  puHfiiL 
s^offrir,  &  fans  aucun  difcernement  des  perfonnes  qui  les  écornent:!* 
terai-je  qu^ils  épouvantent,  ou   au'îts  donnent  le  dernier  dégoût  par 
fatuité  &  par  leurs  fadaifes  >  Il  eit  vrai  du  moins  qu'ils  déshoDorent 
reflburce  ceux  qui  ont  quelque  part  au  hafard  de  leur  élévation. 

Comment  nommerai-je  cette  lorte  de  Courtifans  qui  ne  font  fins  qoa 
pour  les  fots  ?  Je  fais  du  moins  que  les  habiles  les  confondent  avec  ccn 
qu^ils  favent  tromper. 

Ceft  avoir  fiiit  un  grand  pa^  dans  la  fineife ,  que  de  fidre  penfo  dt 
foi  que  Ton  n'efl  que  médiocrement  fin. 

La  finefle  n'eft  ni  une  trop  bonne ,  ni  une  trop  mauvaîfe  qaaliié  :  eOe 
flotte  entre  le  vice  &  la  vertu  :  il  n^y  a  point  de  rencontre  où  die  vm 
puiffe ,  &  peut-être  où  elle  ne  doive  être  fiippléée  par  la  prudence. 

La  fineffe  eft  Toccafion  prochaine  de  la  fi^urberie  :  de  Pune  à  Taime  te 

Eas  efl  gliflant.  Le  menfooge  feul  en  fait  la  difiSrence  :  fi  on  Pajonie  à 
i  finefle ,  c'eft  fourberie. 

Avec  les  gens  qui  par  fineflè  écoutent  tout^  &  parlent  pea,  paries  ok 
core  moins ,  ou  fi  vous  parlez  Jbeaucoup  ,  dites  peu  de  choIè. 

-  juf 

s(c( 


Vous  dépendez  dans  une  af&ire  qui  eft  jufte  &  importante»  du 
fentement  de  deux  perfonnes.  L'un  vous  dit , J'y  donne  les  mains,  p 
qu'un  tel  y  condefcende;  &  ce  tel  y  condefcend,  &  ne  défire  plus  qne 
^étre  afturé  des  intentions  de  l'autre  :  cependant  rien  n'avance,  les  moui 


les  années  s'écoulent  inutilement.  Je  m'y  perds ,  dites-vous»  &  je  oV 
comprends  rien;  il  ne  s'agit  que  de  feire  qu'ils  s'aboucheiit»  &  qinls  m 
parlent.  Je  vous  dis  moi  que  j'y  vois  clair»  &  que  j'y  comprends  mot  t 
ils  fe  font  parlés. 

Il  me  femble  que  qui  (bllicite  pour  les  autres»  a  la  confiance  d'un  hom- 
me qui  demande  jufiice;  &  qu'en  parlant  ou  en  agiflant  pour  fol-même  ^ 
on  a  l'embarras  &  la  pudeur  de  celui  qui  demande  grâce. 

Si  l'on  ne  fe  précautionne  ï  la  Cour  contre  les  Pièges  que  Ton  y  teai 
fans  cefle  pour  faire  tomber  dans  le  ridicule  »  on  en  étonne  avec  toot  toù 
efprit  de  le  trouver  la  dupe  de  plus  fots  que  (bi.  ' 

Il  y  a  quelques  rencontres  dans  la  vie»  où  la  vérité  &  la  fimpUdlé 
font  le  meilleur  manège  du  monde. 

Etes- vous  en  faveur,  tout  manège  eft  bon»  vous  ne  faites  pmnt  de  fiuMs^ 
tous  les  chemins  vous  mènent  au  terme  :  autrement»  tout  eft  &ntc»  rien 
n'eft  utile,  il  n'y  a  point  de  fêntier  qui  ne  vous  égare* 

Un  Courtifan  qui  a  vécu  dans  l'intrigue  un  certain  temps»  ne  peoi 
plus  s'en  pafler  :  toute  autre  vie  pour  lui  eft  languiflante. 

Il  faut  avoir  de  refprit  pour  être  homme  de  cabale  :  on  peut  éten- 
dant en  avoir  à  un  certain  point  »  que  l'on  eft  ao-deflus  de  l'intrigiie  & 
de  la  cabale  »  &  que  l'on  ne  fauroit  s'y  aflujettir  :  on  va  alors  a  VKÊ 
grande  fortune»  ou  à  une  haute  réputation  par  d'autres  chemins» 
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,  une  doÊlrinc  univerfelîc,  une  probité  à  toute 
épreuve ,  &  un  mérite  très-accompli  »  n^apprëhendez  pas  ^  ô  Arirtide ,  de 
tomber  ï  la  Cour ,  ou  de  perdre  la  faveur  des  Grands ,  pendant  tout  le 
temps  qu^ils  auront  befoin  de  vous. 

Qu^un  favori  s*obferve  de  fort  près  i  car  s^il  me  fait  moins  attendre 
^ans  fon  antichambre  qu'à  fon  ordinaire,  s'il  a  le  vifage  plus  ouvert»  s'il 
fronce  moins  le  fourcil ,  s'il  m'écoute  plus  voloniîers  »  fie  s'il  me  reconduit 
un  peu  plus  loin ,  je  penferaî  qu'il  commmence  à  tomber»  &  je  penferai  vrai. 

L'homme  a  bien  peu  de  reftources  en  foi-même,  puifqu'il  lui  faut  une 
^ifgrace  ou  une  mortification ,  pour  le  rendre  plus  hunuio ,  plus  traitable^ 
moins  féroce ,  plus  honnête  homme. 

On  contemple  dans  les  Cours  de  certaines  gens  »  &  l'on  voit  bien  ï  leurp 
difcours ,  &  à  toute  leur  conduite,  qu'ils  ne  fongent  ni  \  leurs  grands* 
peret,  ni  ï  leurs  petîts-fils.  Le  préfent  eft  pour  eux  :  ils  n'en  jouiffcnt 
pas,  ils  en  abufenr. 

Srraton  eft  né  fous  deux  étoiles  :  malheureux ,  heureux  dans  le  même 
degré.  Sa  vie  eft  un  roman  :  non ,  il  lui  manque  le  vraifcmblable,  11  n'a 
pomt  eu  d'aventures,  il  a  eu  de  beaux  fonges,  il  en  a  eu  de  mauvais^ 
que  dis-je,  on  ne  rêve  point  comme  il  a  vécu,  Perfonne  n'a  tiré  d'une 
deftinée  plus  qu'il  a  fait  ;  l'extrême  &  le  médiocre  lui  font  connus  :  il  m 
brillé ,  il  a  fouffert ,  il  a  mené  une  vie  commune ,  rien  ne  lui  eft  échap- 
pé. Il  s'eft  feit  valoir  par  des  vertus  qu'il  afturoit  fort  férieufement  qui 
étoient  en  lui  :  il  a  dit  de  foi,  Pai  de  Pefprit^  pat  du  courage \  &  tous 
ont  dit  après  lui,  //  a  de  Pt/prit^  il  a  du  courage.  11  a  exercé  dans  l'une  & 
l'autre  fortune  le  génie  du  Courtifan,  qui  a  dit  de  lui  plus  de  bien  peut- 
être  &  plus  de  mal  qu'il  n'y  en  avoÎL  Le  joli,  l'aimable,  le  rare,  le  mer- 
veilleux ,  l  héroïque  ont  été  employés  à  fon  éloge  \  &  tout  le  contraire  a 
fervi  depuis  pour  le  ravaler  :  caraaere  équivoque,  mêlé,  enveloppé,  une 

idnigme,  une  queftion  prcfqu'indécife, 
La  faveur  met  Thomme  au-deflus  de  Ces  égaux,  &  fà  chute  au-deffouf^ 
Celui  qui  un  beau  jour  fait  renoncer  fermement,  ou  à  un  grand  nom, 
ôU  à  une  grande  autorité ,  ou  à  une  grande  fortune ,  fe  délivre  en  un  mo* 
ment  de  bien  des  peiues,  de  bien  des  veilles,  &  quelquefois  de  bien  des 
crimes. 

Dans  cent  ans  le  monde  fubfiftera  encore  en  fon  entier  :  ce  fera  le 
même  théâtre  &  les  mêmes  décorations,  ce  ne  feront  plus  les  mêmes  ac- 
teurs. Tout  ce  qui  fe  réjouit  fur  une  grâce  reçue,  ou  ce  qui  s'attrifte  &  (m 
défefpere  fur  un  refus ,  tous  auront  dtfparu  de  deffus  la  fcene*  Il  s'avance 
déjà  fur  le  théâtre  d'autres  Courtisans  qui  vont  jouer  dans  une  même  pièce 
les  mêmes  rôles,  ils  s'évanouiront  à  leur  tour,  &  ceux  qui  ne  font  pat 
encore,  ne  feront  plus  un  jour:  de  nouveaux  afteurs  ont  pris  leur  place: 
^el  fond  ï  faire  fur  un  perfonnage  de  comédie! 

Qui  a  vu  ta  Cour,  a  vu  du  monde  ce  qui  eft  le  plus  beau,  le  pltis  fpé- 
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cieux  &  le  plus  orné  :  qui  méprife  la  Cour  après  l'avoir  vue ,  tnépHie 
le  monde. 

La  ville  dëgoûre  de  la  Province  :  la  Cour  détrompe  de  la  ville,  &  gué- 
rie de  la  Cour. 

Un  efprit  faio  puife  à  la  Cour  le  goût  de  la  folicude  &  de  la  retnke. 

CaraScrc  des  Courtifans. 

J.  L  eft  de  la  dernière  importance  pour  un  Prince  de  connoltre  les  Cour- 
tifans  qui  ^environnent  ^  smn  de  favoir  placer  fa  confiance  à  pro|^  &  de 
ne  pas  rifquer  d'être  la  dupe  d'un  mafque  d'hypocrifie,  ce  qui  n'airive 
que  trop  ordinairement  pour  la  gloire  des  Rois  oc  le  bien  des  Peuples.  II 
doit  fe  former  une  notion  jufle  du  génie  général  des  gens  de  Cour,  & 
s'appliquer  enfuite  à  étudier  le  génie  particulier  de  ceux  qui  fbrmeac  la 
(ienne. 

Ce  n'eft  pas  ordinairement  l'amour  de  la  vérité  qui  fait  aller  let  gens  à 
la  Cour,  m  qui  les  y  retient.  La  paflion  dominante  des  Courtifàos.  c*eft 
un  compofé  d'ambition ,  de  flatterie  &  de  diffimulation.  C'eft  l'idée  que 
s'en  forme  le  Sage  qui  a  fréquenté  &  obfervé  les  Cours  &  ceux  qui  y 
demeurent. 

Celui  qui  a  des  vues  pour  quelque  pofie  ou  des  prétentions  fiH*  la  fii- 
veur  du  Maître ,  étant  fur  d'avoir  des  concurrens ,  s'attache  à  les  connais 
tre  I  à  fe  fortifier  contre  leurs  brigues ,  &  à  tenter  toutes  fortes  de  voies 
pour  l'emporter  fur  eux  :  comme  il  peut  y  avoir  des  obftacles,  réels  ou 
apparens,  qui  s'oppofent  à  fes  deffeins,  il  fe  rient  fur  fes  gardes;  plus  II 
eft  ambitieux ,  plus  il  craint  de  ne  pas  réufiir ,  plus  il  fe  méfie  de  ceux 
même  qui  femblent  embrafler  fon  parri.  De-là  vient  l'efpritdeCoar,  pldn 
d'amour-propre,  de  (bupçons,  de  terreurs  vaines  ou  vraies,  fans  aucun 
lien  d'amitié.  De-là  vient  la  foupleffe  des  Courtifans,  leur  paflâge  bruf- 
que  d'une  amitié  feinte  à  une  haine  fincere,  des  démonftraoons  g&nantes 
ï  une  froideur  choquante  »  des  louanges  au  blâme  ï  l'égard  de  la  ménie 
perfonne,  félon  qu'elle  efi  en  crédit  ou  difgraciée,  félon  qu'elle  peut  r-*^ 


ou  des  diigraces.  On  étudie  tous  fes  mouvemens ,  fes  incliiiaticms  &  fei 
averfions  ;  on  les  adopte  :  ainfi  un  fourire ,  un  air  mécontent  de  celui  qui 
eft  fur  le  trône  ou  qui  en  approche  de  {près ,  eft  faifi  avec  empreflèmenc 
&c  change  le  vifage  de  toute  la  Cour  en  un  infiant.  Cela  fe  communique 
avec  une  uniformité  remarquable  dans  toutes  les  perfonnes  de  tout  rang, 
depuis  les  premiers  de  la  Cour ,  jufqu'aux  (impies  commis  d'un  bureau. 

La  Cour  efl  comme  un  rendez-vous   nombreux  de  gens  dont  un  petit 
nombre  a  des  faveurs  à  diflribuer.  Les  autres  font  des  compétiteurs  qui  ks 
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briguent^  &  qui  tâchetit  de  remporter  l'un  fur  Pautre  dans  Tart  de  fe  ren- 
dre agréables,  De-h  vient  Tair  de  complaifance  des  Courtifans ,  leur  flat- 
terie, leurs  infinuatîons^  &  leur  emprefiement;  c^eft-li  qu'on  voit  des  paf- 
fions  couvertes,  quelques-unes  déguifées,  &  d'autres  affedées,  De-là  vient 
leur  attachement  pour  ceux  qui  peuvent  les  fervlr,  &  leur  indifférence  pour 
ceux  qui  ne  leur  font  bons  à  rien.  Ceft  leur  ambition  qui  règle  leur 
conduite  à  Tégard  de  tout  le  monde*  C^eft  parmi  eux  que  la  bonne  for- 
tune efl  un  mérite  quelque  indigne  que  foit  le  fujet  qui  a  Ces  faveurs. 
C*eft  auprès  d'eux  que  la  capacité  difparoît  avec  le  crédit. 

La  flatterie  eft  le  fécond  trait  du  caraûere  des  Courtifans*  Que!  monftre 
que  la  flatterie  !  Elle  égare  les  Princes  au  point  de  leur  faire  accroire  que 
leurs  Tices  font  des  vertus^  &  que  les  déportemens  odieux  d'une  rage 
frénétique  font  le  réfultat  d'un  Gouvernement  jufte ,  que  la  louange  extor- 
quée part  d'une  fincere  affeâion  ^  &  qu'eux*mêmes  font  l'amour  du  peuple 
dans  le  temps  qu'ils  en  font  l'horreur*  Cette  faufle  idée  les  empêche  de  ie 
repentir  ou  de  fe  corriger.  S'endormant  fur  les  difcours  de  leurs  flatteurs  ^ 
Us  ne  fauroient  découvrir  en  quoi  ils  ont  mal  fait,  &c  oe  voient  point  de 
quoi  ils  devroient  fe  corriger.  Les  flatteurs  de  Néron  tournoient  Séneque 
ta  ridicule,  &  faifoient  entendre  au  Prince  qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  tu- 
teurs. Lc^  flatteurs  de  Commode  firent  la  même  chofe  à  l'égard  de  fe« 
vieux  Confeillers  qui  l'avoient  été  de  fon  père.  Néron  &  Commode  fuivi- 
rent  l'avis  de  leurs  flatteurs,  ils  régnèrent  tyranniquement ,  firent  une  fia 
tragique  f  à  leur  mémoire  eft  en  déteftation. 

On  ne  peut  envifager,  fans  frémir,  l'efpece  de  délire  où  la  flatterie  plonge 
un  Prince  :  PHiftoire  Romaine  en  fournit  des  exemples  terribles.  Ces  pef- 
tes  des  Cours  endorment  les  méchans  Princes  dans  une  fécurité  fatale»  & 
leur  tiennent  le  bandeau  fur  les  yeux  jufqu'à  ce  que  le  hafard  le  leur  fafle 
ouvrir  :  la  première  chofe  qu'ils  votent  «  c'eft  leur  trône  chancelant  ou 
reoverfé,  &  quelquefois  le  glaive  du  bourreau  à  leur  gorge.  Lors  même 
que  les  chofes  en  font  venues  là ,  il  ne  manque  pas  de  gens  qui  leur  don- 
nent de  faufles  couleurs,  &  qui  continuent  leurs  flatteries,  comme  ils  firent 
à  Galba  peu  d'inftans  avant  qu'il  fût  égorgé. 

•  Si  Néron  avoit  fuivi  les  excellentes  règles  de  Gouvernement  qui  lui 
avoieot  été  diâées  par  Séneque  &  par  Burrhus,  &  qu'il  s'étoit  prefcrites 
lui-même  dans  fon  premier  difcours  au  Sénat;  s'il  avoit  fermé  l'oreille  aux 
confeils  de  Tigellin  &  de  plufieurs  autres  flatteurs  de  fon  efpece;  la  fia 
de  fon  règne  auroît  été  accompagnée  des  mêmes  bénédiâions  que  le  com* 
mencement ,  &  Néron  auroic  Isdffé  un  nom  au(H  refpeâé  qu'il  le  rendit 
abominable. 

La  flatterie  eft  un  effet  de  l'ambition,  de  la  crainte  &  de  Pimporture^ 
&  la  marque  d  une  ame  baffe.  On  a  remarqué  que  les  Princes  font  flat- 
tés en  proportion  de  leurs  mauvaifes  qualités ,  &  que  les  hommes  les  plus 
méchans  6c  les  plus  faux  font  les  plus  portés  à  l'adulation.  Ces  confidéra* 
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rions  devroienc  être  unie  leçon  aux  Princes  &  aux  Grands ,  de  mettre  dam 
la  balance  d'un  côté  leurs  aâions,  de  l'autre  les  louanges  qu'ils  en  nem^ 
vent ,  d'examiner  le  oaraâere  de  ceux  qui  les  louent  pour  connoim  n  et 
font  des  gens  d'honneur  &  de  vertu,  amateurs  de  la  véitté,  de  loir  pf 
trie ,  du  genre-humain  ,  ou  s^ils  ne  font  pas  du  nombre  de  ces  flittcm 
qui  louent  (ans  difcernement  &  fans  mefure. 

La  complaifance  &  la  diflimulation  ne  fauroient  être  bannies  éexCoan^ 
non  plus  que  l'ambition  &  la  flatterie.  Les  gens  qui  y  demeurent  ne  doi- 
vent fouvent  pas  faire  femblant  d'entendre  ou  de  connoitre  ce  qu'ils  la- 
vent trts-bien ,  non  plus  qu'ils  ne  doivent  pas  dire  tout  ce  qu'ils  penfêni; 
Les  Princes  ufetit  fouvent  de  diflimulation  avec  leurs  fujecs»  les  Mioiftres 
avec  les  Princes,  &  les  uns  avec  les  autres.  Chacun  parle  ou  fe  montre 
le  plus  avantageufement  qu'il  peut.  La  diflimulation  à  la  Cour  eft  ablblu- 
ment  néceflàirej  ainfi  elle  eft  légitime  juf^u'à  un  certain  point  Un  hon- 
nête homme  n'eft  pas  toujours  obligé  de  dire  la  vérité ,  quoiqu'il  ne  doive 
rien  dire  que  de  vrai.  Perfonne  n'eft  blâmable  de  cacher  fes  paffions  & 
fes  fenrimens ,  lorfque  trop  de  fincérité  lui  porteroit  du  préjugée.  C'ell  oa 
refpeâ  dû  au  public ,  qui  n'eft  exceflif  que  lorfqu^l  dégénère  en  hypocrifie. 

Il  y  a  peu  de  perfonnes,  même  dans  là  vie  privée»  ï  qui  il  foie  (&r 
de  confier  des  fecrets  d'où  dépend  la  tranquillité  ou  la  léputacioa.  U  y  en 
a  encore  moins  à  la  Cour,  peut-être  n'y  en  a-t-il  point  du  tout;  Cefi-U 
que  les  paflîons  &  les  intérêts  particuliers  changent  fi  fouvent;  ^ue  les 
amis  intimes  y  rompent  ouvertement  ;  &  que  Tes  anciennes  amitiés  s*y 
changent  en  haines  pleines  de  reflentiment.  Celui-là  même  qui  auroit  li»* 
farde  fa  vie  pour  le  fervice  de  fon  ami,  eft  capable  pour  on  léger  mécoii« 
tenrement,  de  le  laifter  monter  fur  PéchafFaut,  pouvant  Ten  tirer. 

Ces  raifons  fufKfent  à  ceux  qui  pratiquent  les  Cours,  &  mi  onthcon* 
noiflance  du  monde  &  des  hommes ,  pour  les  rendre  réfervés  ot  drconfpeâs 
à  donner  leur  confiance ,  &  pour  les  empêcher  de  la  donner  cntiéronent 
i  ceux  à  qui  ils  fe  fient  le  plus.  Un  homme  prudent  ne  fê  met  point  k  la 
difcrétion  d^un  ami  qui  peut  devenir  fon  ennemi.  Mais  un  Prince  doit  eue 
bien  autrement  circonfpeâ  fur  ce  point.  Il  doit  avoir  étudié  Umg-mnfB 
un  Grand ,  avant  de  lui  donner  fa  confiance.  Il  doit  Tavoir  mis  i  de  fortes 
épreuves ,  &  les  avoir  variées  &  multipliées  pour  connoitre  s'il  a  une  ame 
affez  forte  pour  poner  le  poids  de  la  confiance  de  fon  Prince.  £He  lui  im« 
pofe  de  grands  devoirs  ;  elle  le  place  fouvent  dans  des  circouftances  dâr- 
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J^E  Calife  Mabadî ,  de  la  race  des  Abbiffides,  âimoît  les  lettres  ^  les 
arts  &  les  plaifirs.  Il  avok  arraché  à  fa  perfonae  un  CourtifaQ  ^  nammé 
lacoub  ,  amateur  comme  lui  des  beaux-ârts.  La  voix  agréable  diacoub  & 
Tes  faillies  ingênieufes,  faifoient  les  délices  des  feftins  de  fon  maître  ;  il 
Tadmetcoit  même  dans  foa  harem  ;  car  les  Califes  n'étoient  pas  fi  jaloux 
que  les  autres  Princes  Orientaux  Tont  été  dans  k  fuite  ;  cette  foiblcffe  n'a 
fait  que  croître  chez  les  Mufulmans, 

Un  jour  lacoub  foriant  de  la  table  du  Prince ,  montoit  à  cheval  pour 
retourner  chez  lui  :  il  fit  une  chute  »  &  fe  caffa  la  jambe.  Le  Calife  înf* 
rruit  de  cet  accident ,  témoigna  tant  d^inquiécude  ,  marqua  tant  de  foins 
au  blcflë,  qu'il  excita  la  jaloufie  de  tous  ceux  qui  n'avoiem  pas»  comme 
lacoub,  le  bonheur  de  plaire  ï  leur  maître,  Plufieurs  entrcpiirent  de  perdre 
ce  favori ,  ils  s'eti tendirent  entr^eux  »  pour  exciter  des  loupçons  dans  le 
ccEur  du  Prince  :  tandis  que  la  jambe  d*IâCoub  guérifloit,  il  perdoic  la  h^ 
veur  âc  la  confiance  de  Ion  maître;  car  à  la  Cour,  plus  gu^ailleurs  ,  le^ 
abfens  ont  toujours  torr. 

Le  Calife  avoit  entendu  de  plufieurs  bouches  ^  quiacoub  fcrroît  la  race 
des  Alides ,  ennemis  &  rivaux  de  fa  maîfon  ;  lorfaue  fon  ancien  favori  fut 
guéri ,  loin  de  lui  laifTer  appcrcevoir  de  Tinquiétude,  il  affeda  de  lui  don- 
cer  des  témoignages  de  cocmance.  L'ayant  appelle  un  jour  en  particulier  : 
M  lacoub»  lui  dit-il,  je  veux  vous  avouer  ma  foiblefTe^  je  détefte  &  je 
»  crains  Méhémer,  cet  Alide  qui  eft  demeuré  malgré  moi  dans  Bagdad,  ti 
»  feut  abfolument  que  je  m*en  defafle.  « 

Le  favori  voulut  repréfenter  à  fon  maître  que  cet  homme  fans  pouvoir^ 
fans  ami ,  fans  crédit ,  nVtoit  digne  que  de  pitié  :  y*  N'importe ,  reprît  le 
n  Calife ,  fon  exiftence  m'inquiete  ;  &  je  dois  le  facrrfier  à  ma  fureté  :  il 
»  ne  faut  pas  le  faire  mourir  en  public ,  cela  exctteroît  la  compaflîon  gé- 
»  nérale  pour  cet  homme.  Je  me  repofe  fur  vous  du  foin  de  m'en  dêlî- 
m  vreri  il  efl  ici  ,  je  vais  le  mettre  dans  vos  mains  :  fongez  que  la  tran- 
m-  quillité  de  votre  maître  dépend  de  vous;  mais  un  ft  grand  fervice  ne 
^  doit  pas  demeurer  fans  récompenfe  ,  je  vous  donne  Pelclave  qui  foupa 
Il  hier  avec  nous ,  &  qui  parut  vous  plaire ,  ik  j'ajoute  à  ce  bienlàit  vingt 
m  mille  drachmes  d'or.  « 

lacoub,  comprenant  qu^îl  ne  fallott  pas  répliquer,  ne  parla  plus  que  de 
fa  reconnoiffance.  Le  Calife  ordonna  qu'on  lui  remit  à  TinAant  Petcla%*e  « 
la  vîdime  qui  lui  étoit  confiée ,  &  le  prix  du  fang  qu'il  devoir  répandre, 
lacoub ,  plus  embarrarte  de  Mchémet  que  flatté  de  la  poflcirion  de  la  belle 
efclave ,  les  mena  tous  deux  dans  fon  palais  :  il  y  étoit  à  peine  qtie  Mé* 
hémet ,  ï  qui  le  deffein  du  Calife  n'avoic  pu  échapper,  tomba  aux  piedit 
àt  celui  qu'il  croyoit  déjà  fon  bourreau,  »  Ne  penfcz  pas  ,  lui  dit  alors 
^  lacoub ,  que  mon  mautc  veuille  votre  mort  y  encore  moins  qu^il  ait  gtii 
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»  me  choifir  pour  un  tel  crime  ;  mais  vos  prétentions  doivent  inquiéter  ; 
9  il  faut  que  vous  me  juriez  fur  la  tête  du  Prophète  ^  fur  celle  du  refpec^ 
i>  table  Au  dont  vous  defcendez  ^  que  jamais  vous  ne  fongerez  à  détrôner 
»  Mahadi ,  ni  à  former  aucun  parti  contre  lui.  » 

Le  pauvre  Méhémet ,  bienheureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix ,  promit 
tout  ce  qu'on  voulut.  »  Allez ,  lui  dit  fon  libérateur ,  je  vous  impofe  en- 
7>  core  cette  loi  de  ne  pas  reparoitre  à  Bagdad  ;  mais  comme  il  mit  que 
i>  vous  viviez ,  voilà  une  fbmme  que  mon  maître  vous  donne.  «  II  lui  re- 
mit aufli-tôt  les  vingt  mille  drachmes  d'or  qu'il  venoit  de  recevoir. 

Cette  aâion  (ut  bientôt  fue  du  Calife  ;  car  la  belle  efclave  abandonnée 
fi  généreufement  à  lacoub  n'étoit  qu'un  efpîon  que  le  défiant  Mahadi  avoir 
attaché  à  fes  pas.  Le  Calife  irrité  fait  venir  le  prétendu  traitre.  »  Comment 
9  vous  êtes'vous  acquitté ,  lui  dit-il  avec  colère ,  de  la  commiffion  dont 
j}  je  vous  ai  chargé?  Prince,  lui  répond  lacoub,  avec  la  fidélité  d'un  Ii&- 
j)  jet ,  &  l'intérêt  d'un  ferviteur  zélé.  Malheureux ,  répliqua  le  Calife ,  vous 
7>  avez  fidt  échapper  ma  viâime.  Sans  doute  ,  reprend  lacoub,  j'ai  dû  vous 
»  épargner  un  crime,  dont  vous  vouliez  que  je  fufTe  complice,  plncôcqœ 
s>  de  fervir  votre  inquiétude  &  votre  cruauté.  Méhémet,  gagné  par  cedou- 
»  ble  bienfait ,  la  vie  &  l'argent  que  je  lui  ai  remis  de  votre  part,  eft  de- 
»  venu  votre  ami.  Vous  êtes  Souverain  pour  protéger  les  ibibles,  &  la  vie 
»  d'un  homme  n'eft  pas  plus  à  vous ,  qu'au  refte  de  vos  fujett.  Vous  de- 
»  vez  faire  punir  les  coupables,  &  non  pas  faire  mourir  les  innocens.  c 
Le  Calife ,  frappé  de  cette  vérité ,  rendit  fa  faveur  à  cet  homme  jufle.  9  Je 
»  ne  te  Icroyois  qu'un  Courtifan  aimable ,  lui  dit-il  i  mais  je  vois  que  m 
»  es  un  véritable  ami ,  un  ami  vertueux.  Je  compte  trop  fur  la  promellè 
»  que  t'a  fait  Méhémet ,  pour  qu'il  puifle  déformais  me  donner  aucune 
»  inquiétude.  « 


C  O  U  R  T  I  S  A  N  E,  f.  £ 

JLeS  Courtifanes,  c'eft- à-dire ,   ces  femmes  de  débauche,    qoi  faveot 
exercer  ce  métier  honteux,  avec  une  fone  d'agrément  &  de  décence,  & 
donner  au  libertinage  l'attrait  que  la  proftitution  lui  ôte  prefque  tonjours, 
femblent  avoir  été  plus  en  honneur  chez  les  Romains  que  parmi  noiis,& 
chez  les  Grecs ,  que  chez  les  Romains.  Tout  le  monde  connoit  les  deux 
Afpafies ,  dont  l'une  donnoit  des  leçons  de  politique  &  d'éloquence  à  So- 
crate  même  ;  Phryné ,  qui  fit  rebàtîV  à  fes  dépens  la  Ville  de  Thebes  dé- 
truite par  Alexandre,  &  dont  les  débauches  fervirent  ainfi  en  quelque  msir 
niere  à  réparer  le  mal  &it  par  le  conquérant  ;  Laïs  qui  tourna  la  tête  à  tant 
de  Philosophes ,  à  Diogene  même  qu'elle  rendit  heureux ,  à  Ariflippe , 
qui  difoit  d'elle ,  je  pojfçdc  Lais ,  mais  Lais  ne  me  pojfcdc  pas ,  grande  !•• 
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çon  pour  tout  homme  fage  ;  eofin  la  cëlébre  Léoniium  ,  qui  écrivit  fur  la 
Philofophie ,  &  qui  fut  aimée  d'Epicure  &  de  Ces  difciples.  La  fameufc 
Ninon  Lenclos  peut  être  regardée  comme  la  Léontium  moderne  ;  mais  elle 
n*a  pas  eu  beaucoup  de  femblables ,  &  rien  n'eft  plus  rare  aujourd'hui  que 
les  Courtifanes  Philofophes ,  fi  ce  n^efl  pas  même  profaner  ce  dernier  nom 
que  de  le  joindre  au  premier.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  beaucoup  fur 
cet  article  «  dans  un  ouvrage  aufli  grave  que  celui-ci.  Nous  croyons  de- 
voir dire  feulement ,  indépendamment  des  lumières  de  la  religion ,  &  en 
nous  bornant  au  pur  moral ,  que  la  paflion  pour  les  Courtiiànes  énerve 
également  Tame  ôc  le  corps ,  &  qu'elle  porte  les  plus  funeftes  atteintes  à 
la  fortune  ,  à  la  famé ,  au  repos  &  au  boDheur.  Elle  éloigne  les  hommes 
des  fociétés  honnêtes  &  des  profefTions  utiles.  Elle  les  dégoûte  de  leurs  de- 
voirs ,  les  retire  des  affaires ,  les  dérobe  à  leurs  proches  &  à  leurs  amis  ^ 
pour  les  livrer  à  la  diflipation,  au  plaifîr^  à  la  débauche^  au  luxe,  &  dé- 
finitivement à  leur  ruine.  On  peut  fe  rappeller  à  cette  occadon  le  mot 
de  Démofthene ,  je  n'acheté  pas  fi  cher  un  repentir  ;  &  celui  de  TEmpe- 
reur  Adrien,  à  qui  Ton  demandoit  pourquoi  Ton  peint  Venus  nue;  il  ré- 
pondit ,  quia  nudos  dimittit^  Mais  les  femmes  faudes  ôc  coquettes  ne  font- 
elles  pas  plus  mépriiables,  en  un  fens,  &  plus  dangereufes  encore  pour 
le  cœur  &  pour  l'efprit ,  que  ne  le  font  les  Courtifanes  ?  Ceft  une  quef- 
tion  que  nous  laifferons  à  décider. 

Un  célèbre  Philofophe  de  nos  jours  examine  dans  fon  Hiftoire  natu- 
relle^ pourquoi  Tamour  fait  le  bonheur  de  tous  les  êtres»  &  le  malheur 
de  Phomme.  Il  répond  que  c'eft  qu'il  n'y  a  dans  cette  pa(fion  que  le  phy- 
fique  de  bon;  &  que  le  moral,  c'eft- à-dire,  le  fentiment  qui  raccom- 
pagne ,  ne  vaut  rien.  Ce  Philofophe  n'a  pas  prétendu  que  ce  moral  n*a- 
jouie  pas  au  plaifir  phyfique ,  Texpérience  feroit  contre  lui  ;  ni  que  le  mo- 
ral de  Tamour  ne  foit  qu'une  illulion  ,  ce  qui  cft  vrai,  mais  ne  détruit  pas 
la  vivacité  du  plaifir  (&  combien  peu  de  plaifirs  ont  un  objet  réel  !)  11  a 
voulu  dire,  fans  doute,  que  ce  moral  eft  ce  qui  caufe  tous  les  maux  dç 
lamour,  &  en  cela  on  ne  fauroit  trop  être  de  fon  avis.  Concluons  feule- 
ment deli,  que  fj  des  lumières  fupérieures  à  la  raifon  ne  nous  promet- 
toient  pas  une  condition  meilleure  y  nous  aurions  beaucoup  à  nous  plaindre 
de  la  nature,  qui  en  nous  préfentant  d'une  main  le  plus  féduifant  des 
plaifirs,  femble  nous  en  éloigner  de  l'autre  par  les  écueils  dont  elle  l'a 
environné ,  &  qui  nous  a ,  pour  ainfi  dire ,  placés  fur  le  bord  d'un  préci- 
pice entre  la  douleur  &  la  privation. 


► 


Qualihus  in  tenehris  vitœ  quantifqut  pericîls 
Degitur  hoc  ctvi  quodcumqut  eft  ! 


Au  rcfie  ^  quand  nous  avons  parlé  ci-deffus  de  l'honneur  que  les  Grecs 
rendoient  au  Courtifanes  ^  nous  n'en  avons  parlé  que  relativement  aux  au- 
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très  peuples  :  on  ne  peut  guère  douter  en  effet  que  la  Grèce  n^ait  été  fo 
pays  où  ces  fortes  de  femmes  ont  été  le  plus  honorées ^  ou  (î  l'on  veut, 
le  moins  méprifëes.  M.  Bertin,  de  l'Académie  Royale  des  BeUeff-Lenm 
de  Parts ,  dans  une  differtation  lue  à  cette  Académie  ,  en  17 {2,  t'eft  pnh 
pofé  de  prouver  contre  une  foule  d'auteurs  anciens  &  modernes ,  que  les 
honneurs  rendus  aux  Courtifanes  chez  les  Grecs**,  ne  l'étoteot  point  par  la 
corps  de  la  nation,  &  qu'ils  étoient  feulement  le  fruit  de  l'extravagante 
pamon  de  quelques  particuliers,  qui  les  fètoient  &  leur  prodiffuoieot  des 
femmes  immenfles  aux  dépens  des  mœurs  &  de  Phonnéteté.  C'eft  ce  qoc 


oppofe 

La  profeffion  des  Courtifanes  publiques  s'eft  confervée  jufqu'à  nos  jours 
en  Europe,  principalement  en  Italie.  Lorfque  le  Pape  Benoit  XIV  monu 
fur  le  trône ,  il  les  éloigna  à  une  diftance  donnée  des  temples ,  ùlm  ce- 
pendant les  dénicher  le  long  des  murs  du  Palais  Papal  de  Monce-Cavallo, 
où  elles  fubfiftent  encore.  L'on  conferve  même  au  Capitole  moderne  âne 
taxe  des  différentes  manières  d'ufer  de  cette  étrange  marchaodife;  &  c*eft 
fuivant  cette  taxe  ou'on  donne ,  à  ces  malheureufes ,  aâion  en  juftice  en  cas 
de  plainte.  Au  relte ,  trette  profeflion  tombe ,  comme  toutes  les  ancres , 
par  le  grand  nombre  de  celles  qui  Pexercent  fans  iiuitrife. 

Terminons  cet  article  par  une  obfervation  fur  le  mot  Courri/knes.  D'a- 
près ce  nom ,  on  les  prendroit  pour  les  femelles  des  Courtifans.  Elles  ont 
ef&âivement  les  mêmes  qualités ,  emploient  les  mêmes  rufes ,  les  mâmes 
moyens  :  elles  excellent  dans  l'art  de  ruiner  les  autres ,  comme  les  Giur- 
tifans  dans  Part  de  fe  ruiner  eux«mêmes;  elles  font  un  métier  défigréMble 
à  bien  des  égards ,  elles  ont  beaucoup  de  fatigues  &  les  (upporteot  avec 
courage  ;  elles  font  ambitieufes ,  infatiables. ...  En  un  mot  elles  reflem- 
blent  beaucoup  plus  aux  Courtifans  que  les  femelles  de  certûnes  efpeces 
ne  reifemblent  à  leurs  mâles. 


G  O  U  R  T  O  I  S  I  E,  f.  f. 

JL  A  COURTOISIE ,  eft  une  manière  d'a^r  franche  &  engageante  qni 
nous  attire  l'amitié  de  nos  femblables  &  qui  leur  infpire  de  la  confiance 
pour  nous.  Tout  ce  qui  tient  à  l'humanité  &  à  la  fen(tl>ilité  entre  dans  les 
règles  du  droit  namrel;  ainfi  la  Courtoîfte,  autrement  dite  l'af&bilicé,  eft 
du  cortège  des  vertus  fociales  que  l'homme  eft  obligé  d'scquérir  &  de 
pratiquer  dès  qu'il  eft  cenfé  raîfonner  un  peu  ;  &  dés  qu'il  fe  voit  en- 
touré d'hommes  dont  il  doit  Ëûre  eflentiellement  le  bonheur  &  U 
iUNiiblatioSrf 

On 
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On  appelle  au0i  CourtoUîe  cette  manière  gracieufe  mais  faufle^  douce 
mais  pernde  avec  laquelle  les  courtifans,  les  grands^  les  riches,  &  les  hy- 
pocrites reçoivent  communément  leur  rnoode.  Ce  n'eft  pas  de  celle-li 
dont  je  veux  parler;  perfonne  n*eft  obligé  de  la  pratiquer;  elle  eft  eniié- 
remeat  contre  le  droit  naturel  ^  &  en  tout  oppofée  à  la  Courtoifie  ingénue 
&  attrayante  des  vrais  honnêtes  gens* 

Il  eft  trés-difHcile  cependant  de  diftinguer  aujourd^ui  la  vraie  Courtoifie 
d^avec  la  fâufTe;  il  y  a  tant  d^alliage  dans  Tune  èc  dans  Tautre;  les  hom- 
mes favent  fi  bien  prendre  le  mafque  de  tout  pendant  quHls  nVnt  la  réa- 
lité de  rien,  qu'il  faut  attendre  le  réfultat  des  chofes  pour  juger  de  leur 
iîncérité  &  de  l'importance  qu'ils  y  ont  mis  en  effet.  On  sVtudie  toute 
fa  vie,  du  matin  au  foir  ,  pour  acquérir  des  venus  fëduifantes,  des  qualités 
adorables  qui  ne  font  toujours  que  des  vertus  d'un  moment  &:  des  quali- 
tés de  caprice;  tandis  qu'en  fuivant  la  pente  douce  &  facile  de  la  nature, 
on  aura  i  coup  fût  les  grâces  les  plus  naïves ,  l'efprit  le  plus  jufte  &  la 
bonne  raifon.  Ou  ne  fait  pas  fans  doute  que  le  véritable  efprit  dont  les 
beaux-efprits  font  fi  vains  fans  le  pofféder,  n'eft  que  le  fidèle  commen- 
tateur de  la  nature  ;  &  que  la  raifon ,  dont  fi  peu  d'hommes  favent  faire 
ufage,  n'eft  qu'une  fublimité  d'intérêt  qui  doit  fervir  de  bouflble  à  cette 
même  nature  &  de  bouclier  à  notre  foiblefle. 

On  nous  dit  qu'au  bon  vieux  temps,  la  Courtoifie  étoît  fort  à  la  mode; 
t^cft-à-dire  ou'alors  les  hommes  étoient  plus  affables  «  plus  finceres,  plus 
obligeans ,  plus  hofpîtaliers  qu'aujourd'hui;  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire; 
mais  cela  ne  m'empêche  pas  non  plus  de  peafer  qu'à  meuire  que  les  hom- 
mes d'aujourd'hui  fentiront  la  néceflîté  des  vertus  fociales  naturelles ,  &  l'inu- 
tilité fatigante  de  la  contrainte  &  de  la  fauffeté,  ils  ne  fe  corrigent  & 
ne  rappellent  d'une  voix  unanime  l'âge  d'or  &  le  fiecle  de  la  cordialité. 


COUTUME,    f.   f. 

\^OUTUME,  ufage,  habitude,  font  trois  mots  qui  fe  relTembïent; 
quant  à  leur  fignification  »  par  le  rapport  qu*ils  ont  à  l'uniformité  de  la 
conduite,  ou  à  l'effet  de  cette  uniformité  qu^ils  fuppofent.  Mais  à  côré  de 
cette  idée  effentielle,  chacun  en  réveille  d'autres  qui  lui  font  particulières, 
&  qui  ne  permettent  pas  de  les  employer  comme  fynonymes.  Chacun  de 
ces  mots  peut  exprimer  des  idées  relatives,  ou  ii  une  fociété  compofée  de 
plufieurs  membres,  ou  à  un  feul  individu;  &  le  fens  qu'on  doit  leur  at- 
tacher varie  félon  l'un  ou  l'autre  de  ces  rapports. 

Relativement  i  la  fociété,  Tufage  eft  l'uniformité  volontaire  &  libre  que 
les  divers  membres  d'une  fociété  mettent  dans  leur  manière  d'agir  dans  des 
chofes  y  par  rapport  auxquelles  chacun  fe  regarde  comme  maître  dc'firivrt 
TomtXlV.  Hhh 
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fon  goût.  Le  goût  de  rîmitation  eft  le  principe  qui  donne  lieu  à  l'intro^ 
duâion  des  ufages. 

La  Coutume  ou  les  Coutumes  déHgnent  runîfbrmité  dans  la  tnaniere 
d'agir,  à  laquelle  les  divers  membres  de  la  fociété  fé  croient  obligés  de  S 
s^afireindre,  relativement  à  des  chofes  qui  femblent  intérefler  le  bon  or- 
dre civil  \  uniformité  que  Ton  envifage  comme  une  règle  donc  on  ne  doit 
pas  s'écarter,  &  fur  laquelle  les  tribunaux  règlent  &  appuient  leuii  fen« 
cences.  Lorfque  la  bonté  des  Coutumes  a  été  reconnue ,  on  les  a  confia 
gnées  dans  des  livres  »  qui  tiennent  lieu  de  code  de  loix,  &  qu'on  nomme 
coutumien 

C'eft  la  longue  pratique  de  la  même  chofe  qui  Ait  la  Coutume;  cVff 
raccord  de  tous  les  membres  à  s'y  conformer  qui  lui  donne  force  d^  loL 
Dans  le  fiyle  des  jurifconfultes ,  on  met  en  parallèle  les  us  ou  ulages  & 
les  Coutumes  :  on  dit  les  us  &  Coutumes  d'une  nation. 

L'habitude  ne  peut  que  très-improprement  fervir  à  exprimer  une  idée 
relative  à  une  fociété;  cependant  quelques  Auteurs  s'en  lonc  fervis^  pour 
défigner  la  difpofition  de  tous  les  memores  d^]ne  fociété  à  faire  la  même 
chofe  dans  tous  les  cas  femblables,  entant  qu^ils  agiffent  ainfi,  non  par 
la  penfée  qu'ils  y  foient  obligés ,  mais  feulement  parce  qu'ils  ont  toujours 
agi  &  vu  agir  ainfî. 

Relativement  à  l'individu ,  ces  mots  ont  un  fens  difFérent  à  divers  ëgaidf 
de  celui  que  nous  venons  de  développer. 

L'ufage  ,  en  parlant  d'une  feule  perfonne  |  défigne  ce  quMle  fiic  ordi« 
nairement  dans  tel  cas  ,  par  choix  &  par  une  fuite  de  fes.  réflexions, 
quand  il  s'agit  de  chofes  indifférentes.  Ainfi  l'ufage  eft  relatif  à  quelooe 
manière  d'agir  de  la  perfonne,  mais  s'emploie  rarement  en  parlant  d'un 
individu. 

L'habitude  uniquement  relative  aux  aâions  à  faire  ,  eft  la  difpofition 
d'un  individu  à  htve  avec  facilité,  &  même  avec  plaifir  une  aâu>n,  parce 
qu'il  l'a  faite  très-fouvent.  C'efl  la  répétition  fréquente  des  mêmes  aâes  qui 
fait  naître  l'habitude. 

La  Coutume  eft  moins  relative  aux  aâions  à  faire,  qv^t  la  manière  de 
pcnfer,  de  fentir  &  d'être  afFeâé,  acquife  par  la  fréquence  des  mêmes im- 
preflions  reçues.  On  peut  la  définir  une  manière  de  penfèr ,  de  fentir  & 
d'être  afFeâé  par  la  prefence  ou  l'aâion  des  objets  extérieurs  acquife  par 
la  fréquence  des  mêmes  impreffîons  reçues.  La  Coumme  efl  relative  aux 
qualités,  foit  du  corps ,  foit  de  l'efprit  i  ainfi  la  Coutume  fera ,  foit  l'état 
de  l'ame  qui  s''étant  £imiliari(ëe  avec  une  perception  quelconque,  parce 
qu'elle  l'a  eue  fouvent  préfente  à  la  penfée ,  n'en  eft  plus  fiappée  lorf* 
qu'elle  lui  eft  offerte,  comme  elle  en  étoit  frappée  auparavant;  toit  Péiac 
du  corps,  qui  pour  avoir  fouvent  éprouvé  la  même  impreffion  phyfique, 
peut  la  recevoir  enfin ,  fans  qu'elle  excite  dans  ks  organes  aucun  mou- 
vcmtjit  irrégulîcr  trop  vif  ou  ouiûble.  La  Coutume  ne  Uiflè  donc  plna 
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lîcu  i  l'dtonnement,  ï  fadmiration ,  à  rimpatience  &  aux  émonoas  trop 
vives  de  plailtr  ou  de  douleur.  Ce  qui  déplairott  d'abord,  déplair  moini, 
ôu  même  devient  agréable.  Ce  qui  d*abord  caufoit  les  émotiom  les  plus 
▼ivcs  du  plaifir  »  flatte  moins  ù  force  d'être  répété ,  &  enfia  devient  pref- 
^ue  iniipide. 

On  peut  donc  définir  la  Coutume  une  dîrpofition  habituelle  du  corps  ou 
de  refprit,  acquife  par  la  fréquente  répétition  uniforme  des  mêmes  impref- 
fions  èc  des  mêmes  perceptions  \  difpoiîtion  qui  confiJle  à  n'être  plus  affeâé 
aufTi  vivement  qu^on  Tétoit  auparavant ,  par  la  préfcnce  des  objets  ou  par 
leur  aélion  fur  nous. 

La  Coutume  eft  donc  eflentieltement  une  difpofitîon  acquife,  qui  fup- 
pofe  une  difpofirion  précédente,  qui  a  été  changée  par  la  fréquence  de 
certaines  perceptions  ou  împreflîons,  La  Coutume  nous  donne  donc  une 
difpofition  que  nous  n^aurions  pas  fans  elle  :  cette  difpofuion  acquife  eft 
quelquefois  C\  différente  de  celle  que  nous  avions  naturellement ,  par  la 
conflitution  primitive  de  nos  qualités,  que  Ton  a  été  autorifé  à  dire  que 
la  Coutume  change  la  nature  des  êtres  fenfibles  ^  &  quMle  devient  en  eux 
une  féconde  nature. 

Il  y  a  par  rapport  à  ce  changement  que  la  Coutume  produit  dans  let 
êtres  fenfibles ,  une  différence  frappante  entre  la  Coutume  &  Phabitudf  : 
celle-ci  a  pour  objet  nos  facultés  ,  c'eft-à-dire  ,  les  pouvoirs  d'agir  qui 
font  en  nous,  au  moyen  defquels  nous  pouvons  faire  des  aâions,  pro- 
duire par  elles  des  effets.  La  Coutume  a  pour  objet  nos  qualités,  c'eft-à- 
dire,  les  pouvoirs   d'être    modifiés  qui  font  en   nous,  &  au  moyen  def* 

Îruels ,  nous  &  les  êtres  fenfibles  pouvons  éprouver  certaines  modifications^ 
ouffrir  certains  effets  dont  la  réalifatioti  change  notre  état.  La  répétition 
des  mêmes  aSes,  c'eft-à-dire ,  l'exercice  répété  de  nos  facultés  en  aug- 
mente l'énergie,  la  force  &  l'étendue,  leur  aSion  en  devient  plus  facile» 
plus  agréable,  l'habitude  augmente  ainfî  &  accroit  le  pouvoir  de  nos  fa- 
cultés &  les  perfeftionne, 

La  Coutume  ,  au  contraire ,  diminue  nos  qualités ,  ou  la  capacité  que 
nous  avons  d'éprouver  certains  effets  ;  ces  effets  avec  le  temps  deviennent 
toujours  moins  confidérables  ;  plus  fouvent  nous  recevons  l'imprcllion  qui 
doit  les  produire,  &  moins  cette  impreflion  eft  efficace. 

Perfonne  n'Ignore  les  effets  communs  de  la  Coutume  fur  le  corps  ;  mais 
trés-peu  de  perfonnes  ont  refléchi  fur  l'étonnante  efficace  de  la  Coutume  ^ 
&  fur  l'étendue  de  fon  influence  pour  changer  notre  conflitution  phyfî- 
que  ,  lorfqu'on  dirigera  avec  art  la  répétition  des  impreflîons  qui  font  que 
Ton  s'accoutume  à  une  chofe.  Telle  propriété  d'un  être  agiffant  fur  nous, 
caufoit  dans  nos  organes  des  mouvemens  irréguliers  ^  des  dérangemens , 
des  altérations  ,  qui  d^abord  excitoient  en  nous  des  douleurs  tnfupportables 
&  tendoient  à  nous  détruire  ^  mais  fi  l'on  commence  par  ne  (aiffer  éprou- 
ver ,  à  l'objet  que  Von  veut  accoutumer  à  une  nouvelle  impreflion  »  qu'une 
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Îiartie  de  Ton  eflèt  «  qu^on  ait  foin  de  ne  l'augmenter  que  par  degré  ^  \ 
a  longue  &  avec  ménagement ,  on  viendra  julques  à  rendre  le  corps  pref- 
que  infenfible  à  des  impreflions  qui ,  d'abord  fuffiroient  pour  opérer  &  deC- 
truâion.  Le  poifon  pourroit  devenir  une  nourriture  falutaire.  Les  attitudes 
les  plus  nuifibles ,  les  climats  les  plus  mal-fains ,  les  travaux  les  plus  dis- 
proportionnés à  la  force  naturelle  du  corps,  les  privations  des  chofes  les 
f^lus  eiTentielIes,  ne  produiront  plus  aucun  e&t  nuifible;  l'homme  né  fooi 
a  zone  torride  deviendra  fans  danger  habitant  de  la  zone  glaciale;  un 
corps,  que  le  plus  léger  effi>rt  épuifoit,  devient  capable  de  fupporter  le 
travail  le  plus  pénible  fans  être  fatigué;  cette  femme  délicate ,  pour  1*« 
quelle  la  privation  de  certaines  commodités  fembloit  devoir  être  mortelle^ 
parvient  à  vivre  dans  la  plus  af&eufe  indigence,  privée  de  tout  ce  qui 
flatte  les  fens,  &  fe  nourriflant,  avec  plaifu-y  de  ce  qui  dans  un  ttmps 
précédent  eût  été  pour  elle  un  poifon.  Enfin  nous  ne  favons  pas  encore 
jufqu'oii  la  Coutume ,  quand  on  en  ménage  les  degrés ,  peut  changer  Pé- 
tât de  nos  qualités,  &  porter  fes  influences.  Qu'on  en  juge  par  le  cott* 
traite  de  la  vie  de  divers  individus  de  Thumanité»  Le  Sybarite  efBminé, 
le  voluptueux  Prélat  Romain,  le  délicat  Parifien,  le  fenfuet  Afiatique,  qui 
font  contribuer  tous  les  climats  pour  leur  fournir  de  quoi  flatter  leurs  go&ts  ^ 
qui  épuifent  toutes  les  produ£tions  de  la  nature  pour  fe  procurer  d'îagréa* 
blés  (enfations ,  qui  mettent  en  œuvre  tous  les  arts  pour  toàs&ire  leurs  de- 
firs ,  qui  eflàyent  de  tout  pour  prévenir  leurs  befoins ,  charmer  letnr  ennui 
&  prolonger  leur  exiflence ,  font  membres  de  Tefpece  humaine , -tout  comme 
ce  pauvre  payfan ,  qui ,  du  matin  au  foir  courbé  vers  la  terre  qu^  la- 
boure avec  un  effort  continuel ,  manque  fouvent  d'une  petite  poitioo  de 
mauvais  pain  pour  foutenir  &  réparer  fes  forces;  ce  Samovede,  ou  ce 
Lapon  qui  boit  en  place  de  vin ,  l'huile  puante  qu^il  tire  de  la  graîft  des 
poiflbns  qui  habitent  les  mers  glaciales  ;  le  malheureux  Africain ,  quitranf- 

f»orté  dans  un  autre  hémifphere,  fouille ,  fous  les  montagnes  »  le  Cein  de 
a  terre,  où  il  vit  condamné  à  ne  jamais  voir  le  jour,  &  apprend  par 
ion  expérience  que  l'homme  peut  encore  vivre  fous  le  poids  accablant  de 
la  plus  affreufe  mifere  &  des  plus  durs  traitemens.  Etoit-ce  pour  ces  excès 
oppofés,  que  la  nature  nous  a  fait?  fommes-nous  naturellemem  conflitués» 
de  manière  à  fupporter  les  impreflions  contraires  d'états  fi  diflaos,  (ans  ^ 
trouver  le  diffolvant  qui  rompt  tes  liens  de  notre  vie ,  &  qui  en  détrait 
le  principe  ?  Tout  nous  annonce  le  contraire ,  la  mort  efl  oientôt  pour 
nous  l'effet  fimefte  des  impreffions  trop  oppofées  à  celtes  que  nous  avone 
éprouvées  dès  le  commencement  de  notre  vie.  Cependant  U  feroiff  difficile 
de  déterminer,,  quel  eft  le  point  naturel  qui  convient  le  mieux  avec  notre 
conftitution  primitive^  &  pour  lequel  il  ne  faille  point  le  fecours  de  Ik 
Coutume^  pour  que  notre  tempérament  n^ait  point  à  en  fouilrir.  Le  La« 
pon  né  fous  le  pôle ,  ne  peut  vivre  fous  la  zone  tempérée.  Nos^  Euro^ 
féens  paient  fouvent  de  leurs  jours  y  l'eflai  d'une  vie  qu'ils  Toat  paffii 
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entre  tes  tropiques ,  tandis  que  rAfncâîn  &  Tlndien  Te  plaignent  de  Tin- 
fluence  de  nos  climats  trop  froids,  )^ai  vu  rhomme  accoutumé  à  une  vie 
dure  &  laborieufe ,  mourir  au  fein  de  la  moMefTe  &  du  repos ,  &  Phomme 
accoutumé  à  la  vie  trop  commode  de  la  ville  ou  de  la  cour ,  ne  pouvoir 
fupporter  les  travaux  de  la  campagne.  Dans  tous  les  états  cependant ,  nous 
voyons  vivre  ceux  qui  y  font  nés ,  nous  y  voyons  vivre  anflî  ceux  qui  ^ 
par  degré  &  avec  précaution ,  ont  pris  la  Coutume  de  ces  înipreffions 
nouvelles.  Il  Ce  fait  donc  ,  par  la  répétition  des  tmpredions  qui  donnent 
ta  Coutume,  un  changement  dans  notre  corps  ;  nos  fibres  s^endurci fient  à 
force  d^ctre  frappées  &  affeétées  long-temps  de  la  même  manière  ;  elles 
prennent  une  confiflance  plus  Iblide,  &  capable  de  plus  de  réflflance; 
tout  comme  elles  s^amolliffent  quand  rien  ne  les  frappe,  elles  s*afFoibIif- 
fent  par  le  non  ufag€\  dans  cet  état  d^inaâion  elles  relient  fans  force  «  & 
le  plus  léger  ébranlement  nouveau  les  irrite  &  les  déchire.  Mais  cette  Cou^ 
fume  qui  nous  endurcit  contre  la  douleur ,  nous  ôte  audi  la  capacité  de 
fcntir  le  plaifir  dans  toute  fon  étendue*,  nos  fens  sMmoufTent ,  ou  plutôt 
i'endnrcifTent  contre  les  ébranlemens  de  la  volupté  ;  il  faut  inventer  de 
nouveaux  pTaiûrs  ou  de  nouveaux  moyens  de  les  rendre  aflez  aâifs  pour 
BOUS  émouvoir  ;  ils  ne  font  plus  fur  nous  d'impreffion  ;  la  Coutume  nou§ 
ôte  au  moins  en  partie  notre  fenfibilité.  De-là  je  tirerai  une  règle  de  con- 
duite pour  Thomme  qui  veut  être  heureux  :  accoutumez-vous  aux  impreC* 
fions  pénibles,  afin  qu'elles  ne  foient  plus  pour  vous  une  fource  de  dou- 
leurs^ un  obllacle  à  votre  félicité,  lorfque  la  dure  nécelfité  vous  contraîn* 
dra  à  les  elTuyer  ;  mais  ne  vous  accoutumez  pas  aux  fenfations  flatteufe» 
du  plaifir,  crainte  de  perdre  votre  fenfibilité  pour  elles,  &  qu^elIcs  ne  vous 
trouvent  incapables  d'en  favourer  les  flatteufes  imprellions* 

Dans  notre  état  naturel ,  au  moins  à  en  juger  par  analogie ,  d'après  le 
plus  grand  nonîbre  de  fairs  connus  ^  toutes  les  parties  irritables  de  notre 
corps  font  trcs-mobiles  ;  ta  plus  petite  imprefTion  les  met  en  mouvement; 
cela  convenoit  dans  notre  enfance  i  la  foiblefie  de  nos  organes  \  il  falloit 
eue  toute  impre(Ttoo  capable  de  caufer  du  défordre  dans  un  corps  délicat^ 
^annonçât  d'abord  ;  avec  le  temps  cette  fenfibilité  s^afFoiblit  ;  d'un  côté  ^ 
fans  doute ,  parce  qu'en  grandiflant  le  corps  fe  fortifie ,  toutes  les  parties 
deviennent  plus  folides  &  par-la  même  moins  fenûbles ,  Si  moins  faciles 
\  déranger  :  d'un  autre  coté,  &  fur- tour,  parce  que  la  fi-éqoence  des  mê- 
mes impre/fions  endurcit  les  organes  &  toutes  les  parties  qui  les  reçoivent  ^ 
&  nous  conduit  à  l'état  que  Ton  nomme  la  Coutume. 

Quelquefois  nous  n'avons  point  connu  le  rapport  que  la  nature  avoît 
établi  entre  nos  forces  primitives^  &  le^  tmprelTîons  auxquelles  nom  fom- 
mes  expofés.  Dès  le  premier  moment  de  fa  naîffance  ,  l'enfant  du  Sa- 
moyedc  refpîre  Pair  hirmide  &  érou(î2  de  la  tanière  de  fcs  parens,  ou  le 
froid  glacé  des  terres  aréiques  ;  îe  Nègre  éprouve,  dés  qu'il  exiiîe,  des  im» 
^refliûQs  brûlantes  de  Pair  fous  l'équateur;  pour  les  uns  comme  pour  les 
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autres ,  Pétat  oîx  its  naiffent  eil  naturel ,  leur  conftîtution  eft  celle  qu^ib 
reçoivent  de  la  nature ,  au  moins  ils  le  croient  ainfi  &  ne  peuvent  penfec 
autrement.  Nous  regardons  comme  naturel  ce  que  nous  n^avons  jamais  connn 
différent  de  ce  que  nous  éprouvons,  &  comme  non  naturel  ce  qui  difee 
àe  ce  que  nous  avons  éprouvé  jufqu'ici.  De  quelque  point  que  nous  par- 
tions ,  toute  imprelfion  nouvelle  excite  pour  la  première  ibis  en  nous ,  des 
mouvemens  que  nous  ne  connoiflions  pas  encore ,  qui  nous  agitent  plus 
ou  moins  vivement  par  le  plaifir  ou  la  peine ,  félon  que  cette  imprdEoa 
eft  forte  ou  foible ,  afFeâe  des  parties  eflentielles  ou  non-eflentielles  à  lUH 
tre  confervation ,  ou  des  parties  irritables  ou  non-irritables  :  enfin  ces  nou- 
velles împrefTions  nous  détruifent  par  leur  fréquente  répétition ,  lorfqu'oo 
ne  les  ménage  pas,  &  que  nous  n'y  fommes  pas  accoutumés  «  ou  ceflent 
de  nous  afFeder  vivement,,  parce  que  nous  fommes  accoutumés  à  les  rdT- 
fentir,  c'e(l-à-dire >  que  les  parties  qu'elles  afFeâoient  (e  (ont  endurcies, 
ont  pris  une  autre  coniiftance ,  ont  perdu  leur  fenfibilité ,  ou  fis  font  ployées 
d'une  manière  analogue  à  l'aâion  dont  elles  font  l'objet.  Lors  donc  que 
nous  voyons  des  êtres  regarder  comme  naturel  un  état  qui  eft  Texcès  d'an 
roté  ou  de  l'autre  de  ce  nous  regardons  nous-mêmes  comme  naturel,  nous 
devons  avouer-  qu'il  eft  difficile  de  diftinguer  toujours  ce  qui  eft  l'état  na« 
turel ,  ou  ce  qui  eft  Coutume,  &  foufcrire  à  la  penfêe  vraie  de  Fafcal, 
qui  dit ,  que  nous  prenons  JoHvcnt  pour  la  nature  ce  gui  n^efi  qu'une  pn* 
miere  Coutume. 

Soit  que  la  Coutume  ait  commencé  avec  notre  exifience ,  en  altérant 
dès  le  premier  moment  &  fucceflîvement  notre  conftimtion  originale ,  foie 
qu'après  avoir  confervé  long^temps  ce  que  nous  regardons  comme  oini- 
rel ,  de  nouvelles  impreffîons  ménagées,  long-temps  répétées ,.  nous  aient 
difpofés  enfin  ï  les  recevoir ,  fans  qu'elles  excitent  de  défordres  dans  notre 
conftitution  ;  les  variétés  que  la  Coutume  produit ,  dans  les  qualités  du 
corps,  peuvent  être  fi  confidérables  ,  fi  éloignées  de  notre  preimer  état 
qu'on  peut  dire  avec  raifon ,  que  notre  namre  eft  changée  par  la  Coutume 
acquife,  &  que  la  Coutume  ejt  une  nouvelle  nature.  La  Coutume, une  fius 
prile  &  formée ,  coûte  autant  ï  changer  que  l'état  naturel  ;  il  en  cofinra 
autant  de  pafler  de  la  vie  pénible  du  manœuvre,  à  la  vie  molle  &  oifive 
d'une  femme  du  monde,  que  de  faire  fuccéder  à  l'inaâivité  d'un  homme 
fenfuel  &  parefleux^  l'aâivité  d'un  ouvrier  qui  gagne  fon  pain  à  la  fueur 
de  fon  vifage. 

Ce  n'eft  pas  l'homme  feul  dont  la  Coutume  change  la  conftitudon  na- 
turelle ,  les  animaux ,  les  plantes  mêmes ,  peuvent  s'accoutumer  ï  des  im* 
preffions  nouvelles ,  &  afTortir  enfin  leurs  qualités  à  un  nouvel  état  très- 
diffèrent  du  précédent.  Il  eft  des  animaux  &  des  plantes  qui  fe  (ont  naiu* 
califes  en  Europe  ,  quoique  originaires  de  climats  aftez  diffiîrens  ;  & 
peut-être ,  fi  la  chofe  en  valoir  la  peine ,  l'on  pourroit  parvenir  à  acconto- 
mer  diverfes  plantes  à  fupporter  le  froid  de  nos  climats  |  quoique  incoonu 
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dans  ceux  où  ces  plantes  viennent»  &  toujours  mortel  pour  elles,  fi  oa 
les  y  laifle  expofëes  fans  précaution.  Mats  j^ai  vu  des  orangers ,  des  aloës , 
capables  de  fupporter ,  fans  périr  ^  un  froid  qui  avoit  tué  des  plantes  de 
même  efpece,  qu*on  n'a  voit  pas  pris  foin  d'accoutumer  à  ces  imprefïions 
de  Pair  ,  en  les  laifTant  plus  tard  hors  des  ferres  ^  &  en  leur  faifant  éprouver 
de  temps  en  temps  quelque  degré  alfez  vif  de  froid,  fans  les  loger  jamais 
dans  des  appartemens  échauffés  par  l'art. 

Quelquefois  la  Coutume,  en  changeant  la  conflitution,  s'alcere,  &it  dégé*^ 
nérer  les  animaux  &  les  plantes ,  diminue  leur  caille  ^  leurs  forces ,  &  la 
durée  de  leur  vie  î  alors  on  peut  dire  que  c'eft  une  preuve  que  ce  nouvel 
état  n  efl  pas  leur  état  naturel  ;  on  peut  dire  donc  que  les  imprefïions  que 
le  Lapon  reçoit  du  climat  qu'il  habite,  ne  font  pas  analogues  à  fa  nature^ 
&  que  pour  lui  la  Coutume  eft  oppofée  à  fa  nature»  &  lui  eft  défavora- 
ble. Nous  ne  faurions  en  dire  autant  des  habitans  de  la  Zone  corride,  5c 
nous  ne  faudons  décider  s'ils  doivent  plus  que  nous  à  la  nature ,  ou  à  la 
Coutume  ,  ni  de  quel  côté  eft  la  dégénération  corporelle» 

Le  corps  n'ed  pas  le  feul  qui,  dans  les  êtres  ienfibles  ^  s'accoutume  à 
des  impreflions  peu  analogues  à  fes  qualités  naturelles  :  l'ame  elle-même 
eH  aulli  fouvent  ioumtfe  à  Ton  empire;  la  Coutume  influe  fur  nos  idées^ 
fur  DOS  fentimens,  fur  notre  volonté;  c'eft  elle  qui  nous  donne  nos  préju- 
gés,  qui  règle  nos  goûts»  qui  caraftérife  nos  mœurs.  Quelque  abfurde  que 
loit  une  propoûtion ,  fi  on  l'offre  fouvent  à  notre  efprit  comme  vraie, 
que  dés  notre  enfance,  gens  que  nous  fommes  accoutumés  à  croire,  nous: 
la  répètent  journellement ,  notre  efprit  l'admet  comme  Pexpreflîon  d'une 
vérité;  bien  plus,  à  force  d'entendre  combattre  une  vérité  que  nous  avons 
connue,  &  affirmer  une  propofition  dont  nous  avons  vu  la  fauffeté,  cette 
première  imprefTîon  s'efface ,  nous  parvenons  à  douter  de  ce  que  nous  la- 
vons,  &  à  nous  familiarifer  avec  une  doârine  dont  l'abfurdité ,  dans  ua 
temps,  nous  avoit  paru  palpable  :  ce  n'efl  pas  que  l'on  nous  ait  prouvé 
la  vérité  de  celle-ci  &  la  fauffeté  de  celle-là  ;  mais  c'efl  qu'on  nous  a 
^  accoutumés  à  détourner  l'attention  de  deffus  les  preuves  qui  nous  avoient 
^  frappés  d'abord ,  &  à  ne  plus  confidérer  les  caraâeres  de  fauffeté  de  la 
do^rine ,  que  chacun  autour  de  nous  s'accorde  à  regarder  comme  vraie. 
Combien  de  propofitions  faufles  ne  découvririons- nous  pas  dans  les  dogmes 
que  nous  croyons  le  plus  fermement,  fi  les  preftiges  de  la  Coutume  pou* 
voient  fe  détruire ,  &  fi  nous  n'admettions  que  ce  dont  la  vérité  nous  a 
été  montrée  clairement  ?  Combien  de  gens  pourroient  dire  d'une  partie 
de  leurs  prétendues  connoiffances  ,  je  fuis  accoutumé  de  croire  cela  ^  il 
m'en  coûteroit  de  penfer  autrement. 

Il  en  efl  de  même  des  objets  du  goût  ;  la  Coutume  règle  prefque  par-toui 

nos  préférences  ;  dans  les  produâions  de  la  nature ,  tour  comme  dans  celles 

des  arts,  ce  que  nous  fommes  accoutumés  de  voir,  d'entendre  louer  &  de 

||entir  faire  fur  nous  quelques    impreÛloas   agréables  ,    quelque  imparfait 
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qu'il  foit ,  nous  piroît  le  modèle  de  la  beauté  naturelle.  Le  Negr«  aime 
mieux  la  noirceur  de  fa  peau ,  le  nez  que  fa  mère  lui  écrafe ,  k%  groflb 
lèvres ,  fes  jambes  arquées  en  devant ,  que  toutes  les  beautés  que  les  En* 
ropéens  admirent.  Lqs  architeâes  &  le  peuple  chez  les  Goths  préferent 
leurs  monftrueux  bàtimens  ^  à  tout  ce  que  Rome  &  la  Grèce  ont  ciéé  de 
plus  parfait.  Uhabillemenc  le  plus  abfurde,  la  coëffîire  la  plus  ridicidCi 
qu'une  mode  extravagante  ait  inventés,  pour  cacher  les  beautés  du  corps 
aune  femme ,  nous  déplairont  d'abord ,  mfenfiblement  nous  nous  fiumltt» 
rifons  avec  ce  monftrueux  équipage  ,  enfin  nous  nous  y  accoutumons  fi 
bien ,  que  nous  ne  trouvons  plus  une  femme  belle  ^  que  quand  une  fi»- 
tange  démefurée  furmonte  fa  tête  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  (k  tûttCf 
&  quand  elle  eft  chargée  d'un  vertugadin  immenfe  qui  y  s'il  eiprimoit  h 
figure  réelle  de  la  perfonne  qui  le  porte ,  repréfenteroit  la  ferme  la  plus 
hideufe  que  l'on  puiffe  imaginer. 

Enfin ,  quelle  influence  funefle  la  Coutume  nVtelle  pas  furies  mcenrsl 
En  vain ,  comme  pour  la  vérité  •  avons-nous  un  taâ  moral  pour  h  ver- 
tu ,  en  vain  la  morale  a-t-elle  des  règles  fixes,  fondées  fur  la  nature  des 
chofes  &  leur  deftioation ,  fur  les  convenances  &  les  difconvenances  des 
êtres  &  de  leurs  a£Uons  ;  la  Coutume  rend  inutiles  toutes  ces  précautions 
que  la  nature  a  prifes  pour  nous  rendre  vertueux.  C'eft  elle  qui  rend  cmd 
le  guerrier,  &  le  rend  capable  de  faire  des  malheureux  de  fang-froid  9t 
fans  néceflité,  &  de  voir  un  champ  de  bataille  fans  frémir;  c*eft  elle  qui 
bannit  la  pudeur  du  fein  des  femmes  Spartiates ,  parce  qu'elles  étoient  ac- 
coutumées à  la  voir  violer  à  chaque  inftant  ;  c'eft-elle  qui  endurcit  les 
cœurs  des  parens  au  milieu  d'un  peuple  qui  expofoit  journellement  des 
enfans  qu'il  ne  vouloir  pas  élever;  c'eft-elle  qui  fait  que  des  peuples  en- 
tiers renoncent  à  la  bonne  foi ,  parce  qu'ils  fe  font  accoutumés  à  la  Tioler 
&  i^  la  voir  violer  chaque  jour  impunément. 

Âinfi  dans  la  croyance,  dans  les  arts,  dans  les  mœurs,  la  Coutume  in- 
fine  fur  l'état  des  hommes ,  fur  leurs  progrés  vers  la  perfeffion ,  &  for 
leur  caraâere  moral.  Fuifqu'à  force  de  voir  des  défauts  on  apprend  ï  M 
les  plus  blâmer ,  que  feront  ceux  qui  n'ont  rien  vu  que  de  défeâueuz  dit 
leur  enfance,  ceux  qui  ont  fucé  avec  le  lait,  l'erreur,  le  mauvais  goût  ft 
le  vice  ?  Il  eft  alors  prefque  impoffible  de  corriger  un  tel  peuple  ;  voilà 
pourquoi  tant  de  nations  abandonnées  à  elles-mêmes,  font  refiées  fi  long* 
temps  dans  la  barbarie  la  plus  grolfiere.  11  n'y  avoir  ou^un  moyen  de  les 
corriger  &  de  les  perfeâionner,  c'étoit  de  détruire  l'emt  de  la  Cootumep 
en  multipliant  fur  les  individus  les  impreflions  contraires  à  celles  qui  les 
ont  digradés,  &  pour  cela  les  engager  ^  fortir  du  fein  de  leur  fbciéié 
ignorante ,  grofliere  &  vicieufe  ,  pour  aller  étudier  les  mœurs  chez  des 
peuples ,  dont  les  Coutumes  font  diffêrentes  ;  c'efl  là  le  grand  effirt  des  voya- 
ges  »  ce  qui  les  rend  fî  utiles  aux  bons  efprits. 

Dans  la  jurifprudence  la  Coutume  eft  un  droit  non  écrit  dans  foo  ori^ 
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r^  &  întroduîe  feulement  par  TtifaM ,  du  confentement  tacîre  da  ceux 
<jui  s^  font  loumis  volontairement  ;  lequel  ulige  après  avoir  été  ainll  ob- 
fervé  pendant  un  long  efpace  de  temps  ^  acquiert  force  de  loi. 

La  Coutume  eft  donc  une  forte  de  loi  ;  cependant  elle  diffère  de  la  lot 
proprement  dite ,  en  ce  que  celle-ci  eft  ordinairement  émanée  de  Tauto- 
rtté  publique ,  &  rédigée  par  écrit  dans  le  temps  qu^on  la  publie  ;  au  lieu 
que  la  plupart  des  Coutumes  n'ont  été  formées  que  par  le  confentemenc 
des  peuples  de  par  Pufage,  &  n^ont  été  rédigées  par  écrit  que  long- tempe 
après. 

Nous  avons  dît ,  en  commençant  cet  article ,  qu^il  y  avoît  beaucoup  de 
rapport  entre  ufage  &  Coutume  ;  c'eft  pourquoi  on  dit  fouvent  les  us  & 
Coutumes  d*un  pays»  Cependant  par  le  terme  à^ufagc  on  entend  ordinai- 
rement ce  qui  n*a  pas  encore  été  rédigé  par  écrit;  &  par  Coutume,  uo 
ufage  qui  étoit  d'abord  non  écrit ,  mais  qui  l'a  dté  dans  la  fuite. 

£n  quelques  occafions  on  diflingue  aulli  les  us  des  Coutumes  ;  ces  tu 
font  pris  alors  pour  les  maximes  générales,  &  les  Coutumes  en  ce  fen* 
font  oppofées  aux  ns^  &  (îgni6eot  les  droits  des  particuliers  de  chaque 
lieu  ,  OL  principalement  les  redevances  dues  aux  Seigneurs, 

On  dit  aufli  quelquefois  les  fors  &  Coutumes^  &  en  ce  cas  le  terme 
de  Coutume  fignifie  ufage  ^  &  eft  oppofé  à  celui  de^or^,  qui  (îgnifie  lei 
privilèges  des  communautés  »  &  ce  qui  regarde  le  droit  public. 

Les  Coutumes  font  audi  différentes  des  franchilès  &  privilèges  :  en  c^ 
fct,  les  franchi fes  font  des  exemptions  de  certaines  fervitudes  perfonnelles» 
&  les  privilèges  font  des  droits  attribués  à  des  perfonnes  franches ,  outre 
ceux  qu'elles  avoient  de  droit  commun  y  tels  font  le  droit  de  commune 
&  de  banlieue I  l'ufage  d'une  foret,  Tattribution  des  caufes  à  une  certaine 

Ijurîdiâîon. 
L'origine  des  Coutumes  en  général  eft  fort  ancienne  ;  tous  les  peuples, 
mvant  d^avoir  des  loix  écrites ,  ont  eu  des  ufages  &  Coutumes  qui  leur  te* 
noient  lieu  de  loix. 
L^s  nations  les  mieux  policées,  outre  leurs  loix  écrites,  avoient  des 
Coutumes  qui  formoient  une  autre  efpece  de  droit  non  écrit  ;  ces  Coutu- 
mes étoient  même  en  plufieurs  lieux  Qualifiées  de  loix  ;  c'eft  pourquoi  on 
diftinguoit  deux  fortes  de  loix  chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains,  fa- 
voir  les  loix  écrites ,  &  les  loix  non  écrites  :  les  Grecs  étoient  partagés  à 
ce  fojet  i  car  à  Lacédémone  il  n'y  avoit  pour  loi  que  des  Coutumes  non 
écrites  ;  à  Athènes ,  au  contraire ,  on  avoit  foin  de  rédiger  les  loix  par 
écrit.  C'eft  ce  que  Juftinien  expliaue  dans  le  titre  fécond  de  f^  infiitutes^ 
où  il  dit  que  le  droit  non  écrit  eft  celui  que  l'ufage  a  autarifé }  nom  diu-' 
iumi  morts  confinfa  uiçnnum  ccmprobm  Ug<m  imitantun 
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De  la  divcrfité  des  Coutumes  &  du  degré  if  autorité  qu'elles  peuvent  avoir.  ' 

V^U'ON  lîfe  Thiftoire  du  genre  humain ,  &  qu'on  examine  avec  on  cP- 
pnc  attentif  la  conduite  des  peuples  de  la  terre  j  &  l'on  fe  convaincra  «  qu*ez- 


l'un  peuple  qui  fe  gouverne  (ur  des  principes  oppofës  à  ceux  des  autres 
fociétés.  En  prenant  les  exemples  pour  la  feule  règle  à  confulter,  par  oft 
di(lingueroit-on  les  bons  d'avec  les  mauvais?  La  Coutume  prife  iXMir  prin- 
cipe autoriferoit  le  mal  comme  le  bien  ^  elle  l'a  fouvent  autorilé  chez  les 
nations  les  plus  polies ,  &  il  feroit  abfurde  de  prendre  pour  fondement  des 
loix  naturelles ,  le  confentement  de  ceux  qui  les  violent  plus  fouvent  qu% 
ne  les  obfervent. 

Si  nous  n'exanHnons  que  les  mœurs  d'une  feule  nation ,  ï  peine  y  ttovh 
verons-nous  un  trèsrpetit  nombre  d'hommes  qui  penfent  de  h  même  ma- 
nière, &  qui,  dans  leur  conduite,  fuivent  les  mêmes  ufages;  mais  qudfe 
prodigieufe  diverfîté  fe  préfente  à  nous,  lorfque  nous  venons  à  coandéicr 
les  différens  peuples  !  Ils  font  bien  plus  éloignés  les  uns  des  autres  parles  pré- 
jugés qui  les  dominent  que  par  les  pays  qui  les  fôparent.  Toutes  les  na- 
tions ont  leurs  mœurs ,  leurs  Coutumes ,  leurs  loix  \  &  tout  cela  leur  eft 
aufli  particulier  qu'à  chaque  homme  l'air  de  fon  vilsge  &  le  ion  de  h 
voix. 

On  a  eu  raifon  de  dire  que  l'habitude  eft  une  féconde  nature.  LVduci- 
tion  s'empare  de  l'efprit  &  en  efface  les  impreffions  naturelles.  Telles  font 
la  plupart  des  Coutumes,  que  fi  l'on  ceflbit  de  les  infinuer  dans  les  cer- 
veaux encore  tendres  des  enfans ,  jufqu'à  ce  que  la  génération  qtn  vit  au-« 
jourd'hui  fur  la  terre ,  fût  entièrement  éteinte ,  en  forte  que  le  fil  de  la 
prévention  fe  trouvât  coupé,  ces  mêmes  Coutumes,  qui  font  aujourdlnit 
fi  puiflamment  établies  par  l'éducation,  perdroient  tous  les  avantages  qd 
leur  font  donner  la  préférence. 

La  diverfité  des  Coutumes  eft  un  point  important  qu^il  eft  néceflàire  de 
bien  prouver. 

Minos  établit  la  communauté  des  biens  par  voie  d'autorité. 

Platon  établit  la  communauté  des  femmes. 

Lycurgue  autorifa  la  nudité,  &  fembla  approuver  la  profHtution  & 
l'incefte. 

Solon  fit  des  loix  toutes  dift^érentes,  &  il  permit  aux  Athéniens  de  tuer 
leurs  propres  enfàns. 

Quelle  proportion  pourroit-on  trouver  entre  les  idées  d'un  Lacddémonien 
&  celles  d'un  Sybarite  ! 

Plufieurs  peuples  ont  eu  la  barbare  Coutume  d'expofer  leurs  enfiins,  pour 
les  laifler  ou  mourir  de  faim  »  ou  dévorer  par  les  bétes  £u:Qttches.  Ues 
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nations  entières  ont  cru  qu'il  leur  étoîc  auflî  permis  de  laîflcr  périr  leur« 
cnfans,  que  de  les  mettre  au  monde.  On  a  vu  autrefois  dans  la  Grèce  & 
dans  TEmpire  Romain  certe  abominable  Coutume  fi  oppofée  aux  devoirs 
naturels^  auxquels  les  pères  &  les  mères  font  obligés  envers  leurs  enfansj 
&  cette  Coutume  a  duré  fi  long-temps ,  que  les  Empereurs  Chrétiens  ont 
eu  de  la  peine  à  la  déraciner  {a).  Dès  que  Ton  fe  fentoit  trop  chargé  de 
famille ,  ou  qu'on  ne  croyoit  pas  pouvoir  nourrir  les  enfans  qui  naiflbient  ^ 
on  les  expofoit  impunément  en  les  laiffant  dans  les  rues,  dans  les  bois^ 
&  en  quelque  Heu  que  l'on  trouvât  à  propos.  Ils  périfToient  fouvent  de 
liim  ou  de  froid  »  ou  ils  étoient  déchirés  par  les  bêles  fauvages.  On  pou- 
voir encore  les  wer  foi-même  fi  on  le  vouloir.  La  meilleure  fortune  quî 
pût  arriver  à  cts  viftimes  innocentes  étolt  d'être  enlevés  par  quelque 
Proxénète  ou  par  quelque  marchand  dVfclaves,  qui  ne  les  élevoient  que 
pour  les  vendre  ou  pour  les  proftituer  Aujourd'hui  même^  celte  Coutume 
barbare  n'eft-elle  pas  encore  pratiquée  à  la  Chine,  dans  cet  Empire  qu^on 
nous  repréfente  comme  fi  bien  policé  ! 

Les  Romains»  dont  je  viens  de  parler,  regardoient  chaque  famille  corn* 
me  une  petite  République  ;  &  les  pères  de  famille ,  comme  le  Mag  ftrat 
particulier  de  cette  petite  République  (b).  Ils  avoient  raifon  fans  doute  ; 
mais  ils  ufoient  de  leur  autorité  en  tyrans ,  &  ufurpoient  celle  du  Magiftrat 
fupréme.  Ils  comptoient  parmi  leurs  droits  celui  d'ôter  la  vie  i  leurs  efcla- 
ves  &  à  leurs  propres  enfans.  Au  mépris  de  la  raifon,  un  père  pouvoît  ex* 
pofer  ou  tuer  même  fes  enfans  qut  ne  faifoient  que  de  naître ,  comme  je 
viens  de  le  dire.  Il  pouvoit  les  faire  mourir  ou  les  vendre  comme  efcla- 
ves  i  &  le  feul  adouciffement  de  certe  loi  barbare ,  étoit  qu'un  fils  trois 
fois  vendu  par  fon  pcre,  étoit  foufirait  à  la  puifTance  paternelle  (c). 

Privés  du  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans  (d)  ,  les  Romains  l'a- 
votent  confervé  fur  leurs  efclaves.  Pourroît-on  n'être  pas  indigné  de  l'ufage 
barbare  qu'ils  en  faifoient  l  Vedius  Pollio,  Chevalier  Romain,  avoit  raf- 
femblé  à  fa  maifon  de  campagne,  dans  des  lacs  dérivés  exprès  de  la  mer, 
une  quantité  prodigieufe  de  murènes  (e)  qu*il  ne  nourriffoit  guère  que  de 


la)  Voyti  le  Julius-Paulus  de  Noodt  où  il  a  épuifé  cette  matière. 

\b)  MjJQrei  noftri  domum  nojimm  pu/ilUm  efft  R^mpuhUcamjudicdvtriini.  Senec*  Ep.  XLVIL 
Quia  utilt  <•/?  juventut'i  tfgi ,  impofutmus  d»  (fuafi  domiflicos  ma^rattts*  Setiec* 

{c)  Patrei  tndo  fiUum  qui  tx  f€  &  matrefamiitai  natus  tjl  ^  vtitst  nie  if  que  pote  If  xs  ifïod*  tir** 
^€  im  ve/mrtdsritr  JOUI  tjhd^  Sti  paur  fiUum  venunduit  ^filitu  à  pain  Uker  «jW.Leg.  XIL 
Tâb. 

(d)  Jufle-Lipfc.  Cent,  L  ad  Bclgas ^  Ep*  LXXXf^^  a  cru,  contre  ropînioTi  commune, 
crue  ce  n*^toit  pai  du  temps  des  Jurifconliiltes  dont  on  trouve  les  fragmens  dant^s  Pan- 
fleâes,  que  Tufîige  d'expofcr  6c  de  tuer  impunément  îes  enfans  avoit  été  aboli,  mais  (eu- 
lement  par  une  Conllitution  des  Empereurs  Valeniinien,  Valcns  ik  Gratien  ;  &  ce  fenti- 
Rienc  a  été  folidement  établi  par  un  Livre  fait  par  Noodc,  ProfelTeur  à  Leyde,  imprimé 
in-quana  à  Leyde,  chez  Yandcr-Lynden ,  fous  ce  titre  :  De  pariui  expojttiom  &  nsc€  apud 
^t ttrtSj^  lihtr  fingularii , 

U)  £fpece  pamculicre  de  poiflgai  qui  faifoic  Ici  délicci  des  Romaîni* 
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chair  humaine,  pour  les  engraifler  &  pour  leur  donner  un  goût  plus  eiqms. 
A  la  moindre  faute  que  fes  efclaves  commetcoienc ,  ce  mauvais  maître  les 
condamnoic  à  être  jettes  dans  fes  viviers.  On  raconte  qv^n  jour ,  dans  mi. 
feftin  que  cet  homme  cruel  donnoic  à  fa  campagne  à  Augufte,  on  de  fts 
efclaves  qui  fervoit  au  buffet ,  caflk  un  verre  de  cryftal.  Cétoic  alors  un  meu- 
ble rare  oc  précieux.  L'efclave  qui  fe  crat  perdu ,  fe  jetu  aufli-t6c  aux  pieds 
d'Augufte  ,  pour  obtenir  grâce  par  fon  entremife.  L'Empereur  intercéda 
pour  lui ,  mais  le  malheureux  fut  condamné  fans  mifôricorde.  11  touchoit  m 
moment  de  devenir  la  proie  des  murènes ,  lorfque  l'Empereur  prononça  un 
Arrêt  d'affranchiflement  en  &veur  de  l'efclave.  C'eft  l'Empereur  Adrien  qui 
ôta  aux  maîtres  le  droit  de  vie  &  de  mort,  dont  on  avoir  précédemment 
dépouillé  les  pères. 

A  la  honte  de  l'humanité  &  de  la  Nation  Romaine  en  pardcnUer»  des 
viâimes  humaines  étoient  immolées  à  Rome ,  &  ces  facnfices  aboi^na- 
bles  y  furent  en  ufage  par  autorité,  jufqu'à  ce  qu'un  Senatus-Coofiilte  les 
défendit  (a).  Cette  défenfe  même  ne  fufHt  pas  pour  les  abolir.  Dioo  (t) 
nous  apprend  (jue  Céfar  en  renouvella  l'exemple;  &  Pline  (c)  rapporte 
que  le  uecle  ou  il  vivoit  avoit  encore  été  témoin  plus  d'une  fins  de  ces 
horreurs. 

Ces  mêmes  Romains  fe  £iifoient  un  jeu  cruel  de  voir  les  cmnliats  des 
Gladiateurs,  c'efl*à-dire ,  de  voir  des  hommes  s'entr'égorger  &  être  déchi- 
rés par  des  bêtes. 

Parmi  nos  anciens  Gaulois ,  les  maris  &  les  pères  avoient  auffi  droit  de 
vie  &  de  mort  fur  leurs  femmes  &  fur  leurs  enBins  {d)\  8c  ce  ne  fût  qu^ 
mefure  que  la  Nation  fe  poliça,  que  cette  coutume  barbare  fit  place  k  da 
ufages  plus  conformes  à  la  raifon  &  à  la  religion.  Fourroit-on  croire  que 
des  hommes  accoutumés  à  (e  jouer  de  la  natiu-e  humaine ,  dans  la  perfonne 
de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfans ,  &  de  leurs  efclaves ,  connufloit  beau- 
coup ce  que  nous  appelions  humanité  ?  Et  d'où  pourroit  venir  cette  firo- 
cité  que  nous  trouvons  dans  les  habitans  de  nos  Colonies ,  que  de  cet  ufagt 
continuel  des  chàtimens  fur  une  malheureofe  partie  du  genre  humùn?  La 
loi  naturelle  agit-elle  bien  puifiamment  fur  le  cœur  des  honunes  qui  fimc 
cruels  dans  l'état  civil  ! 

On  rapporte  (  dit  Porphyre  )  que  les  Maffagetes  &  les  Derbiens  regar- 
dent comme  trés-malheureux  ceux  de  leurs  parens  qui  meurent  d'une  mort 


(a)  L*an  de  Rome  6;s,  97  ans  avant  h  C.  fou»  les  Confuls  Cn.  Comelins-Lamilas; 
4l  p.  Licinius-Crafliis. 

Ih)  Dio.  L.  XLIU. 

(  c  )  Plin.  XXXIII.  I. 
^{d)  HJftoire  générale  du  Languedoc  par  Devîc  &  Vaiflettc,  Binédiâins  de  la  Cwapt^ 
tion  de  Saint  Maur  ;  Hiji.  Lin.  dt  France  ^  par  des  Bcnédiôio»  de  la  CoPgrteation  dt 
Saïut  Maur,  1733, 
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■aturclle;  &  pour  prévenir  ce  malheur,  lorfque  leurs  meilleurs  amisdevîcn- 
Dcnt  vieux,  ils  les  tuent  &  les  mangent.  Les  Tibareniens  prdcipîrent  ceux 
qui  font  prêts  d^enCrer  dans  la  vieil lefTe.  Les  Hircaniens  &  les  Cafptens 
les  expofenC  aux  oifeaux  &  aux  chiens  \  les  Hircaniens  n^atrendent  pas 
même  qu'ils  foieni  morts  î  mais  les  Cafpiens  leur  laiflent  rendre  le  der- 
nier foupir.  Les  Scythes  les  enterrent  vivans,  &  ils  égorgent  fur  le  bûcher 
ceux  que  les  morts  ont  aimé  davantage.  Les  Badriens  /ettent  aux  chieni 
les  vieillards  vivans.  Strafanor ,  quMlexandre  avoic  nommé  Gouverneur  de 
cette  Province  ^  fut  fur  le  point  de  perdre  fon  Gouvernement ,  parce  qu*il 
voulut  abolir  cette  coutume  (a). 

Les  Perfes  époufoient  leurs  mères  &  leurs  filles  (A). 

Les  Egyptiens  époufoient  leurs  fœurs  &  même  leurs  mères. 

Parmi  les  Panhes^  leurs  Princes,  de  la  raccdes  Arfacides,  ne  comptoîent 
pas  avoir  un  droit  légitime  au  trône ,  s^ils  n^étoient  nés  de  PinceOe  dVne 
mère  avec  fon  fils. 

Lts  Scythes  mangeoient  de  !a  chair  humaine.  Les  Américains  en  ven- 
doieot  &  en  étaloient  (c)*  Les  Bréûliens  ne  fe  nourriffoient  pas  de  toute  chair 
humaine  indifféremment,  ils  méprifoient  la  brutalité  des  autres  Antropo- 
phages  ;  ils  s'abilenoient  de  manger  leurs  enoemis ,  &  donnoient  la  préfé* 
rence  à  leurs  amis,  à  leurs  parens,  ou  au  moins  à  leurs  compatriotes,  pour  les 
préferver  de  la  corruption  &  des  vers  (</),  En  Tauride,  c'étoit  une  aâion 
pleine  de  piété  envers  les  Dieux  ,  que  de  facrifier  les  étrangers  à  Diane  (e), 

Lts  Gétuliens  (/)  &  les  Baftriens ,  permettoient  à  leurs  femmes  ,  pa/  ur- 
banité pour  les  étrangers ,  d'avoir  commerce  avec  eux. 

Les  femmes  des  anciens  Bretons  étoient  communes  à  dix  ou  douze  fa^ 
milles  (g). 

Les  Thraccs  (A)  n'imaginoî^nt  aucun  bonheur  dans  la  condition  humai- 
ne ,  de  forte  qu'à  la  naiflance  de  leurs  enfans ,  ils  aflèmbloient  leurs  parens 
&  leurs  amis  pour  faire  des  gémiffemens  en  commun  fur  les  miferes  oli 
le  nouveau  né  altoit  être  cxpofé  dans  le  monde ,  au  lieu  qu*à  la  mort  de 
leurs  proches,  ils  feifoient  une  autre  affemblée,  pour  donner  unanimement 
des  marques  de  réjouiflances,  en  voyant  ceux  à  qui  ils  prenoient  intérêt, 
délivrés  des  miferes  de  la  vie. 

Les  femmes  Indiennes  fe  jettent  dans  le  même  bûcher  qui  confume 
leurs  maris. 


(d)  Porphyre,  Traité  de  Tabûinence  de  h  chair  des  animaux,  Liv,  IV, 

1^)  Eufeb.  Préparât,  Evan.  LiB,  L  p.  8 ,  ç  çdiu 

(r)  Allas  hiftorique,  Tom.  Vl,  DiÂTertation  fur  U  Congo. 

(^)  Dialog,  d'Orat.  Tuber*  dans  le  banquet. 

(<)  Sexttis  Empyriciu  Pyrrhaniar,  kypotyp.  Lié.  l  ^Cap*  XIV* 

if)  Eufifb.  PrsparM.  Evarjg.  LtK  f7.  Cap.  FIJI, 

(ç)  Rapin,  Hift*  d'Angleterre, 

(2)  Au  rappgrt  dUcrodQic  6c  deSuaboo, 
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ne  connoiffons  pas  d^ailleurs  les  mœurs  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  il 

Îr  en  a  un  grand  nombre  dont  nous  ignorons  jufqu^aux  noms  ;  &   parmi 
es  peuples  civilifés,  il  y  a   plus  d'hommes    injuftes  que  d'hommes  ver- 
tueux, plus  d'ignorans  que  d'habiles,  p|ps  de  fous  que  de  fages. 

Un  principe  fondé  fur  l'ufage  feroic  tout-à-fait  incenain^  il  varîeroit,  & 
l'ufagen'a  pas,  à  beaucoup  près,  funîverfalité  que  doit  avoir  une  règle.  La 
coutume  ne  fauroit  produire  aucun  droit  proprement  dit,  aucune  obligation 
proprement  nommée,  en  chofes  même  originairement  arbitraires,  qu'au- 
tant que  la  raîfon  vient  à  fon  fecours,  pour  lui  donner  force  de  loi,  & 
pour  appliquer  fcs  maximes  à  chaque  cas  qui  fe  préfente. 

De  quelques  Coutumes  remarquables, 

J  E  Ferai  quelques  réflexions  fur  trois  Coutumes  remarquables ,  dans  trois 
fameux  Couvernemens .  6c  je  conclurai  du  tout  que  les  maximes  générales 
en  politique  ne  doivent  être  établies  qu'avec  de  grandes  réferves,  &  qu^on 
découvre  fouvent  des  apparences  irrégulieres  &  extraordinaires  dans  le 
monde  moral ,  aufli^bien  que  dans  le  monde  phyfique.  On  rendra  peut» 
éïre  mieux  compte  de  ce  qui  fe  pafle  dans  le  premier  après  révénenient, 
foit  par  les  principes  que  chacun  a  au-dedans  de  foi ,  foit  par  l'oblerva*- 
lîoa  commune,  que  je  regarde  comme  la  preuve  la  plus  forte;  mais  fou- 
vent  il  eft  entièrement  impoffible  à  la  prudence  humaine  de  les  prévoir  ou 
de  les  prédire. 

I.  On  croiroît  que  dans  toute  Affemblée  ou  Confeil  fupréme  qui  déli- 
bère ,  il  eft  néceiïatre  d'accorder  a  chaque  membre  la  liberté  de  la  parole, 
&  qu'on  y  doit  écouter  tous  les  avis  &  raifonnemens ,  qui  peuvent  tendre, 
de  quelque  manière  que  ce  foit ,  à  éclaircir  la  matière  en  délibération.  On 
concluroit  encore  avec  une  plus  grande  affurance ,  qu'après  qu'un  avis  ou- 
vert a  été  approuvé  par  cette  affemblée ,  dans  laquelle  réfide  la  puiffance 
légiflative,  le  membre  qui  a  ouvert  cet  avis,  doit  être  pour  jamais  k  cou- 
vert de  toute  pourfuite.  Mais  ce  qui  en  politique  doit  paroître  indifpura- 
ble  à  la  première  vue ,  c'eft  que  du  moins  le  membre  doit  être  à  l'abrî 
de  toute  Jurîfdi^fHoD  inférieure,  &  que  ce  même  Tribunal  fuprême  de  la 
légiflttion ,  devroit  en  ce  cas  avoir  leul  le  droit  de  le  rendre  dans  la  fuite 
rcfponfable  des  avis  ou  harangues  que  raflemblée  auroit  approuvées  aupa- 
ravant. Cependant  ces  maximes^  qui  nous  paroiffent  fi  inconteftables ,  ont 
toirtes  été  démenties  par  le  Gouvernement  Athénien ,  &  de  même  par  des 
principes  &  des  caufes  qui  paroiffent  prefque  inévitables. 

Far  l*accufaiioQ  d'illégalité  (  quoique  les  antiquaires  &c  les  commentateurs 
fiVti  aient  pas  fait  la  remarque  )  on  pouvoir  dans  une  Cour  de  Juftice  or- 
dinaire faire  le  procès  &  infliger  des  peines  ^  tout  homme,  pour  avoir 
fait  fur.  fon  avis  paiTer  une  loi  dàm  raflemblée  du  peuple ,  (î  cette  loi  pa* 

roiflbic  à  cette  Cour,  injufte  &c  préjudiciable  au  public  Atmd  Démofthene 
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trouvant  que  Targent  pour  les  vaîfleaux  étolc  levé  irrégulièrement ,  &  que 
les  pauvres  portoienc  le  même  &rdeau  que  les  riches ,  en  équipant  les  ga«- 
leres,  corrigea  cet  abus  par  une  loi  très-utile,  qui  proportionnoit  la  dé- 
penfe  au  revenu  de  chaque  particulier. 

Il  propofa  cette  loi  à  l'aifeniblée  ;  il  en  prouva  tous  les  avanuges;  il 
convainquit  le  peuple ,  le  feul  Légiflateur  d  Athènes  ,  la  loi  pafla  &  fiic 
exécutée  :  cependant  on  lui  fit  enluite  un  procès  criminel  pour  cette  Im, 
fur  la  plainte  des  riches,  qui  étoient  fâchés  du  changement  qu^l  avoitin- 
troduit  dans  les  finances.  Il  fur ^  à  la  vérité,  abfous  en  prouvant  de  nou- 
veau Tutilité  de  cette  loL 

Ccéllphon  propofa  dans  Taffemblée  du  peuple,  de  décerner  des  hon- 
neurs particuliers  à  Démoflhene,  comme  à  un  Citoyen  af&âionné  &  utile 
à  la  République.  Le  peuple,  convaincu  de  cette  vérité,  ordonna  que  les 
honneurs  lui  fufTent  déférés  ;  cependant  on  fît  enfuite  un  procès  à  Ct^ 
phon  en  vertu  de  l'accufation  jd^illégalité. 

Parmi  les  autres  allégations  il  fut  aflfuré  que  Démolihene  nVroit  pat  un 
bon  Citoyen ,  ni  afïbâionné  au  bien  du  peuple.  L'Orateur  iût  appelle  pour 
'défendre  fon  ami  &  par  conféquent  lui-même,  ce  qu'il  fit  pu  cette  fin 
blime  pièce  d^éloquence  qui  a  toujours  fait  depuis  l'admiration  du  Genre- 
humain. 

Après  la  fatale  bataille  de  Chzronée,  fur  la  propofition  d'Hypérides; 
on  fit  une  loi  qui  donnoit  la  liberté  aux  efclaves ,  &  qui  les  enroloit  dant 
les  troupes  (a).  L'Orateur  fut  recherché  dans  la  fuite  au  fujer  de  cette 
loi,  par  Taccufation  ci-deffus  mentionnée,  &  fe  défendit  entr'autres  rai- 
fons  par  ce  trait ,  dont  Plutarque  &  Longin  ont  loué  la  beauté.  ^  Ce  n'eft 
i>  pas  moi,  dic-il ,  qui  ai  demandé  cette  loi,  c^eft  la  néceffîté  des  guerret ^ 
»  c^eft  la  bataille  de  Chxronée.  ^*  Les  Oraifons  de  Démofthene  font  rem- 
plies d^exemples  de  procès  de  cette  nature ,  &  prouvent  clairement  que 
rien  n^étoic  plus  commun. 

La  Démocratie  Athénieime  étoit  un  gouvernement  de  populace,  dont 
il  eft  difHcile  aujourd'hui  de  fe  former  une  idée.  Le  corps  enaer  du  peurie 
raifemblé  donnoit  fon  fufFrage  pour  chaque  loi,  fans  aucune  limitanon 
de  biens ,  fans  aucune  diflinaion  de  rang ,  fans  dépendance  d'aucune  Ma- 
giftrature  ou  du  Sénat,  &  par  conféquent  fans  aucun  égard  Ik  l'ordre ,  à  la 
juftice  &  à  la  prudence. 

Les  Athéniens  s'apperçurent  bientôt  des  inconvéniens  de  cette  conftito- 
tion  :  mais  comme  ils  avoient  de  la  répugnance  à  s'impofer  eux-mêmes 
aucune  règle  ou  reflriâion ,  ils  fe  réfblurent  à  la  fin  à  contenir  lenn  Dé- 


{a)  Plut,  in  vita  decem  Oratorum.  Démofthene  donne  une  idée  différente  de  cette  Loi: 
il  dit  qu'elle  avoit  pour  but  de  rendre  les  mn/ui  twtufu^ ,  ou  de  rendre  le  priTÎlege  de 
pouvoir  occuper  des  charges  à  ceux  qui  en  avoient  été  déclarés  iacapablcft  Pcnt-éfrc  cci 
deux  articles  étoient-iU  daAS  la  même  Loi» 
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magogucs  ou  Confeillers  par  la  crainte  des  recherches  ou  des  punitions 
futures.  En  conféquencc  ils  inftitucrent  cette  [oi  remarquable,  loi  (i  eflen- 
tielle  à  leur  gouvernement ,  qu*Efchine  avance ,  comme  une  vérité  re- 
connue, que  11  cette  loi  venoit  à  être  abolie  ou  feutement  négligée,  il 
feroir  impoJfible  à  la  Démocratie  de  fubfifter  (a).  Le  peuple  ne  craignoît 
pas  que  l'autorité  de  ces  Cours  criminelles  pût  porter  aucune  atteinte  à  la 
liberté,  parce  que  ces  Juges  qui  étoient  très -nombreux,  n'étoient  que  des 
Citoyens  ordinaires  que  l'on  choififfoic  à  chaque  fois  au  fort  dVntre  le 
peuple.  Les  Athéniens  fe  regardoient  eux-mêmes  comme  dans  un  état  de 
minorité,  où  ils  avoient  l'autorité,  fi-tôt  Qu'ils  venoient  à  ufer  de  leur  rai- 
fon ,  non- feulement  de  revoir  &  de  rétraaer  tout  ce  qui  a  voit  été  déter- 
miné, mais  de  punir  leurs  chefs  pour  des  entreprifes  où  la  République 
s'étoit  engagée  à  leur  perfuafion .  La  même  loi  avoit  lieu  à  Thebes ,  & 
pour  les  mêmes  raifons, 

II  paroit  que  c'a  été  l'ufage  ï  Athènes ,  lors  de  la  promulgation  de  toute 
loi  ^  qui  étoit  jugée  très-utile  ou  populaire ,  d'en  défendre  pour  jamais  l'a- 
brogation. Ainfi  le  Démagogue  qui  employott  tous  les  revenus  publics ,  à 
l'entretien  des  jeux  &  des  rpeftacles,  auroit  déclaré  criminel,  quiconque 
eût  ofé  feulement  propofer  l'abolition  de  cette  loi.  Ainfi  Leptinès  demanda 
qu'on  établit  une  loi ,  non-feulement  pour  révoquer  toutes  les  immunités 
anciennement  accordées ,  mais  pour  priver  le  peuple  à  l'avenir  du  pouvoir 
d'en  accorder  davantage.  Ainfi  l'on  défendit  toutes  les  profcripiions  ou  loix^ 
contre  an  Athénien ,  qui  ne  feroient  oas  communes  pour  tous  les  autres 
membres  de  la  République,  Ces  caufes  abfurdes ,  par  lefquelles  la  puif- 
fance  légillative  tàchoit  de  fe  lier  elle-même  pour  jamais,  ne  pouvoient 
venir  que  de  la  connoîffance  générale  que  l'on  avoit  i  Athènes  de  la  légè- 
reté &  de  rinconftance  du  peuple. 

II.  Une  roue  dans  une  roue,  comme  nous  l'obfervons  dans  l'Empire 
d^Allemagne,  eft  regardée  par  le  Lord  Shaftibury,  comme  une  abfurdité 
en  politique  (b).  Mais  que  devons-nous  dire  de  deux  roues  égales  qui 
gouvernent  la  même  machine  politique ,  fans  aucune  dépendance  ou  fubor- 
dination  mutuelle,  &  qui  cependant  confervent  la  plus  grande  harmonie? 
Si  quelqu^un  s'avifoit  de  propofer  deux  corps  légiflatifs  dillindls  dont  cha-- 
cun  poftederoit  une  pleine  &  entière  autorité ,  &  n'aurott  aucun  befoin 
de  l'afTi (lance  de  l'autre  pour  donner  de  la  validité  à  fes  aéles ,  cela  pa- 
roitroit  d'avance  impraticable  auffi  long-temps  que  les  hommes  feront  con- 
duits par  les  payions  de  Tambition,  de  l'émulation,  &  de  l'avarice  qui  font 


^  la)  Il  eft  à  remarquer  que  le  premier  pas  de  la  diffbîutton  de  la  Démocratie,  par  Crî- 
fiai  6c  les  Qu2r4ate,  fut  dannuUer  raccufation  d'illégalité,  comme  nous  l'apprenons  de 
DémoAhene.  L*Oratfur  nous  donne  les  termes  de  la  Loi  qui  établît  l'accuûtion  d*iUéga- 
hté,  ^  il  part  des  mêmes  principes  que  nous  employons  ici  pour  en  rendre  raifoii* 

(b)  Effai  for  la  Liicrii  de  rEfpritp  Scç.  Pan.  IIL  Stâ,  i» 
Tome  jL/y.  Kkk  , 
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les  principes  qui  jufqu'Ici  les  ont  gouvernés.  Si  f  afllirois  que  Veut  que  jU 
en  vue  étoic  divifé  en  deux  &âions  diftinAes ,  donc  chacune  piédouûnoit 
dans  une  légiflation  féparée,  fans  que  ces  deux  pouvoirs  indépendansftViH 
trechoquaflenc  ;  la  fuppofition  paroiuoic  prefque  incroyable.  Si  pour  ajooKr 
au  paradoxe  y  j'affimiois  que  ce  Gouvernement  quoique  disjoint  &  irv^H 
lier ,  étoit  la  République  la  plus  aâive ,  la  plus  conquérante ,  &  k  (dur 
illuftre  qui  ait  paru  fur  le  théâtre  du  monde  ;  on  me  diroit  certaimneDI 
qu'une  Semblable  chimère  politique  efl  auffi  abfurde  qu'aucune  vifion  des 
Foëces  ;  mais  il  ne  faut  pas  chercher  loin  pour  prouver  la  réalité  des  lap» 
pofitions  précédentes ,  car  c'étoit  en  effet  le  cas  de  la  République  Romaine. 

Chez  elle  le  pouvoir  légiflatif  étoit  placé  également  dans  les  Comices 
par  Centuries  &  les  Comices  par  Tribus.  Dans  les  premiers  ,  conune  tout 
le  monde  fait,  le  peuple  donnoit  fes  fufFrages  fuivant  le  cens  ou  dénom- 
brement,  de  forte,  que  lorfque  la  première  clafTe  étoit  unanime,  amune 
cela  arrivoît  communément,  quoiqu'elle  ne  contint  pas  peut-être  k  cen- 
tième partie  de  la  République ,  elle  ne  laifToit  pas  de  détemûner  le  cour, 
&  avec  l'autorité  du  Sénat  éubliflbit  une  loi.  Dans  les  derniers  «  chaotie 
fuf&age  étoit  pareil,  &  comme  l'autorité  du  Séiut  n'y  étoit  pas  seq|ûie« 
la  populace  prévaloit  entièrement  &  donnoit  des  loix  à  tout  l'Etat.  Dîna 
toutes  les  divifîons  de  parti ,  d'abord  entre  les  Patriciens  &  les  PlAfiens, 
enfuite ,  entre  fes  nobles  &  le  peuple  ;  l'intérêt  de  l'ariflocratie  émit  pié^- 
dominant  àziàs  k  première  légiflation ,  celui  de  la  démocratie  dans  k  io- 
conde ,  l'une  pouvoir  toujours  détruire  ce  que  l'autre  avoit  établi  :  3  y  a 
plus,  l'une  par  une  propoftcion  foudaine  &  imprévue  pouvoit  prévenir  VwBh 
tre ,  &  anéantir  totalement  fa  rivale  par  un  fufFrage  auquel  k  nature  de  k 
conflitution  donnoit  la  pleine  autorité  de  loi.  Mais  on  ne  remargne  dans 
l'Hinoire  Romaine  aucun  débat  de  cette  efpece ,  aucune  quereik  ^ntre  les 
deux  Puiffances  légiflatives ,  quoiqu'il  y  en  eût  beaucoup  entre  les  partis 
qui  les  gouvernoient.  D'où  a  pu  naître  cette  concorde  qui  doit  paioitre  fi 
extraordinaire  ? 

La  légiflation  établie  à  Rome  par  l'autorité  de  Serviui  Tullius,  étàk 
celle  des  Comices  par  Centuries ,  qui  après  l'expulfion  des  Rms  rendit  k 
Gouvernement  pour  quelque  temps  prefque  arifiocratique  i  mais  k  peuple 
ayant  le  nombre  &  la  force  de  fon  côté,  &  étant  fier  de  (es  fiéquenses 
viâoires  &  des  conquêtes  qu'il  faifoit  fur  l'ennemi ,  l'emporta  toujouis  tou 
tes  les  fois  que  les  chofes  en  vinrent  aux  extrémités  ;  il  extorqua 


remenr  du  Sénat  la  M^giftrature  des  Tribuns ,  &  enfuite  le  pouvoir  légif* 
latif  des  Comices  par  Tribus.  Il  convenoit  alors  aux  nobles  d  être  plus  at« 
tentifs  que  jamais  à  ne  pas  provoquer  le  peuple  :  car  outre  la  force  dont 
les  derniers  étoient  en  poifelfion ,  ils  avoient  autli  acquis  celle  de  raatorité  , 
légale ,  &  pouvoient  à  chaque  inftant  annuller  tout  Ordre  &  toute  Inlihn*  ' 
tioQ  qui  leur  étoit  direâement  contraire^.  Les  nobles  par  intrigue,  par 
influence ,  par  argenr ,  par  combinaifon ,  &  par  k  refpeâ  qu'on  avoit  pour 
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COT|  pouvaient  fouvem  prévaloir  fit  diriger  toute  U  machine  du  Gouver* 
nement;  mais  s'ils  avoieor  mis  ouvertement  leurs  Comices  par  Centuries 
en  oppolition  aux  Comices  par  Tribus»  ils  auroient  bientôt  perdu  l'avan- 
tagc  de  cette  inftiturion ,  avec  les  Confuls ,  les  Préteurs ,  les  Édiles ,  &  tout 
les  Magiftrats  dont  féleftion  en  dépendoît;  tandis  que  les  Comices  par 
Tribus  »  qui  n*avoient  pas  les  mêmes  rdfons  pour  ménager  ceux  par  Cen- 
Itiries,  révoquoient  fouvent  des  loix  favorables  à  Tariftocratie  ;  ainfi  ils  li- 
initerent  rautorité  àcs  nobles,  ils  protégèrent  le  peuple  contre  Uappreflion 
des  Grands  »  ils  cenfurerent  les  aftions  du  Sénat  &  des  Magiftrats,  Les  Co- 
mices par  Centuries  jugèrent  toujours  à  propos  de  fe  foumettre,  &  quoi- 
qu*égaux  en  autorité  fe  trouvant  inférieurs  en  puîlTance ,  ils  n'oferent  ja- 
mais choquer  direâement  l'autre  Puiflance  légiflativ^e ,  foit  en  révoquant 
fes  loix  »  foit  eo  établiffant  eux-mêmes  d'autres  loix  ,  qu  ils  prévoyoient 
bien  que  les  Comices  par  Tribus  auroient  enfuite  anoullées. 

On  ne  trouve  aucun  exemple  d^oppreffion  ou  de  difpute  entre  ces  Go* 
nrîccs  »  excepté  une  petite  altercation  de  cette  efpece  dont  parle  Appien 
dans  le  troifieme  livre  de  fcs  guerres  civiles.  Marc- Antoine  voulant  priver 
Décimus  Brutus ,  du  Gouvernement  de  la  Gaule  Cifalpine  ,  monta  à  la 
tribune  &  appella  les  Comices  par  Centuries  pour  prévenir  Paffemblée  des 
autres  qui  avoit  été  ordonnée  par  le  Sénat.  Mais  les  affaires  étoient  tom- 
bées alors  dans  une  telle  confufion ,  &  la  conftitution  de  la  République 
étoit  fi  près  de  fa  dernière  extrémité,  qu'on  ne  peut  rien  conclure  de  cet 
exemple.  Cette  conteftatîon  d'ailleurs  étoit  plutôt  fondée  fur  la  forme  que 
fur  la  différence  de  parti.  Le  Sénat  avoit  ordonné  les  Comices  par  Tribus^ 
pour  empêcher  TafTemblée  de  ceux  par  Centuries ,  qui  par  h  conftimtîon, 
ou  du  moins  par  la  forme  du  gouvernement,  pouvoienc  difpofer  feuls  des 
Provinces. 

Les  Comices  par  Centuries  rappellerent  Cîcéron  que  ceux  par  Tribus 
avoient  banni  par  un  plébifcite  ;  mais  il  Aut  obferver  que  ce  banniffemenc 
n'a  jamais  été  regardé  comme  un  aâe  légal ,  émané  du  choix  libre  &  de 
rinclination  du  peuple.  Il  fut  toujours  attribué  3t  la  feule  violence  de  CIo- 
dius,  &  aux  défordres  quHl  avoit  introduits  dans  le  gouvernement. 

IIL  La  troifieme  Coutume  que  nous  nous  fommes  propofés  d'examiner, 
regarde  PAngleterre  (a)  :  quoiqu'elle  ne  foit  pas  fi  importante  que  celles 


(d)  M.  Hume  relevé  ailleurs  une  contradîOion  apparente,  oui  fe  trouve  encore  dam 
h  Conffcitution  du  Gouvernement  Anglois.  ,^  Combien,  dit*il,  des  Génies,  tels  que  Ctcé- 
t»  fofi  ou  Tacite,  n*auroient-i!s  pas  été  furpris,  Ci  on  leur  avoit  dit  que  dan»  les  fiecles 
wf  à  venir,  il  fe  formerait  un  fyftemc  de  Gouvernement  mixte  ou  l'autorité  feroit  diftri* 
f>  buée  de  manière  qu^un  des  Ordres  pourroit,  toutes  les  fois  qu'il  lui  plairoit ,  dépotitl* 
tf  1er  Ici  autres  &  s'emparer  de  tout  le  pouvoir  de  ïa  ConAitution  l  Vn  pareil  Couver- 
f»  îiement ,  auroient-ils  répondu  *  ne  fera  pas  un  Gouvernement  mixte  j  car  lambltion  na- 
ïf turelle  dct  hommes  eft  fi  grande,  que  rien  ne  peut  raffouvir  :  &  s'il  efl  de  l'intérêt 
t»  de  Tiifi  de  çc>  Otdres,  d'uTurper  les  différentes  parties  du  pouvoir  qui  auront  été 
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d'Athènes  &  de  Rome ,  dont  nous  venons  de  parler ,  clic  n'cft  ni  moiaf 
fmgiiliere ,  ni  moins  remarquable.  Ceft  une  maxime  que    Ton  n'a  jamûs 


que 

îe  recevoir  comme  une  conceflfion,  c'eft   établir  Taucoricé  dont  il  dérive, 
&  cela  fufHc  pour  conferver  l'harmonie  de  la  conAicucion.  Far  le  même 


1»  confiées  à  chacun  des  autres,  cet  Ordre  le  fera  certainement  «  &  fie  rendra^  aataat  qu'il 
9f  fera  portible ,  abfolu    &  indépendant.  " 

„  Cependant  l'expérience  prouve  qu'à  cet  égard  ils  fe  ferolent  trompés,  car  tfeft  là 
91  précifément  le  cas  de  la  Conditution  du  Gouvernement  Angloîs.  La  portion  de  imif- 
9>  fance  qu'elle  donne  à  la  Chambre  des  Communes  eA  fi  grande,  que  cette' Chambre 
9>  eil  maitreflc  abfolue  de  toutes  les  autres  parties  du  Gouvernement.  Le  pouvoir  lég/ûk' 
91  tif  du  Prince  n'ed  pas  une  barrière  fuffifante  pour  la  contenir  ;  car  quoique  le  Roi  ait 
9>  la  négative  pour  la  fanâion  de  toutes  les  Loix^  ce  privileze  eft  en  effet  reconnu  pour 
91  être  fi  peu  important,  que  tout  ce  qui  eft  arrêté  par  les  deux  Chambres  eft  ton|onn 
9>  (ur  de  paiFer  comme  une  Loi.  Le  confcntement  du  Roi  n'eft  prefque  autre  cbofe  qu'une 
9)  pure  formalité.  Le  principal  poids  de  la  Couronne  e(l  dans  le^  pouvoir  exécntîF  :  mais 
99  outre  que  le  pouvoir  exécutif  dans  tout  Gouvernement  eft  toujours  fubordonni  anpoQp 
99  voir  légiilatif,  l'exercice  de  cette  puiflance  demande  une  dépenfe  îmmenfe  ,  flclcsCoffl- 
9>  munes  le  font  attribuées  à  elles-mêmes  le  feul  pouvoir  de  difpofer  de  i'ar;gent.  Combien 
91  donc  ne  feroit-il  pas  facile  à  cette  Chambre,  de  dépouiller  la  Couronne  de  tons  fes 
79  privilèges  l'un  après  l'autre ,  en  rendant  chaque  conceffion  d'areent  conditionnelle,  tC 
9)  en  choififlant  fi  bien  fon  temps ,  que  le  refus  de  fubfides ,  ne  teroit  qu'embarrafler  le 
91  Gouvernement^  fans  donner  aux  PuiiTances  étrangères  aucun  avantage  fur  nous  ?  Si  b 
9>  Chambre  des  Communes  dépendoit  du  Roi  de  la  même  manière,  fi  aucun  de  fe$  mea- 
99  bres  ne  pofTédoit  rien  qu'à  titre  de  don  du  Roi,  leurs  réfolutîons  ne  dépendroient- 
9f  elles  pas  aufTi  de  fes  ordres,  &  de  ce  moment  ne  feroit-il  pas  totalement  Je  maître? 
9>  Quant  à  la  Chambre  des  Seigneurs,  ils  ne  font  un  foutien  puiflfant  pour  la  Couronne, 
9»  qu  aufll  long-temps  qu'elle-même  fait  le  leur  :  mais  l'expérience  Sl  la  raifon  nous  prou- 
91  vent  également  qu'ils  n'ont  ni  force ,  ni  autorité ,  pour  fe  foutenir  feuls  eux-mêmes  & 
V  fans  un  pareil  appui.  ** 

j,  Comment  trouverons-nous  donc  la  folutîon  de  ce  paradoxe  ?  Par  quels  moyens  ce 
91  membre  de  notre  Conftitution  eft-il  contenu  dans  fes  propres  limites,  puifque  par  la 
9»  nature  de  notre  Conftitution  même ,  il  doit  néceflaî rement  avoir  tout  le  pouvoir  qnll 
9»  demande,  &  qu'il  ne  reconnoit  de  bornes  que  celles  qu'il  fe  fixe  lui-même!  Com* 
9>  ment  accorder  une  pareille  puiflance  avec  l'eicpérience  de  la  nature  humune?  Je  ri- 
9»  ponds  que  l'intérêt  de  tout  le  corps  eft  ici  reftreint  par  l'intérêt  de  chaque  individu, 
91  6c  que  la  Chambre  des  Communes  n'excède  pas  fon  pouvoir ,  parce  qu'une  pareille 
9>  ufurpation  feroit  contraire  à  l'intérêt  de  la  plus  grande  partie  de  fes  membres.  L&  Cour 
f»  a  tant  d'emplois  à  fa  difpofition,  que  lorfqu'elle  fera  fécondée  par  la  partie  honnête 
99  5c  défintéreilée  de  la  Chambre ,  elle  décidera  toujours  les  rcfolutions  de  tout  le  corps. 
99  du  moins  en  tout  ce  qui  ne  portera  aucune  atteinte  à  Tancienne  Conftitution.  Anu 
i>  nous  pouvons  donner  à  cette  influence  le  nom  qu'il  nous  plaira,  nous  pouvons l'appeller 
»»  Corruption  ou  Dépendance  ;  mais  il  faut  qu'il  y  en  ait  toujours  quelque  degré ,  de  quel- 
9>  que  eipece  que  ce  foit ,  par  la  nature  même  de  notre  Conftitution ,  &  pour  conferver 
99  la  forme  de  notre  Gouvernement  mixte.  ** 

^tjuys  Moral  and  Ph'tlofophicaL  London ,  174^. 

Ces  principes  font  bien  dift'érens  de  ceux  de  tant  d'Auteurs  qui  ont  écrit  contre  la  Cour 
&  le«  Miniftres,  &  du  moins  cpmme  \\%  font  plusm^dcréi^ili  paroiflent  pluf  raifonaablcsi" 
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droit  que  Ton  s^arroge  une  prérogative  fans  la  loi ,  on  petit  en  prétendre 
une  autre ,  &  pus  encore  une  autre  avec  une  plus  grande  facilité.  La 
première  ufurpation  fert  d'exemple  pour  la  féconde,  &  donne  de  la  force 
pour  maintenir  l'une  &  Tautre,  De* là  rhéroiime  d'Hanipden  qui  foutint 
toute  la  violence  de  la  perfécuiion  Royale,  plutôt  qne  de  payer  une  taxe 
de  vingt  fchelings  qui  n'ctoit  pas  impofée  par  le  Pailement,  De-là  le  foin 

3u*a  tout  Angtois  qui  aime  fa  patrie ,  de  s^oppofer  à  toutes  les  ufurpations 
e  la  Cour.  Ceft  à  ce  principe  feul,  enfin ,  que  Ton  doit  la  liberté  dont 
on  jouit  aujourd'hui  en  Angleterre* 

k  II  y  a  cependant  une  occafion  ou  le  Parlement  s^cfl  éloigné  de  cette 
maxime  (a);  c'eft  en  ce  qui  regarde  l'enrôlement  forcé  des  matelots. 
On  permet  ici  facilement  à  la  Couronne  l'exercice  d'un  pouvoir  contre  les 
loix  >  &  quoiqu'on  ait  fouvent  délibéré  fur  les  moyens  de  le  rendre  légi- 
time ,  Ôc  fous  quelles  refhiélions  on  pourroît  Taccorder  au  Roi  ,  on  n'a 
encore  pu  propofer  aucun  expédient  fur  pour  parvenir  à  cette  fin  »  &  il  a 
toujours  paru  que  la  loi  mettroit  la  libeité  en  plus  grand  danger  que  Tu^ 
furpation.  Lorfque  le  pouvoir  n'eft  exercé  que  pour  armer  la  flotte ,  les 
hommes  s'y  foumettent  volontiers  »  par  la  perfuafion  oij  ils  font  de  fon 
avantage  &  de  fa  néceffité  :  les  matelots ,  les  feuls  fur  qui  s'exerce  une 
pareille  contrainte^  ne  trouvent  perfonne  qui  prenne  leur  parti,  lorfgu'ils 
réclament  des  droits  &  des  privilèges  que  la  loi  accorde  à  tous  les  fujets 
Anglois,  fans  aucune  diftinâion.  Mais  fi  dans  quelque  occafion  ,  un  Mi- 
nière faifoit  fervir  ce  pouvoir  à  foutenir  fa  faâion  &  fa  tyrannie  ;  la  fac- 
tion oppofce ,  ou  plutôt  tous  ceux  qui  aiment  leur  pays  ,  prendroient  bien- 
tôt Talarme  &  foutiendroient  le  parti  opprimé.  La  liberté  des  Anglois  feroit 
maintenue î  les  jurés  feroient  implacables,  &  les  inftrumens  de  la  tyran- 
nie ,  qui  auroient  agi  contre  la  loi  &  l'équité,  feroîent  livrés  à  la  ven- 
geance publique.  De  l'autre  côté ,  fi  le  Parlement  accordoit  au  Roi  un 
pareil  pouvoir,  on  tomberoît  probablement  dans  l'un  de  ces  deux  incon^ 

,  véniens  ;  ou  bien ,  en  le  lui  donnant ,  on  y  mettroit  tant  de  reftrîâions 
qu*il  perdroît  fes  effets  en  gênant  l'autorité  de  la  Couronne  ,  ou  bien  on 
le  rendroir  fi  étendu  ,  qu'il  en  pourroît  fuivre  de  grands  abus ,  pour  leP 
quels  en  ce  cas  il  n'y  auroit  pas  de  remèdes.  L'illégalité  même  du  pouvoir 
i  préfent  prévient  ces  inconvéniens  par  U  facilité  des  remèdes  quMIe 
fournit. 


(a)  Le  Bill  qui  pentiet  renlevement  des  matelots  qui  font  fur  des  vaifleaux  marchancîs, 
jCtii  pas  de  U  même  efpece  ;  il  porte  fur  la  liberté  du  Commerce,  interrompt  6c  aiîcte 
des  entreprifes  avantageufes,  Bc  peut  décourager  le  négociant  incertain  s'il  aura  un  équi-» 
page  ftiffiiant  pour  l'exécution  de  (on  projet,  H  eft  vrai  que  U  Loi  de  TEtat  eft  au-deH'iis 
de  la  Loi  ordinaire,  &  qu'elle  eft  tour  '         "elle  part  de  rautoiité  légitime, 

mais  la  (A%t  Politique  doit  prévenir  \cb  ,    acrCSf  ^C* 
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Je  ne  prétens  pas  exclure  par  ce  raîronnetnenc  toute  poflibilitë  â^tm  ttf- 
glement  pour  les  matelots  »  qui  pourvoiroir  à  Pannement  de  la  flotte,  (ans 
être  dangereux  pour  la  liberté  (a).  J'obfer^  feulement  oue  l*on  n'a  pn 
encore  prëfenté  aucun  plan  de  cette  nature  qui  ait  pu  latis^re,  &  que 
plutôt  que  d'adopter  aucun  de  ceux  qui  ont  été  imaginés  jufquPici  ,  nous 
luivons  un  ufaee  en  apparence  le  plus  abfurde  &  le  plus  dérMfbmiableL 
I^  PuilTance ,  dans  les  temps  d'une  pleine  paix-  intérieure ,  eft  armée  oon- 
tre  la  loi.  Une  ufurpation  ouverte  &  continue  eft  permife  à  la  Couronne, 
au  milieu  de  la  plus  grande  jaloufie  &  de  la  plus  grande  vigilance  de  U 
part  du  peuple.  La  liberté ,  dans  le  pays  de  la  ^us  ^andc  liberté ,  efi 
entièrement  abandonnée  à  fà  propre  défenfe,  fans  appui,  fan» proreâion: 

L'état  fauvage  de  la  nature  eft  renouvelle  au  milieu  d'une  des  fiidéiés 
les  plus  civiliieet  du  genre-humain.  De  grandes  violence»  &  toutes  fortet 
de  défordres  fe  commettent  avec  impunité ,  parmi  le  peuple  qui  a  le  plni 
de  douceur  &  d'humanité ,  tandis  que  l'un  des  partis  exige  l'oeéif&nee  au 
fuprême  ftbgiftrat ,  &  que  Tautre  réclame  en  fa  faveur  les  lois  fimdamen* 
taies  de  l'Etat.  Dijcours  Politiques  dt  M.  HuMB, 


(if)  •,  Ces  maximes  s'appliquent  aux  matelots  AngloU  «  qui  n'ont  pris  ancnn 
,^  particulier,  pour  fervir  l'Etat  dans  cette  profeflion  «  &  qui  pourtant  s'jr  trourem  fbroél 
,,  arbitrairement.  Unefage  Légiilatîon  exigeroit  de  chaque  mamot  de  fervir  à  fon  toordm 
,,  les  occafions  marquées;  alors  ils  ne  feroient  matelots  qu'à  cette  charge,  qu'ils  pan^gt- 
,,  roient  également  avec  tous  les  autres  :  c*eft  ainû  au'en  France  ils  font  enclaffés  ^  &  vo« 
,»  lontairement  aflujettis  aux  corvées  néceflaires  de  la  Marine  «  làns  bleffer  la  jiiftice  pir* 
„  ticuliere.  " 

M.  Melon  indique  là  un  expédient  qui  ne  peut  être  ignoré  des  Angilob^  8t  aufsel 
probablement  ils  auroient  eu  recours  dès  long-temps ,  fi  le  remède  ne  leur  avoit  paru  pins 
dangereux  que  le  mal.  Ce  qui  efî  avantageux  dans  une  forte  dt  Gonrememenc ,  deviem 
fouvent  tout  le  contraire  dans  un  autre.  On  craint  en  Angleterre  tout  ce  qui  pcnt  aor 
gmenter  k  puiflance  du  Roi;  c'eft  par  cette  raifon  quil  ny  a  point  de  Marécnanffées, 
ciont  rétabliffement  en  France  a  rendu  les  grands  chemins  fi  i&rs.  Tons  les  défordres^ 
qui  arrivent  par  les  voleurs  qui  infefient  l'Angleterre ,  paroiffent  aux  Anglots  un  noindfe 
mal  oue  celui  dont  ils  fe  croîfx)ient  menacés  par  ce  nonabre  d'hommes  asaiés  qû  ferok 
i  la  difpofition  du  Souver«n  ;  car  il  ne  feroît  pas  non  plus  de  TintérSt  du  Roi  df  pay 
mettre  que  ceue  troupe  dépendit  du  Parlement. 


C  R  A  C  O  V  I  E.     (  Pabtinat  de  ) 
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C  R  A  C  O  V  1  E^  (  Patatinat  de  )   Pravinu  au  Royaume  de  Pologne^ 
H  la  prcmitn  de  cclUs   ^ui  compofcnt  ta  petite  P^lgne^ 

J  ^E  Falatinat  de  Cracovie ,  le  plus  grand  &le  plus  occidental  de  la  pe- 
tite Pologne ,  a  pour  boroes  le  Palatînac  de  Sandomtr  à  Porienr ,  celui  d& 
Siradie  au  feptentrion  ^  ta  haute  Stléfie  à  Toccident ,  &  la  haure  Hongrie 
midi.   Il  comprend    les  Duchés   d'Ofwieciin^  de  Zator  &  de  Sevcrie^^ 


Lau 
|je 
F  de 


Je  Comté  de  Scepus  Si  les  Didriâs  de  Sczerzcycs^  de  Profzow  ,  de  XiaZ;^ 
de  Lelov,  de  Sandeez,  de  Czchow,  &  de  Biecz,  Elle  abonde  en  grains.^ 
en  fourrages  &  en  bon.  Les  eaux  de  la  Viilule  »  de  la  Warthe  ^  &  de 
quelques  autres  rivières^  Tégayent  ^  &i  c*e(l  Jan$  Ion  enceincp  que  fe  tra** 
vaillent  les  fels  de  WieUc/ka  &  de  Bochnia^  &  que  fe  ttouveot  les  minm 
d'argent  &  de  plomb  d'OlkulV  ou  d'Ukufch. 

Cracovie,  Ville  Epifcopale,  eft  la  Capitale  de  la  Pologne  en  général  ,•& 
en  particulier  du  Palatioat  de  Cracovie,  Elle  eO  iicuée  iur  un  loi  fenile^ 
AU  conâueni  de  la  ViiluIe  &  de  la  Rudawa  ,  compofée  de  trois  parties 
principales  que  l*on  appelle  Tune  Cracovie,  proprement  dite,  l'autre  Ca- 
limier/  ,  &  la  iroifienie  Kleparz»  Clepardia  ;  &  entourée  enfin  de  murailles 
ilans  la  première  &  dans  la  féconde  de  fes  grandes  parties  ,  la  troifjeme 
étant  ouverte  de  toutes  parts.  Divers  Fauxbourgs  conûderables  ajoutent  à 
retendue  de  cette  Ville  &  lui  donnent  rang,  quant  à  fon  enceinte,  parmi 
les  plus  vaftes  de  l'Europe,  Elle  a  des  Couvens,  àts  Chanelles  &  des 
Temples  «  par  multitude  ;  fa  Cathédrale ,  dédiée  à  Sr.  Sunims ,  contienjr 
des  richefles  immenles;  Ton  y  &it  jour  &  nuit  le  fervice;  l'on  y  va  voir 
le  corps  du  Saint  qui  repofe  dans  un  cercueil  d'argent  ;  Ton  y  garde  les 
joyaux  de  la  couronne»  &  Ton  y  facre  les  Rois  ^  dont  quelques-uns  onc 
aulft  leurs  tombeaux  dans  cette  Cathédrale.  Non  loin  de  cette  Eglife  fe 
voient  le  Palais  Royal  Si  pluHeurs  autres  bàtimens ,  &  le  tout  compote 
un  quartier  à  part,  qui  a  les  propres  murs,  fts  battions  &  ics  tours,  & 
a  vue  fur  la  Viflule.    le  Palais  de  l'Evêque  eft  dans  Kleparz,  proche 
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de  la  belle  Eglife  de  St.  Florian ,  au  nord  de  la  Ville.  L'Ûoivermé  eft 
dans  Cafimicrz  \  c'efl  une  fondation  des  quatorze  &  quinzième  fiecles  ;  elle 
confitte  dans  onze  Collèges  tenus  par  des  Profcfleurs,  &  dans  quatorze 
Ecoles  grammaticales  tenues  par  déjeunes  Académiciens,  à  la  nomination 
du  Reéleur.  L'Evéque  de  Cracovie  eft  Chancelier  perpétuel  de  cette  Uni- 
verfité;  le  célibat  ell  prefcrit  aux  Profelleurs  &  Docteurs  de  toutes  fes  fa- 
cultés I  à  la  réferve  de  celle  de  médecine  i   &  ceux  mcme  qui  préfidenc 
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aux  clafTesdes  arts  &  des  belles-lettres,  font  des  Prêtres.  L'on  trouvent 
dans  cette  Ville  un  Collège  de  ci-devant  Je fuires  &  un  autre  d'écoles  pies,' 
Tous  ces  fecours  donnent  beaucoup  de  vogue  à  la  langue  latine  dans  Cra- 
covie  &  à  la  ronde  ;  mais  on  ne  convient  pas  quMs  y  répandent  la  fcienct 
des  chofes ,  \  proportion  de  la  fcience  des  mots  \  &  relativement  à  ce 
dernier  point  encore ,  les  Allemands  ont  une  fentence  proverbiale ,  qui 
ravale  un  peu  l'idée  que  Ton  pourroît  fe  faire  du  latinifme  des  Polonois. 
La  Ville  de  Cracovie  fondée,  dit-on,  par  Cracus,  a  été  long-tempf  fin 
peuplée ,  fort  riche  &  fort  brillante.  Tant  que  les  Rois  de  Pologne  ont 
réfidé  dans  fes  murs ,  tant  que  l'Allemagne  &  Tltalie  ont  lait  avec  elle 
un  commerce  direâ ,  &  unt  que  les  Polonois  uniquement  en  guerre  avec 
les  Tartares ,  ou  avec  les  Turcs ,  n^en  ont  efluyé  le  fléau  qu'aux  fitmtieref 
orientales  de  leur  Rsyaume,  Cracovie  a  fourenu,  par  (a  prafpérité,  lo 
luflre  que  lui  donnoit  fa  préféance  ;  mais  depuis  deux  à  crois  uecles ,  fa 
décadence  a  paru  vifiblement  déterminée  ;  les  Suédois ,  fous  Charles  Giif« 
tave  &  fous  Charles  XII ,  Pont  prife  &  dévaflée  ;  le  commerce  de  IMIlc^ 
magne  &  de  l'Italie  a  fubi ,  foit  des  changemens  ,  foit  des  revers  «  &  les 
Rois  de  Pologne,  à  commencer  par  Sigifmond  III ,  mort  en  1631 ,  n*ODt 
plus  &it  dans  Cracovie  que  des  léjours  paffagers.  La  pefte  encore  de  1707 
&  de  1708  y  fit  de  cruels  ravages,  &  fes  annales  ont  confervé  la  méminre 
d'incendies  terribles  qui  l'ont  affligée  à  douze  repri(èS|  dès  Pan  1x41  àPatt 
1702.  Nombre  d'avantages  reftent  cependant  encore  à  cette  Ville,  &  b 
diftinguent  avec  honneur  de  toutes  les  autres  du  Royaume  :  dès  Pan  1157 
elle  a  des  loix  municipales,  tirées  de  l'ancien  droit  Saxon  on  de  Ifagde» 
bourgs  &  fes  bourgeois,  à  l'inflar  des  Nobles  du  pays,  jomflbntde  la  pré- 
rogative de  pouvoir  acquérir  des  terres  &  de  les  poflëder  en  propre,  tm 
Sénat  ou  Confeil  qui  la  gouverne ,  eft  compofé  de  membres  que  le  Palatin 
choifit ,  à  la  vérité  ,  mais  qu'il  ne  peut  dépofer  :  Pon  ne  peot  appeller 
des  jugemens  ou  arrêts  de  ce  Confeil ,  qu'au  Roi  en  perlbnne«  &  encore 
eft- ce  dans  Cracovie  même  que  Sa  Majefté  doit  en  prendre  connoiflance: 
Le  Caftellan  de  cette  Ville ,  auffî-bien  que  fon  Evéque ,  ont  le  pu  fv 
tous  les  autres  Evêques  &  Caftellans  de  Pologne  :  fon  Evéque  j  Diocé&ia 
des  Palatinats  de  Cracovie  ,  de  Lublin  &  de  Sandomir ,  eft  en  même-temps 
Duc  de  Severie  :  il  a  les  plus  gros  revenus  Epifcopaux  de  l'Etat  |  &  foii 
fiege  a  donné  fix  Cardinaux  à  l'Eglife  Catholique  Romaine. 


CRÉANCE 


CRÉANCE. 


419 


C  R  É  A  N  C  E,  f.  f. 
Lettre    db    Cr^anc 


E. 


o 


N  appelle  Lettre  de  Créance ,  ou  en  Créance  fur  quelqu^un ,  la  Let- 
tre par  laquelle  le  Souverain  qui  la  donne ,  prie  le  Souverain  à  qui  elle  eft 
écrite ,  d^ajouter  foi  à  ce  que  Ton  Miniftre ,  qui  la  porte ,  lui  dira  de  fa 
part.  C*eft  celte  Lettre  de  confiance  qui  eft  le  titre  du  Mintftre  public , 
qui  le  conftitue  tel ,  &  qui  autorife  fa  négociation. 

Avant  que  de  préfenter  la  Lettre  de  Créance  au  Souverain  ^  le  Mimftrc 
doit  la  communiquer  au  Maître  des  cérémonies,  à  Tlntroduôeur  des  Am- 
baffadeurs ,  ou  à  tel  autre  OfHcier  chargé  de  tout  difpofer  pour  la  récep- 
tion des  Miniftres  publics. 

La  France  eft  dans  Tufage  de  donner  à  (es  Miniftres  deux  fortes  de  Let- 
tres de  Créances,  L*une ,  appellée  Lettre  dt  Cachet ,  eft  expédiée  &  coq- 
trefignéc  par  le  Secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères  ;  c*eft  ce  qu'on 
appelle  ailleurs  Lettre  de  Chancellerie,  L^autrc  ,  appellée  Lettre  de  la  main  ^ 
eft  drelfée  par  un  des  Secrétaires  du  Cabinet,  &  Ggnée  de  la  main  du 
Roi ,  faos  erre  contrefignée.  Les  Miniftres  de  France  rendent  ordinairement 
cette  dernière  Lettre  à  la  première  audience  particulière  ^  &  la  première  , 

Éà  Taudtence  publique, 
t  Les  Bulles  que  le  Pape  donne  \  fes  Légats  marquent  leur  caraÔere ,  & 
leur  fervent  de  Lettres  de  Créance  &  de  Plein-pouvoir  \  mais  ce  Plein-pou* 
voir  a  les  mêmes  bornes  que  la  Légation.  Pour  conclure  un  Traité ,  pour 
faire  une  Alliance  ,  pour  régler  quelque  affaire  particulière  ,  le  Légat  a  bc- 
foîn  d'un  pouvoir  fpécial.  Quant  aux  Nonces  &  aux  autres  Miniftres  de 
la  Cour  de  Rome ,  ils  reçoivent  du  Pape  des  Lettres  de  Créance ,  telles 
que  celles  que  les  AmbafTadeurs  ont  de  leurs  maîtres. 

Les  Ambaftadeurs  que  les  Princes  envoient  aux  SuifTes  »  ont  une  Lettre 
de  Créance  pour  le  Corps  Helvétique  en  général ,  une  pour  tous  les  Can- 
tons Catholiques,  une  pour  tous  les  Cantons  Proteftans,  &  une  pour  cha* 
que  Canton  en  particulier  \  Se  c'eft  en  conféquence  de  cet  ufage,  que  lorf* 
qu  un  Ambafladeur  de  France  arrive  à  Soleure ,  il  donne  part  de  ks  Let- 
tres de  Créance  à  tous  les  Cantons ,  tant  Catholiques  que  Proteftans  ,  pour 
*e  &ire  reconnoître.  Il  fait,  quelque  temps  après,  fon  entrée  publique  en 
être  Vitle-U,  &  defcend  à  l'Hùcel  oii  les  Amballàdeurs  logent  ordinaire* 
nent*  Le  lendemain  du  jour  de  fon  entrée  «  le  Confeil  va  en  Corps  le 
complimenter;  &,  deux  [ours  aprcs,  TAmbaftadeur  fe  rend  à  THôtel-de- 
Ville  ou  il  prononce  un  difcours  fur  le  fujet  de  fon  AmbafTaJe.  Il  remet 
n  même  temps  fes  Lettres  de  Créance  à  TAdvoyo'  en  charge,  qui  en 
Tome  XIV.  LU 
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fait  la  leâure  &  répond  au  difcours  de  rAmbaflkdeur.  Les  Ddpotés  det 
treize  Cantons  font  quelques  jours  après  Touvercure  de  la  Diète ,  qu'on 
nomme  de  Légitimation ,  parce  qu^elle  eft  deflinée  à  reconnoître  folem- 
nellement  le  nouvel  AmbalTadeur ,  &  cette  Diète  fe  tient  à  Soleure  dani 
l'Hôtel  même  de  l'AmbafTadeur,  où  quarante-deux  Députés  du  Corps  Hel* 
vétique  fe  rendent  de  la  Maifon  de  Ville  qui  eft  le  lieu  de  leur  ren- 
dez-vous. 

La  Lettre  de  Créance  conftitue  celui  \  qui  elle  eft  donnée  homme  pu- 
blie, reprëfentant  la  perfonne  &  la  majefté  de  l'Etat  ^ui    Penvoie;  elle 
établit  la  qualité  de  celui  qui  eft  envoyé,  &  le  fait  Miniftre  da  premier^^ 
du  fécond,  ou  du  troifiemc  ordre. 

Si  cette  Lettre  ne  donne  pas  précifément  la  qualité  d'AmbafTadeor  à  ce- 
lui qui  en  eft  porteur,  il  ne  doit  être  traité  que  comme  Miniftre  d'un 
ordre  inférieur. 


C  R  É  D  I  T,   t  m, 
§.    L 

Vu  Crédit  auprès  des  Grands. 

J-j  E  crédit  en  général  eft  Tuftge  de  la  puiffance  d'autrui ,  &  it  eft  pTut 
ou  moins  grand  à  proportion  que  ceç  ufage  eft  plus  ou  mofos  ibrr,  & 
plus  ou  moins  fréquent.  Le  Crédit  marque  donc  une  forte  dïuSriorité,  du 
moins  relativement  à  la  puiffance  qu'on  emploie,  quelque  fupérîoEÎcé  que 
Ton  ait  à  d'autres  égards. 


une  efpece  de  lupériorité. 

Un  Prince ,  avec  une  puiffance  bornée ,  peut  avoir  plus  de  Crédit  dans 
TEurope,  qu'un  Roi  très-grand  par  lui-même  &  abfolu  chez  lui.  La  PuiP 
fance  de  celui-ci  pourroît  feule  être  un  obftacle  à  ce  Crédit.  Il  n'y  a  poiai 
de  (iecle  qui  n'en  ait  fourni  des  exemples ,  &  l'on  a  vu  quelquefois  des 
particuliers  l'emporter  à  cet  égard  fur  des  Souverains. 

Un  Prince  aura  d'autant  moins  de  Crédit  parmi  les  autres  Souverains, 
qu'il  fera  plus  puiffant  &  moins  équitable;  mais  l'équité  peut  contreba- 
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Itncer  h  puiflanccv  &  cette  vertu  fi  oéceflaire  aux  Roîs  dans  le  Gouver- 
nement intërieur,  eft  encore  fi  eflentielle  dans  leurs^  relations  au-dehori 
de  l'Etat^  que  rien  ne  peut  la  fupplécn 

Le  Crédit  eft  donc  la  relation  du  befoin  a  la  puifTance ,  folt  qu^on  la 
réclame  pour  foi  ou  pour  autrui  ;  avec  la  diflinaion ,  qu^obtenir  un  fer- 
vice  pour  autrui,  c'eft  Crédit;    l'obtenir  pour  foi-môme^  ce  n'eft  que  fa- 
veur.   Le  Crédit  n'eft  donc  pas  extrêmement  flatteur  par  fa  nature^  mais 
il  peut  Pétre  par  fes  principes  &  par  fes  effets.  Ses  principes  font  Teftime 
&  la   confidération   perfonnelle   dont   on    jouit»  rinclination    dont  on  eft 
f     Tobjet^  rintérêt  qu'on  préfente»  ou  la  crainte   qu^on  infpire, 
H      Le  Crédit  fondé  fur  Teflime  efi  celui  dont  on  devroic  être  le  plus  flatté, 
^  &  il  pourroit  être   regardé  comme  une  juftice  rendue    au   mérite.    Celui 
qu^on  doit  à  Tinclination ,  moins  honorable  par  lui-même ,  eft  ordinaire- 
ment plus  fur  que  le  premier*  L*un  &  l'autre  cèdent  prefque   toujours  à 
refpérance  ou  à   la  crainte,   c'eft-à-dire  à  l'intéiêt,  puifque  ce  font  deux 
efïtts  d'une  même  caufe.   Âinfi,  quand  ces  différens  motifs  font  en  con- 
currence,  il  eft  aifé  de  juger  quel  eft  celui  qui  doit  prévaloir. 

Les  deux  premiers  ne  font  pas  communément  fort  puiflans.  Par  une  fa- 
talité qui  ne  feit  point  honneur  au  cœur  humain,  on  n'accorde  qu'à  regret 
au  mérite,  cela  reffemble  trop  à  la  juftice,  &  Pamour-propre  eft  plus  flanc 
de  faire  des  grâces.  D'un  autre  côté  rinclinarion  détermine  moins  qu'on  ne 
l'imagine  à  obliger,  quoiqu^'elle  y  fafle  trouver  du  plaifir;  elle  eft  fouvent 
fubordonnée  à  d'autres  motifs,  à  des  plaifirs  qui  l'emportent  fur  celui  de 
l'amitié,  quoiqu'ils  ne  foient  pas  fi  honnêtes. 

D'ailleurs  les  hommes  en  place  ont  peu  d'amis  &  ne  s'en  embarrafTent 
guère.  L'ambition  &  les  aflàires  les  occupent  trop  pour  laifter  dans  leur 
cœur  place  à  l'amitié,  &  celle  qu'on  a  pour  eux  reiTemble  à  un  culte: 
Quand  ils  paroiftent  fe  livrer  a  leurs  amis^  ils  ne  cherchent  qu'à  fe  dé- 
laffer  par  fa  dilfîpation.  Ils  deviennent  des  efpeces  d'enfans  gâtés  qui  fo 
laiftent  aimer  fans  reconnotftance  &  qui  s'irritent  à  la  moindre  contradic^ 
tion  qu'éprouvent  leurs  volontés  ou  leurs  fantaifies*  Il  faut  convenir  qu'ib 
^ont  fouvent  occafion  de  connottre  les  hommes  ,  d'apprendre  à  les  eftimet 
^peu  &  à  ne  pas  compter  fur  eux.  Ils  favent  qu'ils  font  plus  afîiégés  par 
intérêt»  que  recherchés  par  goût  &  par  eftime,  même  quand  ils  en  (ont 
dignes.  Ils  voient  les  manœuvres  baftes  &  criminelles  que  les  concurrens 
emploient  auprès  d'eux  les  uns  contre  les  autres  ^  &  jugent  s'ils  doivent 
être  fort  fenfibles  à  leur  attachement.  Quoique  l'adulation  les  flatte ,  corn* 
me  fi  elle  étoit  fincere ,  le  motif  bas  ne  leur  en  échappe  pas  toujours, 
&  ils  ont  l'expérience  de  la  défertion  que  leurs  pareils  ont  éprouvée  daû« 
[la  difgrace.  Un  peu  de  défiance  eft  donc  pardonnable  aux  gens  en  place  ^ 
|&  leur  amitié  doit  être  plus  éclairée^  plus  circoni'peâe  que  celle  des  fim- 
pies  particuliers. 

Rien  ne  fcroit  plus  d^hooocur  i  un  Grand  que  le  Crédit  qu^il  accorde* 
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roic  à  UD  honnête  homme ,  parce  que  ce  Crédit  annonceroit  de  la  confort. 
mité  foit  dans  refpric  foit  dans  le  cœur. 

Si  le  mérite  &  l'amitié  donnent  fi  peu  de  part  au  Crédit ,  il  ne  fera 
plus  qu\m  tribut  payé  à  Tintérêt,  un  pur  échange  dont  refpéraoce  &  la 
crainte  décident  &  font  la  monnoie.  On  ne  refufe  guère  ceux  qu^on  peut 
obliger  avec  gloire  ,  &  dont  la  reconnoiflance  honore  le  bienfiiiteur  : 
cette  gloire  eft  Pintérét  qu^il  en  retire.  On  refufe  encore  moins  ceux  dont 
on  efpere  du  retour ,  parce  que  cette  efpérance  eft  un  intérêt  plus  fenfible 
à  la  plupart  des  hommes ,  &  Ton  accorde  prefque  tout  à  ceux  dont  on 
craint  le  reflentiment ,  fur-tout  fi  l'on  peut  cacher  cette  crainte  fous  le 
mafque  de  la  prévenance.  Mais  fi  Ton  ne  peut  pas  difiimuler  (on  vrai 
motif,  on  prend  facilement  fon  parti.  Il  femble  qu^on  life  dans  le  cour 
des  hommes  qu'ils  approuveront  intérieurement  la  conduite  qu'ils  aurment 
eux-mêmes. 


qui  donnent  à  la  crainte  un  air  de  prudence.  C'efl  pouniuoi  on  nxn  rou- 
git point  ^  parce  qu'il  femble  que  le  caraélere  ne  (auroit  être  avili  de  ce 
Îui  fait  honneur  à  l'efprit.  Les  Sollicitations ,  les  fimples  recommandations 
e  ces  gens-là  l'emportent  fouvent  fur  celles  des  plus  grands  Seigneurs, 
&  toujours  fur  celles  des  amis»  fur-tout  s'ils  font  anciens,  car  les  nou- 
veaux ont  plus  d'avantage.  On  &it  tout  pour  ceux  qu'on  veut  ^gner  oa 
achever  d'engager,  &  rien  pour  ceux  dont  on  eft  fur.  Le  privilège  d'un 
ancien  ami  n'eft  guère  que  d'être  refufe  de  préférence,  &  obligé  d'ap- 
prouver  le  refus ,  trop  heureux  fi  par  un  excès  de  confiance  on  lui  £dt 
part  des  motifs. 

Tant  de  circonflances  concourent  &  fe  croifent  quelquefois  dans  les 
moindres  grâces ,  qu'il  feroit  difficile  de  dire  comment  &  par  qui  elles 
font  accordées.  Il  arrive  delà  qu'on  donne  fans  générofité ,  &  qu*on  reçoit 
fans  reconnoiflance,  parce  qu'il  eft  rare  que  le  bienfait  tombe  fur  le  befi>io,' 
&  encore  plus  rare  qu'il  le  prévienne.  On  refufe  durement  le  néceflâire, 
on  accorde  aifément  le  fuperfiu  ;  on  of&e  les  fervices ,  on  refiife  les 
fecours. 

L'intérêt  y  la  confidération  qu^on  efpere,  &  la  générofité  font  donc  les 
principaux  moteurs  des  gens  en  crédit. 

Ceux  qui  n'emploient  le  leur  que  par  intérêt  »  ne  méritent  pas  même  de 
paffer  pour  avoir  du  Crédit.  Ce  ne  font  plus  que  de  vils  prot^és  donc 
Taviliffement  réjaillit  fur  les  proteâeurs.  Une  grâce  payée  avilit  celui  qui  11 
reçoit  &  déshonore  celui  qui  la  fait. 

Quand  on  fe  propofe  la  confidération  pour  objet,  on  emploie  commu- 
nément fon  Crédit  pour  le  faire  connoître  &  lui  donner  de  Téclat.  La  feule 
réputation  d'en  avoir  eft  un  des  plus  (ûrs  moyens  de  l'affiamir,  de  l'éteo* 
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drc  &  même  de  le  procurer;  en  tout  cas,  elle  eft  un  prix  fi  flatteur,  que 
bieo  des  gens  en  facriHeroient  la  réalité  à  Papparence.  Combien  en  voit-on 
qui  font  accablés    de   follicitacions  fur  une  faufle  réputation  de  Crédit  ;  & 

3UÎ  pour  conferver  la  confidéraiion   qu'ils  tirent  de  cette  erreur ,  fe  gar- 
ent bien  d'écarter  les  impoiMns  en  les  détrompant? 
Cependant  y  ceux  qui  en  obligeant  ne  fe  propofent  qu'un  bien  fî  frivole^ 
doivent  être  perfuadés,  quelque  crédit  qu'ils  aient,  qu'ils  ne  iauroient  ren- 
dre autant  de  fervices  qu'ils  font  de  mécontens. 

Il  ne  feroît  pas  impoflîble  qu'en  ne  s  occupant  que  du  défir  d'obliger, 
on  ie  fit  une  réputation  très-oppofée,  parce  que  le  volume  des  bienfaits 
ce  peut  jamais  égaler  le  volume  des  befoins.  Il  n'y  a  point  de  Crédit  qui 
ne  foie  audefTous    de   la    réputation  qu'il  procure.  Les  moindres  preuves 

^  de  Crédit  multiplient  les  demandes, 

f  Un  homme  qui  a  rendu  plufieurs  fervices  par  générofité  ,  peut  être 
regardé  comme  défobligeant,  parce  qu'il  n'eft  pas  en  état  de  rendre  tous 
ceux  qu'on  exige  de  lui.  C'eft  par  cette  raifon  que  les  jgens  en  place 
ne  fauroient  employer  trop  d'humanité  pour  adoucir  les  rems  néceflaires. 
On  pourroit  penfcr  que  la  reconnoiffance  de  ceux  qu'ils  obligent ,  doit 
les  confoler  de  l'injuftice  de  ceux  qu'ifs  ont  bleffés  par  des  refus  forcés  ; 
nuis  il  n'eft  aue  trop  ordinaire  de  voir  des  gens  demander  les  grâces 
avec  ardeur  ,  oc  fouvent  avec  baffeffe ,  les  recevoir  comme  une  juftice 
avec  froideur»  &  tâcher  de  perfuader  qu'ils  n'avoient  pas  fait  la  moindre 
démarche,  &  qu'on  a  prévenu  leurs  défirs»  Cette  conduite  n'eft  furement 
pas  l'effet    d'une  reconnoiffance  délicate  qui  veut  lailfer  au  bieofiiiteur  la 

^gloire  d'une  juftice  éclairée, 

H  II  s'en  &ut  bien  que  je  veuille  dégoûter  les  bienfaiteurs;  je  veux  au 
contraire  prévenir  leurs  dégoûts  en  leur  infpirant  un  fentiment  défintéreffé, 
noble,  &  dont  le  fuccès  ell  toujours  fur;  c'eft  de  n'obliger  que  par  gêné- 

L  rofité ,  de  ne  chercher  en  obligeant ,  que  le  plaifir  d'obliger  ;  lalaire  in- 
faillible  &  que  Tingratitude  des  hommes  ne  fauroît  ravir.  Mais  fi  les  bien-- 
faiteurs  font  fenfjbles  à  la  reconnoiffance,  que  leurs  bienfaits  cherchent 
le  mérite,  parce  qu'il  n^y  a  que  le  mérite  de  reconnoiffant, 

Donnerons^nous  le  nom  de  Crédit  à  l'afcendant  impérieux  que  la  mal-» 
treffe  d'un  Grand  ,  d'un  Miniftre  fait  trop  bien  prendre  fur  lui,  &  dont 
ordinairement  elle  abufe  d'une  manière  fi  étrange?  Malheureufe  fource 
d'une  infinité  d'injuftices,  de  concuftions,  de  maux  de  toute  efpece.  Quand 
les  grâces  doivent  paffcr  par  des  mains  fi  impures ,  le  mérite  &  la  vertu 
rougiroieot  de  les  obtenir.  Elles  deviennent  le  prix  du  vice  &  de  la  cor« 
ruptian«  Tirons  le  rideau  fur  ces  horreurs ,  &  (ouhaitons  que  ce  que  nous 
avoms  va  dans  dei  temps  malheureux  ne  fe  renouvelle  jamais. 
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De  la  faiiffcté  des  moyens  que  les  hommes  employent  pour  s^acquérlr  da 
Crédit^  &  de  leurs  mauvais  effets. 

JDlCN  des  hommes  qui  n^ont  que  Tapparence  du  talent,  font  en  état 
fouvent  de  faire  bien  ou  mal ,  comme  s'ils  avoicnc  efFeâivement  tous  les 
talens.  Quelques-uns,  en  fe  dilant  avoir  la  confiance  des  Dieux,  ont  ob« 
tenu  celle  des  hommes  ;  ils  ont  ravagé  la  terre  ,  pour  prouver  qu'ils 
^toient  les  favoris  du  ciel.  D'autres  ont  gagné  du  Crédit  à  la  cour,  parce 
qu'on  les  crcry^oît  gens  de  mérite  ^  &  d'autres  ont  pafle  pour  des  gens  de 
mérite ,  parce  qu'ils  avoient  beaucoup  de  Crédit  à  la  cour. 

C'eft  ainfi  qu'on  trompe  le  monde,  &  c'eft  une  chofe  fi  facile  )l  btre, 
qu'il  eft  rare  qu'un  homme  qui  l'entreprend  n'en  vienne  à  bout,  à  moins 
qu'il  ne  foit  de  la  plus  grande  mal-adrefle.  Des  bouffons  ont  pstHè  pour 
des  hommes  fpirituels ,  &  des  imbécilles  avérés  pour  des  fages. 

On  a  vu  fouvent  toute  une  affemblée ,  refpeâable  d'ailleurs  par  le  nom- 
bre des  membres  qui  la  compofoient ,  par  leur  rang ,  leur  mérite ,  fuivre 
aveuglément  l'avis ,  &  les  projets  d'un  parfait  ignorant ,  qui  avoit  fu  en 
impofer  par  fes  grimaces  &  fon  ton  d'aflurance.  Outre  cela  rien  n'eft  plus 
ordinaire  que  de  voir  des  partis  &  des  partis  puiffans ,  s'abandonner  entre 
les  mains  oc  fe  mettre  fous  la  direâion  de  perfonnes  qui  oon-feulemeni 
les  trahiffoient ,  mais  qui  n'étoient  nullement  faits  pour  cet  emploi.  Ils  ne 
réunifToient  en  eux  d'autres  talens ,  que  ceux  que  leur  attribuoit  la  cré- 
dulité du  peuple  qui  fe  confioit  à  eux  :  Talent  fuffifanc  pour  qui  fût  en 
ufer  ou  plutôt  en  abufer! 

AfFeâer  la  fageffe  ,  efl  une  forte  de  folie  qui  gagne  de  plus  en  plus 
dans  le  monde.  Ce  feroit  peut-être  un  crime  pardonnable,  ni  fe  bomoic 
uniquement  au  deffein  de  s'attirer  le  refpeft  public ,  ce  à  quoi  Pon  peut 
prétendre  innocemment.  Mais  quand  les  hommes  s'en  fervent  pour  acqué- 
rir du  Crédit ,  dans  l'intention  de  tromper ,  &  de  faire  (èrvir  cette  afiâa- 
tion ,  comme  d'un  piège  pour  féduire;  quand  ils  font  de  leurs  admirateoiB 
des  partifans ,  &  qu'ils  troquent  leurs  partifans  pour  de  l'argent ,  alors  cet 
extérieur  de  fageffe  devient  un  crime  déteftable  ,  &  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  font  autant  d'impofteurs  dangereux. 

Voilà  ce  qti'on  gagne  louvent  à  donner  plus  de  confiance  aux  talens 
d'autrui  qu'aux  fiens  propres  ,  quoique  ceux-ci  foient  fouvent  plus  réels. 
Voilà  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve  tant  d'exemples  de  fbus  qui  ont 
'gouverné  &  trahi  les  perfonnes  mêmes  les  plus  douées  de  raifon  &  d'ef- 
prit.  Dans  les  chofes  où  nous  ne  connoiffons  rien ,  il  nous  arrive  fouvent 
de  croire  que  les  autres  y  connoiflent  davantage }  &  c'eft  ainfi  que  nous 
^ous  confions  à  leur  prétendue  intelligence. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  figure  plus  fotte  dans  le  monde  ,   que 
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celle  d'un  homme  qui  contrefait  !e  fage  ;  maïs  it  nVft  pas  donné  à  tout 
le  monde  de  s'en  appercevoin  Tel  homme  fait  fouvent  l'admiration  d'une 
partie  du  peuple  »  tandis  qu'il  eft  tout  à  la  fois  la  rifée  de  l'autre.  Qiîand 
on  voie  beaucoup  de  fagefTe  dans  l'extérieur  d'un  homme  ,  c'eft  une 
preuve  non-équivoque  ,  qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  au- dedans  ,  parce 
que  ceux  qui  en  ont  te  ptus,  afFeâenr  de  n'en  pas  avoir,  &  que  les  plus 
grands  hypocrites  font  ceux  qui  prient  davantage. 

Puisqu'on  ne  peut  connoîrre  Tintérieur,  attachons^nous  à  bien  examiner 
l'extérieur/  L'hypocrite  parle  avec  poids  &  melure  ;  il  déclame  contre  le 
vice  avec  une  chaleur  extraordinaire  ;  fa  démarche  efl  lente  &  majeftueu- 
fe  ;  fes  habits  annoncent  la  prudence  &  la  gravité  ;  &  l'on  peut  dire  que 
celui  qui  les  a  faits  efl  l'inftrument  principal  de  fa  fagefTe. 

Pour  rendre  la  chofe  plus  fenfible  encore  ,  attachons*nous  à  tracer  le 
caraôere  d'Artemon  ,  qui  a  depuis  long-temps  la  réputation  d'un  fage  ^ 
&  qui  regarde  l  éloquence  comme  le  figoe  le  moins  équivoque  de  la  fa- 
geffe  ;  il  eft  orateur  ;  il  afFede  de  la  prudence  dans  toutes  les  circonftances 
ii  à  l'égard  de  tout  le  monde  \  il  eft  éloquent  auprès  de  fes  valets  ,  de 
fes  eofiins ,  &  même  à  fa  table.  Artemon  ne  converfe  jamais  ;  il  ne  fe 
croiroit  pas  affez  fage  ,  s'il  parloir  nonchalamment  p  comme  font  les  au* 
ires;  en  confôquence  ,  lorfqu'il  fe  trouve  en  compagnie  ,  il  ne  tient  pas 
de  converfation  ,  mais  des  difcours.  II  médite  des  harangues  dans  fon  ca- 
binet ,  &  les  prononce  en  rendant  fes  vifites.  Il  arrive  même  qu'en  prc* 
nani  du  thé  ,  ou  en  jouant  aux  cartes ,  il  tient  le  même  langage.  Ajoutez 
à  tout  cela  une  gravité  inflexible  dans  fes  regards ,  qu'il  a  foin  cependant 
d'adoucir  de  temps  ^  autre  par  un  fourire  étudié.  Jamais  il  ne  rit  fans  que 
fes  mufcles  ne  fe  crifpent;  ce  feroit  une  tache  pour  fa  fageffe,  s'il  mon- 
troit  de  la  gaieté  i  mais  le  bon  homme  amufe  infiniment  ceux  qui  fe 
trouvent  avec  lui. 

Tel  eft  le  ftratagéme  dont  Artemon  fe  fert  pour  acquérir  de  Tinipor- 
lance,  auprès  des  gens  de  fon  parti,  qui  le  croient  un  oracle»  qui  le  re- 
gardent comme  un  homme  du  meilleur  confcil  ,  &  digne  a  tous  égards 
do  refpeft  que  l'on  rend  aux  perfonnes  d'un  rare  mérite.  Le  caraftere  d'Ar- 
*  temon  a  beaucoup  d'imitateurs^  parce  qu'il  a  une  grande  influence  dans  la 
fociété.  Mais  rien  ne  choque  certainement  davantage  «  que  de  voir  des 
créatures  affcâer  une  févértté  de  mœurs  ,  tandis  qu'elles  n  ont  en  elles- 
mêmes  ni  juftice  ni  honneur  ;  elles  prétendent  à  la  fagefîe  avec  beaucoup 
de  f^ntaifie  &  de  ftupidité  ,  fe  livrant  à  tous  les  excès  de  la  corruption  « 
&  confervant  à  l'extérieur  autant  de  gravité  que  les  plus  rigides  Scoïcienr. 

-     -     -     Quid  fi  vultu  tojvo  &  pede  nudo 
Exiguaque  togœ  fimuht  texrort  Catoncm  ; 
Virtuum  nprœftntct ,  morefqut  Calanis, 

Dans  totn  les  fiecles»  comme  dans  celui  d^Horacei  il  y  a  eu  des  gem^ 
qui  ODC  contredit  la  fagefle  &  la  vertu. 
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Un  homme  peut  être  Lord,  Miniftre,  ou  perfonne  &  talent,  fans  d^ 
clarer  pour  cela  la  guerre  à  la  gaieté  &  à  Tenjouemeot.  Mais  ces  gens  grar 
ves ,  qui  n'afFeâent  de  la  gravité  que  pour  le  rendre  impoitans ,  devien- 
nent  pour  l'ordinaire  Tobjet  du  mépris  des  gens  fenfés.  Un  homme  (âge 
peut  être  enjoué  &  un  fou  peut  être  ^rave.  Ceux  de  ma  connoiflance  qui 
font  les  plus  fages ,  font  les  plus  enjoués  ;  &  je  ne  crois  pas  que  la  la« 
gefle  confifte  dans  ce  maintien  empefé  &  mauflkde  qu'elle  réprouve.  La  joie 
ou  plutôt  cette  gaieté  aimable  à  laquelle  nos  prétendus  fages  donnent  le 
nom  de  folie ,  eft  un  trait  de  fagefle  qu'ils  n'ont  pas  le  talent  de  connoi- 
tre,  ni  de  mettre  en  pratique.  D'ailleurs  il  y  a  une  certaine  manière  de 
jouer  le  fou,  que  les  perfonnes  fages  favent  pratiquer,  fans  rien  perdre 
de  leur  caraâere.  Mais  nos  graves  perfonnages  craignent  de  jouer  la  folie  ^ 
parce  qu'il  pourroit  leur  arriver  de  la  jouer  trop  au  naturel  \  pourtant  cela 
vaudroit  infiniment  mieux  que  d'être  ridiculement  fage  contre  nature. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  ftupidité  naturelle  de  certaines  peribnnei 
paffe  pour  fagefle ,  &  alors  on  les  admire  comme  des  ftupidei.  Quelque- 
fois la  gravité  forcée  opère  le  même  ef&t.  Ce  n'eft  pas  une  nouveauté  de 
faire  confifter  la  fageffe  dans  les  grimaces  ;  plufieurs  philofophes  anciens 
regardoient  leur  longue  barbe  en  particulier,  comme  la  preuve  U  plut 
frappante  de  leur  fageffe. 


Jujpt  fapienttm  pafcere  barham. 


Ils  ne  valoient  pas  mieux  fans  doute  que  ceux  qui  leur  ont  fuccédé, 
c'e(l-à-dire ,  qu'ils  fe  contentoient  de  pofTéder  le  (igné  feulement  de  la  /ii* 
ge(fe.  Les  maîtres  d'école  étoient  réputés  fages  &  profonds,  parce  qu'ils 
s'expliquoient  d'une  manière  inintelligible,  &  que  leur  fagefle  écoit  un 
jargon  rempli  d'obfcurité. 

Les  vrais  fages  n'ont  pas  befoin  de  fe  donner  tant  de  peine  pour  le  de- 
venir aux  yeux  des  autres  ;  &  ceux  qui  fe  donnent  beaucoup  de  mouve- 
ment pour  en  acquérir  la  réputation ,  ne  font  pas  réellement  iages.  On  ne 
peut  pas  être  toujours  filentieux,  éloquent,  ou  joyeux;  quiconque  s'étudie 
a  paroitre  l'un  ou  l'autre ,  montre  fa  folie ,  en  cherchant  de  la  réputatioo. 

Un  vieillard  d'une  famille  très-noble,  &  finguliérement  renommé  pour 
fa  fagefle ,  ayant  été  furpris  par  un  Miniftre  étranger  à  jouer  avec  fes  pe- 
tits-fils, loin  de  feire  paroitre  la  moindre  honte  qu'on  l'eût  trouvé  auifi 
cédant  à  toute  la  tendreffe  d'un  père ,  dit  à  l'Ambaflfadeur ,  qui  en  paroif- 
foit  étonné  ;  »  Monfieur ,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  de  moi  ;  celui  qui 
s»  fe  levé  fage  le  matin,  ne  fe  couche  pas  fou  le  foir.  «  Cette  maxime 
eft  véritable  îans  doute  pour  un  homme  vraiment  fage  ;  mus  il  n'en  eft 
pas  moins  vrai ,  que  bien  des  hommes  ont  été  réputés  fages  le  matin , 
qui  fe  font  trouvés  fous  avant  le  coucher  du  foleil. 

U  ne  faut  qu'examiner  tant  foit  peu  ceux  qui  afièâent  la  lagefle  pour 

les 
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les  m<?prifer  \  &  l'on  voit  communément  que  l'aif  grave  &  empefé  occa" 
fionne  plus  de  ris  &  de  ptaifanteries ,  parmi  les  perfonnes  de  bon  fens^ 
que  les  faillies  les  plus  vives  &  les  plaiianreries  les  plus  enjouées.  Par  con- 
féquent  fî  Ton  rend  quelque  refpea  à  cette  clafle  d'hommes,  ce  ne  peut 
être  que  par  un  eJîet  de  l'ignorance-  On  les  admire  dans  Pétoignemcnt  ; 
mais  quand  on  les  voir  de  plus  près^  on  admire  comment  on  a  pu  les 
admirer. 

Mais  cet  examen  n*eft  guère  à  la  portée  du  peuple ,  qui  ne  le  feît  pref- 
que  jamais  ;  en  conféquence  il  n*y  a  pas  beaucoup  de  rifque  à  faire  une 
feniblable  découverte.  Tout  homme  qui  veut  paroitre  grand  &  fage, 
gagnera  toujours  beaucoup ,  &  fouvent  il  réudira  dans  cette  entreprife.  Si 
poputus  viih  decipi  f  dccipiatur^  a  été  le  moyen  le  plus  infaillible  de  raî- 
fonner  dans  tous  les  temps.  C'efl  d'après  ce  principe  que  Ton  verra  tou- 
jours les  fots  &  les  imbécilles,  en  afîeftant  un  extérieur  de  fageflTe,  men- 
dier la  réputation  d'hommes  fages ,  &  fouvent  en  exiger  ta  récompenfe. 
Mais  il  cft  bien  plus  facile  de  dévoiler  ce  vice ,  que  de  le  corriger. 

$.    I  I  L 

Du  Crédit  en  fait  de  Commerce  &  de  Finance. 

E  Crédit  étant  en  général  la  faculté  de  faire  ufage  de  la  puiiTance  d'au* 
truî ,  on  peut  le  définir  plus  particulièrement  en  fait  de  commerce  &  de 
finance  ^  la  faculté  d'emprunter  fur  l'opinion  conçue  de  l'alTurance  du 
paiement. 

Cette  définition  renferme  TcfFet  &  la  caufc  immédiate  du  crédit.  Son 
effet  eft  évidemment  de  multiplier  Iciî  relTources  du  débiteur  par  l'ufage 
des  richeffes  d'autrui*  La  caufe  immédiate  du  Crédit  eft  l'opinion  conçue 
par  le  préteur  de  l'afTurance  du  paiement.  Cette  opinion  a  pour  motifs  des 
iuretés  réelles  ou  perfonnelles,  ou  bien  l'union  des  unes  &  des  autres. 

Les  fliretés  réelles  font  les  capitaux  en  terres ,  en  meubles ,  en  argent , 
&  les  revenus.  Les  furetés  perfonnclles  font  le  degré  d'utilité  qu'on  peuc 
retirer  de  la  faculté  d'emprunter;  l'habileté,  la  prudence,  l'œconomic, 
l'exaftitude  de  l'emprunteur. 

Ces  caufcs,  quoiqu'ordinaires ,  ne  font  cependant  ni  confiantes,  ni  d'un 
effet  certain  ;  parce  que  dans  toutes  les  chofes  où  les  hommes  ne  fe  font 
pas  dépouillés  de  leur  liberté  naturelle^  ils  n'obéifTcnt  fouvent  qu'à  leurs 
pafTions.  Aînfî  il  arrive  que  les  furetés  réelles  &  perfonnelles  ne  font  pas 
toujours  fur  Tefprit  des  hommes  une  impreflîon  proportionnée  à  leur  étendue; 
on  les  méconnoît  où  elles  font,  on  les  fuppofe ou  elles  n'exifterent  jamait. 

Par  une  conféquence  néceffaire  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  toiit 
Crédit  a  fes  bornes  naturelles ,  il  en  a  dctrangeres  qu'il  n'eft  pas  polGble 
de  déterminer. 
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des  compagnies  excluHves  bien  entendues  &  à  I^Etât ,  fera  comprife  fous 
le  mot  de  Crédit  public. 

Il  eft  à  propos  d'examiner  le  Crédit  fous  fes  divers  afpeftç,  d'après  les 
principes  que  nous  avons  pofôs,  afin  d'en  tirer  de  nouvelles  conféquences. 
Je  fupplie  le  ledeur  d'en  bien  confervcr  l'ordre  dans  fa  nniémoire ,  parce 
qu'il  ell  néceflaire  pour  rintellîgence  de  la  matière. 

Commençons  par  le  Crédit  général.  On  peut  emprunter  de  deux  maniè- 
res :  ou  bien  le  capital  prêté  QÛ  aliéné  en  faveur  du  débiteur  avec  certai- 
nes formalités  ^  ou  bien  le  capital  n'eft  point  aliéné  ,  &  le  débiteur  ne  four- 
nit d'autre  titre  de  £on  emprunt  qu'une  fimple  reconnoiffance. 

Cette  dernière  manière  de  contrafter  une  dette  appellée  chirographairc  ^ 
cft  la  plus  ufttée  parmi  ceux  qui  font  profeJfion  de  commerce  ou  de  finance* 

La  nature  &  la  commodité  de  ces  fortes  d'obligations ,  ont  introduit  l'u- 
fage  de  fe  les  tranfporter  mutuellement  par  un  ordre  ^  &  de  les  faire  cir- 
culer dans  la  fociété.  Elles  y  font  une  promeffe  authentique  d'opérer  la  pré- 
fonce  de  l'argent  dans  un  lieu  &  dans  un  temps  convenus  :  ces  promefles 
réparent  fon  abfence  dans  le  commerce  >  &  d'une  manière  fi  effeÔive^  qu'el- 
les mettent  les  denrées  en  mouvement  à  des  diftances  infinies. 

Au  terme  limité  ces  promeffes  reviennent  trouver  l'argent  qu'elles  ont 
repréfenté  :  à  mefure  que  ce  terme  approche  ,  la  circulation  en  eft  plus  ra- 
pide \  l'argent  s'eft  hâté  de  paffer  par  un  plus  grand  nombre  de  mains ,  & 
toujours  en  concurrence  avec  les  denrées  dont  il  eft  attiré  &  qu'il  attire  ré- 
ciproquement* Tant  que  le  commerce  répartira  l'argent  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Etat  oii  i!  y  a  des  denrées,  en  proportion  de  la  mafle  générale^ 
ces  obligations  feront  fidèlement  acquittées  ;  tant  que  rien  n'éludera  les  eifetg 
de  l'ailivité  du  commerce  dans  un  Etat,  cette  répartition  fera  faite  exaéie- 
ment.  Aînfi  l'effet  des  obligations  circtjlantes  dont  nous  parlons,  eft  de  ré- 
péter l'ufage  de  la  maffè  proportionnelle  de  Targenr  dans  toutes  les  parties 
d'un  Etat  ;  dès-lors  elles  ont  encore  l'avantage  de  n'être  le  figne  des  den- 
rées, que  dans  la  proportion  de  leur  prix  avec  la  mafle  aftuelle  de  l'argent; 
parce  qu'elles  paroiffent  &  difparoiflent  alternativement  du  commerce  ^ 
qu'elles  indiquent  même  qu'elles  n'y  font  que  pour  un  temps;  au  lieu  que 
les  autres  repréfentations  d'efpece  reftent  dans  le  public  comme  monnoie: 
leur  abondance  a  l'effet  même  de  l'abondance  de  la  monnoie  \  elle  renché- 
rit le  prix  des  denrées  fans  avoir  enrichi  l'fitat.  L'avantage  des  fignes  per- 
manens  n'eft  pas  d'ailleurs  intrinféquement  plus  grand  pour  la  commodité 
du  commerce  «  ni  pour  fon  étendue. 

Car  tout  homme  qui  peut  repréfenter  l'argent  dans  la  confiance  pubJÎ- 
que,  par  fon  billet  ou  fa  lettre  de  change,  donne  autant  que  s'il  pjyoit  la 
même  fomme  avec  ces  repréfentations  monnoies.  11  eft  donc  à  fouhaicer 
que  l'ufage  des  fignes  momentanés  de  l'argent  s'étende  beaucoup,  foit  en 
lui  accordant  toute  la  faveur  que  les  loix  peuvent  lui  donner^  foit  peut-être 
ea  aftreignant  les  négecians  qui  ne  paient  pas  fur  le  champ  avec  l'argent^ 
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de  donner  leur  billet  ou  une  lettre  de  change.  Dans  les  endroits  où  Vir^ 
gent  efl  moins  abondant ,  cette  petite  gêne  auroit  befoin  qu'on  prolongeât 
les  jours  de  grâce  ;  mais  elle  auroit  des  avantages  infinis ,  en  mettant  lei 
vendeurs  en  état  de  jouir  du  prix  de  la  vente  avant  fon  terme. 

L'accroiflèment  des  confommations  eft  une  fuite  évidente  de  la  facilité  de 
la  circulation  des  denrées ,  comme  celle-ci  eft  inféparable  de  la  circulation 
facile  de  la  mafTe  d'argent  qui  a  paru  dans  le  commerce.  Chaque  membre 
de  la  fociété  a  donc  un  intérêt  immédiat  à  favorifer  autant  qu'il  eft  en  lui 
le  Crédit  des  autres  membres. 

Le  Chef  de  cette  fociété  ou  le  Prince,  dont  la  force  &  la  félicité  dépen- 
dent du  nombre  &  de  Paifance  des  citoyens ,  multiplie  l'un  &  l'antre  par 
la  protedion  qu'il  accorde  au  Crédit  général. 

La  (implicite ,  la  rigueur  des  loix ,  &  la  facilité  d'obtenir  des  jugonens 
fans  frais ,  font  le  premier  moyen  d'augmenter  les  moti&  de  la  confiance 
publique. 

Un  fécond  moyen ,  fans  lequel  même  elle  ne  peut  ezifler  folidemenr, 
fera  la  fureté  entière  des  divers  intérêts  qui  lient  l'Etat  avec  les  particu- 
Uers ,  comme  fujets  ou  comme  créanciers. 

Après  avoir  ainfi  affuré  le  Crédit  des  particuliers  dans  (es  circonfUnces 
générales ,  ceux  qui  gouvernent  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  utile  qne  de 
lui  donner  du  mouvement  &  de  l'aâion.  Tous  les  expédiens  propres  à  aid- 
mer  l'induftrie,  font  la  feule  méthode  de  remplir  cette  vue,  puifque  l'ulsge 
du  Crédit  n'aura  lieu  que  lorfque  cet  ufage  deviendra  utile.  Il  fera  nul  ab- 
folument  dans  une  province  qui  n'aura  ni  rivières  navigables,  ni  canaux, 
ni  grands  chemins  praticables;  où  des  formalités  rigoureufes  &  de  hauts 
droits  détruiront  les  communications  naturelles;  dont  le  peuple  ne  Aura 
point  mettre  en  œuvre  les  produâions  de  fes  terres  ;  ou  bien  donc  l'indu- 
flrie  privée  de  l'émulation  qu'apporte  la  concurrence ,  fera  encore  refiroi- 
die  par  les  fujécions  ruineufes ,  par  la  crainte  qu'infpirent  les  taxes  arbitnd- 
res;  dans  tout  pays  enfin  dont  il  fortira  annuellement  plus  d'argent,  qu'il 
n'y  en  peut  rentrer  dans  le  même  efpace  de  temps. 

Nous  avons  obfervé  plus  haut ,  que  la  faculté  d'emprunter  fur  l'opinion 
conçue  de  l'affurance  du  paiement  étant  appliquée  à  des  compagnies  excln- 
fives  &  à  l'Etat ,  porte  le  nom  de  Crédit  public  ;  ce  qui  le  divife  naturel- 
lement en  deux  branches. 

Les  compagnies  exclufives  ne  font  admifes  chez  les  peuples  intelligens 
que  pour  certains  commerces ,  qui  exigent  des  vues  &  un  lyftéme  ooliti* 
que  dont  l'Etat  ne  veut  pas  feire  la  dépenfe  ou  prendre  l'emoarras;  oc  que 
la  rivalité  ou  l'ambition  des  particuliers  auroit  peine  à  fuivre.  Le  Crédit  de 
ces  compagnies  a  les  mêmes  fources  que  celui  des  particuliers,  il  a  be- 
foin des  mêmes  fecours;  mais  le  dépôt  en  eft  û  confîdérable,  il  eft  telle- 
ment lié  avec  les  opérations  du  gouvernement,  que  fes  conféquences  mé- 
ritent une  confidération  particulière,  &  lui  afTigoent  le  rang  de  Crédit  public. 
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Le  capital  des  compagnies  exclufives  dont  nous  partons ,  fe  Tormc  par  pc- 
tîiei  portions,  afin  que  tous  les  membres  de  TEtat  puiffent  y  prendre  com- 
modément intérêt*  La  compagnie  eft  repré(entée  par  ceux  qui  en  dirigent 
les  opérations  ^  &  les  portions  d^intérét  le  font  par  une  reconnoifTaace  tranf* 
portable  au  gré  du  porteur. 

Cette  efpece  de  commerce  emporte  de  grands  rifquesi  de  grandes  dc- 
penfes;  &  quelque  confidérables  que  foient  les  capitaux,  rarement  les  com- 
pagnies font-elles  en  état  de  ne  point  faire  ufage  de  la  puiflance  d*autrui, 

11  eo  réfulte  deux  fortes  d'engagemens  de  la  compagnie  avec  le  public  : 
les  uns  font  les  reconnoiflances  d^intérét  dans  le  capital;  les  autres  font  les 
reconnoilTances  des  dettes  contraâées  à  raifon  des  befoins.  Ces  deux  fortes 
d^engagemens ,  dont  Pun  eil  permanent  &  l'autre  momentané,  ont  cours 
comme  fignes  de  Targent- 
»  Si  la  fonime  des  dettes  s^accroît  à  un  point  &  avec  des  circonftances  qui 

Suiflent  donner  quelque  atteinte  à  la  confiance  ,  ta  valeur  d^optnion  de  Pun 
t  de  Tautre  effet  fera  moindre  que  la  valeur  qu^ils  repréfentoient  dans  To* 
rîgîne. 

Il  en  naîtra  deux  înconvénîens ,  l*un  intérieur ,  l'autre  extérieur. 

Dans  une  pareille  crife,  les  propriétaires  de  ces  recoonoiffances  ne  fe- 
ront plus  réellement  aufîi  riches  qu'ils  l'étoîent  auparavant,  puifqu^ils  n'en 
retrou  ver  oient  pas  le  capital  en  argent.  D*un  autre  côté  le  nombre  de  ces 
obligations  aura  été  fort  multiplié  ;  ainfi  beaucoup  de  particuliers  s'en  trou* 
veront  porteurs  :  &  comme  il  n'eft  pas  poflible  de  les  dininguer ,  le  difcré- 
dit  de  la  compagnie  entraînera  une  défiance  générale  entre  tous  les  citoyens. 

Le  trouble  même  qu'apporte  dans  un  Etat  la  perte  d'une  grande  fomme 
de  Crédit,  eft  un  fur  garant  des  foins  qu'un  gouvernement  fage  prendra  de 
le  rétablir  &  de  le  foutenir,  Ainfi  les  étrangers  qui  calculeront  de  fang- 
froid  fur  ces  fortes  d'événemens ,  achèteront  à  bas  prix  les  effets  décriés, 
pour  les  revendre  lorfque  la  confiance  publique  les  aura  rapprochés  de  leur 
valeur  réelle.  Si  chez  ces  étrangers  l'intérêt  de  largent  eft  plus  bas  de  moi-» 
tié  que  dans  l'Etat  que  nous  (uppofons,  ils  pourront  profiter  des  moin- 
dres niouvemens  dans  ces  obligations ,  lors  même  que  les  fpéculateurs  na- 
tionaux regarderont  ces  mouvemens  d*un  œil  indifférent* 

Le  profit  de  cet  agiotage  des  étrangers  fera  une  diminution  évidente  du 
bénéfice  de  la  balance  du  commerce  ,  ou  une  augmentation  fur  fa  perte» 
Ces  deux  inconvéniens  fourniflent  trois  obfervations ,  dont  j'ai  déjà  avancé 
une  partie  comme  des  principes  î  mais  leur  importance  en  autorife  la  ré- 
pétiiioo. 

1°.  Tout  ce  qui  tend  à  diminuer  quelque  efpece  de  fureté  dans  un  corps 
politique,  détruit  au  moins  pour  un  temps  affez  long  le  Crédit  général,  & 
dés-lois  la  circulation  des  denrées ,  ou  en  d'autres  termes  la  fubllftance  du 
peuple,  les  revenus  publics  &  particuliers. 

a**.  Si  une  nation  avoit  la  fageffe  d'envifager  de  fang- froid  le  déclin  d'une 
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grande  fomme  de  Crédit ,  &  de  fe  prêter  aux  expidiens  q*n  peuvent  en 
arrêter  la  ruine  totale ,  elle  reodroit  Ion  malheur  prerqu'infenfible.  Alon  G 
les  opérations  font  bonnes,  ou  (i  l'excès  des  chofes  n'interdit  pas  coûte  bonne 
opération ,  ce  premier  pas  conduira  par  degrés  au  rétabliflement  de  la  por- 
tion de  Crédit  qu'il  fera  poffible  de  conferver. 

30.  Le  gouvernement  qui  veille  aux  furetés  intérieures  &  eztérieures-de 
la  fociété ,  a  un  double  motif  de  foutenir ,  foit  par  les  loix ,  feit  par  des 
fecours  prompts  &  efficaces,  les  grands  dépôts  de  la  confiance  publique. 
Plus  l'intérêt  de  l'argent  fera  haut  dans  l'Ëtat ,  plus  il  eft  important  de  pré- 
venir les  inégalités  dans  la  marche  du  Crédit. 

Le  Crédit  de  l'Etat,  ou  la  deuxième  branche  du  Crédit  public,  a  en 
général  les  mêmes  fources  que  celui  des  paniculiers  &  des  comuagnies; 
c'eft-à-dire ,  les  furetés  réelles  de  l'Etat  même ,  &  les  furetés  perlouuUes 
de  la  part  de  ceux  qui  gouvernent.  % 

Mais  ce  feroit  fe  tromper  groifîérement  que  d'évaluer  les  fuierés  réelles 
fur  le  pied  du  capital  général  d'une  nation ,  comme  on  le  Eût  à  l'i^gard 
des  particuliers.  Ces  calculs  pouffes  jufqu'à  l'excès  par  quelques  écrivains 
Anglois,  ne  (ont  propres  qu'à  repaître  des  imaginations  oiuveSt  fit  peu- 
vent introduire  des  principes  vicieux  dans  une  nation. 

Les  furetés  réelles  d'une  nation,  font  la  fbmme  des  tribus  qu'elle  peut 
lever  fur  le  peuple,  fans  nuire  à  l'agriculture  ni  au  commerce;  car  antre- 
ment  l'abus  de  l'impôt  le  détruiroit ,  le  défordre  feroit  prochain. 

Si  les  impôts  font  fuffifans  pour  payer  les  intérêts  des  oblieations;  pour 
fatisfaire  aux  dépenfes  courantes,  foit  intérieures  ;  pour  amortir  chaque  an* 
née  une  parrie  confidérable  des  dettes  :  enfin  fi  la  grandeur  des  tribun 
laiffe  encore  entrevoir  des  reflburces  en  cas'  qu'un  nouveau  befoin  pié^ 
vienne  la  libération  totale ,  on  peut  dire  que  la  fureté  réelle  ezifie.  . 

Four  en  déterminer  le  degré  précis ,  il  fàudroit  connoitre  la  nature  des 
befoîns  qui  peuvent  furvenir,  leur  éloignement  ou  leur  pradnmé ,  leur 
durée  probable  ;  enfuite  les  comparer  dans  toutes  leurs  circonftances  avec 
les  reflources  probables  que  promettroient  la  liquidation  commencée ,  le 
Crédit  général,  &  l'aifance  de  la  nation. 

Si  la  fureté  n'efl  pas  claire  aux  yeux  de  tous,  le  Crédit  de  VEtMt  vomm 
fe  foutenir  par  habileté  jufqu'au  moment  d'un  grand  befoin.  Mais  alors  ce 
befoin  ne  fera  point  fatisfkit,  ou  ne  le  fera  que  par  des  reflburces  très- 
ruineufes.  La  confiance  ceffera  à  Tégard  des  anciens  ençagemens;  elle  cef- 
fera  entre  les  particuliers  d'après  les  principes  établis  ci-deffus.  Le  ihat  de 
ce  défordre  fera  une  grande  inaâion  dans  la  circulation  des  denrées  :  dé- 
veloppons-en les  effets. 

Le  capital  en  terres  diminuera  avec  leur  produit  ;  les  malheurs  commune 
ne  réuniffent  que  ceux  dont  les  efpérances  font  communes  :  ainfi  il  eft  à 
préfumer  que  les  capitaux  en  argent  &  meubles  précieux  feront  mis  en 
dépôt  dans  d'autres  pays,  ou  cachés  foigneufement i  Tinduttrie  eflSrayée  fit 
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fân$  emploi  ira  porter  Ton  capital  dans  d'autres  afyfes.  Que  deviendront 
alors  tous  les  fyRèmes  fondés  fur  Timmenfîté  d^ûn  capital  national  î 

Les  furetés  perfonnelles  dans  ceux  qui  gouvernent  peuvent  fe  réduire  à 
rcxaâitude,  car  le  degré  d'utilité  que  l^Etac  retire  de  fon  Crédit,  l'habile- 
té,  la  prudence,  &  l'œconomie  des  Miniftres^  conduifent  toutes  à  l'exac- 
titude dans  les  petits  objets  comme  dans  les  plus  grands.  Ce  dernier  point 
agit  (i  puirtammenc  fur  Topinion  des  hommes  ,  qu'il  peut  dans  de  gran- 
des occafions  fuppléer  aux  furetés  réelles,  &  que  fans  lui  les  furetés  réel- 
les ne  font  pas  leur  effet*  Telle  eft  fon  importance ,  que  Ton  a  vu  quel- 
quefois des  opérations  contraires  en  elles-mêmes  aux  principes  du  Crédit , 
uifpendre  fa  chute  totale  lorsqu'elles  étoient  entreprifes  dans  des  vues  d'exac- 
titude. Je  n'entends  point  cependant  faire  l'éloge  de  ces  fortes  d'opéra- 
tions toujours  dangereufes  Ci  elles  ne  font  décifives  ;  &  qui  »  réfervées  à  des 
temps  de  calamité ,  ne  ceflent  d'être  des  fautes  que  dans  le  cas  d'une  im- 
poffibilité  abfblue  de  fe  les  épargner;,  c'efl  proprement  abattre  une  panie 
d*un  grand  édifice,  pour  fouftraire  l'autre  aux  ravages  des  flammes  :  mais 
il  faut  une  grande  fupériortté  de  vues  pour  fe  déterminer  à  de  pareils  fa- 
crifices,  &  favoir  maîtrifer  Topinion  des  hommes.  Ces  circonftances  for- 
cées font  une  fuite  nécelfairc  de  l'abus  du  Crédit  public. 

Après  avoir  expliqué  les  motifs  de  la  confiance  publique  envers  TEtat, 
&  indiqué  fes  bornes  naturelles,  il  efl  impouant  de  connoitre  l'effet  des 
dettes  publiques  en  elles-mêmes. 

Indépendamment  de  la  différence  que  nous  avons  remarquée  dans  la  ma- 
nière d'évaluer  les  furetés  réelles  d'un  Etat  &  des  particuliers^  il  eft  en- 
core entre  ces  Crédits  d'autres  grandes  différences. 

Lorfque  les  particuliers  contraélent  une  dette ,  ils  ont  deux  ava^itages  : 
l'un  de  pouvoir  borner  leur  dépenfe  perfonnelle  jufqu'à  ce  qu'ils  fe  foient 
acquittés  ;  le  fécond ,  de  pouvoir  tirer  de  l'emprunt  une  utilité  plus  grande 
que  l'intérêt  qu'ils  font  obligés  de  payer. 

Un  Etat  augmente  fa  dépenfe  annuelle  en  contraâant  des  dettes  ,  fans 
être  le  maître  de  diminuer  les  dépenfes  néceffaires  à  fon  maintien  ;  parce 
qu'il  eft  toujours  dans  une  pofîtion  forcée  relativement  à  fa  fureté  exté- 
rieure* 11  n'emprunte  jamais  que  pour  dépenfer;  ainfi  l'utilité  qu'il  retire 
de  ks  engagemens,  ne  peut  accroître  tes  furetés  qu'il  offre  à  les  créan- 
ciers :  au  moins  ces  occafions  font  très-rares^  &  ne  peuvent  être  corn- 
prifes  dans  ce  qu  on  appelle  derus  publiques.  On  ne  doit  point  confondre 
000  plus  avec  elles ,  ces  emprunts  momentanés  qui  font  faits  dans  te  def* 
feîo  de  prolonger  le  terme  des  recouvremens ,  &  de  les  faciliter  :  ces  for- 
tes d'irconomies  rentrent  dans  la  claffe  des  furetés  perfonnelles;  elles  au- 
gmentent les  motifs  de  la  confiance  publique.  Mais  obfervons  en  paffant 
que  jamais  ces  opérations  ne  font  f\  promptes  ^  Q  peu  coûteufes ,  &  n'ont 
moins  befoin  de  Crédits  intermédiaires ,  que  lorfqu^on  voit  les  revenus  fe 
libérer. 
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Ceft  donc  uniquement  des  aliénations  donc  il  s'agit  ici. 
Dans  ce  cas ,  un  corps  politiaue  ne  pouvant  fiiire  qu'un  ufage  onéreci 
de  fon  Crédit,  tandis  que  celui  des  particuliers  leur  eft  utile  en  génial» il 


l'Etat, 

L'ufage  que  TEtat  fait  de  fon  Crédit  ,  peut  porter  préjudice  aux  fnjets 
de  plufieurs  manières. 

i^.  Far  la  pefanteur  des  charges  qu'il  accumule  ou  qu^il  perpétue  ;  d'où 
il  eft  évident  de  conclure  que  toute  aliénation  des  revenus  publics  eft  plus 
onéreufe  au  peuple ,  qu'une  augmentation  d'impôt  qui  feroic  paflâgere. 

a^.  Il  s^établit  à  la  faveur  des  emprunts  publics,  des  moyens  de  fubfif« 
ter  fans  travail ,  &  réellement  aux  dépens  des  autres  citoyens.  Dès-lors  U 
culture  des  terres  eft  négligée;  les  fonds  fortent  du  commerce,  il  combe 
2k  la  fin ,  &  avec  lui  s^évanouiflent  les  manufàébjres ,  la  navmtion ,  l'agri- 
culture, la  facilité  du  recouvrement  des  revenus  publics,  ennn  impercepcs- 
blement  les  revenus  publics  niémes.  Si  cependant  par  des  circonftances  le 
cales  y  ou  par  un  certain  nombre  de  facilités  finguliereS|  on  fufpend  le  dé- 
clin du  commerce,  le  défordre  fera  lent,  mais  il  fe  fera  fentir  par  d^rés. 

3^.  De  ce  qu'il  y  a  moins  de  commerce  &  de  plus  grands  beunns 
dans  TEtat  ,  il  s'enfuit  que  le  nombre  des  emprunteurs  eft  plus  grand 
que  celui  des  préteurs.  Dès-lors  l'intérêt  de  l'argent  fe  foutienc  plus  haut 
que  fon  abondance  ne  le  comporte  ;  &  cet  inconvénienc  devient  un  nou- 
vel obftacle  à  l'accroiffement  du  commerce  &  de  l'agriculctve. 

4^.  Le  gros  intérêt  de  l'argent  invite  les  étrangers  à  faire  paftcr  fe  leur 
pour  devenir  créanciers  de  l'Etat.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur  le  pr^gé  pué- 
rile qui  regarde  l'arrivée  de  cet  argent  comme  un  avanuge:  |'en  ai  parlé 
afTez  au  long  en  traitant  de  la  circulation  de  l'argent.  Les  rivaux  d'un  peu* 
pie  n'ont  pas  de  moyen  plus  certain  de  ruiner  fon  commerce  en  s'enrichit 
faut ,  que  de  prendre  intérêt  dans  fes  dettes  publiques* 

5^.  Les  dettes  publiques  emportent  avec  elles  des  moyens  cm  impôci 
extraordinaires  ,  qui  procurent  des  fortunes  immenfes,  rapides ,  &  i  l'abri 
de  tout  rifque.  Les  autres  manières  de  gagner  font  lentes  au  connaiie  & 
incertaines  :  ainfi  l'argent  &  les  hommes  abandonneront  les  autres  profef- 
lions.  La  circulation  des  denrées  à  l'ufage  du  plus  grand  nombre  eft  incer- 
rompue  par  cette  difproportion  ,  &  n'eft  point  remplacée  par  l'accroiflb- 
ment  du  luxe  de  quelques  citoyens. 

6^.  Si  ces  dettes  publiques  deviennent  monnoie ,  c'eft  un  abus  volon- 
taire  ajouté  à  un  abus  de  nécedité.  L'effet  de  ces  repréfentations  mulcipliéei 
de  l'cfpece ,  fera  le  mêir.e  que  celui  d'un  accroiflement  dans  (a  maflë  :  les 
denrées  feront  repréfenrées  par  une  plus  grande  quancité  de  métaux ,  ce 
qui  en  diminuera  la  vente  au  dehors.    Dans  des  accès  de  confiance ,  & 
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tvânt  que  le  fecret  de  ces  repréfentations  fût  Connu ,  on  en  a  ru  Tufage 
animer  tellement  le  Crédit  général ,  que  les  réduâions  d'intérêt  s*opéroient 
nanirellement  :  ces  réduâions  réparoîent  en  partie  Tinconvénicnt  du  far* 
hâuffemeoi  des  prix  relativement  aux  autres  peuples  qui  payoîent  les  inté- 
rêts plus  cher.  Il  feroît  peu  fage  de  refpércr  aujourd'hui ,  &  toute  réduSioii 
forcée  eft  contraire  aux  principes  du  Crédit  public. 

On  ne  fauroit  trop  le  répéter,  la  grande  niafle  des  métaux  eft  en  elle- 
même  indifférente  dans  un  Etat  confidéré  Téparément  des  autres  Etats; 
c*eft  la  circulation  ,  foît  intérieure,  foit  extérieure,  des  denrées  qui  fait  le 
bonheur  du  peuple  :  &c  cette  circulation  a  befoin ,  pour  fa  commodité  ,  d'une 
répartition  proportionnelle  de  la  mafle  générale  de  l'argent  dans  toutet 
les  Provinces  qui  fournirent  des  denrées. 

Si  les  papiers  circulans,  regardés  comme  monnoie,  font  répandus  dans 
nn  Etat ,  où  quelque  vice  intérieur  répartifle  les  rîchefles  dans  une  grande 
inégalité,  le  peuple  n'en  fera  pas  plus  à  fon  aife  malgré  cette  grande 
multiplicité  des  ugnes  :  au  contraire  les  denrées  feront  plus  chères  ,  & 
le  travail  pour  les  étrangers  moins  commun.  Si  l'on  continue  d'ajourer  à 
cette  mafTe  des  fignes,  on  aura  par  intervalle  une  circulation  forcée  qui 
empêchera  les  intérêts  d'augmenter  :  car  il  eft  au  moins  probable  que  fi 
les  métaux  mêmes ,  ou  les  repréfentations  des  métaux  n'augmentoient  point 
dans  un  Etat  ou  leur  répartition  eft  inégale,  les  intérêts  de  l'argent  reraon- 
teroient  dans  les  endroits  où  la  circulation  feroît  plus  rare. 

Si  l'on  a  vu  des  réduftions  d'intérêts  dans  des  Etats  oii  les  papîers-mon- 
noîc  fe  multipUoient  fans  cefTe  ,  on  n'en  doit  rien  conclure  contre  ces 
principes,  parce  qu'alors  ces  réduélions  n'étoient  pas  tout-à-fait  volontai^ 
res  i  elles  ne  peuvent  être  regardées  que  comme  l'effet  de  la  réflexion  dei 
propriétaires  fur  l'impuiffance  nationale. 

Les  banques  font  du  reftbrt  de  la  matière  du  Crédit  :  nous  ne  les  avont 
point  rangées  dans  la  clafte  des  compagnies  de  commerce,  parce  qu'elle* 
ne  méritent  pas  proprement  ce  nom  ,  n'étant  deftinées  qu'à  cfcompier  les 
obligations  des  commercans ,  &  à  donner  des  facilités  à  leur  Crédit. 

L'objet  de  ces  établiilemens  indique  affez  leur  utilité  dans  tout  pays  où 
la  circulation  des  denrées  eft  interrompue  par  l'abfencc  du  Crédit  ,  & 
fi  nous  les  féparons  des  inconvéniens  qui  s  y  font  prefque  toujours  in- 
troduits. 

Une  banque  dans  fa  première  inflitutîon  eft  un  dépôt  ouvert  à  toutes  Iff 
valeurs  mercantiles  d'un  pays.  Les  reconnoiflances  du  dépôt  de  ces  valeurs, 
les  repréfentent  dans  le  public  ,  &  fe  rranfportent  d'un  particulier  ^  un 
autre.  Son  effet  eft  de  doubler  dans  le  commerce  les  valeurs  dépoféet^ 
Nous  venons  d'expliquer  fon  objet. 

Comme  les  hommes  ne  donnent  jamais  tellement  leur  confiance  qu% 
n'y  mettent  quelque  reftriâion  ,  on  a  exigé  que  les  banques  euffent  tou- 
jours en  caifle  uo  capital   ouméraire.   Les  portions  de  ce  capital  font  rc« 
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préfentées  par  des  reconnoifTances  appellées  actions ,  qui  circulent  dioi  tè 
public. 

Le  profic  des  intéreiTés  eft  fenfible  :  quand  même  la  vaine  formalité  d*iiii 
dépôc  oifif  feroit  exécutée  à  la  rigueur  ,  la  banque  a  un  autre  genre  de  bé- 
néfice bien  plus  étendu.  A  mefure  qu'il  fe  préfente  des  gages,  ou  du  papier 
folide  de  la  part  des  négocians  \  elle  en  avance  la  valeur  dans  fes  billets» 


ferrer  ou  remettre  dans  le  commerce  à  fa  volonté.  A  mefure  que  la  con- 
fiance s'anime ,  les  particuliers  dépofent  leur  argent  à  la  caiflè  de  la  baor 
que,  qui  lui  donne  en  échange  fes  reconnoiflances  d*im  tranfport  pins 
commode  ;  tandis  qu'elle  rend  elle-même  ces  valeurs  au  commerce ,  foie 
en  les  prêtant,  foit  en  rembourfant  fes  billets.  Tout  eft  dans  Pordie«  l| 
fureté  réelle  ne  peut  être  plus  entière ,  puifqu'il  ny  a  pas  une  feole  obli- 
gation de  la  banque  qui  ne  foit  balancée  par  un  gage  certain.  Lorfqa'el^ 
vend  les  marchandifes  fur  lefquelles  elle  a  prêté ,  ou  que  les  échéances  des 
lettres  de  change  efcomptées  arrivent ,  elle  reçoit  en  paiement ,  ou  les 
propres  billets ,  qui  dés4ors  font  foldés  jufqu'à  ce  qu  w  rentrent  dans  le 
commerce ,  ou  de  IVgent  qui  en  répond  lorfque  le'  paiement  fera  ei%é| 
&  ainfi  de  fuite. 

Lorfque  la  confiance  générale  eft  éteinte,  &  que  par  le  refleiremenr de 
Targent  les  denrées  manquent  de  leurs  fignes  ordinaires ,  unei  banque  portjB 
la  vie  dans  tous  les  membres  d'un  corps  politique  :  la  ndfon  ea  eft  ndle 
à  concevoir. 

Le  difcrédît  général  eft  une  fituation  violente  donc  chaque  citoyea 
cherche  à  fe  tirer.  Dans  ces  circonftances  la  banque  of&e  un  û'édit  nou« 
veau,  une  fureté  réelle  toujours  exiftante,  des  opérations  fimples,  lucraift^ 
ves ,  &  connues.  La  confiance  qu^elle  infpire  ,  celle  qu^elle  prête  ellç- 
même ,  diflipent  en  un  inftant  les  craintes  &  les  foupçons  entre  les  citoyens; 

Le  fignes  des  denrées  fortent  de  la  prifon  où  la  défiance  les  renfimnob^ 
&  rentrent  dans  le  commerce  en  concurrence  avec  les  denrées  ;  la  drcn- 
lation  fe  rapproche  de  l'ordre  naturel. 

La  banque  apporte  dans  le  commerce  le  double  àes  valeurs  qn'die  a 
mifes  en  mouvement  :  ces  nouveaux  fignes  ont  PefFet  de  toute  augmenta- 
tion aâuelle  dans  la  maffe  de  l'argent,  c'eft-à-dire,  que  l^duftrie  Ranime 
{)our  les  attirer.  Chacune  de  ces  deux  valeurs  donne  du  mouvement  à 
'induftrie,  contribue  à  donner  un  plus  haut  prix  aux  prodaétions ,  (bit  de 
Tart ,  foit  de  la  nature  ;  mais  avec  des  différences  effentielles. 

Le  renouvellement  de  la  circulation  de  l'ancienne  mafle.  d'argent,  tend 
aux  denrées  la  valeur  intrinfeque  qu'elles  auroient  dû  avoir  relativement  à 
cette  mUfe ,  &  relativement  à  la  confomnution  que  les  étrangers  peuvent 
en  faire. 
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îcatioQ  de  cette  ancienne  maffe, 
fentations  de  la  banque,  étoic  en  panie  nécefTaîre  pour  la  faire  fbrtir  ,  on 
conçoit  d*ailleurs  qu^en  la  doublant  on  haufTe  le  prix  des  denrées  à  un  point 
excelïïf  en  peu  de  temps.  Ce  furhauflement  fera  en  raifon  de  Taccroiflè- 
ment  des  fignes  qui  circuleront  dans  le  commerce,  au*delà  de  raccroifle* 
mene  des  denrées. 

Si  les  fignes  circulans  font  doublés,  &  que  la  quantité  des  denrées  n^aic 
augmenté  que  de  moitié ,  les  prix  hauflcront  d*un  quarn 

Pour  évaluer  quel  devroit  être  dans  un  pays  le  degré  de  la  multiplîca* 
tîon  des  denrées,  en  raifon  de  celle  des  fignes,  il  faudroit  connoître  re- 
tendue des  terres,  leur  fertilité,  la  manière  dont  elles  font  cultivées.  Ici 
améliorations  dont  elles  font  fufceptiblcs ,  la  population,  la  Quantité  d'hom- 
mes occupés ,  de  ceux  qui  manquent  de  travail ,  l*induftrie  oc  les  manières 
générales  des  habitans,  les  facilites  naturelles,  artificielles  &  politiques  pour 
la  circulation  intérieure  &  extérieure  \  le  prix  des  denrées  étrangères  qui 
font  en  concurrence  ;  le  goût  &  les  moyens  des  confommateurs.  Ce  cal- 
cul feroit  fi  compliqué ,  qu'il  peut  pafler  pour  impoflible  ;  mais  plus  Pau- 
gmentatîon  fubire  des  fignes  fera  exceflîve ,  moins  il  eft  probable  que  les 
denrées  fe  multiplieront  dans  une  proportion  raifonnabte  avec  eux. 

Si  le  prix  des  denrées  haufle ,  il  eft  également  vrai  de  dire  que  par  Pcx* 
oès  de  la  multiplication  des  fignes  fur  la  multiplication  des  denrées,  & 
faûivité  de  la  nouvelle  circula[ion ,  il  fe  rencontre  alors  moins  d'emprun- 
teurs que  de  prêteurs;  l'argent  perd  de  fon  prix* 

Cette  baiffe  par  conféquent  fera  en  raifon  compofée  du  nombre  des 
préteurs  &  des  emprunteurs. 

Elle  foulage  les  denrées  d^une  partie  des  frais  que  font  des  négociant 
pour  les  revendre.  Ces  frais  diminués  font  l'intérêt  des  avances  des  négo- 
cians,  l'évaluation  des  rifques  qu'ils  courent»  le  prix  de  leur  travail  :  les 
deux  derniers  font  toujours  réglés  fur  le  taux  du  premier ,  &  on  les  eftime 
communément  au  double.  De  ces  trois  premières  diminutions  réfultent  en- 
core le  meilleur  marché  de  la  navigation ,  &  une  moindre  évaluation  des 
rifques  de  la  mer. 

Quoique  ces  épargnes  foient  confidérables ,  elles  ne  diminuent  point  in- 
trinféquement  la  valeur  première  des  denrées  nationales  ;  il  eft  évident 
qu'elles  ne  la  diminuent  que  relativement  aux  autres  peuples  qui  vendent 
les  mêmes  denrées  en  concurrence,  foutiennent  l'intérêt  de  leur  argent 
plus  cher  en  raifon  de  ta  mafle  qu'ils  pofFedent.  Si  ces  peuples  venoient  h 
baiffer  les  intérêts  chez  eux  dans  la  même  proportion  ,  ce  feroit  la  valeur 

{première  des  denrées  qui  décideroit  de  la  fupériorité,  toutes  chofes  éga- 
es  d'ailleurs. 

Quoique  j'aie  rapproché,  autant  qu'il  a  dépendu  de  moi,  les  conféquences 

de  leurs  principes  ,  il  n'eft  point  inutile  d'en  retracer  Tordre  en  peu  de  moty. 

Nous  avons  vu  la  banque  ranimer  la  circulation  des  denrées^  Si  r^tt* 
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blîr  le  Crédit  général  par  la  multiplication  aâuelle  des  fîgnes  :  d^di  réful- 
toit  une  double  .caufe  d'augmentation  dans  le  prix  de  toutes  chofes,  l^lne 
naturelle  &  falutaire,  Pautre  forcée  &  dangereufe.  L'inconvénient  de  cette 
dernière  fe  corrige  en  partie  relativement  à  la  concurrence  des  autres  pciH 
pies  par  la  diminution  des  intérêts. 

De  ces  divers  raifonnemens  on  peut  donc  conclure ,  que  par-tout  ou  la 
circulation  &  le  Crédit  jouiflent  d'une  certaine  aâivité,  les  banques  fimt 
inuiiles,  &  mêmes  dangereufes.  Nous  avons  remarqué ,  en  parbnt  de  la 
circulation  de  l'argent ,  que  fes  principes  font  néceflairement  ceux  du  Cré- 
dit même»  qui  n'en  eft  que  l'image  :  la  même  méthode  les  conferve  & 
les  anime.  Elle  confifte»  i^  dans  les  bonnes  loix  bien  exécutées  contre 
l'abus  de  la  confiance  d'autrui.  2^  Dans  la  fureté  des  divers  intériti  qui 
lient  l'Etat  avec  les  particuliers  comme  fujets  ou  comme  créanciers.  3^  A 
employer  tous  les  moyens  naturels ,  artificiels ,  &  politiques  qui  peuvent 
&vori(er  l'induftrie  &  le  commerce  étranger  ;  ce  qui  emporte  avec  ioi  nne 
finance  fubordonnée  au  commerce. 

Si  quelqu'une  de  ces  règles  eft  négligée ,  nulle  banque  ^  nulle  puifluce 
humaine  n'établira  parmi  les  hommes  une  confiance  parfaite  &  réciproque 
^  dans  leurs  engagemens  :  elle  dépend  de  l'opinion,  c'eft-à-dire ,  de  la  pct^ 
luafion  ou  de  la  conviâion. 

Si  ces  règles  font  fuivies  dans  toute  leur  étendue  |  le  Crédit  général  s'é- 
tablira fûrement. 

L'augmentation  des  prix  au  renouvellement  du  Crédit,  ne  lèra  qu'en 
proportion  de  la  mafle  aâuelle  de  l'argent ,  &  de  la  confommation  des 
étrangers.  L'augmentation  des  prix  par  l'introduétion  continuelle  d'une  nou- 
velle quantité  de  métaux,  &  la. concurrence  des  négociant,  par  l'extenfioa 
du  commerce ,  conduiront  à  la  diminution  des  bénéfices  :  cette  diminn* 
tion  des  bénéfices  &  l'accroifiement  de  l'aifance  générale  feront  baiflër  les 
intérêts  comme  dans  l'hypothefe  d'une  banque  :  mais  la  réduâion  des  in- 
térêts fera  bien  plus  avantageufe  dans  le  cas  préfent  que  dans  l'autre,  en 
ce  que  la  valeur  première  des  denrées  ne  fera  pas  également  augmentée. 

Four  concevoir  cette  différence,  il  faut  fe  rappeller  trois  prinapes  d^ 
répétés  plufieurs  fols ,  fur- tout  en  parlant  de  la  circulation  de  l'argent 

L'aifance  du  peuple  dépend  de  l'aâivité  de  la  circulation  des  denrées: 
cette  circulation  eft  aâive  en  raifon  de  la  répartition  proportionnelle  de  la 
mafle  quelconque  des  métaux  ou  des  fignes ,  &  non  en  raifon  de  la  répar- 
tition proportionnelle  d'une  ^ande  maflfe  de  métaux  ou  de  fignes  :  la  di- 
minution des  intérêts  eft  toujours  en  raifon  compofée  du  nombre  des  piA« 
teurs  &  des  emprunteurs. 

Ainfi  à  égalité  de  répartition  proportionnelle  d'une  mafle  inégale  de 
fignes,  l'aifance  du  peuple  fera  relarivement  la  même;  il  y  aura  relative- 
ment même  proportion  entre  le  nombre  des  emprunteurs  &  des  préttiirSi 
l'intérêt  de  l'argent  fera  le  même. 
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Cependatit  la  valeur  première  des  denrées  fera  eo  raifon  de  Tinëgalité 
réciproque  de  la   mafTe  des  fignes. 

Malgré  les  ioconvéniens  d'une  banque,  fi  l'Etat  fe  trouve  dans  ces  mo- 
mens  terribles,  &  qui  ne  doivent  jamais  être  oubliés,  d'une  crife  qui  ne 
lui  permet  aucune  aélion;  il  paroît  évident  que  cet  établifTement  eft  la  reP- 
fource  la  plus  prompte  &  la  plus  efficace ,  fi  on  lui  prefcrit  des  bornes. 
Leur  mefure  fera  la  portion  d'adiviré  nëceflâire  à  Pttat  pour  rétablir  la 
confiance  publique  par  degrés  :  &  il  femble  que  des  caiflës  d'efcompte 
rcndroient  les  mêmes  fervices  d'une  manière  irréprochable.  Une  banque 
peut  encore  être  ucile  dans  de  petits  pays,  qui  ont  plus  de  befoins  que 

'        de  fuperliu ,  ou  qui  podedent  des  denrées  uniques, 

j  Nous  n'avons  parlé  jufqu'à  préfent  que  des  banques  folides ,  c'efi-i-dire, 

dont  toutes  les  obligations  font  balancées  par  un  gage  mercaniiL  Les  Etats 
qui  les  ont  regardées  comme  une  facilité  de  dépenfer ,  n'ont  joui  de  leur 
profpérité  que  jufqu'au  moment  où  leur  Crédit  a  été  attaqué  dans  fon  prin- 

i        cipe.  Dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays,  la  ruine  d'un  pareil  Cré- 
dit etttralnera  pour  long-temps  celle  du  corps  politique  :  mais  avant  que 

I        le  jour  en  foit  arrivé,  il  en  aura  toujours  rélulté  un  ravage  intérieur,  com- 

[       me  nous  l'avons  expliqué  plus  haut  en  parlant  des  dettes  publiques* 

w 


Du  Crédit  particulier. 


^lE  Crédit  du  négociant  confifte  dans  la  faculté  d'acheter  à  terme,  de 

payer  en  fon  papier  dans  le  commerce,  c'eft*à-dire,  dans  toutes  les  pla- 
ces de  l'Europe,  comme  papier-raonnoie.  Les  limites  de  cette  faculté  font 
cellet  du  Crédit,  &  conféquemment  de  la  fortune  qu'un  négociant  peut 
faire  dans  le  commerce.  Le  Crédit  du  négociant  monte  au  décuple  de  fon 
fonds ,  &  quelquefois  au-delà ,  ainfi  que  la  femme  de  tous  les  Crédits  par- 
ticuliers réunis  dans  le  commerce* 

Pour  comprendre  jufques  où  le  négociant  peut  étendre  fon  Crédit,  it 
Élut  fe  former  une  idée  du  Crédit  général,  qui  circule  dans  le  commer- 
ce, &  qui  en  eil  l'agent  le  plus  aâif  &  le  plus  important.  Qu'on  jette  un 
coup^d'œil  fur  les  reviremens  qui  fefont  tous  les  jours  à  la  banque  d'Amf* 
urdam  \  on  les  voit  fe  multiplier  jufques  à  dix  &c  douze  millions  de  florins 
par  jour;  on  coonoit  dans  cette  place  un  grand  nombre  demaifons,  qui 
font  jufques  à  foixante  millions  d'affaiies  par  année.  La  bourfe  de  Londres 
préfente  une  affemblée  plus  nonibreufe,  une  plus  grande  quantité  de  né* 
gocians  &  un  nfage  du  Crédit  infiniment  plus  étendu.  Cependant  fi  on  en 
écarte  l'agiotage  des  fonds  publics,  cette  bourfe  réduite  aux  feules  affai- 
res de  commerce,  on  trouvera  dans  celles  d'Amilerdam  une  grande  fupé« 
riorité.  La  raifon  ta  eft  que  les  négocians  d'Amlierdam  font  les  banquiers 
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de  toute  l'Europe ,  des  Angloxs  mêmes ,  &  les  feuls  nëgoclans  qui  tnvail« 
lent  direâement  avec  toutes  les  places  qui  ont  un  change  ouvert ,  on  quel- 
que part  dans  le  commerce.  On  pourroit  mettre  en  docte  fi  la  botrie  de 
Hambourg ,  qui  acquiert  tous  les  jours  de  nouvelles  forces ,  n'égale  pu  an- 
jourd^hui  celle  de  Londres.  Les  négocians  de  Lyon  foldeat  à  chaque  paie* 
ment  pour  plus  de  dix  millions  d'affaires ,  &  fouvent  n'emploient  pas  trois 
cents  mille  livres  de  comptant.  C'eft  une  circulation  perpétuelle  fur  le  Cré- 
dit d'un  paiement  à  l'autre.  Il  en  eft  de  même  en  proportion  de  Puâge  do 
Crédit  dans  toutes  les  autres  places  de  commerce. 

Pour  juger  de  la  portion  du  Crédit  qu'un  négociant  peut  s'approprier  de 
cette  fomme  immenfe  du  Crédit  général ,  qu'on  fuppole  que  mz  ou  douze 
fiégocians  d'Amfterdam  de  la  première  claflë  fe  réunifient  pour  faire  une 
opération  de  banque  ^  ils  peuvent  dans  un  moment  faire  circuler  dans  toute 


ce  Crédit  efl  une  puiflance ,  que  ces  dix  ou  douze  négocians  exerceroiic 
dans  tous  les  Etats  de  l'Europe  avec  une  indépendance  abfolue  de  toute 
autorité. 

Four  achever  enfin  de  donner  une  idée  jufte  &  afièz  étendue  du  Cré& 
dans  le  commerce ,  nous  ne  faurions  mieux  faire  que  de  rappeller  ici  les 
obfervations  de  M.  de  Gaftumeau,  de  l'Académie  de  la  Rochelle  &  Syndic  de 
la  chambre  de  commerce  de  la  même  ville.  Le  délai  on  le  terme  que  prend 
le  marchand  pour  payer  ce  qu'il  acheté,  eft  fondé  fur  la  néceffité  oii.il 
fera  d'attendre  lui-même  le  moment  de  la  vente.  La  confbmmation  iu 
peuple  eft  l'unique  objet  du  commerce  :  or  le  peuple  ne  coofimune  pas 
tout  dans  un  jour  ;  il  faut  du  temps  pour  faire  renaître  les  befôins.  Le 
marchand  eft  à  l'égard  du  peuple  ce  qu'eft  un  père  de  fimulle  dans  le 
fein  de  fa  maifon  :  l'un  &  l'autre  font  provifion  de  chofbs  nèceflâires  à 
la  vie ,  &  ils  proportionnent  la  quantité  au  temps  qu'ils  ont  penfé  qu^en 
dureroit  la  confommation.  Le  marchand  eft  donc  obligé  d'attendre  l'ar- 
gent du  peuple ,  &  dès-là  forcé  lui-même  de  faire  attendre  (on  vendeur. 
Qu'on  change  cet  ordre,  on  rendra  le  commerce  impraticable;  on  mer» 
tra  le  marchand  hors  d'état  de  s'approvifionner  &  de  s'afTortir  à  temps  àet 
différentes  efpeces  de  marchandifes  qu'il  a  coutume  de  vendre:  lamiifon^ 
fes  magafins  ,  fes  établiftemens ,  (es  talens  deviendront  inutiles  :  il  &m 
ruiné  &  le  peuple  expofé  à  manquer  de  tout. 

Cet  argent  du  peuple ,  que  fes  befoins  journaliers  font  pafler  entre  ks 
mains  du  marchand ,  eft  l'unique  fonds  du  commerce  »  &  il  ne  peut,  être 
remplacé  par  aucun  autre.  En  effet ,  qu'on  ^ffe  attention  à  la  manière  doBi 
l'argent  fe  répand  dans  fes  diverfes  circulations ,  on  verra  qu'il  n'exifte' ja- 
mais nulle  part  en  fommes  confidérables  ramaflées  tout-li-la-fbis ,  m&ne 
chez  les  perfonnes  les  plus  riches;  mais  qu'il  eft  continuellement  dîQ^éiii 
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ââûS  mille  &  mille  mains  ^  où  il  ne  sVrête  qu'un  înfianti  &  feulement  aur 
tant  qu'il  faut  pour  fubvenir  aux  dépenfes  des  familles,  aux  frais  de  la  cul- 
ture des  terres,  aux  falaircs  des  ouvriers  des  manufadures  ^  &c.  Plus  ccg 
objets  auroot  d^étendue ,  plus  fans  doute  il  làudra  de  Targeot  \  mais  ce  ne 
fera  que  pour  le  répandre  plus  rapidement  avec  plus  d'abondance  :  ce  qu'un 
homme  riche ,  à  la  tête  d'une  grande  emreprife^  aura  de  plus  qu'un  au- 
tre, ce  feront  des  effets  en  plus  grande  quantité  »  un  plus  grand  nombre 
de  débiteurs ,  beaucoup  plus  de  billets  &  de  lettres  de  change  dans  foa 
porte*feuilIe ,  mais  peu  ou  prefque  point  d  argent  comptant, 

La  vivacité  de  cette  circulation  ell  encore  plus  fenlible  dans  les  recet<« 
tes  &  les  dépenfes  d'un  Etat.  Les  rois ,  les  républiques  lèvent  chaque  an^ 
née  des  fommes  îmmenfes  fur  leurs  fujetSi  &  ces  fommes  à  peine  reçues 
refluent  chez  les  fujets  par  des  millions  de  canaux ,  qui  les  reportent  aux 
lieux  mêmes  d'où  elles  font  forties* 

Nul  argent  n*eft  mis  en  réferve.  Si  IVconomie  en  fait  quelques  amas^ 
ce  n'ed  qu'en  vue  de  le  placer  tout*à-la-fois  dans  des  acquillrions  de  fonds: 
mais  l'acquifttion  une  fois  faite,  l'argent  rentre  dans  la  lociété  ,  parce  que 
le  vendeur  du  fonds  ne  s'en  défait  que  par  prodigalité  ou  pour  acquitter 
des  dettes  précédemment  contrariées* 

Si  ce  mouvement  continuel  de  l'argent  étoit  arrêté  ou  fufpendu,  le 
corps  de  l'Etat  tomberoit  tout-à-coup  dans  une  langueur  mortelle.  L'argent 
tiï  le  reflbrt  qui  met  en  a£lion  tous  les  arts  «  tous  les  ralens  ^  toute  Tiii- 
duflrie  du  peuple. 

Il  e(l  donc  certain  que  tout  l'argent  e(l  entre  les  mains  du  peuple  ; 
que  c'eft  là  où  il  eft  vraiment  utile  i  que  plus  il  paffe  rapidement  d'une 
main  à  Pautre  »  plus  l'Etat  a  de  mouvement  &  de  vie  »  &  que  comme  la 
force  &  le  bonheur  de  l'Etat  dépendent  de  cette  circulation  »  il  doit  faire 
tous  fes  efforts  pour  l'entretenir  &  l'augmenter,  ou  la  rétablir  »  fi  quelque 
obftacle  venoit  à  l'interrompre. 

Ceux  qui  ne  connoiffent  pas  affez  le  commerce  f!>r  la  néceflité  de  cette 
circulation ,  croient  que  les  négoctans  ont  un  fonds  particulier  &  indépen*« 
dant  de  l'argent  du  peuple ,  &  qu'avec  ce  fonds ,  qui  leur  eft  oropre  »  ils 
font  leurs  achats ,  &  les  paiemens  de  leurs  cntreprifes  :  ils  fe  ngurent  deg 
caiffes  toutes  pleines  ^  qui  ne  s'otivreoi  que  pour  les  befoins  du  commerce. 
Rien  n'eft  plus  chimérique  ;  les  négocians  n*ont  jamais  d'argent  en  ré/er*  ^ 
ve;  tout  ce  qu'ils  en  ont ,  eft  dirperfé  chez  les  ouvriers  ,  les  artifans,  les 
propriétaires  des  terres,  les  entrepreneurs  des  manu&éhires ,  tous  ceux  enfin 
qui  fourniffcnt  au  commerce  les  divers  objets  qui  le  compofent*  Cet  ar- 
gent,  il  eft  vrai  »  reviendra  au  négociant,  qui  Ta  diftribué,,  par  les  nou- 
velles ventes  qu'il  fera  au  peuple  ;  mais  toujours  avec  la  lenteur  des  dt- 
verfes  confommations  auxquelles  il  faut  néceUkirement  donner  im  temps 
fulHfant, 

C'eft  ce  temps  I  cVft  cette  attention  de  la  confommaiioo  qui  établit  U 
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néceffîté  indifpenrable  des  Crédits  :  i!  fiiut.que  le  commerce  reprenne  def 
mains  du  peuple  cet  argent  même  qu'il  y  a  mis.  Or  le  peuple  ne  le  rap- 
porte que  peu  à  peu  &  à  proportion  de  fes  befoins. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  le  nombre  &  la  valeur  des  objets  qui  entrent 
tout-à-la-fois  dans  le  commerce  ;  on  verra  de  combien  ils  excédent  la  quan- 
tité numéraire  de  l'argent  du  peuple ,  au  moiâs  de  celui  qui  fe  porte  au 
commerce  dans  le  temps  précis  des  achats. 

Car  il  faut  obferver  que  l'argent  ne  fe  répand  dans  le  peuple  que  fiic- 
ceflivement  &  par  petites  parties  :  depuis  le  citoyen  le  plus  riche  qui  vie 
de  fes  rentes  ou  du  produit  de  fes  terres,  jufqu'à  l'artifan  &  an  laboureur , 
perfonne  ne  reçoit  dans  un  jour  tout  l'argent  qu'il  dépenfera  dans  le  cours 
d'un  an.  AinQ  la  malTe  aâuelle  de  l'argent  du  peuple,  relativement  au 
commerce ,  eft  ordinairement  très-modique  :  car  on  ne  peut  pas  compter 
pour  argent  du  peuple ,  celui  qu'il  n'a  pas  encore ,  ou  celui  qu'il  ne  ren« 
dra  au  commerce  que  long-temps  après  l'avoir  reçu. 

Cependant  les  négocians  peuvent-ils  s'arrêter  ot  attendre  des  reflbnrces 
fi  lentes  >  Il  faut  que  les  achats  fe  hffem ,  que  les  magafins  fe  rempliflènt 
à  temps,  que  les  manufaâuriers  s'approviuonnent  de  matières,  que  les 
vaiflfeaux  s'expédient.  Où  prendre  tout  l'argent  comptant  nécefGure  \  des 
entreprifes  Ci  fortes?  Et  s'il  n'exide  pas,  ou  ce  qui  revient  au  même ^  fi 
la  valeur  des  effets  furpaflè  de  beaucoup  les  fommes  que  le  peuple  reporte 
au  commerce  dans  le  moment  des  achats ,  comment  luppléera-t-on  le  fiir- 
plus ,  fi  ce  n'eft  par  les  termes ,  par  les  billets ,  les  lettres  de  change  & 
tous  les  autres  papiers  de  commerce  qui  repréfentent  l'argent? 

Mais  plus  les  entreprifes  demanderont  de  temps ,  plus  l'exécution ,  pfuf 
la  rentrée  de  l'argent  deviendra  lente  &  difficile.  Les  manufiâures ,  les 
expéditions  maritimes  ne  rendent  fouvent  les  premières  mifes  qu'an  bout 
de  deux  ou  trois  ans;  encore  mille  accidens  peuvent-ils  prolonger  ce  dé- 
lai ,  du  moins  pour  une  partie  des  fonds  d^avance.  Si  la  manunâure  s'ar^ 
rête,  fi  on  cefle  de  l'alimenter  des  matières  néceflaires,  l'éublîflenent 
tombe ,  les  ouvriers  fe  diflîpenc ,  les  correfpondances  paflodl  ailleurs.  Dei 
entreprifes  fi  longues ,  fi  dilpendieufes,  &  qui  une  fois  commencées,  exi- 
gent qu'on  les  fuive  fans  interruption ,  à  peine  de  fe  décréditer  &  de 
tout  perdre ,  de  pareilles  entreprifes  peuvent-elles  fe  foutenir  fans  des  achats 
à  termes ,  fans  le  fecours  de  l'ufage  continuel  du  Crédit  ? 

Telle  eft  l'idée  de  la  fomme  du  Crédit  général  qui  circule  dans  le  com- 
merce ,  de  l'ufage  &  de  la  néceffité  de  l'exiftence  de  ce  Crédit.  Le  négo- 
ciant ne  peut  le  promettre  d'étendre  fon  commerce ,  qu'en  proportion  de 
la  portion  qu'il  peut  s'approprier  de  cette  fomme  du  Crédit  général.  Car 
un  négociant  qui  reftreindroit  toujours  fon  commerce  à  fon  fends  réel» 
qui  ne  feroit  des  affaires  qu'au  comptant ,  ne  fauroit  faire  qu'un  commerce 
trés-borné  ;  &  ne  feroit  qu'un  négociant  médiocre ,  fon  peu  utile  à  fa  pa- 
trie ,  &  au  commerce  en  général* 

Le 
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Xjc  fonds  réel 


négoci 
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apporte  dans  le  commerce ,  efl  fans  doute 
un  moyea  nécelTaire  pour  parvenir  h  l*acquifîtion  du  fonds  idéal ,  du  Crédit 
nécclTaire  au  commerce  :  mais  ce  moyen  ne  fuffiroît  pas  >  sM  n'étoic  fou- 
tenu  en  même  temps  par  Pintelligence  &  par  les  mœurs*  La  confiance  pu- 
blique eft  le  titre  unique  du  fonds  idéal  :  cette  confiance  donne  de  reten- 
due à  ce  fonds  à  proportion  de  l'utendue  des  affaires  ;  car  cette  bafe  foli- 
dement  établie ,  les  affaires  fe  multiplient  &  le  Crédit  s'accroît  en  même 
temps  au  point  de  devenir  prefque  itlimité.  Mais  cette  confiance  publi- 
que n^a  pas  moins  pour  bafe  dans  fes  divers  degrés  d'accroiffement  |  la 
bonne  foi^  la  probité,  l'honneur  du  négociant»  que  fa  fortune. 

Le  jeune  négociant  doit  regarder  l'honneur  comme  la  bafe  principale 
du  Crédit ,  comme  le  fondement  folide  de  la  confiance  publique  dans  les 
papiers- monnoies ,  que  le  commerce  répand  &  reproduit  fans  cefle  pour 
des  fommes  immenfes.  L'honneur  eft  une  expreffion  à  laquelle  on  atta- 
che différentes  idées.  Un  auteur  Anglois  dit  ,  que  l'honneur  eft  une  forte 
de  papier  de  Crédit  »  que  l'on  reçoit  dans  le  commerce  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
afïez  d'or.  Cet  honneur  s'accommode  avec  la  vanité  »  avec  Tintérêt ,  la  mode 
&  la  fituation.  Cet  honneur  eft  le  mafque  du  vice  :  le  véritable  honneur  eft 
le  fruit  de  la  vertu.  Celui  des  négocians  qui  les  diftingue  eftentiellement 
de  toutes  les  autres  clafles  des  citoyens ,  confifte  dans  une  exaSe  probité, 
dms  une  droiture  inflexible ,  même  en  fecret  à  la  vue  des  plus  preftans 
befoins  ^^  qu'aucun  intérêt^  qu'aucune  paffion  ne  peut  entamer;  dans  la 
fidélité  &  dans  l'exaditude  la  plus  ponéluellc  à  remplir  leurs  engagemens. 
Cet  honneur ,  qui  eft  la  bafe  du  Crédit  du  négociant ,  &:  qui  fe  confond 
même  tellement  avec  fon  Crédit ,  qu'on  ne  peut  intéreffer  l'un  fans  l'au- 
tre, qu'on  ne  peut  donner  atteinte  à  fon  honneur  fans  altérer  fon  Crédit; 
ni  toucher  à  fon  Crédit  lans  donner  atteinte  à  fon  honneur-,  cet  honneur 
faut  la  partie  la  plus  précieufe  &  la  plus  brillante  de  la  fortune  du  négo- 
ciant :  il  eft  l'aliment  de  fon  induftrie  ,  la  bafe ,  le  foutien ,  l'ame  de  foo 
commerce  :  c'eft-U  la  principale  fource  de  fes  richelfes. 

Le  négociant  peut  faire  avec  un  fonds  réel  trcs-borné  pour  quelques 
millions  d'affaires  ;  mais  s'il  laifTc  foupçonner  fa  bonne-foi  ,  fa  fidélité  en 
affaires ,  fon  exaftîtude  dans  fes  paiemens ,  fon  honneur  eft  altéré ,  fon 
Crédit  tombe;  s^il  n'a  effuyé  aucune  perte  confidérable ,  il  pourra  fe  fou- 
tenir  encore,  mais  il  fera  forcé  de  refferrer  fes  affaires ,  &  de  travailler  un 
temps  infini  à  rétablir  fon  nom,  fa  réputation^  fon  honneur  &  fon  Crédit, 
Ici  la  fortune  exige  les  préceptes  de  la  morale  les  plus  féveres,  la  vertu  la 
plus  rigide.  Aucune  loi  n'exerce  fur  les  négocians  un  empire  aufti  général 
6c  aufïi  abfolu ,  &  n'eft  plus  néceffaire  &  plus  utile  au  commerce. 

On  ne  fauroît  remettre  trop  fouvent  fous  les  yeux  d'un  jeune  négociant 
cette  importante  vérité  :  la  verm  6c  rintellipence  font  la  première  bafe^ 
la  bafe  elfcnttelte  du  Crédit,  &  le  fonds  réel  ne  doit  être  confidéré,  que 
comme  un  agent  employé  à  &lre  connoitre  les  bonnes  qualités  du  négociant* 
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Ceft  fur  ces  principes  que  le  Crédit  fe  forme  d'abord  dans  un  cercle 


parmi  les  amis,  parmi  les  connoiflances  &  bientôt  dans  toute  la  place 
qu'habite  le  négociant,  &  fes  progrès  font  heureufement  annoncés  p« 
reftime  &  la  confiance  de  fa  Emilie.  Ce  Crédit  donne  la  plus  grande  6- 
cilicé  pour  multiplier  &  étendre  les  af&ires;  &  les  af&ires  mêmes  éten- 
dent le  Crédit  beaucoup  au*delà  des  limites  de  la  place  ou  le  négociant 
travaille.  Enfin  le  Crédit  s'étend  au  loin  relativement  à  celui  de  la  place , 
c'eft-à-dire,  dans  toutes  les  places  avec  lefquelles  celle-ci  a  un  change  ou- 
vert &  peut  faire  des  affaires  directement,  foit  de  banque  »  fiût  d'achat, 
de  vente ,  ou  de  cpmmiffion. 

Pour  donner  une  grande  élévation  à  fon  Crédit,  le  nésociant  doit  mul- 
tiplier fes  afikires  dans  fa  place  &  au-dehors  le  plus  qu'il  eft  poffible.  Car 
la  répuution  de  (aire  beaucoup  d'affaires  contribue  infiniment  à  groffir  la 
fomme  du  Crédit  :  mais  cette  réputation  feule  ne  fuffit  pas  :  il  bal  y  join» 
dre  celle  de  faire  de  bonnes  affaires ,  &  celle-ci  ne  s'acouiert  que  par  la 
fageffe  &  Tintelligence.  Le  bon  négociant  fait,  qu'il  efi  impoffible  que 
toutes  les  affaires  de  commerce  foient  également  avantageufês  :  il  pm 
quelquefois,  mais  lorfqu'il  ne  perd  que  par  le  frai  effet  de  l'iiscertïme 
des  evénemens  toujours  inhérente  aux  affaires  de  conunerce,  le  pubGe 
n'en  a  aucune  connoiffance  :  fon  intelligence  cache  fes  pertes  d'autant  plni 
furement  que  fes  rifques  étant  bien  divifés ,  elles  font  peu  fenfibles.  Mais 
on  obferve  le  nombre  des  ventes,  des  achats  fiiits  fuivant  les  règles  &  lee 
maximes  du  commerce  ;  des  fpéculations  fur  des  denrées  fujettes  it  des  ré- 
volutions lorfqu'elles  font  à  bas  prix ,  &  des  ventes  faites  à  des  prix  hauts. 
Dès-lors  on  accorde  au  négociant  qu'on  voit  travailler  fur  de  Dons  prin- 
cipes ,  l'intelligence  &  la  fageffe  de  fon  état  ;  &  la  confiance  qui  s'établit 
ainfi  fondement  fur  fa  place ,  eft  la  mefure  de  celle  qui  s'étend  rapide- 
ment dans  les  marchés  étrangers. 

Il  efl  très-important  d'obferver  que  le  Crédit  établi,  quelque  borné  qiAI 
foit  dans  fon  principe,  devient  néceffairement  très-étendu  pour  un  n^o- 
ciant  qui  ne  s'écarte  point  des  règles  de  la  fage  écononue,  de  la  pru- 
dence fur  les  ventes,  les  achats,  les  traites  &  les  acceputions.  Il  ne  fiot 
Î>as  perdre  de  vue  que  le  Crédit  du  négociant  confifle  effentiellement  dans 
a  fiiculté  de  faire  les  achats  à  terme ,  ou  de  payer  en  papier  le  prix  de 
fes  ventes.  Le  grand  Crédit  une  fois  établi,  le  négociant  avec  un  fonds 
réel  très*borné ,  acheté  beaucoup  :  toute  fon  attention  doit  être  de  vendre 
en  proportion  avec  bénéfice.  Comme  il  fiiit  fes  ventes  en  papier,  il  em- 
ploie ce  papier  à  rembourfer  le  ûen ,  &  fes  fonds  réels  lui  fervent  mer- 
veilleufement  à  remplir  les  vuides  qui  réfultent  quelquefois  de  la  difficulté 
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de  la  navigation  t  eu  d*Lin  retard  de  vente,  atnfî  que  pour  éviter  dei  vea« 
tes  forcées  qui  donnent  rarement  du  bénéRct. 

Lorfque  les  achats  fe  font  en  quelques  denrées  ou  marchandtfes  qui  ne 
f^achetent  qu^au  compranc^  ou  à  u  court  terme  qu^il  faut  payer  en  lettrée 
très-courtes  ,  &  cependant  garder  quelque  temps  les  marchandifes  en  ma- 
gafin^fi  le  fonds  réel  d*uoe  maifon  ne  peut  fuffire  à  remplir  les  limites 
d'une  fpécutation,  ce  qui  arrive  aux  mailons  les  plus  folides  qui  travail- 
lent dans  le  commerce  des  foies,  on  peut  fe  faire  des  fonds  en  tirant,  ou 
en  fe  faifanc  remettre  par  des  amis  à  qui  on  indique  un  rembourfement 
éloigné*  Ces  opérations  font  coûteufes ,  parce  qu'il  arrive  fouvent  qu^oa 
perd  fur  le  change^  &  on  paie  toujours  des  frais  de  provifion  &  d^agio. 
Comme  les  fpéculations ,  qui  donnent  lieu  à  ces  opérations  font  folides  ^ 
cette  perte  dans  les  paiemens  ne  peut  porter  de  préjudice  au  Crédit,  parce 

Îtte  la  fpéculation  donne  un  bénéfice  qui  excède  de  beaucoup  cette  perte  i 
t  il  réfulte  toujours  de  ces  opérations  de  commerce  un  bénéfice  fait  avec 
un  fonds  idéal ,  avec  le  feul  lecours  du  Crédit ,  qui  a  tenu  lieu  d'argenc 
comptant. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  difTimuIer  ici  qu'il  n^y  a  point  de  Crédit 
fans  limites  :  le  négociant  doit  en  reconnoître,  &  la  prudence  veut  quM 
ait  l'attention  de  s*en  prefcrire  lui-même.  Il  ne  peut  y  avoir  de  règle  fixe 
fur  une  matière  Ci  délicate.  Le  négociant  doit  objerver  dans  Tufage  de  font 
Crédit  ta  nature  des  affaires ,  &  les  ufages  de  la  place  où  il  travaille. 
Il  doit  avoir  foin  en  général  de  ne  jamais  faire  ufage  de  fon  Crédit  dans 
les  entrcprifes  douteufes ,  &  il  cft  rare  qu'une  affaire  de  commerce  ne  le 
foit  pas  au-delà  de  ce  que  fon  fonds  réel  lui  permet  de  payer  en  cas  de 
perte.  Mais  ce  n'eft  pas  affez  que  de  ne  rien  entreprendre  au-defTus  de  fes 
forces*  Le  négociant  doit  avoir  foin  que  le  public  ne  croie  pas  qu'il  a 
trop  entrepris.  Cette  feule  idée  eft  capable  d'altérer  fon  Crédit,  Il  doit  la 
prévoir  &  la  prévenir.  Telle  affaire  confldérable,  &r  moralement  bonne, 
qu'une  maifon  entreprend  avec  une  approbation  générale,  ne  peut  être  en- 
treprîfe  par  une  autre  fans  l'expofer  à  une  forte  de  difcrédit,  fi  le  public 
la  croit  au-delTus  de  fes  forces. 

Dans  la  plupart  des  grandes  places  de  commerce ,  fur-tout  à  Amfterdam , 
l'eflime  puolique  divife  les  négocians  en  différentes  claffes.  Cette  dîvifîoa 
efl  fondée  fur  l'opinion  des  forces  de  chaque  maifon ,  de  la  nature  &c  de 
rétendue  de  fes  affûres.  Chaque  négociant  fage  s'eftime  lui-même  relati- 
vement à  cette  dtvifion,  &  le  tient  renfermé  dans  fa  ctaffe.  Il  fait  que 
i*il  veut  s'élever  I  une  clafFe  fupérîeure,  c'eft-i-dire,  entreprendre  des  zf* 
faires  qui  ne  conviennent  qu'à  des  négocians  d'une  claffe  au*deflus  de  la 
(lenne,  on  ne  manque  point  d'obferver  fur  la  place  qu*il  forme  des  cntre- 
prifes  au-deffus  de  les  forces.  Son  Crédit  s'altère  fur  cette  opinion.  Le  fuc- 
ces  judifie  quelquefois  la  hardieffe  &  le  courage,  mais  cette  opinion  cd 
dans  une  aHairC  ua  rifque  de  plus ,  par  l'obftacte  qu'elle  apporte  à  Tufage 
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du  Crédit,  &  par  le  difcrédtc  qui  en  réfulte,  fi  un  fuccès  heureux  ne  jud 
tifie  pas  la  hardiefle  de  la  fpécularion. 

La  principale  attention  du  négociant ,  quelle  que  foit  la  clafle  quPH  oc- 
cupe, doit  cependant  fe  porter  à  augmenter  fans  cefle  fon  importation  & 
fon  exportation  ;  il  doit  ceridre ,  non  à  gagner  beaucoup  fur  chaque  article 
de  Vun  &  de  l'autre,  mais  à  gagner  fou  vent,  à  un  petit  bénéfice  (ouvent 
répété  ;  &  fon  Crédit  &  fes  richeffes  s'accroîtront  toujours  enfemble.  Ceft* 
là  principalement  la  partie  de  Part  de  fiiire  le  commerce  dans  laquelle 
les  négocians  HoUandois  excellent;  les  Juifit  fur-tout  montrent  ici  one 
grande  fupériorité. 

De  même  que  dans  le  monde ,  la  fi'équentation  de  la  mauvaife  corn- 

Î^agnie  nuit  aux  mœurs  &  donne  atteinte  à  la  réputation  :  des  liaifens  dans 
e  commerce  avec  des  négocians  mal -famés  altèrent  l'honneur  &  le  Crédit 
du  négociant,  qui  a  l'imprudence  de  s'y  livrer.  Le  négociant,  qui  veille 
fiir  fa  réputation,  qui  en  eft  jaloux,  &  il  ne  fauroit  l'être  trop,  ne  fi>rme 
de  liaifons  qu'avec  de  bons  négocians  :  il  a  fur-tout  une  extrême  atrention 
à  ne  laifler  paroitre  fa  fignature  fur  les  papiers  de  commerce,  qu^  côtrf 
de  noms  qui  l'honorent.  Il  doit  être  très-circonfpeâ  dans  la  négodation 
qu'il  fait  bire  de  fon  papier,  &  lorfqu'il  prend  du  papier  fur  U  place, 
ce  qu'il  faut  faire  le  plus  fouvent  qu'il  eft  poflible ,  il  doit  s'attacher  avec 
foin  au  bon  papier  :  les  bonnes  fignatures  feront  pour  la  fienne  un  heureux 
voifipage  :  le  public  accoutumé  à  le  voir  en  bonne  compagnie ,  lui  accoc^ 
dera  promptement  la  même  eftime  &  la  même  confiance. 

C'eft  ainfi  que  le  négociant  acquiert  la  réputation  d'être  riche ,  &  cette 
réputation  jointe  à  celle  d'être  habile  &  de  bonne-foi ,  &  d'être  exaâ  dans 
les  paiemens ,  conftitue  le  Crédit  le  plus  folide.  Il  peut  alors  acheter  à  (on 
gré  fans  payer  comptant,  tirer  des  lettres  fur  fes  correfpondans,  fans  leur 
avoir  remis  de  fonds.  Son  Crédit  eft  un  fonds,  qui  répond  fiuis  limites  k 
tous  fes  befoins. 

Larichefle  réelle  ou  préfumée,  la  bonne  conduite,  la  bonne-foi,  & Tezac* 
titude  dans  les  paiemens ,  font  les  quatre  fources  ou  caufes  du  Crédit  en 

Îrénéral ,  &  lorfque  le  Crédit  eft  une  fois  établi ,  l'exaâitude  fiiffit  prefque 
eule  pour  le  foutenir. 

Un  négociant  qui  manque  dans  tous  ces  che& ,  doit  fe  retirer  do  com- 
merce, ou  fe  réduire  à  ne  faire  qu'un  commerce  extrêmement  borné,  obt- 
cur  &  fans  honneur. 

La  confiance  eft  la  bafe  &  le  fondement  du  Crédit  ;  &  lorfqu'on  Pa  per^ 
due ,  la  bonne-foi  &  l'exaâitude  font  l'unique  moyen  de  la  rétablir.  Mais 
c'eft  une  opération  très-difficile  &  trés-lente ,  même  dans  les  mains  des  plus 
habiles  :  par  cette  raifon  le  négociant  n'a  rien  tant  à  redouter  que  la  pêne 
de  la  confiance  publique. 

Le  négociant  doit ,  pour  conferver  fon  Crédit ,  même  qnelquefbis  (on 
honneur  &  fa  fonune ,  avoir  toujours  les  yeux  ouverts  fur  l'abus  qu\m  ne 
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fait  que  trop  fouvent  dans  le  commerce ,  de  la  liberté  que  tout  le  monde 
a  de  tirer ,  d'accepter  &  d^endofTer  des  lettres  de  change.  Il  n^eft  pas  dif- 
ficile de  fe  tenir  en  garde  contre  un  papier  mauvais  ou  fufpefl ,  dont  le 
commerce  eft  quelquefois  inondé.  Mais  il  fe  fait  quelquefois  auflî  des  opé- 
rations fort  fines  &  fort  délicates ,  auxquelles  on  donne  toutes  les  apparen- 
ces d'une  fpéculation  raifonnable  &  réfléchie*  C'eftune  fpéculation  en  effet ^ 
mais  qui ,  au  lieu  d'avoir  le  commerce  pour  objet ,  n'a  d'autre  motif  qu'uM 
emprunt.  Le  négociant  peut  en  avoir  une  connoîflance  aflurée  ^  &  cepen-- 
danc  s'y  prêter ,  foil  pour  la  commiflîon ,  foit  en  recevant  en  paiemeni 
bu  en  prenant  pour  remettre ,  de  ce  papier  qu'une  opération  de  cette  na- 
ture produit  dans  le  commerce.  Cette  opération  efl  bonne  &  n'entraîne  au^*^ 
cun  inconvénient  pour  le  négociant  qui  s'y  prête,  lorfquMle  eft»  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé ,  avantageuse  à  la  maifon  qui  la  fait  ;  ce  qui  21* 
rive  fouvenr  On  fe  décide  ici  par  une  connoîflance  exaôe  de  la  maifon 
qui  fait  cette  opération  »  de  fes  forces  »  de  fa  conduite  &  de  fon  corn* 
merce. 

Cette  opération  peut  être  aufîî  quelquefois  un  piège  tendu  3l  la  bonne- 
fôi  &  à  la  confiance  du  négociant  par  une  maifon  embarraflée  &  chan- 
celante I  fituation  trés-dangereufe  pour  les  amis  &  les  voifins.  Une  mai- 
fon qui  eft  dans  un  befoin  preffant  d'emprunter,  le  cache  avec  un  foin 
extrême  »  &  ne  propofe  à  fon  correfpondant,  qu'une  acceptation  ordinaire 
ou  une  remife,  avec  indication  de  rembourfcment ,  ou  un  retour  en  lettres 
à  court  terme»  pour  des  lettres  à  longue  échéance.  La  maifon  jouit  d'une 
grande  réputation  ,  &  cette  première  opération  ne  préfente  rien  de  fufpeâ, 
Le  négociant  y  donnera  d'autant  plus  de  confiance  que  la  fomme  eft  mo- 
dérée »  &  tout  paroi t  dans  les  bornes  du  cours  ordinaire  &  naturel  des  af<- 
faires  de  commerce. 

S'il  eft  impofTible  au  négociant  de  prévoir  ici  des  fuîtes  fàcheufes  pour 
fon  Crédit  ou  fa  fortune ,  qui  puifle  le  porter  à  fe  refufer  à  cette  opéra- 
tion; il  doit  du  moins  donner  une  grande  attention  à  la  manière»  dont 
cette  maifon  remplir  ce  premier  engagement.  Si  cette  maifon  fait  une  opé- 
ration nouvelle  pour  acquitter  la  première  »  &  contraâe  fur-tout  des  enga- 
gemens  plus  confidérables  ;  il  y  a  à  parier  oue  cette  maifon  entreprend 
une  circulation  dangereufe ,  que  fa  chÛte  n'eft  pas  éloignée.  La  pnidence 
▼eut  que  le  négociant  refferre  alors  fon  Crédit  ou  le  refufe  touti-fair.  Si 
c^eft  une  maifon,  qui  »  comme  il  arrive  quelquefois,  ne  peut  fe  foutenir  que 
par  une  circulation  qui  exige  pour  bafe  le  Crédit  d'un  corrcfpondant,  rien 
n'eft  plus  à  redouter  pour  le  négociant,  que  de  faire  fervir  fon  Crédit  de 
bafe  à  une  circulation  »  qui  eft   toujours  extrêmement  dangereufe. 

On  entend  dans  le  commerce  par  un  négociant  qui  circule  ,  un  négociant 
qui  tire  des  lettres  fur  fes  correfpondans  pour  prendre,  avec  le  fecours  de 
leur  acceptation»  des  fonds  fur  la  place,  6c  qui  fait  les  fonds  de  fes  pre- 
mières traites  à  leur  échéance  »  eo  tixaol  de  nouveau ,  ou  en  faifant  tirer. 
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Ceft  par  le  fecours  de  fes  traites  &  retraites  fuccefli^res  qu^f  emprame  ft 
place  9  s*il  circule  long-temps  fans  parvenir  à  fe  remettre  à  Ton  Crédit  coa« 
rant ,  la  place  s'en  apperçoit ,  fon  Crédit  tombe  &  entraîne  fbuvent  U  chûie 
de  celui,  de  fon  correfpondant. 

La  néce/fîté  de  foucenir  une  entreprife  extrêmement  lucrative  &  fure» 
doit  être  la  feule  caufe  d'une  circulation  :  c'eft  Tunique  motif  qui  peut 
juftifier  une  opération  toujours  infiniment  coûteufe.  Le  négociant,  même 
en  ce  cas ,  ne  doit  jamais  fe  prêter  au  befoin  de  fon  correfpondant  au-delk 
de  la  fomme  de  Crédit,  qu'il  peut  accorder  fans  rifque  pour  fa  propre 
fortune  ;  &  fi  la  néceflité  vient  i  étendre  &  prolonger  cette  circulation ,  il 
ne  doit  point  fe  laifler  féduire  par  l'envie  de  mettre  à  couvert  un  premier 
engagement;  il  doit  réfifier  à  la  follicitation  d'en  contraâer  un  nouveau | 
&  avoir  le  courage  &  la  générofité  d'abandonner,  de  regarder  comme  per- 
due la  fomme  pour  laquelle  il  fe  trouve  engagé,  pour  éviter  un  orage &« 
nefte  dont  il  eft  évidemment  menacé.  C'eft  ut  l'occafion  où  la  coimance 
trompée  devient  forcée,  fi  le  négociant  qui  a  prêté  fon  Crédit ,  n!a  la  pru- 
dence de  le  refferrer  promptement. 

Nous  ne  faurions  trop  iniïfter  fur  la  nécefiité  où  font  les  négocians,  ceux 
fur-tout  qui  commencent  leur  carrière,  de  bien  connoitre  toutes  les  mai- 
fons  de  commerce  avec  lerquellès  ils  travaillent,  ou  fe  propofènt  de  tra« 
vailler.  C'eft  un  des  grands  moyens  d'accroître  &  de  conferver  fon  Crédit. 
Il  y  a  peu  de  bons  négocians  qui  ne  tiennent  un  livre  (ècrec  ,  fur  lequel 
ils  ont  foin  de  porter  les  informations  qu'ils  prennent ,  &  les  avis  qu^ls  re- 
çoivent fur  la  conduite  &  la  folidité  des  différentes  maifons  de  commer- 
ce, avec  lefquelles  ils  peuvent  avoir  des  affaires.  Ce  livre  contienr  pour 
ainfi  dire  l'hiftoire  de  leur  Crédit }  il  eft  en  même  temps  le  dépôt  des  pré* 
cautions  prifes  avec  fageffe  par  le  négociant  pour  ne  point  compromettre 
fa  confiance  ;  &  i  ufage  de  ce  livre,  qui  doit  être  inconnu  à  tout  autre  qu'au 
négociant,  eft  une  fource  dans  laquelle  il  puifefouvent  les  çimSàis  les  plut 
prudens  &  les  plus  falutaires. 

5.    V. 

Du  Crédit  publie. 

OUT  le  monde  fait  aujourd'hui  que  le  grand  art  du  Crédit t  eft  de 

faire  peu  d'engagemens ,  &  de  les  acquitter  exaâement;  &  que  tons  les 
(yftêmes  imaginables  n'équivaudront  jamais  à  cette  maxime.  Mais  à  quoi 
(erviroit-elle  cette  maxime  fi  fouvent  répétée,  chez  une  nation  qui  (ooic 
fur  le  point  de  fuccomber  fous  le  poids  des  engagemens  qu'une  mauvvfe 
adminiflration  ou  des  circonftances  malheureufes  lui  auroient  bit  contraâer! 
On  expliqueront  en  vain  chez  cette  nation ,  la  manière  d'acquérir  du  Cré- 
dit &  de  le  conferver.  11  faudroit  lui  préfenter  les  moyens  de  diiqiiiiiir 
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le  poids  dont  elle  fe  trouveroic  accablée  ;  tl  faudrait  trouver  dans  réceodue 
de  fe^  refîburces,  dans  foo  propre  fonds  &  dans  fon  adminiilrarion ,  les 
moyens  de  la  libérer  fans  achever  de  l'appauvrir  ;  de  relever  uo  Crédit  perdu 
•u  altéré^  ou  plutôt  de  former  un  nouveau  Crédit  :  ce  qui  eft  bien  plus 
difficile  que  de  donner  naifTaoce  au  Crédit ,  &  de  conferver  enfuite  un  Cré« 
dit  formé ,  qui  efl  le  cas  de  Papplication  de  la  maxime  triviale  |  coatrac* 
tez  peu  d^engagemens ,  &  acquittez^les  exaâement. 

On  didingue  les  revenus  d'un  Etat  en  deux  parties }  le  revenu  général 
de  la  nation,  qui  comprend  le  produit  général  des  terres,  du  commerce 
intérieur  &  extérieur,  &  de  rîndoftrie^  les  revenus  publics  font  une  par- 
tie du  revenu  général  &  de  la  dépenfe  générale. 

La  connoilTaoce  de  ces  deux  fortes  de  revenus ,  même  fans  atteindre  ï 
une  cxade  précifion  de  calcul,  très-difficile,  &  qui  n*eft  pas  néceflaire 
ici  t  efl  le  principe  d'où  il  faut  partir  pour  former  la  vraie  bafe  du  Cré« 
dît  d'une  nation,  pour  affigner  le  degré  auquel  on  peut  l'élever,  &  les 
limites  au-delà  defquelles  on  ne  peut  faire  ufage  du  Crédit  public,  fans 
détruire  la  population ,  l'agriculture ,  les  arts ,  l'induArie  Se  le  commerce , 
fans  appauvrir  la  nation  ;  en  un  mot  fans  déshonorer  l'Etat ,  &  fans  l'ex- 
^  pofer  à  une  révolution  funefte. 

On  pourroit  demander  ici  d'après  ce  principe  inconteftable,  s'il  eft  na- 
turel qu'une  nation  qui  n'a  que  fept  millions  d'habitans ,  dont  le  revenu 
général  à  44^000,000  livres  fterling  en  i6q8,  (a)  ne  peut  être  eftimé  au- 
jourd'hui qu'environ  65,000,000,  en  le  (uppofant  augmenté  d'un  tiers; 
dont  les  revenus  publics  dans  une  jufte  proportion  ne  devroient  être  que 
de  4  ou  ;  millions,  &  forcés,  oe  peuvent  être  portés  au-delà  de  H  mil* 
lions  (b)  i  qui  a  plus  de  cent  quarante  millions  fterling  de  dettes  ;  figure 
cependant  beaucoup  plus  aéhiellement  en  Europe,  que  la  nation  rivale, 

2U1  a  exaSement  près  des  deux  tiers  d'habitans ,  de  revenu  général  & 
e  revenus  publics  de  plus ,  &  un  territoire  des  deux  tiers  plus  étendu,  un 
crû  plus  confidérable ,  plus  varié,  plus  riche  |  &  à^peu^près  la  même 
fomme  de  dettes? 

Pourquoi  la  France  ne  conferve-t-elle  pas  une  fupérîorîté  dans  la  ba- 
lance du  pouvoir ,  proportionnée  à  cette  fupériorité  de  population ,  de  re- 
venu général  &  de  revenus  publics  î  On  ne  peut  s'empêcher  de  croire 
que  rAnglererre  donneroit  aifémeni  des  loix  à  toute  l'Europe,  C  fon  fonds 
étoît  égal  à  celui  de  fa  rivale. 

Ce  fonds  refpeftif  devroît  être  chez  l'une  &  l'autre  nation ,  la  mefure 
du  pouvoir.  Ce  fonds  étant  la  première  bafe  du  Crédit,  celui  de  b  France 

(a)  Ct(k  rcAlmatîon  q\\\  eo  fut  faite  alors  par  Darcnant,  employé  d^m  Vsidminidtâûon 
à€i  Finances  «  3c  regardé  en  Angleterre  comme  un  excelleot  citoyen  &  un  homme  très* 
in()ruit  des  matterci  politiques. 

{h)  L'Auttur  de  cet  Article  écriroit  U  y  a  quinze  ani. 
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réduit  ^  UD  ufage  modéré ,  auroic  été  fans  doute  fupéneur  eo  proponioa 
à  celui  de  rAngleterre.  Ce  n'eft  que  par  un  ufage  exceflif  de  ton  CrédiCy 

3ue  l'Angleterre  a  foutenu  la  concurrence  de  la  France,  &  parce  que 
ans  le  même  temps  la  France  n^a  point  affez  ménagé  le  fien.  L'Angle* 
terre  n'a  pu  fe  foutenir  qu'en  continuant  de  faire  un  ufage  exceflif  dé  Iba 
Crédit,  &  pour  que  ce  lecours  ruineux  aie  pu  lui  fuffire,  il  a  £dla  qu'en 
même-temps  la  France  ait  négligé  également  fon  Crédit ,  &  l'ubge  de  Îoê 
reflburces  naturelles. 

Un  meilleur  ordre,  un  efprit  d'économie  dans  la  perception  &  Teffl- 
ploi  des  revenus  publics ,  fournira  bientôt  à  la  France  de  quoi  fiire  ùce 
à  toutes  les  dépenfes  &  acquitter  les  dettes  publiques  :  la  France  a  mille 
reflburces  dans  l'adminiftration  de  fes  finances,  &  une  fage  économie 
ïuffit  pour  l'enrichir.  L'Angleterre  n'a  point  cet  avantage  :  l'excès  de  fon 
Crédit  abforbe  aujourd'hui  fa  puiflance  naturelle;  elle  n'a,  pour  ûnfi-^it« 
à  préfent  qu'une  puif&nce  empruntée,  foutenue  au-dehors  uniquement  par 
l'art  de  l'adminiftration  intérieure  ,  &  par  la  fcience  du  Gouvernement. 
On  ne  fauroit  trop  admirer  les  relTources  de  cette  adminiftradon ,  fi  l'on 
jette  un  coup-d'œil  réfléchi  fur  la  hardiefle  avec  laquelle  elle  a  fu  em- 
prunter l'argent  de  l'Europe  pour  la  foumettre  à  la  domination  Britanm- 
que  :  on  devroit  voir  avec  moins  d'étonnement  dans  lliiftoire  ,  lei 
Romains  étendre  par  la  force  des  armes  leur  Empire  fur  toute  la  terra 
connue. 

La  France  pourroit  par  fon  propre  fonds ,  par  fes  propres  forces  &  (es 
reflburces  naturelles ,  malgré  les  dettes  &  l'altération  qu'a  reçue  (on  Cré- 
dit, balancer  au  moins  ce  pouvoir  emprunté,  cette  puiflance  artifidelle 
de  l'Angleterre.  11  y  a  des  hommes  en  Angleterre,  qui  y  (butîenneot  de- 
puis long-temps  ce  Palais  d'Armide  avec  une  intelligence ,  une  vigueur  & 
un  fuccés ,  dont  l'hifloire  d'aucune  nation  ne  fournit  d'exemple ,  &  que 
n'auroient  jamais  pu  concevoir  tous  ces  grands  politiques  Anglois,  qm 
ont  annoncé  mille  fois  le  bouleverfement ,  la  ruine  entière  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  lorfque  les  dettes  publiques  feroient  portées  jufqu^  80  millions 
de  livres  fterlings  La  France  n'a-t-elle  pas  dans  fon  fein  des  honunes  ca- 
pables d'élever  &  de  foutenir  un  édifice  plus  naturel,  un  édifice  unique- 
ment fondé  fur  la  richefle  du  fonds  national  ? 

C'eft  au  Roi  Guillaume  ,  fuivant  un  nianufcrit  hit  il  y  a  plufienn  an- 
nées en  Angleterre ,  contenant  l'hifloire  du  Crédit  &  des  fonds  publics  de 
cette  nation ,  que  l'Angleterre  doit  la  naiffance  &  les  premiers  progrès  de 
fon  crédit.  Ce  Roi  fut  l'auteur  du  premier  emprunt,  oc  doit  être  regardé 
comme  le  fondateur  de  cette  puiffance  artificielle,  qui  détruira  peut-être 
un  jour  la  puiflance  naturelle  ,  dont  la  nation  jouifloit  avant  fon  règne. 
Le  premier  emprunt  fut  de  500,000  livres  fterling,  &  ne  trouva  de  foul^ 
crivans  parmi  les  Anglois,  que  ceux  qui  y  furent  engagés  par  la  crûnte 
d'ccre  réputés  mal  afle£Hoonés ,  &  qui  mirent  immédiatement  fur  la  place 
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Ie«  récëpîfféi ,  qu^on  négocia  jufqu*à  53  pour  100  de  perte  »  quoique  le 
taux  de  rintërêt  fftt  à  8  pour  100,  tant  il  y  avoir  peu  de  confiance  &  peu 
dUdée  du  Crédit  public.  Les  réfugiés  François  qui  avoienc  pafTé  en  Angle- 
lerre  avec  de  grandes  fommes^  enlevèrent  Diemôt  fur  la  place  tous  les  ré- 
cépiflés  y  féduics  tant  par  leur  attachement  pour  le  Roi  Guillaume  ^  dant 
la  fortune  duquel  ils  croyoient  voir  la  leur,  que  par  le  bénéfice  que  leur 
donnoic  cet  emploi  de  leur  argent  en  doublant  leur  capital  à  8  pour  loo 
d'intérêts.  Bientôt  après  l'exaftitude  du  paiement  des  intérêts  fit  ouvrir  les 
yeux  aux  Anglois  ;  un  nouvel  emprunt  fut  ouvert >  rempli  au  pair,  &  ga- 
gna immédiatement  2  &  3  pour  100  fur  la  place.  On  n'impoia  alors  pour 
fournir  aux  dépenfes  extraordinaires  ^  que  les  intérêts  des  fommes  emprun- 
tées; par-là  les  dépenfes  de  la  guerre  ne  préfentoient  rien  d^onéreux  au 
peuple  }  en  même- temps  cette  douceur  momentanée  faifoit  féloge  du 
Crédit^  en  multiplioit  les  partifans  à  Pinfini  ^  &  jettoit  de  loin  les  tonde^ 
mens  de  celui  qui  eft  à  préfent  la  bafe  de  toute  la  puifTance  aÔuelle  de 
la  nation.  II  eft  fingulier  que  ce  foient  des  François  qui  ont  donné  au  Cré* 
dit  de  TAngteterre»  fa  première  confiftance. 

Avant  cette  époque  PAngleterre  ne  devoir  rien ,  le  Parlement  faifoit 
lever  par  la  voie  des  impôts,  Pargent  nécefiaîre  pour  toutes  les  dépenfes 
de  l'année.  Quand  les  impôts  excédoient  les  dépenfes,  le  furplus  fervoit 
pour  payer  partie  des  dépenfes  de  Tannée  fuivance  ;  fi  au  contraire  les  im- 
pôts n'avoient  pas  fuffi,  foit  par  des  non-valeurs,  foît  autrement,  le  Par- 
lement y  remédioit  fans  faute  Tannée  d'après  ;  enforte  que  l'Etat  n'étoit 
jamais  endetté  que  pendant  quelques  mois.  Le  Parlement  d'Angleterre  n'a 
lien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui  pour  affurer  le  bonheur,  &  peut-être  le 
ialut  de  la  Nation ,  que  de  revenir  fur  fes  pas  ,  &  de  rétablir  dans  fon  ad- 
miniftration ,  celte  ancienne  méthode  de  pourvoir  à  toutes  les  charge»  de 
rEtat;  ce  qui  dans  la  fituation  préfente  de  la  Grande-Bretagne,  pa- 
roît  être  l'opération  la  plus  difficile  qu'aucun  Gouvernement  ait  ja- 
mais   ^ire. 

Cette  opération  eft  abfolument  néccflaîre  pour  foutenir  l'indurtrie,  in- 
dépendamment de  tout  autre  intérêt,  ou  il  faut  que  l'Angleterre  renonce 
à  tout  commerce  des  produâions  de  fon  induftrie  dans  les  marchés  de 
l'Europe.  Les  éloges  qu  on  donne  à  ce  Crédit,  fondés  fur  l'étendue  immenfe 
&  fur  l'aâivité  infinie  qu'on  a  fu  donner  à  la  circulation ,  par  la  forme 
feule  des  emprunts,  efpece  de  magie  qui  n'a  jamais  eu  d'exemple  chcx 
aucune  nation  ,  ces  éloges  ne  peuvent  diffiper  le  vice  deftruûeur  de  l'in- 
duflrie,  dont  cette  circulation  même  eft  le  lîege.  Cette  abondance  excef- 
fr/c  de  fignes,  égaux  par  l'enchantement  du  Crédit,  à  Tor  Se  i  l'argent, 
avilit  les  fignes  repréfentaiifs ,  &  enchéiic  les  valeurs*  Car  tout  fe  porte 
au  marché  ,  &  quand  la  main-d'œuvre  y  trouve  une  grande  abondance 
de  fignes,  elle  enchérit  néceffairement,  &  cette  cherté  enchérit  toute  fa- 
brication. Cette  cherté  eft  encore  accrue  par  les  droits  fur  les  confooi- 
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mations  :  &  dans  le  fait  les  produâîons  de  PinduHrie  Aogloife  font  plus 
cherés,  que  celles  des  autres  nations.  L^Angleterre  ne  peut  doDC  foatenir 
fon  îndultrie  que  par  fes  confommateurs  dëpendans.  C'eft-là  un  effet  de 
ce  Crédit  tant  vanté ,  qui  ne  peut  être  détruit  que  par  PamortiffemeBi 
des  dettes. 

La  France  a  connu  bien  plutôt  que  l'Angleterre  «  la  voie  det  en- 
prunts  pour  fecourir  l'Etat ,  &  l'abus  de  Tufage  du  Crédit  public.  M.  de 
Sully  trouva  l'Etat  chargé  de  cent  dix  millions  de  dettes  ^  fomme  d'aatint 
plus  exorbitante  que  les  revenus  de  l'Etat  n'étoient  alors  que  de  vingt- 
quatre  millions.  Ce  miniftre  donna  fes  premiers  foins  à  la  libération  de 
TEtat ,  &  à  la  fuppreffion  des  impôts  extraordinaires.  C'étoit  en  liquidant 
les  revenus  publics ,  &  en  diminuant  les  itnpofirions ,  qu'il  enrichifloit  fon 
maître  &  fes  peuples  ;  méthode  qui  a  toujours  produit  en  France  ce  dou- 
ble avantage.  II  parvint  en  peu  d'années  à  porter  les  revenus  publics  à  trente- 
cinq  millions ,  &  à  rendre  a  TEtat  fa  force  &  fa  fplendeur.  Ce  minURie , 
félon  fon  propre  témoignage ,  ne  faifoit  que  fuivre  les  vues  ëlev^  &  les 
fentimens  tendres  d'Henri  IV.  »  Mon  ami ,  lui  difoit  ce  Monarque  pen« 
»  dant  une  maladie  qu'il  eut  à  Monceaux ,  je  n'appréhende  nullement  la 
»  mort  ;  vous  le  favez  mieux  que  perfonne ,  vous  qui  m'ayez  vn  en  tant 
»  de  périls,  dont  il  m'étoit  fi  facile  de  m'exempter  :  mais  je  ne  nienipas 
»  que  je  n'aie  regret  de  fortir  de  la  vie,  fans  élever  ce  Royaume  \  la 
»  fplendeur  que  ]c  m'ctois  propofée,  &  avoir  témcxgné  à  mes  peuples 
p  que  je  les  aime ,  comme  s'ils  étoient  mes  enfàns ,  en  les  déchargeant 
m  d'une  partie  des  impôts,  &  en  les  gouvernant  avec  douceur. "  (a) 

M.  Colbert  trouva  auffî  l'Eut  furchargé  de  dettes  ;  il  fuivît  les  mêmes 
principes  que  M.  de  Sully ,  &  parvint  en  dix  années  à  liquider  les  reve- 
nus publics.  En  1671  l'Etat  ne  devoit  plus  que  fept  millions  trois  cents 
mille  livres  de  rentes  fur  la  ville ,  &  les  forces  de  l'Etat  étofant  angmetH 
tées  à  proportion.  On  le  força  en  1572,  à  ouvrir  un  emprunt  fur  rhôtel 
de  ville.  On  fait  les  reproches  que  ce  miniflre  en  fit  au  premier  Préfideni 
du  Parlement  «  qui  avoir  donné  ce  confeil  au  roi  :  il  lui  dit  qu'il  répon- 
droit  devant  Dieu ,  du  préjudice  que  ce  eonfeil  cauferoit  Îl  vExàt^  oc  dn 
mal  qu'il  fèroit  aux  peuples.  Ce  miniftre  prévoyoit  alors  tous  les  inconvé- 
niens  qui  dévoient  naître  de  l'ufage  du  Crédit  public ,  &  regardoit  les  em- 

J)runts,  comme  une  reffource  à  la  longue  plus  onéreufè  aux  penples,  que 
'augmentation  des  impôts.  Il  fuivoit  la  maxime  du  parlement  d'Angleter- 
re ,  qui  étoit  d'impofer  chaque  année  fur  les  peuples  ^  des  fomroes  propor- 
tionnées aux  dépenfes  de  l'Etat ,  &  de  s'occuper  effentiellement  à  augmen- 
ter chez  les  peuples ,  les  fources  des  revenus  publics ,  comme  le  fèul  movèn 
de  les  accroître.  M.  Colbert  les  augmenta  en  eflèt  ces  fources ,  en  fiiuni 
renaître  rinduftrie ,  &  en  diminuant  quelques  impôts. 

(j)  Mixnoircs  de  Sully, 
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Les  fucceffeurs  de  ti.  Colbcrt  abuferent  du  Crédit  public  ,  dont  il  fut  Je 
fondateur  malgré  lui*  Le  fyftême  de  Lav ,  qui  porta  au  Crédit  public  un 
coup  donc  il  refte  encore  des  traces  fenfibles,  fur-tout  chez  rétranger,  eût 
peut-être  fait  plus  de  bien  que  de  mal  à  là  France ,  fi  le  difcrédit  eût  été 
porté  au  point  de  la  forcer  de  fermer  pour  toujours  la  caifTe  des  emprunt!. 
Une  adminiftration  plus  tranquille  releva  ce  crédit,  &  une  caifle  d'amor- 
tiffement  établie  après  la  guerre  terminée  par  le  dernier  traité  d'Aix-la- 
Chapelle,  fit  négocier  les  effets  Royaux  avec  bénéfice  :  les  événemens  qui 
ont  fuccédé  à  ces  avantages  font  aflez  connus* 

Dans  la  néceffité  de  faire  des  emprunts ,  la  maxime  d'en  aflîgner  le  rem* 
bourfement  par  la  même  loi ,  eft  la  précaution  la  plus  fage  qu'il  foît  poP* 
fible  de  prendre  pour  prévenir  les  inconvéniens  des  dettes ,  &  la  plus  forte 
barrière  à  oppofer  à  Fabus  du  Crédit.  Mais  lorfque  la  nécelïité  a  fait  porter 
ces  emprunts  au  point  que  le  revenu  général  de  la  nation  ne  peut  fournir 
au  tréfor  public  les  fonds  nécefTaires  aux  rembourfemens  afTîgnés  y  ni  même 
au  paiement  exaâ  des  intérêts ,  il  ne  refie  «  dans  Tordre  aâuel  des  finan- 
ces, aucuns  moyens  de  foutenirle  Crédit  public^  il  tombe  nécefTairement  ; 
&  les  finances  mifes  dans  cette  fituation,  la  perte  du  Crédit  eft  un  mal^ 
auquel  on  ne  fauroit  apporter  un  remède  trop  prompt.  Le  défaut  de  Cré- 
dit farce  alors  le  gouvernement  à  chercher  dans  de  nouveaux  fubfideîi^ 
ou  dans  l'augmentation  des  impots ,  les  fecours  que  le  crédit  ne  peut  plus 
fournir,  6c  que  les  befoins  de  l'Etat  exigent  cependant  impérieufemenf* 
Les  nouveaux  fubfides ,  l'augmentation  des  impôts ,  portés  au-delà  d'une 
jufte  proportion,  tariflem  rapidement  la  fource  même  des  revenus  publics , 
&  la  nation  ne  ceffe  de  s'appauvrir. 

L'agiotage  des  fonds  publics  eft  un  des  grands  moyens  qui  en  foutîent 
le  Crédit  en  Angleterre  i  le  cours  que  l'agio  leur  donne  fur  la  place,*  en 
fixe  le  prix  fur  les  places  étrangères* 

Le  Crédit  de  l'Angleterre  trouve  un  fécond  appui  dans  les  tréfors  det 
Hollandots,  qu'elle  a  fu  prefque  s'approprier;  &  il  eft  bien  fingulier  que 
la  Hollande  ait.  eu  la  confiance  de  lui  prêter  tous  les  ans  pendant  long- 
temps des  fommes  immenfe^,  fans  s'appercevoir  que  les  Anglois  fe  fer* 
voient  de  fon  argent  pour  détruire  fa  puilTance  relative  en  élevant  la  leur. 
L'agiotage  qui  fe  fait  à  Amficrdam  des  annuités,  fortifie  encore  infiniment 
le  Crédit  de  lAngleterre.  Indépendamment  du  commerce  qui  s'en  fait  à 
ferme  à  Àmfterdam ,  les  Angtois  hypothèquent  fouvent  des  annuités  aux 
Hollandoîs ,  qui  fiîr  cette  fureté  leur  avancent  de  grandes  fommes ,  &  fou- 
tiennent  encore  par  leurs  remifes ,  le  Crédit  des  agioteurs  de  Londres ,  & 
conféqucmment  celui  des  annuités.   G^) 


^(a)  AmÛercUm  a  ftit  unf  brinche  de  coirimcrcc  fort  lucrative  des  ricHeffcs  artîfi- 
cltWci  de  l'Angleterre  «  (lul  eiurenr  auiourd'huî  pour  beaucoup  «iant  les  avintagci  de  (à 
balance. 
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Le  Crédit  de  rAngleterre  eft  encore  fondé  chez  les  étrangers ,  même  en 
France,  fur  Topinion  établie  aue  fa  dette  efl  une  dette  nationale,  c'eft-à- 
dire,  une  dette  contraâée  par  ta  nation  même.  Les  étrangers  croyant  avoir 
pour  débiteur  la  nation  entière  ,  ne  craignent  aucune  réduâion  forcée  de 
la  part  du  fouverain ,  ou  de  fon  miniftre }  &  cette  idée  a  de  tous  temps 
féduit  beaucoup  de  préteurs. 

Le  Crédit  de  la  France  a  manqué,  jufqu'à  ce  jour,  de  cette foliditë ^ 
parente  :  la  confiitution  de  fon  gouvernement  ne  lui  a  pas  permis  de  don- 
ner le  même  avantage  à  fon  crédit  ;  mais  la  France  pourroit ,  fans  donner 
atteinte  à  la  confiitution  de  fon  gouvernement ,  former  un  éabUflèmenc 
oui  fuppléeroit  au  dé&ut  de  cette  obligation  nationale  »  oui  n'efl  qu'une 
umple  forme ,  &  préfenter  au  public  une  folidité  plus  réelle  :  car  une  na- 
tion n'efl  pas  plus  fufceptible  de  contrainte,  qu'un  fouverain. 

On  ne  doit  pas  envifager  le  crédit  d'un  Etat  feulement  comme  une  rtf- 
fource  dans  un  temps  orageux ,  dans  un  moment  de  ciifè  ;  comme  UB 
moyen  fur  d'emprunter  facilement  de  grandes  fommes  pour  répondre  fans 
peine  à  de  grands  befoins ,  pour  fecourir  l'Etat  fans  furcharger  les  peuples 
d'impofitions  nouvelles.  Ne  voir  le  Crédit,  que  de- ce  feul  côté,  c'eft  en 
ignorer  les  vrais  avantage»  :  les  impofîtions,  quelque  deflruâives  qu'on  les 
iuppofe ,  feroient  fouvent  préfërables  à  la  reflburce  des  emprunts ,  fiir-tout 
torique  ces  emprunts  ne  font  point  aflujettis  à  un  rembourfèmenc  préSx^ 
&  qu'ils  éterniiënt  des  charges  qui  ne  devroient  être  que  momentanées. 

Il  faut  coufidérer  le  Crédit  public  dans  l'intérêt  des  arts,  de  l'indofhie, 
du  commerce  &  de  Taj^riculture  :  tout  cela  tombe  dans  la  langoeur  à 


fure  que  le  Crédit  s'aftoiblit }  ces  fources  des  revenus  publics,  ce  principe 
unique  du  nerf  de  l'Etat,  fe  defleche,  tout  s'épuife'&  fe  dâruir  ménfc^ 
dans  un  Etat  dont  le  Crédit  efl  altéré  ou  perdu.  Le  Crédit  floriflaiit  donne» 
au  contraire ,  de  l'ame  à  tout  par  l'aâivité  de  la  circulation  des  produc- 
tions de  la  nature  ôc  de  l'induflrie  ,  &  l'Etat  conferve  fon  embonpoint. 
Le  Crédit  eft  la  caufe  &  le  principe  des  reflburces  naturelles  de  la  na- 
tion, qu'il  rend  afTez  abondantes  pour  fournir  à  de  grands  belbinsp  fans 
cju'on  foit  obligé  d'avoir  recours  aux  emprunts;  &  fi  des  circonAuces 
imprévues  déterminent  la  fagefTe  de  l'adminiftration  Je  recourir  à  des  em- 

Erunts ,  il  fournit  mille  moyens  faciles  pour  fe  procurer  une  prompte  It- 
ération. Ce  font  là  les  avantages  les  plus  réels  &  les  plus  prtfdenx,  eo 
un  mot  les  vrais  avantages  du  Crédit  public.  On  ne  £dt  point  aflei  d'ac* 
tention  aux  confommations,  qui  réfultent  d'une  grande  circulation,  aiot 
richefles  qu'elle  répand  dans  un  Etat,  ni  aux  maux  infinis  qui  naiflènt  d'une 
circulation  éteinte  ou  languifTante ,  &  q^ue  le  Crédit  public  efl  le  thermo- 
mètre de  la  circulation. 

Le  revenu  général  d'une  nation  confîfte  dans  fes  produâioas  naturellet , 
&  d'indûftrie.  On  peut  eftimer  ces  deux  fortes  de  produâions  en  France 
par  année  à  plus  de  quatre  milliards ,  &  il  n'y  a  pas  un  milliard  &  demi 
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de  numéraire,  pour  repréfenter ces  quatre  milliards  de  valeurs.  Cependant 
ce  naméraire  les  repréfente  toutes  exaâemenc  par  l'aftivité  de  la  circula- 
tion,  qui  lorfque  le  Crédit  cft  flariffant^  multiplie  rapidement  &  à  rinfini 
les  fonftions  du  numéraire;  &  c'eft  le  mouvement  que  la  circulation  du 
numéraire  donne  à  toutes  les  produâions  ^  qui  facilite  la  perception  des 
impôts  même  les  plus  onéreux  ^  &  qui  entretient  la  richeue  de  TEtat,  Si 
au  contraire  la  circulation  eft   interceptée  ou  ralentie  par  le  difcrédit,  les 

Ïiroduâions  font  à  charge  aux  propriétaires,  qui  ne  peuvent  vivre  &  payer 
es  impôts,  que  par  dts  ventes  forcées  :  alors  PEtat  ne  cefle  de  s^appauvrir. 

C*eft  en  donnant  au  Crédit  une  conHflance  folide  par  un  bon  fyftême 
de  finance»  que  le  miniftere  crée  en  quelque  forte  de  nouvelles  richeffes 
dans  l'Etat;  &  la  perte  du  Crédit  ne  détruit  pas  feulement  la  reffource 
des  emprunts  »  elle  détruit  aufli  celle  des  impofitions  extraordinaires.  Le 
mal  sMtend  plus  loin  encore ,  la  rentrée  des  revenus  ordinaires  languit  : 
le  défaut  d'aâivité  dans  la  circulation  en  tarit  bientôt  la  fource;  les  non* 
valeurs  deviennent  inévitables;  &  fe  multipliant  fans  cefle  »  elles  augmen- 
tent encore  infiniment  les  befoins.  Trouver  alors  le  principe  d'un  nouveau 
Crédit,  dans  une  opération  de  finance,  dont  l'équité  &  la  fagefTe  ne  puif- 
fent  être  conteHées  ;  dans  une  opération  qui  ne  préfente  aux  peuples  que 
la  fage  prévoyance  d'une  admtniftration  éclairée ,  &  les  efl^ets  d'une  pro- 
te£lion  néceflaire ,  c'efl  le  fervice  le  plus  important  que  l'heureux  génie 
d'un  grand  miniflre  puifle  rendre  à  TÈtat. 

Le  génie  confervateur ,  le  génie  tutélaire  de  l'excellent  miniftre,  ne 
craint  point  le  grand  jour  fur  fes  opérations.  Ses  reffources  font  toujours  X 
côté  de  fes  befoins.  Il  met  le  public  à  portée  de  calculer  Pun  &  fautre , 
&  la  confiance  publique  foutient  fes  reffources,  les  étend  &  fouvent  leis 
multiplie.  Il  feroit  avantageux  pour  TEtat  que  le  public  pût  fans  celfe  cal- 
culer aifément  la  balance  de  fes  finances  &  de  fes  charges  :  fa  confiance 
établie  fur  une  bafe  connue,  feroit  entière  ^  devîendroit  infailliblement  le 
principe  de  la  plus  grande  aâivité  dans  la  circulation,  &  du  Crédit  le  plus 
lolide;  elle  rendroit  tout  facile,  parce  que  tous  les  befoins  feroient  pré- 
vus ,  8c  les  reflburces  indiquées  d'avance  par  le  vœu  public.  Aucune  opé- 
ration ne  feroit  forcée  ,  aucun  emprunt  ne  feroit  à  un  taux  ufuraire  & 
ruineux. 

L'art  du  gouvernement,  le  génie  de  Fadminiffration  a  déployé  toutes  fes 
reffources  en  Angleterre ,  &  les  a  épuifées  pour  élever ,  pour  agrandir  la 
nation  ,  pour  étendre  fes  richeffes  &  fa  puiffance ,  pour  augmenter  fon 
*  revenu  général  &  fon  revenu  public.  Mais  le  gouvernement  a  depuis  trop 
long*iemps  porté  le  revenu  public  au-delà  des  limites  d'une  jufle  propor- 
tion, pour  pouvoir  fournir  la  carrière  qu'il  s'efl  ouverte,  s'il  rencontre  des 
obflacles  férieux  à  furmonter.  Son  Crédit  efl  un  arbre  dont  le  tronc  ne 
peut  manquer  de  périr,  û  on  laifle  fublillet  l'exceflîve  étendue  de  fes 
branches. 
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Le  Crédit  de  la  France  eft  fans  doute  fort  éloigné  d'un  ton  fi  avanta- 
geux. Mais  quelqu'altéré  qu'il  foit,  la  fource  n^ea  eft  point  tarie  :  uns 
bonne  adminiflration  peut  la  rendre  plus  abondance  ^  &  umUante  pour  Imh 
norer  le  Crédit.  Si  les  revenus  publics  y  font  portés  au-delà  d'une  jnfle 
proportion  avec  le* revenu  général,  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'on  ait 
franchi  ces  limites  en  France  avec  le  même  excès  qu'en  Angletene  :  & 
la  France  a  cet  avantage ,  que  Tefpric  d'ordre  &  d'économie  porté  liir  les 
différentes  branches  de  la  richefle  de  fon  fonds ,  peut  aifémenc  réduire  la 
revenus  publics  à  cette  jufle  proportion  qui  afTure  le  bonheur  des  peaplei » 
&  la  force  de  l'Etat. 

On  convient  généralement  que  la  France  ell  le  Royaume  de  PEarop^ 
qui  a  le  plus  de  moyens  de  s'enrichir  pendant  la  paix  »  &  le  plus  de  re& 
fources  pendant  la  guerre;  &  les  politiques,  non  les  politiques  vulgaires, 
mais  ces  génies  rares  qui  ont  acquis  des  lumières  fupérieures  par  une  lon« 
gue  expérience,  &  par  une  étude  profonde  de  l'art  de  gouverner  les  Etats, 
ne  conçoivent  pas  comment  il  eft  poffible  que  dans  un  pays  fi  riche,  fi 
peuplé/  oii  les  hommes  inviolablement  attachés  à  leur  Roi,  font  tous  ^«^ 
lement  induftrieux,  avides  de  gloire,  d'honneurs  &  de  richefles,  &  o&  le 
sniniftere  eft  maître,  TEtat  puilfe  manquer  de  foldats,  d'argent  &  de  Cré- 
dit. Lorfqu'on  félicita  Louis  XFV  fur  le  fuccès  de  fes  armes  en  Efptgne 
après  la  viâoire  d'AImanza ,  ce  Monarque  répondic  :  Je  n'y  ai  pourtant 
envoyé  qu^un  homme  de  plus.  Cet  homme  étoit  le  Duc  de  Vendôme.  Dans 
tous  les  temps  un  feul  homme  à  la  tête  des  finances,  ou  à  la  tête  des 
armées ,  a  fuffi  pour  rétablir  la  France ,  après  les  plus  grands  défaflres.  « 

Après  les  guerres  civiles,  9i  des  guerres  de  religion,  ks  plus  cruelles  & 
les  plus  deftrufUves ,  qui  avoient  dévafté  le  Royaume  pendant  phifieurs 
règnes;  à  la  fuite  des  plus  grandes  calamités  qui  puiflent  déibler  un  Etat, 
Sully  rendit  en  peu  de  temps  le  Royaume  prefque  floriflànt,  &  ce  Mi- 
niftre  ne  connut  cependant,  &  ne  fit  valoir  qu'une  très-petite  parue  de  fes 
reflburces.  Colbert  les  connut  toutes  :  il  fît  régner  les  talens  &  nnduffaie, 
&  rendit  le  Royaume  commerçant.  Le  miniftere  de  Chamillard  ne  put  dé- 
truire les  refTources  que  l'heureux  génie  de  Colbert  avoir  animées,  mais 
il  les  épuifa;  &  Defmarêts,  fon  fuccefleur,  mérita  des  éloges  nour  avw 
ofé  ne  pas  défefpérer,  à  la  vue  d'un  épuifement  prefque  univerfef,  detioii* 
ver  encore  dans  les  reffources  du  Royaume,  de  quoi  mettre  fim  maître 
en  état  de  £iire  une  paix  honorable.  Le  Cardinal  de  Fleury  fut  fi&e  sofr- 
ter  à  la  France  les  fruits  d'une  longue  paix.  Plus  de  quatre  cents  "^"««h 
&  de  cent  mille  hommes  dépenfés  en  Italie  &  en  Allemagne,  la  marine* 
détruite  &  la  majeure  partie  du  commerce  interrompue  pendant  la  gnesre 
terminée  par  le  dernier  Traité  d'Aix-la-Chapelle,  fembloient  avoir  épuifi. la 
France  de  nouveau.  Toutes  fes  pertes,  toutes  fes  dépenfés  énormes  i/a* 
voient  pu  altérer  fon  Crédit,  &  fept  années  de  paix  fuffirent  pour  lui  it 
dre  ioQ  premier  embonpoint.  Quelle  que  foit  donc  la  fituation  d'un  Royi 
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me  qui  pofTedc  un  fi  grand  fonds  de  richcflcs  naturelles ,  on  tfa  pas  be- 
foîn ,  fott  pour  rappeller  fon  ancienne  fplendeur ,  foie  pour  Télever  à  uno 
puilTance  relative ,  d'avoir  recours  à  l'illufion  des  richefles  artificielles  ;  fur* 
tout  avec  cet  excès  énorme ,  auquel  PAngleterre  s'eft  livrée. 

II  eft  peut-être  très-heureux  pour  les  autres  nations  de  TEurope  »  que 
PAngleterre  n*âît  élevé  une  grande  puîflance,  &  ne  puifle  la  foutenir  que 
par  Tufage  d'un  Crédit  artificiel  ;  &  que  la  France  n'ait  pas  fu  profiter  da 
fcs  avantages  naturels  pour  accumuler  fans  ceflc  des  richefles.  Un  terreîn 

f>lus  vafte  &:  plus  fertile,  un  climat  plus  heureux  &  une  grande  popu* 
ation  ;  une  induftrie  plus  adive,  plus  recherchée  &  plus  étendue,  don- 
neroient  à  la  France  une  grande  fupériorité ,  fi  elle  partageoit  Pempire  de 
la  mer.  C'efl  une  affez  grande  gloire  pour  l'Angleterre  de  faire  pencher 
fou  vent  en  fa  faveur  la  balance  du  pouvoir  &.  des  richeffes  avec  les  deux 
tiers  moins  de  territoire  &  d'habitans  que  fa  rivale.  Rien  nVft  plus  inté- 
relfant  oue  le  tableau  des  richeffes  naturelles  &  d'induarie  de  ces  deux  na- 
tions ,  oc  des  abus  palpables  qui  régnent  également  chez  les  deux  nations 
les  plus  éclairées;  abus  qui  font  peut-être  des  limites  néceflaires  pour  pré- 
venir l'excès  d*une  puiffance  à  laquelle  fans  cela  elles  ne  pourroient  man- 
quer de  s*élever.  Les  ricnefles  ejceflîves  que  leurs  avantages  leur  procure- 
roient ,  s'il  n'y  avoit  point  d'abus  dans  leur  adminiftratton  ,  fe  répandent 
chez  les  autres  nations,  &  leur  donnent  une  forte  de  balance  (uffifante 
pour  maintenir  leur  liberté.  Il  eft  néceflairc  pour  le  bien  général  de  l'hu- 
manité, que  les  richeffes  foîent  divifées  entre  les  différentes  nations;  com- 
me pour  celui  d'un  Etat  qu'elles  ne  foient  pas  concentrées  parmi  un  petit 
nombre  de  citoyens.  C'eft  ainfi  que  par  le  fecours  du  commerce ,  chaque 
particulier  participe  à  Topulence  publique,  &  jouit  de  la  faculté  de  fc  pro- 
curer cette  portion  de  bonheur  que  les  richefles  peuvent  donner, 

5.    VI. 
Du  Crédit  ptMc,  par  M.  Mm  t  O  K. 

m  JVIelon,  Auteur  d'un  ouvrage  anonyme  intitulé  EJfai  Politique  fur 

9  h  Commerce ,  d'où  nous  avons  extrait  l'anicle  qui  fuit ,  exerça  plufieurs 

»  emplois  de  finances,  &  fut  un  des  Secrétaires  du  Duc  d'Orléans  ,   Ré- 

I»  gent  de  France.  On   ne  (i^xsl  pas  fâché  de  voir  quel  étoit  fon  (yfiéme 

»  &  kl  idées  fur  le  Crédit  public ,  &  de  les  comparer  avec  ce  qui  a  été 

p  dit  cî-deflus  fur  la  même  matière,  fur-tout  avec  le  Difcours  de  M* Hume, 

I*  qui  fuivra  celui-ci.   Nous  prions  feulement  le  lefteur  de  fe  tranfporter 

m  au  temps  oit  Melon  écrivoit,  c'ell-à*dire ,   après   la  guerre  de  1733.  ^ 

Pendant  la  dernière  guerre,    l'Efpagne  reçut  le  tribut  ordinaire    do 
Idexique  &  du  Pérou ,  &  U  France  tira  de  très>grandes  fommes  de  la  mer 
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du  Sud.  Enfin  les  parties  belligérantes   (toute  l'Europe  policée)   firent  h 

fraix  y  épuifées  d^argent.  Qu^étoienc  donc  devenues  ces  fommes  prodigteu* 
es  dont  la  privation  réduiloit  dans  la  mifere  les  Etats  &  les  peuples  t  La 
mauvaife  adminiftration  avoit  été  générale  ^  &  nos  ennemis ,  ou  nos  voi- 
(ins  9  aufli  miférables  que  nous ,  avoient  encore  bien  moins  de  refiburces. 

Tout  étoit  dans  Tinaâion ,  tout  étoit  dans  la  foufFrance  au  milieu  de 
Por  &  de  l'argent ,  parce  que  le  Crédit  ,  mille  fois  plus  précieux .  étoic 
perdu.  Le  bien  conufte  dans  les  produâions  de  la  terre ,  dans  TinduArie 
des  manufaâures,  &  dans  le  gage  des  échanges  :  les  deux  premières  par- 
ties ctoient  entières,  la  troifieme  efl  toujours  arbitraire:  pourquoi  lalaiilè- 
t-on  manquer? 

La  hàÇp  du  Crédit  efl  rafTurance  fur  les  ponventioQs  publiques.  Alorf 
l'argent  &  fes  équiyalens  abondent  ;  &  les  effets  prefque  .éteints  devieiineoc 
des  équivalens. 

Difons  &  redifons  encore ,  que  les  pays  de  grandes  productions,  où  l'on 
n'a  point  à  craindre  de  ces  révolutions  qui  détruifent  les  Etats ,  feront  tou- 
jours y  foit  dans  la  paix ,  foit  dans  la  gueije ,  riches  &  puiÂns ,  lor^ue 
les  Crédits  &  les  circulations  feront  proportionnées  à  leurs  befoins.  U  ne 
fe  confomme  pas  plus  de  denrées  dans  un  temps  que  dans  un  autre;  & 
qu'importe  même  d'une  plus  grande  confommation ,  qui  ne  p^ut  être 
qu'avantageufe  lorfque  la  terre  produit  abondamment  ? 

L'augmentation  des  dépenfes  ordinaires  efl  toujours  réduâible  à  la  conr 
fommation  &  aux  prix  des  denrées.  Le  militaire  confomme  d'avance  fou 
revenu  &  fes  appointemens  :  ce  ne  font  donc  que  les  prêteurs  ufurierSf 
ou  les  fermiers  &  entrepreneurs  du  Roi  qui  profitent  dans  la  guenie.  La 
circulation  abondante ,  c'e(l-à-dire ,  la  quantité  fuffifante  dugage des  échan- 
ges, détruit  nécelikirement  l'ufure»  &  l'on  efl  devenu  aflez  éclaira  pour 
ne  plus  tourner  en  odieux,  les  richefTes  acquifes  par  une  Intime  con- 
vention entre  le  Souverain  &  fes  fujets.  C'eil  de  cette  fîiprême  légiflation 
que  partent  les  voies  d'acquérir  &  les  titres  de  propriété  :  nos  contrais  ne 
tirent  que  de-Ià  leur  valeur  &  leur  force  :  ainfi  l'induflrie  &  la  lage  con- 
duite  des  fermiers  &  des  entrepreneurs ,  n'efl  ni  moins  néceflaire  ,  m  moine 
utile,  que  celle  du  négoce  &  des  autres  profeffions.  C'efl  aux  fupérieurs  à 
en  réformer  &  punir  les  abus,  s'il  y  en  a^  &  à  les  laifler  jouir  tranquil- 
lement du  fruit  de  leurs  travaux,  qui  peuvent  faire  encore  une  pouvelle 
branche  de  Crédit. 

Les  dettes  d^un  Etat  font  des  dettes  de  la  main  droite  St  la  mûa  gau- 
che, dont  le  corps  ne  fe  trouvera  point  affoiblij  s'il  a  la  quantité  d'alimens 
nécefTaires ,  &  s'il  fait  les  diflribuer. 

Il  parut  en  173 1 ,  un  Mémoire  Anglois  (a),  pour  prouver  qu'Hun  Etat 


(a)  L'E:;triût  eft  dans  les  Gaze<tes  de  ce  temps-là* 
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detrenoîf  plus  fioriffint  par  fcs  dettes.  II  s^autorifoit  de  Pcxemplc  de  la 
Grande-Bretagne  dont  les  dettes  immenfes  forment,  dit-il,  la  grande  .puîf- 
fance  aâuelle ,  par  îeur  abondante  circulation.  II  en  fait  Ténumération  à- 
pco-prés  telle  qu'aujourd^hui.  Onze  millions  dûs  à  la  banque  ,  trois  à  la 
compagnie  des  Jndes ,  trente-un  à  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  ,  & 
environ  quatre  d^annuîtés  à  temps  différens.  Total  quarante-neuf  millions 
flerlings  ;  onze  cents  millions  de  notre  monnoie  :  &  ce  Royaume  nXl 
qu'un  tiers  de  la  France. 

Dans  Tarrangement  qui  vient  d*étre  fait  fur  les  aâions  de  la  compagnie 
de  la  mer  du  Sud  ,  qui  font  la  richelTe  de  tant  de  particuliers  pour  tran^ 
quillifer  les  porteurs  craintifs  fur  le  fuccès  de  ce  commerce,  les  trois  quarts 
des  fonds  en  ont  été  féparés  ,  6c  il  ne  refte  plus  qu'un  quart  d'aftîons  in- 
térelTées.  Or  cette  quatrième  partie  a  d'abord  perdu  &  perd  encore  vingt- 
cinq  ou  trente  pour  cent  ,  tandis  que  les  autres  parties  dont  les  revenus 
font  annuitaires  fur  des  droits  aliénés,  gagnent  trois  ou  quatre.  Donc  la  par- 
tie circulante  fait  le  plus  grand  mérite  de  cette  compagnie.  En  effet ,  il  y 
a  fept  cents  millions  de  circulans,  devant  lefqueU  un  commerce  réduit  i\ 
quelques  comptoirs  en  terre  étrangère ,  à  la  veille  tous  les  jours  ,  d'être 
terre  ennemie ,  eft  bien  peu  de  chofc. 

L'Auteur  du  Mémoire  que  nous  venons  de  citer,  ne  peut  pas  vouloir 
dire  qu'une  quantité  illimitée  de  dettes  eft  avamageufe;  lextravagance  fc- 
roit  outrée,  mais  il  n*en  affigne  point  les  bornes.  Avant  de  les  chercher^ 
il  faudroit  examiner  cette  elpece  de  paradoxe.  Et  voici  une  route  pour  y 
parvenir. 

Il  a'agtt  de  favoîr,  s*îl  eft  avantageux  ou  non,  qu'ail  y  ait  des  rentes 
conftîtuées  fur  rhôtel-de- ville  de  Paris,  quel  bien  ou  quel  mal  il  en  ré- 
fuite;  fi  l'on  doit  en  fouhaiter  le  rembourfement  en  argent  ,  &  le  rem- 
bourfement  des  aÔions  de  la  compagnie  des  Indes ,  préfërableraent  à  une 
plu»  grande  circulation  de  tous  ces  effets.  Objet  de  méditation  politique» 
capable  d'éclairer  fur  les  principes  du  Crédit ,  fur  la  grandeur  immenfc 
d'une  capitale  ,  fur  fcs  ricbeffes  aux  dépens  des  Provinces  ,  fur  loîCveté 
attachée  à  ce  genre  de  revenu ,  &r. 

I  S'il  y  avott  de  la  6veur  ii  accorder  aux  rentes,  la  juftice  exige  que  ce 
Coit  ^  celles  de  la  première  main;  mais  cette  faveur  fe  perd  i  la  vente, 

Iitrce  qu'elles  ne  font  plus  que  de  la  féconde  main  pour  l'acheteur  p  qui  ne 
es  paie  qu'i  ce  titre  dur.  Si  ta  faveur  avoir  été  pour  les  rentes  négociées» 
alors  celles  de  h  première  main  l'auroient  gagnée  St  la  vente,  &  parcon- 
féquent  auroie^t  vendu  plus  chèrement  (  ce  qui  fait  une  égalité  de  perte 
ffécîproque  &  générale ,  d^où  l'on  peut  tirer  la  maxime ,  que  favorifer  les 
ventes ,  c'eft  augmenter  la  richcfle  des  propriétaires. 

Les   billets  de  monnoie   formés  (a)  par  hafard,  firent  craindre  )  noi 


(a)  L'hiAoire  dei  Billets  de  MQimoie  neft  pu  de  ce  fujet. 
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ennemis,  que  ce  Crédir,  quoi  qu'u  fur  aire,  ne  fut  un  feime  foutien  de  fa 
^nance;  ils  fe  raHUierent  lorfqu'il  fut  oidonné  que  les  particuliers  les 
piendioient,  &  que  le  Roi  les  içfixfçTolu  Celui  qui  aurcit  propofé  le  cou- 
traire ,  auroit  été  traité  d^excravagant ,  cependant  c^écoit  le  feul  moyen  de 
les  accréditer;  car  lorfque  le  Roi  les  piend,  il  faut  bien  néceflàirement 
les  acheter  du  Roi  môme  pour  les  lui  rendre ,  &  les  particuliers  s'en  fe- 
roient  fervis  librement  entr^eux,  afTurés  de  cet  autre  emploi.  Qu'arriva* 
t-il?  On  fut  obligé  de  les  fupprimer,  &  de  perdre  ce  Crédit. 

Dans  le  temps  que  la  banque  cefla  de  payer,  il  paroifToit  d?f!ërens  écrits 
imprimés,  dans  l'un  defquels  il  étoit  dit  :  que  la  bonne  banque  ejl  celle 
qui  ne  paie  point.  La  circonftance  fit  tourner  en  plaifanterie  ce  prmcipe  « 
qui,  bien  entendu,  eft  folidement  vrai.  La  banque  d'Amfierdam  ne  paie 
point,  parce  qu^elle  à  un  emploi  avantageux.  C'eft  comme  G  Pon  ne 
payoit  point  un  louis-d*or  en  petite  monnoie,  mais  qu'il  fut  reçu  dans 
tous  les  ufages  avec  profit  fur  la  monnoie;  car  alors  la  monaoie  ira  cher- 
cher le  louis-d'or.  Ainfi  lorfque  dans  les  paiemens  des  marchandi/ês  des 
Indes  &  autres,  l'écriture  en  banque  d'Amflerdam  fera  reçue  3^  cinq  pour 
cent  fur  Targent  courant,  la  banque  ne  rembourfera  jamais,  parce  que  le 
porteur  du  billet  trouvera  toujours,  quoique  volontaiiement ,  trois  ou  qua- 
tre fur  l'argent.  A  Venife  certaines  lettres  de  change,  Thuile  &  l'argent 
vif  ne  fe  paient  qu'en  banque ,  fans  qu'il  puifTe  y  avoir  de  convention 
contraire,  &  l'argent  de  change  efl  un  ducat  de  banque  de  vingt  pour 
cent  au-delTus  des  ducats  courans.  Et  voilà  la  maxime  ]uftifiée. 

La  banque  d'Amflerdam  a  dû  tourner  en  écritures ,  parce  qu'Amfierdam 
reçoit  beaucoup  &  confomme  peu.  Elle  reçoit  maritimement  en  groflês 
parties  pour  renvoyer  de  même.  Londres  confomme  en  fes  propres  den- 
rées, &  fa  banque  doit  erre  en  billets  exigibles.  Un  moment  de  difcrédic 
dans  la  banque  d'Amflerdam  perdroit  tout ,  &  peut-être  fans  retour ,  parce 
que  fon  commerce  étranger  qui  la  nourrit,  cederoit.  Londres  fe  rétabli- 
roit  après  la  perte  de  fa  banque ,  mais  plus  difficilement  que  l'Etat  qui 
trouve  tout  chez  foi. 

Amflerdam  a  fagement  préféré  la  confervatlon  de  fa  banque,  au  Crédit 
de  ks  autres  emprunts,  dont  elle  a  retranché  une  partie;  mais  n^  t*t-il 
pas  eu  de  l'imprudence  d'altérer  cet  autre  Crédit ,  &  ne  devoit-elle  pat 
conferver  l'un  &  l'autre?  L'examinateur  défintérefl?,  en*  peut  conclure, 
que  les  dettes  républicaines  ne  font  pas  plus  affûtées  que  les  autres,  & 
en  attendant  les  calculs  des  raifons  fur  les  difFérens  Gouvernemens ,  on 
peut  calculer  les  expériences  de  cent ,  de  deux  cents  ans  de  fuite.  Cette  ma- 
tière vafle  &  importante  efl  trop  étrangère  à  notre  fujer,  &  trop  fbrti 
pour  nos  lumières. 

Ce  font  les  Républiques  qui  ont  commencé  les  banques  oii  elles  fiib- 
fiflent  encore  intader.  La  banque  ou  banco  de  Venife  eft  la  prendere, 
&   la  feule  dont  le  public  fâche  le   fonds    de   cinq  millions    de  dn* 


cars  (a).  Celle  dWmîferdam  efl  la  plus  grande  &  U  ptus  fameufe;  on 
la  croir  de  trois  ou  quatre  cents  millions  de  florins  (  ^)*  Celle  de  Ham- 
batjrg  a  cela  de  fingulier,  qu'il  n'eft  permis  qu^aux  bourgeois  d'y  avoir 
des  fond?î.  On  trouve  dans  plvificurs  livres  les  détails  de  ces  banques, 

C'eft  à  ce  Crédit  que  les  Républiques  doi%xnt  leurs  richelTes,  &  leur 
puîflance.  Qu'on  les  compare  avec  Naples,  Sicile,  &c.  pays  fertiles,  où 
le  défaut  de  circulation  lailTe  toujours  les  habirans  dans  la  mifere. 

La  banque  de  France  commença  d'une  manière  (î  mefurée  &  fi  fage^ 
qu^elle  rendit,  pour  ainfi  dire,  la  vie  à  cet  Etat  languiffant.  On  peut  ap- 
prendre fou  hifloire  par  cette  allégorie. 

j>  Les  habitans  de  rifle  Formofe  avoieiit  à  peine  quitté  Tufage  du  gland, 
lorfque  le  Bramine  Elnaï  entreprît  de  les  faire  jouir  des  biens  qnç  la  na- 
ture leur  ofFroit.  Il  fe  fervit  de  fa  fille  Panima  :  elle  émir  d'une  beauré 
admirable,  élevée  avec  le  plus  grand  foîn  ,  &  înftruîte  dins  toutes  les 
fciences  fecrettes.  Mais  fon  affabilité  lui  donnoit  dans  ce  pays  fauvage  im 
air  étranger  qui  dëplaifoit  ù  plufieurs  ;  cependant  à  travers  mille  difficul- 
tés le  bramine    la   maria  avec  Aurcnko  ,  Prince  des  Formotans.  « 

i>  Au  moment  que  Panima  fut  établie^  elle  écrivit  quelques  paroles  ma- 

f[îque$,  ëc  atiJTî-tot  une  puiffante  citadelle  s'éleva,  &  la  terre  produifit  routes 
brtes  de  fruits.  Elle  ne  borna  pas  la  fes  bienfaits.  Elle  avoit  eu  de  fon 
inariage  une  fille  appellée  Linda  :  elle  ritiftruifit  d'une  pïirtie  de  fes  fe- 
crets  :  Linda  fit  de  nouvelles  conjurations,  &  les  richelfes  de  l'univers 
arrivèrent  en  abondance.  « 

ïi  I!  y  avoit  à  Formofe  une  ancienne  magie  établie  par  des  caraSeres 
CntaflTés  fur  des  peaux  d'animaux ,  &  cette  magie  étoit  extrêmement  cherc 
h  la  plupart  des  habitans,  Panima  ne  la  refpeda  peut-être  pas  afTe?,  elle 
voulut  la  détruire,  &  mettre  la  fienne  à  fa  place.  Elle  attefia  en  vain  Tu- 
tilité  publique;  ce  fut  le  fignal  de  la  réunion  de  fes  ennemis  :  ils  Tatra- 
fjuercnt  dans  fa  citadelle^  mais  leurs  efforts  auroient  écé  vains,  fi  Panima 
fi*eut  elîe-mcmc  contribué  îk  fa  perte.  « 

p  Enivrée  de  fa  fuccés  éclatans ,  elle  fe  livra  follement  3i  toutes  fes  fan- 
f aîfies ,  &  ce  ne  fut  plus  qu*un  tiÂTu  de  dangereufes  imprudences ,  oui  la 
rendirent  odîeufe  Jh  toute  la  nation.  Aurenlco  crut  ne  pouvoir  conlervcr 
foD  autorité  que  par  le  divorce  &  le  bannillëment,  « 

fi  Sa  fille  Linda,  foupçonnée  de  complicité,  fijt  mife  dans  les  fers.  Au- 
renko  après  avoir  connu  fon  innocence ,  lui  rendit  la  liberté  :  peut-être 
intme  auroit-il  rappelle  Panima  dont  la  beauté  le  raviflbit ,  &  dont  il  ef- 

péroit  de  prévenir  les  imprudenctf ,  lorfmie  la  mort u 

Parlons  fans  allégorie  »  &  dévoilons  enfio  par  UQ  récit  fidèle  ^  des  cho- 


(j)  Environ  trente  mîHion^i  de  notre  inonnoie, 
{k)  Huit  à  oeuf  cents  milUons. 
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Tes  fimples  que  le  public  étonne  a  cru  enveloppée^  des  plus  grandes  pro« 
fondeurs  de  politique  ou  de  mauvaife  foi.  Peut- être  que  fi  les  événemeos 
les  plus  extraordinaires  étoienc  réduits  à  leur  jufle  valeur ,  les  caufes  n'en 
feraient  pas  plus  élevées.  Nous  en  dirons  afTez  pour  être  entendus  de  ceux 
qui  ont  été  témoins  du  fyftême  avec  quelque  attention  :  un  volume  ne 
luffiroit  pas  pour  mettre  au  fait  les  autres. 

La  plus  falutaire  inflruâion  pour  un  Miniftre ,  c'eft  qu'il  fe  rappelle  le 
malheureux  état  du  Royaume  à  la  mort  de  Louis  XIV,  &  les  caufes  qui 
Tavoient  produit  :  des  dettes  immenfes ,  près  de  trois  années  de  revenu  con- 
fommées  d'avance ,  les  Tréforiers  n'ayant  pas  de  quoi  payer  les  croupes. 
Ce  n'étoient  pas  les  feuls  ni  les  plus  grands  maux  ;  la  plupart  des  terres  étoienc 
fans  culture ,  le  difcrédit  du  Roi  avoit  entraîné  un  ducrédit  général  ;  à  peine 
le  commerce  s'étendoit-il  jufqu'au  nécelikire ,  en  forte  qu'on  ne  devoit 
pas  efpérer  la  moitié  des  recouvremens  ordinaires. 

Le  Régent  après  s'être  refufé  à  une  banqueroute  propofëe  comme  le  ' 
feul  moyen  de  fauver  TËtat ,  eflaya  d'une  Chambre  de  Juftîce ,  dont  on 
lui  faifoit  efpérer  de  grandes  relfources  ;  mais  elle  ne  (êrvit  qu'à  entretenir 
le  difcrédit,  &  à  diminuer  encore  le  produit  des  recouvremens.  11  crut  trou- 
ver dans  une  banque  de  quoi  foutenir  les  dépenfes  iodifbcnfiibles ,  car  il 
n'en  efpéroit  pas  à  beaucoup  près  les  grands  fuccès  que  1  auteur  promet'* 
toir.  Cependant  ces  grands  fucces  arrivèrent  au-delà  même  de  toutes  les  d^ 
pérances;  &  dans  moins  de  deux  années,  les  recouvremens,  le  commer- 
ce,  la  circulation ,  tout  étoit  animé ,  tout  fieurillbic  :  la  banque  fennec 
par  des  particuliers,  étoit  devenue  royale  au  commencement  de  1719. 

Dans  le  même-temps  de  l'établiffement  de  la  banque ,  il  fut  établi  one 
compagnie  de  commerce  d'Occidenc,  qui ,  peu  de  cemps  après,  fin  unie 
■d  la  Compagnie  des  Indes ,  donc  elle  a  pris  le  nom.  Par  divers  privilèges 
accordés  à  cette  compagnie ,  &  plus  encore  par  un  fànatifme  de  place  «  fet 
aâions  qui ,  dans  leur  origine ,  n'avoient  coûté  que  cinq  cents  livres  en 
billets  de  l'Etat  (a)  ,  augmentèrent  confidérablement  de  prix  ;  &  eniin  aprèt 
l'adjudication  de  la  ferme  générale ,  elles  hauflèrent  jufqu'à  neuf  mille  li- 
vres à  la  fin  de  l'année  1719.  Voil}^  l'époque  fatale  du  plus  grand  Crédif 
&  de  la  décadence  de  ce  projet,  qui  devenoit  grand  à  mefure  que  le  public 
s'y  prétoit. 

Far  Arrêt  du  27  Août  de  la  même  année ,  le  Roi  avoic  accepté  de  h 
compagnie  des  Indes  un  ptêc  de  douze  cents  millions ,  à  trois  pour  cenc, 
fomme  prodigieufe  ,  deflinée  principalement  à  rembourfèr  les  contrats  fur 
la  ville ,  qui  par- là  fe  trou  voient  néceffiirement  changés  en  billets  de  ban- 
que, ou  en  aâions.  Il  y  eut  de  deux  fortes  d'aâions,  les  intéreflëes  & 
les  rentières  \  les  premières  fuivoient  le  fort  des  profits  de  la  compagnie , 


[a)  Les  Billets  de  l;£ut  perdQieot  Us  trois  quartSi 
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qui  pouvoîent  augmetiier  ou  diminuer;  le  revenu  des  autres  ëtoit  fixé  à 
trois  pour  cent.  Le  changement  de  dénomination  &  de  la  forme  du  paie- 
ment ,  alarma  beaucoup  les  propriétaires  des  contrats  »  accoutumés  à  leur 
f>archemin  &  à  leurs  payeurs  de  rentes.  Il  entroit  alors  dans  le  projet  de 
aire  acquitter  le  Roi  envers  la  compagnie,  par  la  vente  fuccclUve  des 
àâions  qu'il  s'étoît  réfervées. 

Cétoît  la  multiplication  des  valeurs  numéraires  delà  banque^  qui  avoît 
caufé  cette  prodigieufe  haulfe  (a)  des  avions,  dont  les  revenus,  ne  por- 
tant que  fur  le  produit  de  la  £erme  du  tabac  aliénée ,  fur  les  profits  du 
bai!  des  monnoies  &  des  fermes,  &:  fur  un  commerce  à  peine  commencé, 
ne  pouvoient  pas  procurer  un  revenu  proportionné  S  un  (i  gros  capital.  Les 
valeurs  numéraires  que  la  banque  a  voit  didribuées  pour  argent  reçu ,  au- 
gmentèrent encore  de  quatre  cents  cinquante  millions  ,  pour  des  prêts 
qu'elle  fit  à  deux  pour  cent  d'intérêt  par  an,  en  prenant  pour  fureté  du 
paiement,  des  aâions  évaluées  dans  les  premiers  temps  à  deux  mille  cinq 
cents  livres. 

La  plupart  de  ceux  que  le  Mînîflre  écoutoit ,  avoîent  leur  fortune  en 
actions ,  &  leur  fortune  éioit  immenfe  en  ces  valeurs  idéales.  Ils  étoient 
débiteurs,  ou  pour  des  terres  achetées  h  un  prix  exorbitant,  ou  pour  des 
emprunts  à  la  banque  :  la  moindre  baiHe  (b)  dans  lef  aéiions  confternoit 
leur  avidité  ;  &  c'eft  dans  une  de  ces  cîrconftances ,  qu'ils  propoferent  d'ea 
fixer  le  prix  à  neuf  mille  livres  ,  achetées  &  vendues  à  la  banque  à  Burea'ii 
ouvert.  Peut-être  auffique  les  prêts  faits  parla  banque,  achevèrent  de  dé- 
terminer cette  funefte  opération  :  ces  prêt»  avoient  été  commencés  fans 
Tautorité  royale,  &  les  emprunteurs  parla  chute  des  aâions,  n'ayavit  plus 
de  quoi  payer,  la  banque  fe  feroit  trouvée  chargée  d'avlîons  fans  valeur, 
pour  quatre  cents  cinquante  millions  de  valeurs  réelles ,  dont  elle  auroit  été 
débitrice  au  public. 

Il  cft  vrai  quil  y  eut  quelques  amis  du  Mini(lre,quî  facrifian.t  leurs  in- 
térêts au  bien  public^  conleillerent  d'abandonner  Taâion  au  Tort  de  la  pla- 
ce, &  de  foutenir  la  banque  qui,  riche  alors,  auroit  pu  faire  face  même 
aux  billets  prêtés  imprudemment  ;  mais  on  étott  enivré  des  valeurs  idéa- 
les, &  on  le  fiatta  que  l'adion  portant  un  grand  intérêt  ^  feroit  pi^fër^e  i 
la  ftérilité  du  billet  de  banque.  Et  en  effet,  le  premier  jour  après  l'arrêt,  on 
•applaudit  de  ce  qu'il  y  avoir  plus  de  ventes  que  d'achats.  Les  jours  foivanç 
furent  bien  différens  :  la  banque  ne  pouvoit  pas  fournir  aux  vendeurs.  Peut- 
être  y  avoit-il  du  complot  :  car  quel  eft  le  Miniftre  qu'une  cabale  envieufe 
0e  chtrche  pas  à  déplacer  aux  dépens  du  bonheur  pubHc  > 

Enfin  la  banque   ne  pouvoit  pas  être  épuifée  de  billets,  parce  qu*el!c 


«i 


id}  Terme  de  Place.     '-' 
(^)  Tcrm«  de  Place. 
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en  faifoit  à  mefiire  de  la  demande;  mais  elle  fut  bientôt  épuifée  d^argeK 

3ue  ces  billets  alloient  chercher  :  malgré  la  rigoureufe  dëfenfe  d'avoir  plos 
e  cinq  cents  livi'es ,  la  fomme  des  billets  de  banque  fut  de  dix-neuf  cents 
millions. 

Le  Miniflre  nV'oit  eu  que  de  bonnes  intentions  :  fa  grande  ame  ne  s'é- 
tonnoit  point ,  &  fon  efprit  fertile  en  reflburces ,  lui  en  offiroi;  toujours  de 
nouvelles ,  fouvent  trop  hardies  &  trop  peu  mefurëes  avec  le  génie  de  la 
nation ,  qu'il  ne  comptoit  plus  pour  rien  depuis  fes  fuccès  éclatans.  Lorf- 
qu'il  vit  que  ces  valeurs  numéraires  ne  pouvoient  plu$  être  payées ,  il  ima- 
gina de  les  augmenter  encore  pour  faciliter  la  libération  générale  des  dé* 
biceurs,  &  des  terres  faifies,  objet  digne  de  THomme-d'Êtat ,  mais  tou- 
jours funePiC  à  fon  Auteur  (a).  Cette  dangereufe  fuperfluité  de  valeurs  nu- 
méraires ne  devoit  point  durer,  &  le  Miniftre  s'étoit  propofé  de  les  ré- 
duire à  la  moirié  par  des  diminutions  fuccefllves  de  mois  en  mois  j  ifqu^ 
la  fin  de  l'année,  avec  une  exaâe  proportion  entre  Taâion,  le  billet,  & 
Targent  réciproquement  convertibles.  Voilà  les  motifs  du  fameux  arrêt  du 
21  Mai  1720,  où  par  un  calcul  peut-être  réel,  mais  trop  métaphyfique, 
on  voulut  perfuader  au  public  qu'il  ne  perdoit  rien  en  perdant  la  moitié 
de  fes  valeurs  numéraires  ;  &  que  ce  qui  reftoir,  en  acquérant  plus  de  force, 
procureroir  encore  plus  abondamment  le  néceflàire  &  le  fuperflu. 

Cet  arrêt  fouleva  le  public  :  le  cri  univerfel  frappa  le  Régent,  qui  con- 
fentit  avec  regret  à  fa  révocation  ;  mais  le  crédit  &  la  connance  fe  trou- 
vèrent entièrement  perdus.  Il  fembloit  depuis  ce  temps-là  que  tout  étoit 
<:onduit  par  le  feul  hazard  :  ce  qui  fe  faifoit  un  jour,  fe  détriifoit  le  len- 
demain ;  Si  l'inégalité  des  billets  avec  Pargent ,  caufoit  un  défordre  conti- 
nuel ,  qui  ne  finit  que  par  le  retour  à  Targent  feul ,  le  premier  Novem- 
bre 1720.  Peu  de  temps  après  il  fut  ordonné  un  vifa,  avec  une  réduâion 
Aes  papiers  provcnans  de  ces  opérations  ;  &  la  Compagnie  des  Indes  fut 
mife  en  fequeftre,  à  la  régie  des  Commiffaires  du  Roi. 

Le  Régent  éclairé  par  les  fuccés  &  par  les  fautes ,  après  avoir  rétabli  la 
Compagnie  des  Indes  ,  projettoit  un  nouveau  Crédit  renfermé  dans  de  fages 
limites,  lorfque  la  mort' termina  fes  grands  deffeins.  Nous  bornons  nos 
obfervations  à  cette  époque. 

$.    VIL 

Sur  h  Crédit  public ,  par  D.  II  U  M  E. 

J.L  paroîc  qie  la  pratique  commune  de  Tantiquîté,  a  été  de  /aire  deff 
provifions  en  temps  de  paix  pour  les  nécefTités  de  W  guerre,  &  d'apiafler 
2^avance  des  tr^fors,  comme  des  inflrumcns  de  conquête  ou  de  défènfe,' 

ia)  V.  riutarquc,  /gis. 
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maximes  conftantfts,  grandes  &  génëreufes,  convenables  2i  r&endue  fupi 
pofée  de  Ton  exiHence.  La  néceflîcé  des  affaires  humaines  nous  réduit 
foiivent  à  nous  fier  au  hafard  &  aux  expédiens  qui  dépendent  du  temps  ; 
quant  à  ceux  qui  choififlent  volontairement  de  pareilles  reflburces,  fi  les 
malheurs  auxquels  ils  s'expofent  leur  arrivent,  ce  n^eft  point  la  néceffité 
qu'ils  en  doivent  accufer,  c^eft  leur  propre  folie. 

Si  les  abus  des  tréfors  font  dangereux ,  foit  en  engageant  PEcat  en  des 
entreprifes  téméraires,  ou  en  faifant  négliger  la  difcipline  militaire,  par  la 
confiance  qu^on  a  dans  les  richefTes;  les  abus   qui  réfultent  des  revenus 

f oublies  engagés ,  (ont  plus  certains ,  ou  plutôt  (ont  inévitables,  Se  ce  font 
a  pauvreté,  T'impuifTance ,  &  l'afTujettifrement  à  des  puiffânces  étrangères. 
Suivant  notre  politique  moderne ,  la  guerre  efl  accompagnée  de  tous 


par  terre  6c  par  mer.  Suivant  la  pratique 
for  public  en  produifant  une  abondance  extraordinaire  dVgent,  fèrvoit 
pour  un  temps  d'encouragement  à  Tinduflrie ,  &  dédommagea  en  quelque 
forte  des  calamités  inévitables  de  la  guerre.  Que  dirons-nous  d^un  para* 
doxe  nouveau ,  mais  plus  étrange  encore  ?  On  ne  craint  pas  d'avancer  an- 
jourd^hui  que  les  charges  publiques  font  par  elles-mêmes  avaotageufes , 
indépendamment  de  la  néceffîté  de  les  contraâer,  &  que  tout  État,  même 
fans  être  prefTé  par  Pennemi ,  ne  peut  choifir  un  expédient  plus  fage  pour 
augmenter  le  commerce,  &  multiplier  les  richefTes  que  de  créer  des  fends, 
des  dettes  &  des  taxes  fans  bornes,  (a) 

De  femblables  difcours  auroient  pu  pafTer  pour  des  épreuves  d'efprît 
parmi  des  rhétoriciens,  comme  des  Panégyriques  de  la  folie  &  de  la  fiè- 
vre, ou  ceux  de  Néron  &  de  Bufiris,  fi  nous  n'avions  pas  vu  ces  maxi- 
mes abfurdes  préconifées  par  de  grands  Miniflres,  &  adoptées  en  Angle* 
terre  par  un  parti  tout  entier.  Quoique  ces  argumens  frivoles  (  car  ils  ne 
méritent  pas  le  nom  de  fpécieux)  n'ayent  pu  être  le  fondement  de  la 
conduite  du  Lord  Orford  ,  qui  avoit  trop  de  fens  pour  en  choifir  un  pa- 
reil ,  fes  partifans  du  moins  y  ont  eu  recours  pour  fe  défondre  &  éblouir 
la  Nation. 

(a)  £n  173 1 ,  il  parut  un  Mémoire  Anglois  pour  prouver  ^u*un  Etat  étvtmnt'piMS  j7#» 
rin'ant  par  fis  dettes,  M.  Melon  qui  le  cite  pour  appuyer  fon  fyftémt,  n'en  atoîc  vu  qot 
rlixtrait  qui  fe  trouve  dans  les  Gazettes  de  ce  temps-là.  Il  en  eft  ainfi  des  autres  Au;- 
teurs  Anglois  que  M.  Melon  a  cites.  Il  ne  les  a  connus  que  par  des  Extraits  que  des  ums 
lui  ont  coninuiniqués  ;  c'cfl-à-dire ,  qu'il  ne  les  a  pas  bien  connus.  Il  eft  aflei  diiScile  dt 
pénétrer  le  véritable  crprit  d*un  Auteur ,  dont  on  n'entend  pas  la  Langue.  Par  exemple^ 
M.  Melon  qui  ne  favoit  pas  l'Anglois ,  &  qui  t'ait  peut-être  un  peu  trop  de  cas  de  et 
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Examinons  h  conféqucnce  des  dettes  publiques  t  (oit  dans  no»  arrange- 
mens  domeftiques  par  leur  influence  fur  îe  comncierce  &  rindurtrie^  foît 
dans  DOS  affaires  avec  les  étrangers  par  leurs  effets  fur  les  guerres  &  fur 
les   négociations. 

Il  y  a  un  mot  qui  eft  ici  dans  la  bouche  de  tout  le  monde»  qui  a  auïTî 
fiît  fortune  audehors,  &  qui  eft  fort  employé  par  les  écrivains  {a)  étran- 
gers »  à  ^exemple  des  Anglois,  &  ce  mot  eft  celui  de  CircuUtian  :  on 
s'en  fert  pour  répondre  à  tout;  j*avoue  que  depuis  que  je  fuis  hors  du 
collège  ,  j'ai  cherché  ce  qu'il  figrjtfe  dans  le  fujet  en  queftion,  fans  avoir 
pu  parvenir  à  le  découvrir  Quel  avantage  la  Nation  peut-elle  recueillir 
par  le  tranfport  aifé  d*ua  fonds  qui  fe  fait  d\me  main  à  une  autre  main  [b)\ 
Ou  peut-on  faire  quelque  comparaifon  de  la  circulation  des  autres  commo- 
dités à  celle  des  billets  dç  Péchiquier  ou  de  la  compagnie  des  Indes  ? 
Lorfqu'un  manufaôiTrier  vend  prompteraent  les  commodités  qu^il  a  tra- 
vaillées au  marchand  en  gros,  celui-ci  au  marchand  qui  tient  boutique,  ce 
dernier  aux  pratiques  qui  viennent  fe  fournir  chez  lui  ;  un  pareil  débit 
anime  rinduflrie»  &  donne  un  nouvel  encouragement  au  premier  entre* 
preneur  ou  manufaâurîer  ,  &  à  tous  ceux  dont  il  fe  ferc ,  &:  kur  fait 
produire  plus ,  &  de  meilleures  commodités  de  la  même  efpece. 

Dans  ce  cas  il  eft  pernicieux  que  ce  qui  doit  circuler  vienne  à  croupir, 
parce  qu'il  s'enfuit  un  dommage  réel ,  &  que  la  main  înduftrieufe  eft  ar- 
rêtée ou  engourdie  dans  un  travail  qui  fupplée  aux  nécefTués,  ou  contri- 
bue aux  agrémens  de  la  vie.  Mais  quelle  produftion,  ou  même  quelle 
confommation  devons-nous  à  la  bourfe,  excepté  le  caffé,les  plumes,  Pen* 
cre  &  le  papier  (c)  î  Quelle  perte,  ou  quelle  diminution  de  quelque  com- 
merce avantageux^  ou  de  quelque  commodité  pourroit  arriver  quand  cette 
place  &  tous  fes  habitans  ferqient  pour  jamais  engloutis  au  fond  de  l'Océan  {d)  ! 

{a)  MeiTieurs  Melon ^  du  Tôt  &  Law,  dans  des  Brochures  publiées  en  France, 
(>)  Les  t>rincipes  de  M.  Melon  font  en  effet  bien  difTérens  :  „  La  convention  a  donné 
9»  aux  Crédits  publics,  c'eil-à-dire ,  aux  Papiers  de  banque,  la  valeur  de  la  monnoie, 
I»  dont  ils  ne  font  que  repréfentitifs ,  enforte  qu'une  Ecriture  en  banque  d'Arr  ft-*rdam,  ou 
n  un  Billet  de  banque  d*AngIeterre,  ilmple  repréfentation  d'une  monnoie ,  qii  d'elle- mê- 
fi  me  n'eil  que  convention,  fournit  un  gage  afTuré  pour  tous  les  befoins»  6t  devient  une 
1»  des  pitis  grandes  richeffes  des  Etats  qui  favcnt  s'en  fervir.  La  feule  différence  entre  la 
n  monnoie  &  le  Crédit,  c'eft  que  la  monnote  eft  de  convention  générale  &  le  Crédit  eft 
n  ref)reint  i  mais  il  peut  devenir  général ,  s*il  eft  folidcment  établi,  ** 

Ceft  dans  la  reftridîon  de  ce  Crédit,  que  confident  le  principal  danger  de  fe  fervir  de 
^spier,  &  la  plus  grande  difficulté  d'une  queflion  que  je  n'ai  garde  d'entreprendre  de  dé-* 
cidcr.  Je  dirai  feulement  que  dans  ces  avis  oppofés,  ces  deux  Auteurs  paroifTent  chacun 
avoir  pris  à  tâche  de  combattre  les  opinions  les  plus  reçues  dans  leurs  différens  pays»  Eit 
Angleterre  on  penfe  plus  communément  comme  M,  Melon,  en  France  comme  M.  Hume# 

i(c)  Toutes  ces  chofes  fe  vendent  à  l'endroit  où  fe  tient  la  Bourfe  de  Londres, 
{d)  Un  Auteur  A n^» lois  «^ui  a  écrit  contre  les  Aiioteurs^  qu'il  traite  de  Vtrmtng ^  qui 
corrompt  le  Commerce*  prétend  de  plus  que  :  „  Quelque  floriffant  eue  foît»  &  quelque 
»  temps  qu'ait  duré  une  forte  de  Commerce,  l'agiotage  k  la  fin  lui  deviendra  fatal  :  car 
V  tant  qu'il  eft  permis  à  CCI  fihux  ndÛQndux .  ib  a*Qûi  pitti  befoin  de  hafardcr  ït%t  ai». 
Tome  XIV,  Rrr 
l_ 
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Mais  quoique  ce  terme  de  Circulation  n^ait  jamais  été  erpli|^iié  par  cen 
qui  infiftent  fi  fort  fur  les  avantage;  qui  en  réiultent,  il  paroic  cependant 
que  la  Circulation  dont  je  parle ,  pourroit  opérer  les  mêmes  à-peo-prés  que 
ceux  qui  naiflent  de  nos  charges  publiques;  comme  en  effet,  il  ne  fe 
trouve  point  en  pareil  cas  de  mal  humain  qui  ne  foie  accompagné  de 
quelque  bien ,  c'eft  ce  que  nous  allons  tâcher  d'expliquer  afin  que  noui 
puifTions  apprécier  au  jufle  Tutilité  dont  la  Circulation  peut  être. 

Les  fécurités  publiques  font  devenues  parmi  nous  une  efpece  de  ncNH 
noie ,  &  font  reçues  avec  la  même  confiance  au  prix  courant  de  l'or  & 
de  Targeut.  Toutes  les  fois  qu^il  fe  preîente  quelque  entreprifi^t  profitable 
quoique  coûteufe ,  il  fe  trouve  toujours  aflez  de  gens  pour  t'en  charger; 
un  négociant  qui  a  de  l'argent  placé  dans  les  fonds  publics ,  ne  craindra 
pas  de  fe  jetcer  dans  le  Commerce  le  plus  étendu ,  puifqu'fl  fe  trouve  par- 
là  en  état  de  répondre  à  quelque  foudaine  demande  qu'on  paifle  lui  nke. 
Aucun  marchand  n'a  befoin  de  garder  chez  foi  une  uimme  d'jirgent  cou* 
fidérable^  les  Billets  fur  la  Banque  ^  ou  fur  la  Compagnie  des  Indes ,  les 
derniers  fur-tout,  lui  font  abfolument  de  la  même  utilité,  parce  qa^  peut 
en  difpofer  ou  les  engager  à  un  Banquier  dans  un  quart  d'heure,  Scqu'ea 
même  temps  ils  ne  demeurent  pas  inutiles ,  même  dans  le  Porte-finmle , 
puifqu'ils  lui  rapportent  un  revenu  confiant.  Enfin  «  nos  dettes  nationales 
tournifient  les  Marchands  d'une  efpece  de  monnoie,  qui  fe  multiplie  con^ 
tinuellement  dans  leurs  mains ,  &  qui  produit  un  gwi  (ftr  outre  les  profits 
de  leur  Commerce.  Ceci  doit  les  mettre  en  état  de  pouvoir  fe  borner  dans 
le  trafic  à  un  moindre  profit)  le  petit  profit  du  Marchand  rend  la  com- 
modité à   meilleur  marché ,  occauonne  une  plus  grande  confiwnmarfoo , 


I»  gent  fur  des  vaîiTeauz,  qnl  trafiquent  aux  extrémités  du  monde':  ils  fe  coatentenc  df 
•I  croifer  &  de  pirater  dans  les  cours  de  la  Bourfe ,  où  ils  font  un  prodigieux  nonibre  3e 
9i  prifcs.  11  eft  abominable  de  voir  U  Changi  Roy  ah  ^  la  plus  noble  Bonrlc  de  l'Europe  » 
9»  qui  devroit  être  un  palais  pour  des  Princes  (  car  c'eft  amû  qu'on  pent  appeller  dliOM- 
p  râbles  marchands)  devenir  une  caverne  de  voleurs.  *' 

Ohfirvations  fur  le  Commerce ,  &c.  Londres  1732, 

Le  plus  f;rand  nombre  des  Auteurs  Anglois  qui  ont  écrit  fur  M  Cômaiette  font  daas 
les  mêmes  principes .  &  tiennent  à-peu-pres  le  même  laneage  :  la  dureté  de»  cxpreAoas 
ou  le  manque  de  politefTe  de  ftyle  ne  diminuent  rien  de  Tautorîté  de  ces  Onviâgcs  ;  ib 
font  compofés  la  plupart  par  des  marchands  »  dont  la  profeifion  n'eft  pas  de  biai  écrire. 
Lorfqu'ils  connoiflent  la  matière  qu'ils  traitent ,  qu'ils  s'expliquent  cbiremenc  »  &  qu'Us 
raifonnent  conféquemment ,  ils  ont  atteint  leur  but  :  l'importance  de  robjet ,  ne  permet  pas 
de  faire  attention  à  la  forme.  Si  dans  ce  que  dit  M.  Melon*  en  (avear  dki  Aginteors,  3 
n'attaque  au'un  préjugé ,  on  peut  dire  qu'il  eft  général ,  &  il  eft  ûfé  de  s'appercermr  qu'il 
n'a  pas  ofe  le  heurter  de  front.  „  Ce  n'eft  point  ici  une  Apologie  des  Agiotenrs;  Mm 
?>  manœuvres  criminelles  ne  fécondent  que  trop  bien  l'imprudence  du  papier.  Mais  de  ci 
n  nu*un  commerce  a  donné  occafion  à  des  monopoles ,  ce  n'efl  pas  une  ni(ba  povr  It 
9>  lupprimer;  il  fuffit  qu'il  foit  corrigé ,  &  alors  l'Agioteur  ferott  sus  dans  la  clafle  des  »- 
)i  très  négocians  «  ou  du  moins  dans  celle  des  Marchands  Fripiers.  '*  Il  étoic  queftion  de 
prouver  que  par  eux-mêmes  ces  Fripiers  ctoient  plus  faTorablcs  qui  n^'T^Mf  u 
qit,  &  c'eft  ce  que  M.  Melon  n'a  pas  fait. 
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augmenter  tous  les  jours  :  beaucoup  de  gens  en  craignent  les  confôquett^ 
ces.  Pour  moi  j|e  ne  puis  m'empéchcr  de  penfer ,  que  quoique  la  tète  foie 
fans  contredit  trop  grofle  pour  le  corps,  cependant  cette  grande  Ville  eft 
fi  heureùfement  lituée,  queTënorme  quantité  de  Tes  habitanseft  un  moin- 
dre inconvénient  que  ne  feroh  même  une  plus  petite  Capitale  pour  un  plus 
grand  Royaume.  Il  y  a  plus  de  différence  entre  le  prix  des  denrées  à  Pa« 
ris  &  en  Languedoc,  ou'il  ne  s'en  trouve  à  cet  égard  encre  Londres  &. 
la  Province  d^orck.  (a) 

Secondement,  les  fonds  publics  étant  une  forte  de  papier  Ae  crédit^  ont 
tous  les  défavancages  attachés  à  cette  efpece  de  monnoie.  Ils  banniflênc  For 
&  l'argent  du  Commerce  le  plus  confidérable  de  l'Etat  »  ils  les  réduifentà 
la  Circulation  commune,  &  par  ce  moyen  rendent  les  provifions  &le  tra- 
vail plus  chers  qu'ils  ne  le  feroient  autrement. 

Troifiémement ,  les  taxes  qui  font  levées  pour  payer  l'intérât  de  ces  dettes 
embarraffent  l'induftrie ,  haulTent  le  prix  du  travail  &  font  une  oppreffion 
fur  le  petit  peuple. 

Quatrièmement ,  comme  les  étrangers  pofledent  une  naide  de  nos  fonds 
siationaux ,  ces  dettes  rendent  en*  quelque  manière  le  puolic  .leur  tributaire, 
&  peuvent  avec  le  temps  occafionner  le  tranfport  de  notre  peuple  &  de 
notre  induftrie. 

Cinquièmement,  la  plus  grsnde  partie  du  fonds  public  étant  toujours 
dans  les  mains  de  gens  parefTeux  qui  vivent  fur  leurs  revenus;  nos  e^ 
fets  de  cette  efpece  donnent  un'  grand  encouragement  à  la  vie  oifive 
&  inutile. 

Mais  quoiqu'en  balançant  le  tout ,  le  tort  que  nos  fends  publics  font  au 
commerce  &  à  l'induHrie  foit  très-confidérable ,  il  n'eft  rien ,  en  comp*- 
raifon  du  dommage  qui  en  réfulte  pour  l'£tat,  confidéré  comme  un  coros 
politique,  qui  doit  fe  foutenir  lui-même  dans  la  fociété  des  nations,  oc 
avoir  affaire  aux  autres  Etats  dans  les  guerres  &  dans  les  négociations.  Ici  le 
mal  efl  pur  &  fans  mélange ,  fans  aucune  circonftance  favorable  qui  puiffe 
entrer  en  compenfation ,  &  ce  mal  eft  de  la  nature  la  plus  grave  &  la 
plus  importante  (b). 

On  nous  dit,  à  la  vérité,  que  le  public  n'eft  pas  plus  fbible  à  rai« 
fon  de  fes  dettes,  puifqu'elles  font  la  plupart  dues  entre  les  habitans  du 
pays,  &  qu'elles  apportent  autant  à  l'un  qu'elles  tirent  de  l'autre,  C'eft 
comme  fi  l'on  tranlportoit  de  l'argent  de  la  main  droite  à  la  gauche ,  ce 


(a)  L'Auteur  eA  aflez  au  fait  de  ce  qui  fe  paiTe  en  France.  En  170  la  mefure  de  blé 


publiques  éjoîent  fembUhles  à  Ç€S  vers  rongeurs ,   doni  les  ravages  ficrçts  déuu  un  corps  si% 
f^ihent  enfin  fa  fubJijUnce^  .    *        '  *  r 
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main  II  Tautre.  En  cinq  cents  ans  la  poftéritéde'ceux  qui  foâteircarroflê, 
&  de  ceux  qui  vont  derrière,  aura  probablement  changé  de  place ,  iana 
que  le  public  ait  été  afïeâé  de  ces  évolutions. 

Il  faut  avouer  que  parmi  les  hommes  de  tout  rang,  une  longue  habi« 
tude  a  introduit  une  étrange  nonchalance  à  Tégard  des  dettes  publiques  (a). 
Se  qui  reiTemble  beaucoup  à  celle  dont  nos  Théologiens  fe  phûgnenc  avec 
tant  de  véhémence  à  l'égard  de  leurs  dogmes  religieux. 

Nous  convenons  tous  que  l'imagination  la  plus  propre  à  fe  flatter  w 
fauroit  e^rer  que  ce  Miniftere,  ou  aucun  autre  à  l'avenir,  aient  une  fiv 
galicé  allez  rigide  &  affez  confiante,  ponr  faire  quelque  progrés  om- 
lidérable  dans  l'acquittement  de  nos  dettes ,  ou  que  la  fituation  des  afEuret 
étrangères  leur  laifte  d'ici  à  long-temps  alTez  de  loifîr  &  de  tranqiûlliié  pour 
exécuter  une  pareille  enrreprife  {b).  Que  deviendrons-nous  donc?  Sînooa 
avions  aflezde  religion  &  de  réfignation  à  la  providence ,  cette  queftion» 
ce  me  femble ,  mériteroit  d'être  examinée  du  moins  fpéculativement ,  &  peut- 
être  ne  feroit-il  pas  impoflible  d'en  donner  quelque  folution  conjeâurale.  Jd 
les  événemens  ne  dépendront  pas  des  hafards,  des  batailles,  des  négocia- 
tions, des  intrigues  &  des  fa£Hons  :  il  y  a  un  progrès  naturd  des  chofee 
qui  doit  guider  notre  raifonnement. 

Comme  il  n'eut  fallu  qu'un  peu  de  prudence,  lorfque  pour  la  prenûere 
(bis  nous  avons  commencé  cette  pratique  d'engager  les  fends  publics, 
pour  prévoir,  de  la  nature  des  hommes  en  général  &  des  Minmres  eu 
particulier,  que  les  chofes  parviendroient  au  point  o&  nous  les  vojronsi 
de  même  à  préfent  qu'elles  font  arrivées  jufques-là ,  il  n*eft  pas  difficile 
d^en  deviner  la  conféquence  :  &  certainement  ce  ne  peut  être  que  Ihm 


(a)  Pendant  vingt  ans  cjue  M.  "Walpole  a  gouverné  rAngleterre^  les  homines  de  la 
nation  les  plus  recommandables  par  leur  eiprit  &  leurs  lumières  ,  Alylord  BolmgDbroke , 
Mylord  Chefterfield,  Mylord  Cartheret,  M.  Windham,  M.  Pulteney  ,1e  DoÂeur  Swift, 
le  Doâeur  Arbuthnot,  &  tant  d'autres  ont  travaillé  conftamment ,  (bit  dans  le  Crrfi^fiuM^ 
foit  dans  d'autres  Ecrits  particuliers  à  éclairer  la  nation.  Le  Miniftre  fans  TaveiKler  »  mm- 
voit  le  moyen  de  la  faire  concourir  à  fes  fins*  Ceux  qui  la  repréfentent  y  &  ^Qi  par  co»- 
féquent  lui  donnent  des  loix ,  (gagnés  par  des  places  ou  des  penfions ,  ont  toiqonn  fenoé 


principes ,  &  tient  précifément  le  même  langage  que  M.  Hume, 

(h)  Dans  les  temps  de  paix  &  ^e  tranquillité,  les  feuls  où  il  eft  poffible  de  paTec  des 
dettes^  ceux  dont  le  revenu  eft  en  argent  (dacéà  intérêt,  n'aiment  pas  à  être  reOMiirfts 
par  partie  t  de  fommes  qu'ils  ne  favem  comment  placer  avanta^eufemçnt.  Cecx  qui  onf 
des  terres  font  contraires  à  la  continuation  des  taxes  néceiTatres  pour  acqoîuer  l'Etai; 
Pourquoi  donc  un  Miniftre  prendroit-il  des  mefures  fi  défagréables  ^  tons  les  partis?  Four 
«.^J^our»  je  ruppofe  ,ji'une  poftérité  qu'il  ne  verra  îamais,  on  de  quelques  peribooes  rai-* 


fonnables  &  réfléchiffantes ,  qui,  toutes  réunies,  n'auroient  pas  auez  de  crédit  pour 
affurer  une  Elcâion  dans  le  plus  petit  Bourg  d'Angleterre.  Il  n'eft  pas  vraifemUable  l^_ 
imus  trouvions  jamais  un  Miniftre  fi  mauvais  politique.  A  l'égard  de  ces  maximes  iménfr 
iéei  &  deftructivcs,  tous  le»  Miniftres  font  affei  habiles  pour  les  i     " 
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ie  CCS  deux  événemens  ,  il  faut  ou  que  la  nation  détruife  le  crédit  pir- 
blic,  ou  que  le  crédit  public  dëcruife  la  narion.  En  Angleterre,  comme 
dans  quelques  autres  pays,  il  eft  impcfTible  que  tous  les  deux  fubiiftent 
de  la  manière  dont  on  les  a  gouvernés  jufqu*icî. 

Il  y  a  eu,  à  la  vérité,  un  plan  pour  le  paiement  de  nos  dettes,  qui  a 
ëté  propofé  par  un  vertueux  choyeû,  Mr,  HutchinfoD,  il  y  a  plus  de 
trente  ans,  &  qui  a  été  approuvé  par  quelques  perfonnes  de  fens,  mais 
qui  ne  pouvoit  jamais  avoir  fon  eflfer.  II  afluroit  qu'il  y  avoir  de  Terreur 
à  imaginer  que  le  public  fût  comptable  de  cette  dette,  parce  que  chaque 
particulier  en  devoir  une  partie  proportionnée,  &  payoit  aullî  dans  feu 
taxes  une  partie  proportionôée  de  Tintérêt,  outre  la  dépenfe  de  la  levée 
de  ces  taxes.  Ne  ferions-nous  donc  pas  mieux,  dit-il,  de  faire  une  diftri- 
budon  proportionnée  de  la  dette  parmi  nous  ,  &  de  contribuer,  chacun 
de  nous ,  une  fomme  relative  à  fon  bien  ;  &  par  ce  moyen  d'acquitter  à 
la  fois  tous  nos  fonds  &  tous  nos  engagemens  publics?  Il  paroit  n'avoir 
pas  confidéré  que  le  peuple  qui  travaille  paie  une  grande  partie  des  taxes 

f>ar  fa  confommation  journalière  ,  quoique  ces  pauvres  laboureurs ,  arti- 
kns,  £*c.  ne  foient  pas  en  état  d'avancer  à  la  fois  une  partie  proportion^ 
née  de  ta  fomme  qui  feroit  demandée.  Ajoutons  que  la  propriété  en  ar- 
gent ou  en  marchandifes  commerçables ,  pourroit  aifément  être  celée  ou 
déguifée  ,  &  que  la  propriété  en  terres  &  en  maifons  qui  eft  vilible,  fe- 
roit réellement  obligée  à  la  fin  de  répondre  pour  le  tout ,  d'où  réfulte- 
roient  une  inégalité  &  une  oppreifion  auxquelles  il  ne  feroit  pas  pofTible 
de  fe  fôumertre* 

Mais  quoique  ce  projet  ne  doive  vraîremblablement  jamais  avoir  lieu , 
lorfque  la  Nation  fe  laffera  enfin  de  fes  dettes,  ou  pour  mieux  dire,  quand 
elle  en  fera  entièrement  opprimée,  il  ne  fiudra  pas  être  furpris  s'il  arrive 
quelque  vifionnaîre,  avec  des  plans  pour  l'en  décharger  j  &  comme  en  ce 
temps  le  crédit  public  commencera  à  être  ébranlé,  pour  peu  qu*on  y 
touche,  on  le  détruira,  comme  cela  efl  arrivé  en  France,  &  de  cette  ma- 
nière il  mourra  de  la  main  des  Mcdtcins.  (a) 


{a)  Quelques  Etats  roîTins  fe  fervent  de  tnoyeiu  très-faciles  pour  diminuer  leurs  dettes 

{publiques.  Les  François  font  dans  lufage  (comme  autrefois  les  Romains)  d'augmenter 
eur  monnoie ,  &  Ton  y  a  tellement  accoutumé  la  nation  »  que  ces  augmentations  ne  font 
aucun  tort  au  Crédit  public,  quoique  par  un  Edit ,  elles  retranchent  a  la  fois  une  partie 
de  leurs  dettes.  Les  Hollandois  diminuent  rimérét,  fans  le  confeniement  de  leurs  créan- 
ciers; ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  ils  taxent  arbitrairement  les  fonds^  de  caêrne  que 
les  autres  biens.  Si  nous  pouvions  mettre  en  pratique  une  de  ces  d^ux  m^éihodes,  nous 
ne  courrions  pas  le  rifque  détrc  opprimés  par  nos  dettes  nationales,  &.  il  c'eft  pas  im- 
poilible  que  1  augmentation  des  charges  publiques  ne  réduif©  un  Miniftere  embarraUé  a 
cflaycr  un  de  ces  deux  moyens,  ou  peut-être  quelque  autre.  Mais  les  gens  dans  ce  pays- 
ci  rationnent  fi  jufle  fur  tout  ce  qui  regarde  leurs  intérêts  ,  qu*un  tel  expédient  ne  trom* 
pera  perionnc  ,  &  qu'il  cfi  probable  qu*ufl  fi  dangereux  cfliy  fera  tomber  entièrement  lic 
Crédit  public, 
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Mais  il  eft  plus  probable  que  le  manquement  de  foi  publique  ferz  Pef- 
fec  nécellaire  des  guerres,  des  défaites  &  des  calamités,  ou  peut-être  des 
viâoires  &  des  conquêtes.  Je  l'avoue,  lorfque  je  vois  des  Princes  &  det 
Etats  fe  querellant  &  combattant  au  milieu  de  leurs  dettes ,  des  fonds  8c 
des  charges  publiques ,  cela  m'ofire  l'image  de  gens  qui  fe  battraienc  an 
bâton  dans  une  boutique  de  porcelaine.  Comment  peut-on  elpérer  qne  les 
Souverains  épargneront  une  (one  de  propriété ,  qui  leur  eft  pernideufe  à 
eux  &  au  public  ,  lorfqu^ils  ont  fi  peu  dç  compaflion  des  vies  êi  iéâ 
propriétés,  qui  font  utiles  au  public  &  à  eux-mêmes.  Laiflbns  yenir  le 
temps  (&  furement  il  viendra)  lorfque  les  nouveaux  fonds  ciéés  pour  les 
dépenfes  néceflaires  de  Tannée,  ne  feront  point  foufcrits  &iie  produi- 
ront pas  les  fommes  projettées.  Suppofons  ou  que  l'argent  de  b  naiioii 
eft  épuifé,  ou  que  notre  confiance ^  qm  jufqu'ici  a  été  fi  grande;  com^ 
mence  à  nous  manquer.  Suppofons  que  dans  cette  détreflè  la  nadon  foit 
menacée  d'une  invafion,  qu'on  craigne  une  rébellion  ou  qn'elle  com- 
mence déjà  à  éclater  :  on  ne  peut  équiper  un  efcadron  fiuite  de  pue  & 
d'approvifionnemens,  ou  même  on  ne  peut  avancer  un  fubfide  étnoger. 
Que  faut-il  que  faffe  un  Prince  ou  un  Miniftre  dans  une  pareille  conjonc^' 
ture  ?  Le  droit  de  fa  propre  confervation  eft  inaliénable  dans  chaque  pvti^ 
culier,  bien  plus  encore  dans  chaque  Société;  &  la  felie  de  ceux  qui  fe- 
ront à  la  tête  de  nos  affaires ,  feroit  alors  plus  grande  que  celle  des  pre^ 
miers  qui  ont  contraâé  ces  dettes,  ou  ce  qui  eft  plus  tort,  que  celle  de 
ceux  qui  fe  font  fiés  &  qui  continuent  encore  à  fe  fier  ï  cette  fifcoriié, 
fi  ces  Miniftres  ayant  dans  leurs  mains  des  moyens  de  fe  tirer  d^me  teHé 
extrémité ,  ils  ne  s^en  fervoient  pas.  Les  fonds*  créés  Sc  hypodiéqués  es 
ce  temps  produiront  un  revenu  annuel  confidérable,  fuffifanc  pour  la  dé- 
fènfe  &  la  fureté  de  la  nation.  L'argent  eft  peut-être  au  tréfiv  Royal 
prêt  à  être  délivré  pour  acquitter  un  quartier  d^ntérêt.  La  néceffiié  panej 
la  crainte  preffe ,  la  raifon  exhorte ,  la  comnaffion  feule  s'oppofe  &  c^dS 
en  vain  :  on  fe  faifira  de  l'argent  pour  le  (ervice  courant,  tous  les  pm« 
teftations  les  plus  folemnelles  peut-être  de  le  remplacer  immédiatemeK 
Mais  il  n'en  faut  pas  davantage ,  Pédifice  entier  déjà  chancdanc  combe  à 
terre  &  enfevelit  des  milliers  d^hommes  fous  fes  ruines.  Voilà,  je  craft^ 
ce  qu'on  peut  appeller  la  mort  naturelle  du  crédit  public.  Voili^la  févo* 
lution  où  il  tend  auffî  naturellement ,  que  le  corps  aninud  fend  à  h  dit 
folution  &  à  fa  deftruâion.  (a). 


la)  Les  hommes  en  général  font  de  fi  grandes  dupes  «  que  quelque  violent  qne  tti  le 
choc  que  cauferoit  au  Crédit  public  ,  une  banqueroute  volontaire  en  AoflleteRe,  il  M 
leroit  peut-être  pas  long-temps  fans  fe  relever  dans  une  condition  anffi  floriflame  m'aa- 
paravant.  Le  prélcnt  Roi  de  France,  pendant  la  dernière  guerre,  a  emprwité  de  l'arteift 
à  un  mterct  plus  bas  que  n'a  jamais  fait  fon  bifayeul,  &  auffi  bas  que  le  Paribneat  ^a- 
tieterre ,  en  confideranc  le  taux  commun  de  l'intér^  daoi  les  deux  Kojmvom  ;  9fc  qMÎ- 
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Ces  deux  ëvénemens ,  fuppofés  ci-deffiis  »  font  déplorables  i  maïs  ne  font 
pas  les  plus  terribles.  Par-là  des  milliers  d'hommes  font  facrifiés  à  la  fureté 
de  plufieurs  millions  d'autres  :  mais  nous  avons  à  crajndre  que  révénemcnl 
comraire  n'ait  lieu  ^  &  qu'on  ne  facrifie  pour  jamais  des  millions  à  la  fu- 
reté momentanée  de  quelques  milliers  (a).  Peut-être  que  notre  Gouverne- 
ment populaire  fera  qu'il  fera  difficile  ou  dangereux  pour  un  Miniflre  de 
hafarder  un  expédient  aufîi  défefpéré  que  celui  d'une  banqueroute  volon- 
taire :  &  quoique  lâ  Chambre  des  Seigneurs  &  la  plus  grande  partie  de  celle 
des  Communes ,  foieot  en  général  compofées  de  Poueffeurs  de  terre ,  & 
qu'on  ne  puiffe  pas  fuppofer  par  conféquent  qu'aucune  des  deux  foit  ex- 
trêmement intérelTée  dans  les  fonds;  cependant  les  Uaifons  des  membres^ 
avec  ceux  qui  en  font  propriétaires ,  peuvent  être  fi  grandes,  qu'elles  les  at- 
tachent plus  à  la  foi  publique,  que  la  prudence,  la  politique,  ou  la  jufttce 
même,  à  parler  ftridtement»  ne  le  demandcroient.  Peut-être  auflî  qu'au  de- 
hors nos  ennemis,  ou  plutôt  notre  ennemi  (  car  nous  n'en  avons  qu'un 
à  craindre  )  peut  avoir  affez  de  politique  pour  découvrir  que  notre  lai  ut 


que  ks  hommes  foient  plus  gouvernés  par  ce  qu'ils  ont  vu,  que  par  ce  qu'ils  prévoient , 
cependant  les  promeHes ,  les  protedations  «  de  belles  apparences  éc  les  appas  de  rintérét 
préfent,  ont  fur  eux  une  influence  fi  puillante  ,  que  peu  font  en  état  d'y  réiifter.  Les 
hommes  dans  tous  les  fiecles  font  pris  aux  mêmes  pièges.  Les  mêmes  manœuvres  cent  fois 
répétées  les  abufent  encore.  Les  excès  de  Tefprit  populaire  &  du  patrjotifme  font  encore 
le  Êrand  chemin  du  pouvoir  &  de  la  tyrannie  ;  la  flatrerie  •  celui  de  la  trahifon  ;  une  ar- 
m^  fur  pied ,  celui  du  Gouvernement  arbitraire  ,  6c  la  gloire  de  Dieu  »  celui  de  rintérét 
temporel  du  Clergé. 

La  crainte  de  détruire  pour  iamats  le  Crédit,  en  fuppofant  que  c'en  un  mal,  eft  on 
épouvamail  inutile*  Va  homme  prudent  préieroit  réellement  plutôt  au  public,  après  qu'on 
▼iendroit  de  pafler  TéponRe  fur  les  dettes  qu  à  préfem  :  c*eft  ainfi  qu  un  fripon  opulent, 
quand  même  on  ne  pourroît  pas  le  forcer  à  payer ,  eft  un  débiteur  préférable  à  un  hon- 
nête ban«|ueroutier  ;  car  le  premier  »  pour  conduire  fcs  aâTaires,  peut  trouver  qu'il  eft  de 
fon  intérêt  de  payer  fes  dettes,  i\  elles  ne  font  pas  cxorbiiam*?s ,  &  le  dernier  n*eft  pas 
en  état  de  le  Uire.  Le  raifonnemem  de  Tacite  ,  (/iilK  liv,  jj  comme  il  fera  toujourt 
vrai ,  eft  très-applicable  à  notre  fituatîon  préfente  :  StJ  vulgus  ad  magnitudîntm  èencfida* 
rum  aJ<rat  :  Stuliiffmut  quifqut  fuunlis  mtrcabatur  ;  Apud  fàpUnus  cajfa  kabebanmr  quœ 
ntqu€  dartn  mque  dcùpi^  falvâ  Repuhlicâ  ponram*  Le  public  ell  un  débiteur  que  perfoane 
ne  peut  obliger  à  payer  :  la  feule  caution  que  les  créanciers  aient  avec  lui ,  eft  riniérét 
de  contervcr  le  Crédit ,  un  intérêt  qui  peut  aJféiiient  être  balancé  par  une  très-crande 
dette  6c  par  des  conjondures  difficiles  &  extraordinaires ,  en  fuppofant  même  ce  Crédit 
totalement  perdu*  A{ou<ons  qu'une  néccifité  préfente ,  fouvent  force  les  £tats  à  prendm 
des  mefures  qui,  à  parler  exaéiement,  font  contre  leurs  intérêts. 

(41}  J'ai  oui  dire  qu'on  avoit  calculé  que  tous  les  créanciers  du  public  »  naturels  6L 
étrangers,  montoient  feulement  à  dix-fept  mille^  Ils  font  k  préfent  Heure  fur  leur  revenu; 
mais  dans  te  cas  d*une  banqueroute  publique,  ils  feroient  réduits  à  Tinftant  à  ta  dernière 
iriferc.  La  dignité  Ôc  l'autorité  des  poflcflcurs  de  terre  ,  nobles  ou  roturiers,  eft  bien 
mieux  fondée,  6c  rendroir  la  dtfputç  trcs-iné^ale  fi  jamais  nous  en  venions  à  cette  extré- 
mité* On  feroit  tenté  de  fixer  cet  èvé^  -"  -^^  k  une  période  trèf-prochaine  ,  cott'^^-  i 
dftni'-ficcic  ,  fi  les  prophéties  qne  noî  t  faites  de  cette  efpcce,   ne  s*ctoiç 

trouvées  fauftes^  par  la  durée  de  nuti^.  v..v  -u  public  »  fi  fort  au-delà  de  ce  «ue  1  c.  u.^- 
▼oit  raironnablcment  attendre.  Lorfque  les  uftrologues  en  France  prédifoicnt  chaque  année 
la  mon  d'Henri  ÏV.  A  la  fin ,  difoit-il ,  iïs  auront  ra'tfèn,  Ainfi  nous  nous  garderons  biei 
d^aiTigncf  une  date  préclfe ,  <k  nous  nous  contenterons  dlodiquer  l'événement  en  généraL 
Tome  XIV.  Sff 
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Iric  encore  beaucoup,  &  fiit  faccagéc  par  les  Flavîens;  il  eft  vrai  aue, 
comme  le  remarque  Tacite,  Hiji.  là.  3.  cap.  jj.  Vefpafien  dant  la  luite 
appliqua  tous  (es  foins  à  la  rétablir,  &  qu^elle  devint  bientôt  riche  &  flo- 
rUunce.  A  la  chute  de  l'Empire  Romaia,  Crémone  fut  encore  dévaftéepar 
les  Coths  l'an  630.  L'Empereur  Frédéric  Barberoulle  lui  fit  aufïî  quelque 
infulte;  mais  bientôt  après  en  11S4  il  la  fît  rebâtir,  toujours  dans  le  def* 
fein  de  mortifier  les  Milanois ,  &  la  releva  de  fes  ruines,  Ceft  lui  qui  fit 
conftruire  en  1187  cette  fameufe  tour  que  les  Crémonoîs  veulent  faire 
palfcr  pour  une  merveille.  Du  haut  de  cette  tour,  ou  plutôt  de  ce  clocher, 
on  découvre  une  vafle  étendue  de  pays^  &  on  le  regarde  comme  le  plus 
élevé  qu*il  y  ait  en  Europe,  fans  en  excepter  celui  de  Malines.  On  eomptc 
pour  aller  jufqu^aux  cloches  498  marches  d'efcaliers  ^  £k  on  lui  donne  en 
couc  un  peu  plus  de  200  pieds  de  hauteur.  On  raconte,  que  le  Pape 
Jean  XXIU  ,  &  l'Empereur  îJîgifmond  s^étam  trouvés  enfemble  au  haut  de 
cette  tour,  pour  y  jouir  du  plaitir  de  cette  belle  vue,  Gabriel  Fondulio , 
tyran  de  Crémone  qui  les  accompagnoit  (  d'autres  hifloriens  le  nomment 
Pandolfe  Malatefla  )  fut  tenté  de  les  précipiter  l'un  &  l'autre  du  haut  de 
cette  tour,  feulement  pour  la  rareté  du  (àit^&  les  hifloriens  ajoutent  qu'il 
fe  repentit  de  n'avoir  pas  exécuté  un  deifein  fi  digne  d'un  tyran. 

On  pafTc  le  Po  à  Crémone  fur  un  bac ,  parce  que  ce  fleuve  n^a  plus  de 
j)ont  depuis  Turin  jufqu'à  fon  embouchure.  Maximilien  Mifïbn,  voyageur 
iî  agréable  &  fi  critique,  dit  T*  j.  p.  8.  que  la  ville  de  Crémone  eft 
grande  »  ouais  pauvre  oc  détérte.  Mr.  de  la  Lande  dit  aufTi  ^  que  les  rues  de 
Crémone  font  larges  ^  droites,  mais  que  les  matfons  n'ont  pas  un  air  fort 
opulent.  Son  Univerfité  fut  établie  par  l'Empereur  Sigifmond ,  qui  lui  ac- 
corda de  grands  privilèges ,  dont  elle  ne  jouit  plus. 


C  R  E  T  E,  IJle  A  U  Médinrrancc. 

V^RETE,  aujourd'hui  Candie,  eft   une  des  plus  confidéraWes  Ifles   de 
•Il  Méditerranée  ;  elle  eft  fituée  fous  le  treme-quatrieme  degré  de  latitude 
&  le    cinquante  •  troifiemc   de  longitude.   Sa  plus   grande  étendue  eft  de 
foixante  &  quinze  lieues  de  longueur  d'Orient  en  Occident  ;  fa  largeur  eft 
'inégale.  Elle  a  dans  certains  endroits  trente-cinq  lieues  du  Midi  au  Septen* 
fiioii  ^  &  dans  d'autres  elle  n*a  que  cinq  lieues.  Son  nom  a  varié  dans  les 
dîfïcrem  temps.    On   la  voit  dcHignée  par  les  noms  d'Acrie,  de  Cureté, 
il'ldéep  de  Chtonie,  de  Thdchinie  &  de  Dariché|  ce  dernier  mot  défigne 
^i|u'elle  eft  beaucoup  plus  longue  que  large.    L'air  pur  qu'on  y  refpire  lui 
«voit  fait  donner  le  nom  de  Macoros  ou  de  Macaronefe.  Le  (bl  riant  &  fer- 
tile y  produit  le  fupertlu  ï  coté  du  méceftaire;  l'abondance  dont  jouiffent  les 
habitaos  a  émoufte  leur  ituluiUie,  &  quoiqife  la  terre  libérale  put  donner 
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deux  moKTons  chaque  année,  la  plupart  des  champs  dédaignés  rcftene 
fans  culture.  Les  vignes  y  fournifTent  aexcellens  vins  dont  ils  ufent  avec 
intempérance  :  les  campagnes  font  embellies  par  des  figuiers,  des  orangers, 
des  grenadiers  &  d'autres  arbres  donc  les  fruits  décorent  les  tables  les  plus 
délicates.  Les  citrons  y  font  aufli  gros  que  nos  melons  ordinaires.  Quoique 
cette  Ifle  ne  foit  arrolée  que  par  des  ruifleaux ,  on  y  trouve  de  gras  pâtu- 
rages où  s'engraifTe  le  bétail  :  les  béliers  différent  de  ceux  des  autres 
pays  par  leurs  cornes  qui  font  droites.  Far-tout  on  refpire  le  parfum  des 
ileurs ,  fur-tout  du  laurier  &  du  mirthe.  La  nature  indulgeme  a  prodigué 
à  ces  infulaires  les  chofes  agréables  &  utiles ,  &  pour  mettre  le  comble  à 
Tes  dons ,  elle  les  a  garanti  de  tous  les  animaux  nuifibles.  On  n'y  rencontre 
ni  loup ,  ni  cerfs ,  ni  renards ,  &  de  tous  les  infeftes  venimeux  on  n'y 
connoit  que  la  phalange  ,  dont  la  piqûre  efl  mortelle.  Qu^W^ws  Au- 
teurs font  mention  des  chamois  de  Crète  ,  qui  fe  fentant  blefle»  par  les 
chafleurs ,  alloient  chercher  du  diâame  pour  fe  guérir.  Ses  plus  hautes 
montagnes  (ont  Tlda ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  de  la  Troa- 
de  ,  fierecynlte  ,  Hyeron ,  Tytire  &  Carma. 

Les  Etéocretes  &  les  Cydoniens  qui  fe  glorifîoient  d'être  Indigènes ,  en 
furent  les  premiers  habitans.  Les  Felafgiens  &  les  Eoliens  y  envoyèrent 
des  colonies  qui  la  rendirent  florilTance  &  peuplée ,  on  lui  donna  le  nom 
d'Hecarompolis ,  à  caufe  des  cent  villes   confidérables  qu'on  y  voyoit  du 


que  ron  ne   voie  pas 

que  les  plus  confidérables  aient  été  enveloppées  dans  ce  défaibe.  Une  £ 
exceffîve  population  fortifie  le  témoignage  de  Cedren ,  qui  afliire  qu'une 
partie  de  cette  Ifle  fut  engloutie  ibus  les  eaux  ,  par  une  invafion  de  la 
mer  qui  pouffa  des  navires  jufque  fur  les  plus  hautes  montaenes.  Ses  villes 
les  plus  fameufes  étoient  Cnofle  &  Cortine.  La  première  fituée  dans  une 
plaine  au  pied  du  mont  Ida ,  fe  vantott  d'avoir  pour  fondateurs  ou  lUnos 
ou  Vefla.  C'étoit-là  qu'on  montroit  le  tombeau  de  Jupiter ,  avec  cette  in* 
fcription  :  cy  gît  Zan  que  Pon  nomme  Jupiter  \  on  foupçonne  que  ce 
tombeau  étoit  celui  de  Minos.  Les  Cretois  par  intérêt  ou  par  vanité  iiib* 
Ai  tuèrent  une  autre  infcpption  pour  attirer  chez  eux  les  offirandet  des 
nations.  Conyne ,  bâtie  par  Cortvn ,  £Is  de  Tegeate  l'Arcadien ,  avok  fis 
mille  deux  cents  cinquante  pas  de  circuit.  Apollon ,  Jupiter  &  Mercure , 
y  avoient  chacun  un  temple  que  la  crédulité  fuperAitieufe  enrichiflÛc  de 
magnifiques  offrandes.  Menelas  y  offrit  un  hécatombe  de  cent  bœufi  pour 
fe  rendre  les  Dieux  favorables  dans  la  recherche  de  fon  époufe  adultère. 
Je  ne  donnerai  point  ici  la  defcription  des  autres  villes.  Voyei^MEUKSiuS. 
La  Crète  dans  fon  origine  fut  gouvernée  par  des  Rois,  donc  Phiflinre 
efl  défigurée  par  des  fables.  Je  n'étalerai  point  le  fàfie  d'une  éruditiott 
ftcrile  pour  répéter  les  menfonges  des  Grecs  ,  fur  les  temps  héroïques  ^ 
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c*eft  dans  les  Mythologiftes  qu*il  faut  chercher  Thifloire  des  Curetés  &  de 
la  famille  de  Jupiter.  Son  premier  Roi ,  dont  les  monumens  hiftoriques  ont 
tranfmiç  les  traits ,  fut  Minos ,  qui  fubjugua  les  Cyclades  &c  qui  fut  moins 
refpeâable  par  (gs  conquêtes,  que  par  la  fagefle  de  fa  légilladon  :  fes  fu» 
jets  jufqu'^âlors  abandonnés  aux  laillies  de  leurs  penchans^  fe  fournirent  au 
joug  de  la  loi,  &  en  renonçant  à  la  licence  ils  s*apperçurent  qu'ils  étoienc 
véritablement  libres ,  puifque  le  bouclier  de  la  loi  les  garantiffbit  des  atten- 
tats du  plus  fort,  Minos  chéri  &  refpeélé,  pérît  dans  la  Sicile,  dans  le 
temps  qu*il  pourfuivoit  contre  Egée  ,  Roi  d'Athènes,  la  vengeance  de  fon 
lits  ^  tué  en  trahifon.  Sa  poAérité  occupa  fans  interruption  le  trône  de 
Crète.  Elle  s^éteignit  dans  Idomenée  &  Merton,  Princes  bienfaifans  ,  qui  par* 
tâgerent    fans   jalouûe  le  pouvoir  fouverain  &  laiHerent  une  mémoire  pré* 

fcieufe. 
Après  rextînftlon  de  îa  race  de  Minos ,  le  gouvernement  fubit^  une  ré- 
volution :  la  Royauté  fiit  abolie  &  on  y  fubûitua  dix  Magiftrats  annuels  ^ 
qu'on  ne  choifit  que  dans  quelques  familles  refpeftées  par  leur  intégrité: 
dans  le  zele  qu'infptre  la  naiffance  des  établifTemens ,  on  ne  fait  tomber 
fon  choix  que  fur  le  citoyen  le  plus  digne.  La  Magiflrature  des  Cretois^ 
fut  la  récompenfe  d'une  vertu  éprouvée,  Ôcce  fut  pendant  le  cours  de  cette 
fage  adminiitration  qu'on  établit  des  loix  qui  fervirent  de  modèles  aux 
autres  légiflateurs,  Lycurgue  en  adopta  plufieurs  inftîtuiions ,  d'où  Ton  peut 
conclure  que  les  Cretois  naturellement  fenfucls  &  voluptueux  s'étoient  fou- 
rnis à  une  difcipUne  auftere.  Ce  fut  auflî  )i  cette  école  que  Zaleucus,  légif^ 
lareur  des  Locrient ,  fe  forma  ;  il  trouva  leurs  loix  fi  lages  qu'il  n'ofa  leur 
faire  fubir  aucune  réforme. 

Ceux  qui  avoient  préfidé  aux  deftinées  publiques ,  ne  pouvoîent  être  cités 
pour  rendre  compte  de  leur  adminiftration  ,  ta  loi  fuppofoît  qu*ils  étoient 
intègres.  Le  peuple  qui  les  avoit  choifi,  auroit  cru  déshonorer  fon  difcer- 
aement  en  flétrilfant  par  fa  cenfure  ceux  qu'il  avoit  jugé  digoes  d'être  les 
dépoftuires  &  les  minières  des  (oix  i  mais  Ci  quelque  Magiitrat  étoit  foup- 
çonné  de  prévarication  ,  fes  collègues ,  ou  le  peuple  aflemblé ,  avoient  le 
droit  de  le  dcpofer ,  &  il  vieilliflbit  dans  le  mépris  public ,  mais  il  n'étoit 
jamais  recherché  nt  puni  :  les  Cretois ,  précepteurs  des  nations ,  étoient  na- 
rurellement  grofîîen  &  ftupides.  Us  avoient  de  fages  loix  parce  qu'ils  les 
avoient  faites  pour  eux  &  qu'ils  ne  les  avoient  point  reçues  d'un  maître. 
Le  peuple  le  plus  ignorant  fait  toujours  ce  qui  lui  convient.  Leur  Ille  fut 
encore  le  berceau  des  Dietjx  de  la  Grèce  &  de  l'Italie  ;  ce  ne  font  pas  les 
•^ philofophes  qui  ont  réglé  le  culte  religieux^  TctabliiTement  le  plus  fage  a  été 
l'ouvrage  de  la  multitude  ignorante.  Les  Cretois  sabandonnoient  aux  plus 
aviliflames  fuperftitions.  Jupiter  »  Saturne ,  Mars ,  Mercure ,  Apollon  & 
Europe,  étoient  les  principaux  objets  de  leur  culte  ;  ils  leur  inimoloîent 
des  vidimcs  humaines*  leur  délicatelTe  refpcAueufc  ne  leur  permettoit 
point  de  prêter  ferment  au  nom  d'aucun  de  leurs  Dieux»  ils  juroieDi  par 
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le  chien ,  le  cheval ,  Toie  ou  quelqu'aiitre  animal  Ils  auraient  cninc  de 
fe  rendre  les  complices  d'un  facrilege  en  exigeant  le  ferment  d'un  parjure. 
La  Crète  palToit  pour  être  la  patrie  des  Sorciers.  Il  n'y  avoit  point  de 
pays  où,  les  charmes,  les  enchaniemens  &  U  divination  euflènt  de  plus 
nombreux  partifans ,  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  dupes  & 
de  fripons.  Ils  retranchoient  de  leur  vie  tous  les  jours  pafles  dans  ramer- 
tume,  &  pour  compter  leur  vie,  ils  mettoient  dans  un  carquob,  le  foir, 
ou  des.  pierres  blanches  qui  défignoient  que  le  jour  avott  été  heureux ^  ou 
des  pierres  noires ,  s^ils  avoient  éprouvé  quelque  malheur  }  &  a  la  fin  de 
l'année  ils  comptoient  combien  ils  avoient  vécu  de  jours  par  le  nombre 


^produire.  Le  luxe  dont  le  goût  rempliflbit  leur  cœur  n'y 
laiffoit  aucun  vuide  pour  les  vertus.  Avares  &  artificieux ,  ef&Umnés  êi  bri- 
gands it$  aimoient  mieux  vivre  de  leurs  pyrateries  &  de  leurs  larcins  que 
d'attendre  leur  fubfillance  du  produit  de  leur  travail  ou  des  largeflês  de 
leur  fol.  Ils  étoient  fi  effrontés  menteurs ,  qu'ils  donnèrent  lieu  au  proverbe 
Crétiftr  avec  un  Cretois,  pour  dire  qu'il  faut  mentir  avec  les  memeors.  U 
y  avoit  trois  C  qui  dcfignoient  trois  peuples  méchans,  les  Capadociens,les 
Galiciens  &  les  Cretois. 

Le  cœur  humain  réunit  tous  les  contraires.  Les  Cretois  énervés  par  les 
délices  de  leur  fol  étoient  intrépides  foldats  &  navigateurs  audacieux  ;  ce 
fut  la  pépinière  d'où  Annibal  tira  fes  archers  fi  redouubles  aux  Romains, 
&  jamais  peuple  ne  fe  fervit  de  l'arc  avec  plus  de  dextérité.  Philopemcn 
qui  fut  le  plus  grand  Capitaine  de  fon  fiecle,  fut  s'inftruire  dans  oeneifle 
des  fecrets  de  la  guerre  &  il  ne  pouvoir  mieux  choifir  qu'un  peuple  aoffi 
artificieux  pour  en  apprendre  toutes  les  rufes.  Quoique  les  Cretois  fiiflènc 
ennemis  du  travail,  les  épées,  les  cafques,  les  arcs  qu'ils  Ûlriqiioienc, 
étoient  les  mieux  travaillés.  On  leur  attribue  la  découverte  du  fer  &  du 
cuivre.  Faflîonnés  pour  la  chaffe,  la  danfe.  &  la  mufique^  ils  paflbienc 
du  fein  de  la  mollefle  aux  plus  grandes  fatigues  de  la  guerre;  ib  ne  com- 
battoient  jamais  qu'au  fon  de  la  Ivre  ou  de  la  flûte  \  ce  furent  eux  qui 
inventèrent  la  danfè  pyrrique  qui  étoit  un  exercice  guerrier  extrêmement 
fatigant.    De  jeunes  eens  armés  danfoient  jufqu'à  épuifer  leurs  fistoes.  le 

Î;oût  pour  cette  danie,  qui  eft  l'image  d'un  combat ,  s'eft  perpétué  parmi 
eurs  defcendans,  &  fur-tout  dans  la  clafTe  des  pay(àns,  il  y  a  certains 
jours  de  fête  où  les  jeunes  gens  d'un  hameau  fe  raflemblent,  tenant  dans 
une  main  une  épée  &  dans  l'autre  un  arc  avec  un  carquois  fufpendn  à 
leur  côté  »  ils  danfent  à  perte  d'haleine  pendant  la  plus  grande  chaleur  du 

{'our,  &  celui  qui  réfifte  le  plus  à  cet  exercice,  efi  couronné  par  raflèm- 
>lée  qui  le  félicite  fur  fa  vigueur. 

Quoique  ces  infulaires  euflent  cette  pefanteur  d'efprit  qui  naît  de  la  ht* 
tueufc  abondance  &  d'une  éducation  négligée,  iU  produisent  des  écrivains 
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m  les  ouvrages  ne  font  tombés  dans  Toublî  que  parce  q\i*\U  éêoient  écrits 
daos  une  langue  moins  pérfedionnée  que  celle  qui  rcndoit  les  Grecs  fn^ 

f teneurs  aux  autres  nations.  Tel  fut  Epîmenide  dont  on  dit  fans  pudeur  que 
^ame  forroit  &  rentroit  dans  fon  corps ,  quand  il  le  vouloir.  Ce  fut  au(B 
dans  la  Crète  que  prirent  naiflance  jEncûdeme ,  célèbre  Pirrhonien  ^  le  (a- 
Tant  Lucile,  Phiflorien  Petilide,  CteHphon^  habite  architeéle,  &  Alcon  qui 
rnamott  Parc  avec  tant  d^adrefTe  qu^aprés  fa  mort  on  le  plaça  dans  le  ciel 
&  l'on  en  fit  le  Sagittaire, 

Marc- Antoine»  père  du  Triumvir,  fut  chargé  de  nettoyer  les  mers  d^un 
eflaim  de  pyrates  qui  en  troubloient  la  tranquillité  :  les  Cretois ,  familiarifés 
avec  ce  fier  élément  ^  mettoient  à  contribution  toutes  les  nations ,  aînfi  ils 
furent  enveloppés  dans  la  profcriplion  prononcée  par  le  Sénat.  Antoine 
aborda  dans  cette  ifle  avec  une  flotte  chargée  de  chaînes  deftinées  à  ces 
tyrans  des  mers.  Ses  vaiflfeaux  furent  difperfés  par  la  tempère»  &  les 
Romains  qui  tombèrent  au  pouvoir  des  Cretois  ,  furent  tous  étrïmglcs. 
Antoine,  mort  de  maladie,  emporta  dans  le  tombeau  le  nom  de  Cré- 
tique,  comme  s*il  eût  été  le  conquérant  de  cette  iOe.  L'Orateur  Hor- 
tenfjus  fut  nommé  pour  lui  fuccéder  dans  le  commandement,  mais  pré- 
férant le  filence  du  cabinet  au  tumulte  du  camp  ,  il  fe  démit  de  fou 
emploi  en  faveur  de  Quintus-Metellus.  Ce  Proconful  livra  différens  com- 
bats à  Panare  &  à  Latifihene ,  Généraux  braves  &  expérimentés,  qui  ba- 
lancèrent pendant  trois  ans  la  fortune   des  Romains  ;  quoiquVn  commen- 

ant  la  guerre  ils  fuflent  a  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes,  ils  s^aP* 
iblirent  également  par  leurs  (uccès  èc  par  leurs  pertes.  Contraints  de  fe 
nfermer  dans  leurs  murailles,  ils  y  forent  affîégés,  &  prefles  par  la  foif, 

!s  burent  kur  urine  &  celle  de  leurs  chevaux,  aimant  mieux  tout  fouffiir 
cjue  de  Ibufcrire  à  leur  ferviiude.  Les  Crérois,  après  avoir  donné  les  té- 
moignages d\me  valeur  héroïque,  fubirent  la  deftinée  du  refte  des  nations , 
ils  hirent  afTervis  &  leur  conquête  mérita  k  Metellus  le  nom  de  Crérique, 
Cette  ifle  devenue  Province  Romaine  »  fut  gouvernée  fucceflîvement  par 
-des  Confuls,  des  Proconfuls  ,  des  Quefteurs  &  des  Préteurs;  dans  le  dé* 
membrement  de  PEmpire,  elle  fut  annexée  aux  Empereurs  d'Occident,  qui 
furent  fouvcnt  troublés  dans  leur  poffeffion.  Sous  le  règne  de  Michel-le- 
Begue,  les  Sarrafins  d'Efpagne  envahirent  la  Corfe,  dont  ils  furent  enfuite 
chaffés  par  Pépin ,  fils  de  Charlcmagne*  Obligés  d'errer  fans  patrie  fur  les 
mers ,  ils  fubjuguerent  les  Cyclades  &  la  Crète  où  ils  birireoc  la  ville  £c 
la  forterefle  de  Cmdîe  qui  donna  le  nom  à  cette  itle,  Phocas  avant  d*c- 
tre  parvenu  i\  PEmpire  leur  enleva  cette  conquête  :  les  Cretois  toujours 
indociles  &  rebelles  fatiguèrent  les  Empereurs  d^Orient  qui ,  rebutés  d'à* 
voir  toujours  à  les  punir ,  firent  préfcnt  de  leur  ilîe  au  Marquis  de  Mont- 
fcrrat  pour  récompetife  de  fes  fervices.  Ce  Prince  qui  n'étoic  pas  alTez 
puifTam  pour  contenir  dans  PobéifiHnce  des  fif^vt%  auîh  turbulcns ,  vendit 
cette  ifle  aux  Vénitiens  qui  Poot  pofledée  jufqueu  lâô)^  qu'elle  leur  fut 
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enlevée  par  les  Ottomans.  Candie  »  capitale  de  cette  ifle ,  appellée  Caftra 

Sar  les  Italiens,  &  Candax  par  les  Grecs,  eft  une  place  fortifiée  par  Part 
c  la  nature.  Elle  foutint  un  dIocus  de  vingt-deux  ans  qui  fut  converd  en 
un  fiege  où  Tatuque  &  la  défenfe  furent  également  opiniâtres  pendant 
deux  ans.  On  alfure  que  cette  conquête  coûta  la  vie  à  fix  cents  mule  Mu* 
fulmans. 


C  R  I  M  £  9  f.  m.    j43ion  atroce^  commifc  par  iol  ô  qui  bUffc  dircât^ 
ment  Pintérit  public  ou  Us  droits  du  particulier. 

§.    L 
Différentes  efpeces  de  Crimes,  Principes  de  Ligijlation  Jhr  cette  matUn. 

\<J  N  peut  ranger  tous  les  Crimes  fous  quatre  claflès  :  ceux  de  la  pr«K 
miere  choquent  la  religion,  ceux  de  la  féconde  les  mœurs,  ceux  de  latroi- 
fieme  la  tranquillité,  ceux  de  la  quatrième  la  fureté  des  citovens.  Mais 
cette  dividon  n'ell  pas  la  feule  qu^on  puifle  faire;  les  jurifconfultes  en  oot 
même  une  autre.  En  conféquence  les  peines  que  TofL^inflige  doivent  déri- 
ver de  la  nature  de  chacune  de  ces  efpeces  de  Crimes.  C'eft  le  crîonaphe 
de  la  liberté,  dit  M.  de  Montefquieu,  lorfque  les  loix  criminelles  tirent 
chaque  peine  de  la  nature  particulière  du  Crime  :  tout  Tarbitriire  ceflè, 
la  peine  ne  dépend  point  du  caprice  du  légiflateur,  mais  de  la  nature  de 
la  chofe  \  &  ce  n'eft  point  Thomme  qui  fait  violence  à  l'homme. 

Efans  la  claffe  des  Crimes  qui  intéreflent  la  religion ,  font  ceux  quiTat- 
taquent  direâement;  tels  font,  par  exemple,  l'impiété,  le  blafphëme, 
les  facrileges.  Pour  que  leur  peine  foit  tirée  de  la  nature  de  la  chofe ,  elle 
doit  confiner  dans  la  privation  de  tous  les  avantages  que  donne  la  reli- 
gion ;  Texpulfion  hors  des  temples ,  la  privation  de  la  fociété  des  fiddes 
pour  un  temps  ou  pour  toujours,  les  conjurations,  les  admonitions p  les 
exécrations  &  ainli  des  autres. 

La  féconde  claffe  renferme  les  Crimes  qui  font  contre  les  mcHirs  ;  tds 
font  la  violation  de  la  continence  publique  ou  particulière,  c*eft-à-dire  des 
loix  établies  fur  la  manière  de  jouir  des  plai/irs  attachés  à  Tulage  des  fens 
&  à  l'union  des  corps.  Les  peines  de  ces  Crimes  doivent  être  encore  ti- 
rées de  la  nature  de  la  chofe  :  la  privation  des  avantages  que  la  fedàé 
a  attachés  à  la  pureté  des  mœurs,  le?  amendes,  la  honte,  la  cootrûotede 
fe  cacher ,  Tinfamie  publicjue ,  Texpuliion  hors  de  la  ville  &  du  territoire^ 
enfin  toutes  les  peines  qui  font  du  reffort  de  la  jurifdiâion  correâsonnd- 
le ,  fuififent  pour  réprimer  la  témérité  des  deux  fexes  ;  témérité  qui  efl 
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nàée  fur  les  paflîons  du  tempérament,  fur  roublî  ou  le  mépris  de  foi- 
même. 

Les  Crimes  de  la  rroifieme  clafle  font  ceux  oui  choquent  la  tranquillité 
des  citoyens  ;  les  peines  en  doivent  être  tirées  de  la  nature  de  la  chofe  & 
le  rapporter  à  cette  tranquillité,  comme  la  prifon ,  l*exil,  les  correélions , 
&  autres  peines  qui  ramènent  les  eTprits  inquiets  &  les  font  rentrer  dans 
rordre  établi. 

Les  Crimes  de  la  quatrième  clafTe  font  ceux  qui  troublant  la  tranquilli* 
té,  attaquent  en  même-temps  la  fureté  des  citoyens  :  tels  font  le  rapt, 
le  viol,  le  meurtre,  Taflaffmat,  Tempoifonnement,  &c.  La  peine  de  ces 
derniers  Grimes  eft  la  mort;  cette  peine  eft  tirée  de  ta  nature  de  la  cho- 
fe^ puifée  dans  la  raifon  &  les  fources  du  bien  &  du  mal.  Un  citoyen 
mérite  la  mort,  lorfqu'il  a  violé  la  fureté  au  point  qu'il  a  ôté  h  vie,  ou 
même  qu'il  a  entrepris  par  des  voies  de  fait  de  l'ôter  à  un  autre  citoyen  ; 
cette  peine  de  mort  eft  comme  le  remède  de  la  fociété  malade. 

Comme  tous  les  Crimes,  renfermés  même  fous  chacune  des  clafTes  par- 
ticulières dont  nous  venons  de  parler  ,  ne  font  pas  égaux ,  on  peut  juger 
de  la  grandeur  de  ces  Crimes  en  général  par  leur  objet,  par  Fintention  & 
la  malice  du  coupable,  par  le  préjudice  qui  en  révient  à  la  fociété  ;  & 
c'eft  ^  cette  dernière  confidéraiîon ,  que  les  deux  autres  fe  rapportent  en 
dernier  reflbrt.  Il  faut  donc  mettre  au  premier  rang  les  Crimes  qui  inté- 
rcffent  la  fociété  huhiaine  en  général  ;  enfuite  ceux  qui  troublent  l'ordre 
de  la  fociété  civile ,  enfin  ceux  qui  regardent  les  particuliers  ;  &  ces  der- 
niers font  plus  ou  moins  grands ,  félon  que  le  mal  qu'ils  ont  caufé  eft 
Îïlus  ou  moins  confidérable ,  félon  le  rang  &  la  liaifon  du  citoyen  avec 
e  coupable,  Év.  Ainfi  celui  qui  me  fon  père,  commet  un  homicide  plus 
criminel  que  s'il  avoir  tué  un  étranger  ;  un  prêtre  facrilege  eft  plus  criminel 
qu'un  laïc  ;  un  voleur  qui  aflartîne  les  paffans ,  eft  plus  criminel  que  celui 
qui  fe  contente  de  les  dépouiller;  un  voleur  domeftique  eft  plus  coupable 
qu'un  voleur  étranger,  &c. 

Le  degré  plus  ou  moins  grand  de  malice  ^  Tes  motifs  qui  ont  porté  au 
Crime,  la  manière  dont  il  a  été  cotmnîs,  les  inftrumens  dont  on  s  eft  fervî^ 
le  caraélere  du  coupable,  la  récidive,  l'âge,  le  fexe,  le  temps,  les  lieux,  &c. 
contribuent  pareillement  à  caraâérifer  l'énormité  plus  ou  moins  grande  du 
Crime;  en  un  mot,  l'on  comprend  fans  peine  que  le  différent  concours 
des  circonftances  qui  intéreflènt  plus  ou  moins  la  fureté  des  citoyens^ 
augmente  ou  diminue  l'atrocité  des  Crimes. 

Les  mêmes  réflexions  doivent  s'appliquer  aux  Crimes  qui'ont  été  commis 
par  pluiîeurs;  car  i^,  on  eft  plus  ou  moins  coupable,  à  proportion  qu'on 
eft  plus  ou  moins  complice  des  Crimes  des  autres  ;  2^.  dans  les  Crimes 
commis  par  trn  corps  ou  par  une  communauté,  ceux-I>  font  coupables, 
qui   ont  donné  un   confentement  aâuel,  &   ceux   qui  ont   été  d'un   avis 
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par  une  multitude,  la  raifon  d'état  &  rhutnanité  demandent  une  grande 
clémence. 

Il  y  a  des  a£tions  qui  font  réputées  criminelles  ,  félon  U  religion  & 
félon  la  morale,  mais  que  les  loix  civiles  ne  punilfent  pas;  parce  que  ce» 
aÂions  font  du  refTort  du  for  intérieur ,  &  que  les  loix  ctiriles  ne  regleor 
que  ce  qui  touche  le  for  extérieur.  Nous  en  parlerons  plus  amplement 
au  titre  Criminel. 

Le  terme  de  Crime  comprend  toutes  fortes  de  délits  &  de  maléfices  : 
ces  deux  derniers  termes ,  pris  dans  une  lignification  étendue ,  comprennent 
audî  toutes  fortes  de  Crimes  ;  cependant  chacun  de  ces  tennes  a  ordioai* 
rement  fa  fignifîcation  propre. 

On  entend  par  Crimes ,  les  délits  les  plus  graves  qui  intéreflent  U  vin- 
diâe  publique. 

Sous  le  nom  de  délits  proprement  dits ,  on  n'entend  ({ue  les  moindres  dé- 
lits dont  la  réparation  n^ntérefle  que  quelque  particulier. 

Enfin  on  appelle  proprement  maléfices ,  l'aâion  par  laqudle  on  procure 
du  mal ,  foit  aux  hommes  ou  aux  animaux  &  aux  fruits  de  la  terre ,  ea 
employant  le  fortilege,  le  poifon  &  autres  chofes  femblables. 

Tout  ce  qui  eft  défendu  par  la  loi ,  n'eft  pas  réputé  Crime  ;  il  &ut  qae 
le  fait  foit  tel ,  qu'il  mérite  punition. 

Four  qu'il  y  aie  un  Crime ,  il  faut  que  le  fait  (bit  commis  par  ddl  & 
avec  connoifTance  de  caufe  :  ainfi  ceux  qui  font  incsquibles  de  dol ,  teb 
que  les  infenfés  &  les  impubères,  ne  peuvent  être  pourfuivis  pour  Crime, 
parce  qu'on  ne  préfume  point  qu'ils  aient  animum  dtUnqucndL 

Les  Crimes  oc  délits  fe  peuvent  commettre  en  quatre  manières  dîffi^ 
rentes  ;  favoir ,  rc  ,  verbis  ,  lituris  &  folo  confcnfu,  Re  :  lorfque  Je  Oime 
eft  commis  par  eflfèt  &  par  quelque  aâion  extérieure  ^  comme  les  homi* 
cides ,  afTadinats  ^  empoifonnemens ,  facrileges ,  vols ,  larcins ,  bamires  , 
excès  &  violences ,  &  autres  chofes  femblables.  Verhis  :  on  commet  des 
Crimes  par  paroles ,  en  proférant  des  convices  &  injures  verbales ,  en 
chantant  des  chanfons  injurieufes.  Littcris  :  les  Crimes  fe  commettent  par 
écrit ,  en  fabriquant  quelque  aâe  faux ,  ou  en  compofant  &  diftribuant  des 
libelles  diffamatoires.  Conjcnfu  :  on  commet  un  Crime  par  le  feu!  confen* 
tement,  en  participant  au  Crime  d'un  autre,  foit  par  fuggefUon,  mauvais 
confeils,  ou  complicité. 

Celui  qui  tue  Quelqu'un  par  mégarde  &  contre  fon  intention ,  ne  laiflê 
pas  d'être  punifTable  luivant  les  loix  civiles ,  parce  que  tout  homme  qui 
tue  mérite  la  mort,  mais  il  obtient  facilement  des  lettres  de  grâce.  • 

La  volonté  qu'un  homme  peut  avoir  eu  de  commettre  un  Crime  dont 
l'exécution  n'a  point  été  commencée,  n'eft  point  punie  en  juflice,  c<^t^ 
tionis  prtnam  ntmo  patitur.  La  punition  de  ces  Crimes  cachés  efl  réferrés 
à  la  juftice  de  Dieu ,  qui  connoit  feul  le  fond  des  cœurs. 

Mais  celui  qui  ayant  deflein  de  commettre  un  Crime,  s'eft  mis  en  éW 
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de  rcx^cutcr,  quoîqu'it  en  ait  été  empêché  ,  mérite  prefque  la  même  peine 
que  fi  le  Crime  avoir  été  confommé;  la  volonté  dans  ce  cas  eft  réputée 
pour  le  fait:  in  malcficiis  voluntas  fpcâatur  ^  non  txitus. 

Lts  Crimes  font  divifés  fuivant  le  droit  romain ,  en  Crimes  privés  & 
publics. 

Les  Crimes  ou  délits  privés ,  font  ceux  qui  ne  regardent  que  les  par- 
ticuliers, &  dont  la  pourfuite  n^eft  permife  par  les  loix  romaines  qU'à  ceux 
qui  y  font  întéreffé^ ,  &  auxquels  la  réparation  en  eft  due, 

Les  Crimes  publics  font  ceux  qui  troublent  l'ordre  public ,  &  dont  la  ré- 
paration intérefle  le  public.  Chez  les  Romains,  la  pourfuite  en  étoit  per- 
mife à  toutes  fortes  de  perfonnes ,  quoique  non-intéreffées.  Mais  parmi 
nous,  la  pourfuite  n'en  eft  permife  qu'aux  parties  intéreffées,  ou  au  mi- 
niftere  public  :  mais  toutes  fortes  de  perfonnes  font  reçues  à  les  dénoncer. 

On  diftinguoit  auffi  chez  les  Romains  les  Crimes  publics  ou  privés^  en 
Crimes  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  premiers  étoient  ceux  dont  la 
peine  étoit  fixée  par  les  loix ,  &  qui  fe  pourfuivoient  par  la  vote  ordinaire 
ou  civile.  Les  Crimes  extraordinaires  étoient  ceux  dont  la  peine  n'étoit 
point  fixée  par  les  loix ,  &  qui  fe  pourfuivoient  par  U  voie  extraordinaire 
de  la  plainte  &  accufation. 

Les  Crimes  les  plus  légers  que  l'on  qualifie  ordinairement  de  délies 
fimplement ,  font  les  injures  faites,  foit  verbalement,  ou  par  écrit,  on 
par  geftes ,  comme  en  levant  la  canne  fur  quelqu'^un  y  ou  par  effets  en  le 
frappant  de  foufHets  ^  de  coups  de  poing  ou  de  pied  ,  ou  autrement. 

Les  autres  Crimes  plus  graves  qui  font  les  plus  connus,  font  les  vols  & 
larcins,  les  meurtres,  homicides  &  parricides,  Thomicide  de  foi-même^ 
le  Crime  des  femmes  qui  cèlent  leur  grofTefle  &  fe  font  avorter ,  la  fuppo- 
fition  de  part,  le  Crime  de  lefe^majefté  divine  &  humaine,  les  empoilon* 
neinens,  les  Crimes  de  concuffion  &  de  péculat,  les  Crimes  de  débauche 
publique,  adultère,  rapts,  &  autres  procédant  de  luxure;  le  Crime  de 
faux,  de  fauil'e  monnoie  •  les  fortileges,  juremens  &  blafphêmes,  Théré- 
fie,  &  plufieurs  autres,  de  chacun  defquels  on  parlera  en  leur  lieu. 

Nous  obferverons  feulement  ici  que  les  Crimes  en  général  font  réputéf 
plus  ou  moins  graves,  eu  égard  aux  circonftances  qui  les  accompagnent: 
par  exemple,  Tinjure  eft  plus  grave,  lorfqu'elte  eft  faîte  ;i  un  homme 
qualifié,  &  par  un  homme  de  néant,  lorfqu'elle  eft  faite  en  public,  & 
ainfi  des  autres  circonftances  qui  peuvent  accompagner  les  différens  Crimes. 

Tous  Crimes  en  général  font  éteints  par  la  mort  de  Paccufé ,  pour  ce 
qui  eft  de  la  peine  corporelle  &  de  la  peine  pécuniaire  applicable  au  fifc; 
mais  quant  aux  réparations  péctiniaires  qui  peuvent  être  dues  à  la  partie 
civile ,  les  héritiers  de  Taccufé  font  tenus  à  cet  égard  de  fes  faits. 

Il  y  a  même  certains  Crimes  dont  la  réparation  publique  nVft  point 
éteinte  parla  mort  del*accufé,  tels  que  Hioaiicide  de  foi- même  ^  le  duel  ^ 
le  Crime  de  lefe-Majcfté. 
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civilifée  ou  du  moins  renvoyée  à  l'audience.  Voyez  au  digejlc  ^j ,  tit,  xj. 
de  txtraordinariis  criminibus. 

Crime  graciabk  ^  eft  celui  pour  lequel  on  peut  obtenir  les  lettres  de 
grâce  du  Prince ,  tel  qu'un  honaicidc  que  l'on  a  commis  involontaireraenr 
ou  à  foD  corps  défendant. 

Crime  grave  ^  eft  un  Crime  qui  eft  de  qualité  à  mériter  une  punition  ri- 
goureufe. 

Crime  parfait^  eft  celui  qui  a  été  confommé  ,  à  la  différence  du  Crime 
imparfait^  qui  n'a  été  que  projette  ou  exécuté  feulement  en  partie.  Voyez 
ce  qui  eft  dit  ci-devant  des  Crimes  en  général ,  &  comment  on  punit  la 
volonté. 

Crime  prefcrit ,  eft  celui  dont  la  peine  eft  remife  par  le  laps  de  vingt 
ans  fans  pourfuites  contre  le  coupable. 

Crime  privé.  Crime  public.  Chez  les  Romains  on  diftinguott  tous  les  Crî- 
ines  en  publics  &  privés;  les  premiers  étoîent  ceux  qui  regardoient  le  pu- 
blic, &  dont  la  pourfuite  étoit  permife  à  toutes  fortes  de  perfonnes,  quoi- 
que non-intéreflées ,  cuilibet  c  populo  ;  au  lieu  que  les  Crimes  prives  étoient 
ceux  oui  ne  regardoient  que  les  particuliers  ,  &  dont  la  pourfuite  n'étoît 
permi(e  par  les  loix  qu^à  ceux  qui  y  ëtoient  intérefTés,  &  «^  qui  la  répa* 
ration  en  étoit  due.  Tous  Crimes  &  délits  étoient  réputés  privés,  à  moing 
que  la  loi  ne  les  déclarât  publics  ;  mais  on  regardoit  alors  comme  Crime 
public  un  mariage  prohibé*  Parmi  nous  on  ne  qualifie  ordinairement  de 
Crimes ,  que  ceux  qui  bleffcnt  le  public  ;  ceux  qui  n'intéreflent  que  des 
particuliers  ne  font  ordinairement  qualifies  que  de  délits*  Toutes  perfonnes 
font  reçues  à  dénoncer  un  Crime  public  ,  mais  il  n'y  a  que  les  parties  in- 
téreffces  ou  le  miniftere  public  qui  putfTent  en  rendre  plainte  &  en  pourfuî- 
vre  la  vengeance.  A  Pégard  des  Crimes  ou  délits  privés  ,  les  parties  inté- 
reffées  font  les  feules  qui  puiftent  en  demander  la  réparation. 

Crimen  repetundarum  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  chez  les  Romains,  le 
Crime  de  concujfion  ou  Concussion. 

Voici  les  principes  les  plus  imponans,  qu'il  eft  bon  d'établir  fur  cette 
matière. 

1^,  Les  légiflateurs  ne  peuvent  pas  déterminer  à  leur  fentaifie  la  nature 
des  Crimes^ 

1'°.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  Crimes  avec  les  erreurs  fpéculatîvcs  & 
chimériques  qui  demandent  plus  de  pitié  que  dlodignation ,  telles  que  la 
magie  ^  le  convulfionifme ,  ùc, 

î''.  La  févéfité  des  fupplices  n'eft  pas  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
arrêter  le  cours  des  Crimes. 

4^.  Les  Crimes  contre  lefquets  il  eft  le  plus  difficile  de  fe  précautionner^ 
méritent  plus  de  rigueur  que  d'autres  de  même  efpcce, 

5^.  Les  Crimes  anciennement  commis,  ne  doivent  pas  être  punis  avec 
J4  mémo  févérité  que  ceux  ^ui  font  récem. 
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6^.  On  ne  doit  pas  être  puni  pour  un  Crime  d^autnn.  ^ 

7^.  Il  feroit  très-injufle  de  rendre  refponfable  d'un  Crime  d'aotmi,  nue 
perfonne  qui  n'ayant  aucune  connoiflance  de  l'avenir,  &  ne  pouvant  ni  ne 
devant  empêcher  ce  Crime ,  n'entreroit  d'ailleurs  pour  rien  dans  Pafifioo 
de  celui  qui  le  doit  commettre. 

8^.  Les  mêmes  Crimes  ne  méritent  pas  toujours  la  même  peine,  &  la 
même  peine  ne  doit  pas  avoir  lieu  pour  des  Crimes  iné^ux. 

9^.  Les  aâes  purement  intérieurs  ne  fauroient  être  aflujeccis  aux  peines 
humaines  ;  ces  aéles  connus  de  Dieu  feul ,  ont  Dieu  pour  juge  &  poux 
vengeur. 

lo^.  Les  aâes  extérieurs  quoique  criminels,  mais  qui  dépendent  uni'- 
quement  de  la  fragilité  de  notre  nature,  exigent  de  la  modèranoiï  dans 
les  peines. 

11^.  Il  n'eft  pas  toujours  nécelTaire  de  punir  les  Crimes  d'ailleurs  £umC- 
fables  ;  &  quelquefois  il  feroit  dangereux  de  divulguer  des  Crimes  cachés 
par  des  punitions  publiques. 

11^.  Il  feroit  de  la  dernière  abfurdité,  comme  le'  remarque  PAo- 
teur  de  VEfprit  des  Loix ,  de  violer  les  règles  de  la  pudeur  dans  la  pu- 
nition des  Crimes,  qui  doit  toujours  avoir  pour  objet  le  réubliflemem 
de  Tordre. 

13°.  Un  principe  qu'on  ne  peut  trop  répéter,  eft  que  dans  le  jogenieBC 
des  Crimes,  il  vaut  mieux  ri(quer  de  lailler  échapper  un  criminn,  que 
de  punir  un  innocent.  C'efl  la  décifion  des  meilleurs  Fhilofophes  de  l'aniif- 
quité;  celle  de  l'Empereur  Trajan,  &  de  toutes  les  Lois  Chrétiennes.  En 
effet,  comme  le  dit  la  Bruyère  ,  un  coupable  puni  eft  un  esenqrfe  poor 
la  canaille  ;  un  innocent  condamné  eft  l'affaire  de  tous  les  honnêtes  gens. 

14^.  On  ne  doit  jamais  commettre  de  Crime  pour  obéir  à  un  Sapémur: 
à  quoi  je  n'ajoute  qu'un  mot  pour  détourner  du  Crime  les  perfonnes 
qu'un  malheureux  penchant  pourroit  y  porter;  c'eft  de  confidérer  mûre- 
ment Tinjudice  qu'il  renferme,  &  les  fuites  qu'il  peut  avoir. 


o 


§.    I  L 

Moyens  de  juger  de  la  grandeur  des  Crimes. 


N  peut  juger  de  la  grandeur  des  Crimes  par  leur  objet  «  par  le  pré» 
judice  qui  en  réfulte  pour  l'Etat,  par  la  qualité,  l'intention  ,  &  U  malice 
des  coupables ,  &  par  les  circonftances  de  Taâion.  Entrons  dans  quelque 
détail  fur  ce  point. 

^  Selon  que  les  perfonnes  offenfées  font  plus  ou  moins  confiddnbles,  Fac- 
tion eft  auffi  plus  ou  moins  criminelle.  Les  Crimes  qui  tendent  difcéie* 
mène  à  outrager  h  Majefté  divine ,  font  fans  doute  les  plus  énormei; 
Après  ces  Crimes,  viennent  ceux  qui  intéreflënt  la  fociété  civik|  ftci^ 
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ceux  qui  regardent  tes  particuliers.  Les  maux  faits  à  autrui  rendent  Tau- 
teur  du  Crime  qtu  les  caufe  plus  ou  moins  coupable  ,  feloo  Veut  de 
celui  qui  les  foulFre  ,  l'âge  ,  la  nécedité ,  &  les  circoaftaoces  où  il  fc 
trouve. 

Les  crimes  qui  regardent  les  particuliers  font  plus  ou  moins  atroces  ^ 
félon  que  le  oien  dont  ils  dépouillent  efl  plus  ou  moins  confidérable. 
Dans  les  Tribunaux  civils,  on  met  au  premier  rang  la  vie  qui  eft  le 
fondement  de  tous  les  biens  temporels ,  enfuiie  les  membres  dont  la 
perte  e(l  plus  ou  moins  fenfible,  lëlon  Tufage  auquel  ils  fervent  ^  puis  la 
tranquillité  des  familles  dont  le  fondement  eft  la  chafleté  du  mariage  i 
après  cela'  |  les  chofes  qui  fervent  aux  nécellités  &  aux  commodités  de 
la  vie  &  qui  peuvent  être  détruites,  endommagées,  ou  dérobées,  d'une 
manière  ou  direde  ou   indirede;  enfin  Thonneur  &  la  réputation. 

Lç$  Crimes  qui  ont  été  confommés  font  punis  plus  févérement  que 
ceux  qui  n^ont  été  exécutés  qu'en  partie.  Plus  l'exécution  a  été  pouuée 
loin*  plus  le  crime  efl  grave. 

On  a  encore  égard  non- feulement  aux  maux  qui  réfultent  direSement 
&  immédiatement  d'une  aftion  criminelle,  mais  encore  aux  fuites  fàcheu* 
fes  qui  ont  pu  être  prévues  ;  ainfi  ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  criminel  accufé 
d'avoir  mis  le  feu  quelque  part ,  ou  d  avoir  lâché  une  digue ,  on  coniidere 
les  grande^  pertes  &  la  mort  même  des  perfonaes  qui  fe  trouvent  enve- 
loppées dans  l'incendie  ou  dans  rinoodation.  Delà  vient  qu^à  la  Chine  « 
on  fait  mourir  ceux  mêmes  qui,  fans  y  penfer,  ont  caufé  Tincendie. 

Enfin  le  degré  de  malice  fe  déduit  des  divers  motifs  qui  portent  les 
hommes  aux  crimes*  Toutes  les  circonftances  qui  peuvent  accompagner 
une  aftîon  ont  été  comprifes  dans  un  feul  vers  Latin,  &  fe  réduifent  à 
favoir  qui  a  fait  le  crime,  quel  il  eft,  où  il  a  été  commis,  par  queU 
moyens,  pourquoi,  de  quelle   manière,  &:  quand,  (a) 

Peut-être  nV  a-t-il  aucun  homme  affez  méchant  ,  pour  fe  porter  au 
crime  par  le  feul  plaifir  de  le  commettre  j  les  plus  fcélérats  ou  nient  le 
Crime,  ou  fail^iffent  quelque  prétexte  pour  l'excufen  Mais  fi  quelqu'un 
eft  convaincu  d'avoir  fait  du  mal,  uniquement  pour  en  faire  «  il  doit  être 
puni  comme  coupable  de  la  méchanceté  la  plus  caraâérifée. 

Entre  les  Crimes  qui  doivent  leur  naiffance  à  quelque  paftion,  ceux 
auxquels  on  fe  porte  pour  éviter  quelque  mal ,  font  moins  odieux  que  ceux 
dans  lefquels  on  eft  entraîné  par  l'attrait  du  pUifir ,  parce  que  l'idée  du 
plaifir  ne  fait  pas  une  tmpretHon  fi  forte  que  celle  de  la  douleur.  Plus  le 
mal  dont  on  a  voulu  fe  délivrer  étoit  préfent,  moins  l'aâion  eft  crimi-^ 
nelte.  Plus  le  plaifir  qu'on  a  voulu  fe  procurer  ctoît  fuperflu  ,  plus  le 
Crime  eft  pumftable.  La  crainte  de  la  mort,  de  la  prifon,  d'une  extrême 


(a)  Qiriïi  *2uiii $  uUffuîhus  auxiitis ^  cur ^  ^uçmodç^  qnénd^. 
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difette,  ou  de  quelque  grande  douleur ,  font  des  fujets  d'ezcde  plus 
fidérables.  Un  homme  qui  commet  un  adultère  eft  plus  coupable  qiite 
autre  que  la  néceflité  porte  à  voler.  Par  la  même  raiton  un  larcin  de  oem 
nature  eft  moins  criminel  que  celui  d'une  perfonne  qui  dérobe  pour 
avoir  de  quoi  fatisfàire  une  avidité  infatiable  de  chofes  Ibperflaes.  Un 
homme  qui  fe  parjure  pour  éviter  la  mort,  ne  £iit  pas  cane  de  mal  qne 
s'il  nîoit  un  dépôt  pour  s'enrichir.  Les  défordres  oii  l'on  tombe  dans  na 
mouvement  de  colère ,  font  plus  dignes  d'indulgence,  que  ceux  ob  Vunoùt 
engage.  Il  y  a  des  crimes  qui  paroiflènt  petits  en  eux-mêmes  &  qoi  le 
font  en  effet,  en  tant  qu'ils  roulent  fur  une  chofe  de  peu  de  valeur,  les- 
quels néanmoins  font  plus  atroces,  à  les  confidérer  par  rapport  à  la  con- 
dition de  celui  qui  les  commet,  que  s'il  s'agifibit  de  quelque  duyfe  de 
grand  prix.  Ainh  un  ancien  Orateur,  accufant  un  homme,  infifta  ton  fiir 
ce  qu'ayant  eu  à  payer  de  pauvres  ouvriers  employés  au  bâiÎBDenc  dlNne 
Chapelle,  il  n'avoit  pu  s'empêcher  de  leur  retenir  trois  oboles.  Le  Fbilo- 
fophe  (a)  qui  rapporte  ce  &it,  remarque  qu'il  en  eft  tout  au  oomrttradet 
bonnes  aâions  ,  c'e(l-à-dire  qu'un  homme,  par  exemple ,  qui  rend  one 
grofle  fomme  d'argent  qu'on  lui  avoit  confiée  en  dépôt»  eft  pins  kmaUe 
que  Ci  le  dépôt  eût  été  moins  conddérable,  parce  que  cela  marque  on  jtei 
grand  fond  de  probité,  comme  la  vue  d'un  petit  profit  qni  eft  capable 
de  porter  une  perfonne  au  Crime ,  découvre  en  elle  un  plus  grand  ftmdf 
de  malice ,  que  fi  elle  s'étoit  laiiTé  féduire  à  l'attrait  d'un  giand  gain. 

Les  crimes  commis  par  l'effet  de  quelque  erreur  font  oeaucoup 
énormes  que  ceux  auxquelles  on  s'abandonne  avec  une  plrine  conni 
ce.  L'aâion  contraire  aux  loix  eft  plus  criminelle ,  lorfqu'on  la  fiir 
audace ,  par  confiance  en  fon  crédit  ^  que  lorfqu'on  s'y  porte  dans  Peffé^ 
rance  de  n'être  pas  découvert  ou  de  fe  dérober  par  la  fîiite  auk  prâes  que 
les  .loix  décernent.  Dans  le  premier  cas,  on  témoigne  un  mëpns  inioleat 
des  loix  qui  ne  paroit  pas  dans  l'autre.  Les  fautes  où  l'on  tombe  par  fita« 
gllité  ou  par  pure  négligence,  font  moins  criminelles  que  celles  ou  l*onle 
porte  par  malice  &  de  propos  délibéré. 

Plus  un  homme  cfl  élevé  en  dignité,  &  plus  le  crime  qu'il  commet ps- 
rplc  énorme.  Les  mauvaifes  aâions  des  Grands  font  contagieufes  ^  &  enet 
font  d'autant  plus  criminelles ,  qu'elles  font  plus  généralement  imitées.  Le 
délit  commis  par  un  Eccléfiaftique  doit  être  puni  plus  fôveremeni  qodl 
ne  le  feroit  en  la  perfonne  d'un  Laïque,  parce  que  la  fainteté  de  ftndtac 
Toblige  à  une  vie  plus  régulière.  Un  Magtftrat  eft  plus  criminel  onHuifim- 
ple  particulier  coupable  du  même  crime ,  parce  qu'il  eft  d'autant  plus  obligé 
de  ne  pas  violer  lui-même  la  juftice,  qu'il  doit  la  rendre  aux  autres.  Une 
femme  de  condition ,  journellement  infiiltée  par  les  reproches  les  plus  ^ 


(rf)  Ariflotc. 
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feofans,  &  déshonorée  publiquement  par  une  accufation  d'adulcere  &  de 

f»ro(ltnitîon,  eft  plus  renfiblement  outragée  que  la  femme  d'an  aritfan  ne 
e  feroit,  pour  avoir  reçu  de  fon  mari  des  coups  de  pieds,  des  foufRets*  Un 
injure  eft  plus  fenfible  de  la  part  dVn  ami,  que  lorfqu'elle  vient  d'un  en- 
nemi \  comme  un  fervice  rendu  par  un  ennemi  parole  plus  grand  que  fi 
on  le  recevoit  d'un  ami.  Un  homme  eft  plus  à  plaindre  d'être  expofé  aux 
infuUes  du  bas  peuple,  qu'à  celles  de  fes  égaux  ou  de  fes  rupérieurs»  & 
Ton  doit  venger  plus  rigoureufement  les  outrages  qui  lui  font  taits  par  fes 
propres  enfans  ou  par  fes  domeftiques,  ^nc  par  ceux  d'autrut.  Les  loîz 
doivent  s^armer  de  févérité  contre  les  mauvais  traitemens  faits  à  un  pro* 
che  parent  ou  à  un  bienfaiteur ,  parce  que  les  crimes  qui ,  outre  leur  tn** 
juftice  propre,  renferment  le  violement  de  quelque  engagement  particu- 
lier, font  plus  énormes  que  ceux  qui  offenfent  les  perfoones  avec  qui  lei 
coupables  n'avoienr  aucune  liaifon. 

Il  importe  auHi  beaucoup  de  conHdérer  en  quel  temps  &  en  quel  Iteti 
un  crime  a  été  fait.  Le  délit  commis  dans  un  lieu  public  eft  plus  grand, 
que  s'il  avoit  été  fait  clandeftinement,  parce  que  les  crimes  fecrets  font 
moins  nuifibles  au  public ,  en  ce  qu'ils  ne  donnent  pas  un  exemple  qui  in« 
vite  au  crime ,  &  parce  que  le  coupable  qui  ofe  manifefter  fon  crime  ^ 
femble  vouloir  en  triompher.  Il  eft  plus  odieux  de  ^'abandonner  à  l'impu- 
reté dans  un  temple  que  dans  un  cabaret*  C'eft  un  plus  grand  affront  pour 
un  homme  d^étre  battu  dans  l'aflemblée  des  Juges ,  que  dans  fa  maifon. 
Celui  qui  s'enivre  un  jour  ouvrier,  commet,  toutes  chofes  d'ailleurs  éga- 
les I  un  moindre  péché ,  que  s*il  s*emvroit  un  jour  confacré  à  des  exerci- 
ces de  piété.  La  manière  dont  on  a  commis  le  crime  &  les  inftnimens 
dont  on  s^eft  fervi  ,  marquent  fouvent  une  intention  plus  ou  moins 
déterminée  à  le  commettre  ,  &  fervent  par  conféquent  à  augmenter 
ou  à  diminuer  l'atrocité  du  fait  :  ainft,  un  vol  fait  avec  eftiraâion  pafle 
pour  plus  crmûael  »  que  celui  où  le  larron  o'ji  pas  employé  la  vio- 
lence. 

Pour  ju^er  du  degré  de  malice  qu^tl  y  a  dans  un  crime ,  il  faut  examî* 
ner  avec  foîn  Ci  celui  qui  l'a  commis ,  y  a  été  entraîné ,  ou  s'il  i'y  eft  porté 
avec  connoilFance. 

Les  hommes  d'un  efprit  pénétrant  font  plus  propres  ï  comprendre  les 
rtifbns  de  s'abftenir  du  mal.  Les  femmes ,  les  enfans ,  les  gens  groilters 
font  moins  capables  que  les  autres  de  difcerner  ce  qui  eft  jufte  d'avec  ce 
qui  ne  l'eft  pas. 

Quelques-uns  font  entraînés  avec  plus  de  force  que  les  autres,  vers  cer- 
taines fortes  de  vues,  par  un  effet  du  lempérament ,  de  Tàge,  du  fexe  ^ 
de  l'éducation^  Il  y  a  des  vices  nationaux,  pour  ainfi  dire. 

Les  gens  bilieux  font  enclins  à  la  colère.  Les  perfonncs  d^un  tempéra- 
ment fanguin  ont  du  penchant  à  l'amour.  Les  vieillards  ont  des  inclina- 
tions différecHes  de  celles  des  jeunes  gens  ;  &  on  pardonne  bien  des  cbofes 
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à  l'imprudence  &  au  feu  de  la  jeuneffe ,  qu'on  ne  pardonneroic  pas  à  Per- 
périence  &  à  la  caducité  des  perfonnes  avancées  en  âge. 

Plus  le  mal  paroic  prochain ,  plus  le  trouble  où  il  jette  eft  grand ^  & 
plus  la  frayeur  qu'il  inipire  eft  difficile  à  furmonter. 

La  colère  eft  plus  violente  dans  Ton  commencement  qu'après  qudque 
intervalle.  De-là  vient  que  le  reflentiment  d'une  injure  ^  lorfqu'elle  eft  en- 
core toute  récente  ^  ne  permet  pas  de  fuivre  les  confeils  de  U  raifon ,  & 
que  ce  refTentiment  devient  moins  vif  avec  le  temps.  La  févérité  avec  la» 
quelle  la  République  de  Hollande  traite  quiconque  en  a  tué  un  autre,  mê- 
me à  Ton  corps  défendant ,  eft  un  fujet  d'étonnement  pour  les  autres  na« 
rions.  Dieu  Tabfout,  &  la  République  le  condamne  à  mort  en  le  plaignant. 
Elle  facrifie  à  l'intérêt  public  un  homme  qui  eft  malheureux  (ans  être 
coupable. 

En  général,  les  crimes  commis  de  fang-froid  paflent  pour  plus  énor« 
mes  ,  que  ceux  où  Ton  eft  pouiTé  par  quelque  paflîon  ou  par  l'effet  de  quel- 
que accident  imprévu  qui  trouble  l'efprit.  Un  ancien  Légiflateur  (a)  avoît 
établi  une  double  peine  pour  ceux  qui  avoient  batm  quelqu'un  ou  ccm« 
mis  quelque  autre  crime  dans  le  vin  ;  mais  c'étoit  parce  qu'y  ayant  plus 
de  gens  qui  infultent  les  autres*  dans  la  chaleur  du  vin ,  qu'il  ny  en  a  qui  le 
font  fans  avoir  bû ,  il  avoit  crû  devoir  confidérer  l'utilité  publique  (k  non 
pas  Taâion  en  elle-même ,  laquelle ,  détachée  de  cette  vue ,  eft  plus  par* 
donnable  dans  un  homme  ivre,  que  dans  un  homme  qui  l'a  commife  de 
fang- froid. 

^  Celui  qui  le  premier  commet  quelque  crime ,  &  qui  Penfdgne,  pour 
ainfi  dire,  aux  autres  par  l'exemple  qu'il  en  donne,  commet  une  fimieplos 
grande ,  que  celui  qui  fe  laifle  entraîner  par  le  torrent. 

L'habitude  au  crime  eft  encore  digne  de  confidération.  On  ne  pafle  fiai 
d'une  longue  habitude  d'innocence  aux  grands  crimes,  &  une  mauvaife 
aâion  doit  être  punie  avec  plus  de  févérité ,  lorfqu'on  la  commet  fouvent^ 
que  quand  on  ne  l'a  commiie  qu'une  fois.  On  ne  fait  gnice  d'une  premieife 
foute ,  qu'à  condition  que  le  coupable  fe  corrigera.  S'il  retombe  dans  le 
même  crime ,  on  le  punit  alors  &  pour  le  pré^nt  &  pour  le  paflS.  C^ 
avec  cette  reftriâion  qu'on  peut  admettre  la  maxime  commune  :  qu^unfaii 
pojlérieur  n^aggruve  pas  un  crime  paffé. 

Une  perfonne  qui  s'abandonne  à  un  Crime  qu'on  punît  d'ordinaire  fans 
miféricorde,  pafte  pour  plus  coupable  que  s'il  y  avoit  jplufieurs  exemples 
d'impunité.  Le  mépris  des  loix  dans  le  premier  cas,  eft  plus  marqué  que 
dans  le  fécond. 

Un  Crime  commis  dans  les  fondions  d'un  emploi  qui  fuppofe  la  con- 
fiance du  Prince  ou  du  public ,  doit  être  puni  plus  févérement  que  celui 
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qui  efl  commis  par  un  homme  en  qui  ni  le  Prince  ni  le  public  nVvoîent 
placé  leur  confiance.  Et  plus  le  Crime  efl  aifé  à  conimetcre,  plus  les  loix 
déploient  leur  févériré.  L'interception  des  lenres,  par  exemple,  doit  être 
punie  plus  févérement  dans  un  Commis  des  bureaux  des  pofte$ ,  que  dans 
un  homme  qui  n*y  eft  pas  employé. 

Un  Crime  commis  par  une  perfonne  âgée  de  quatorze  ans  feulement, 
n^eil  pas  ii  grave ^  toutes  choies  d^ailleurs  égales,  que  celui  où  elle  s'a« 
bandonne  à  quarante  ans.  Demeurer  dans  Thabitude  du  Crime  &  ne  pâ« 
profiter  des  lumières  que  fournie  la  maturité  de  làgei  ce  font  des  circoof- 
tances  qui  aggravent  le  Crime, 

Les  loix  civiles  diftinguent  trois  fortes  d'iges.  I,  L'enfance,  IL  La  pu- 
berté, II L  La  majorité.  LK\go  tendre  peut  adoucir  ou  même  faire  dilpa- 
roitre  entièrement  le  châtiment  des  délits  commis;  mais  le  degré  de  ma* 
lice  peut  fupplëer  au  défaut  de  l'âge ,  &  peut  engager  les  juges  à  punir 
un  enfant  de  dix  ou  onze  ans^  comme  s'il  eût  atteint  l'âge  de  puberté, 
lorfqu'il  a  commis  le  Crime. 

L'égalité  dans  les  châtimens  ne  doit  être  obfervée  que  par  rapport  aux 
Crimes  de  même  efpece.  Selon  que  le  légiflateur  le  juge  à  propos,  on  pu» 
nit  certains  Crimes  plus  rigoureufement  que  d'autres  qui,  par  eux-mêmes, 
font  plus  énormes,  &  moins  févérement  au  contraire  certains  Crimes.  Le 
vol,  par  exemple^  ell  de  lui-même  moins  criminel  que  l'homicide,  cepen- 
dant les  voleurs  peuvent*  fans  injuftice,  erre  punis  de  mort  aufli-bien  que 
les  meurtriers,  lorfque  la  loi  les  y  condamne. 

La  coutume  de  punir  également  du  dernier  (upplice  certains  Crimes  iné- 
gaux par  eux-mêmes ,  ne  vient  pas  de  ce  qu'on  a  voulu  punir  de  la  mê- 
me peine  des  Crimes  différens,  mais  de  ce  qu'il  n'y  a  point  parmi  les 
hommes  de  plus  grandes  peines  que  la  mort.  Dracoo ,  légiflateur  d'A- 
thènes ,  avoît  ordonné  qu'on  punit  de  mort  les  fautes  les  plus  légères , 
comme  les  Crimes  les  plus  énormes.  Tant  que  fes  loix  fubCAerent,  il  ne 
fut  pas  moins  dangereux  à  Athènes  d'être  convaincu  d'oifiveté  &  d  avoir 
volé  des  fruits  ou  des  herbes ,  que  d'avoir  commis  des  facrileges ,  des 
meurtres,  &  les  Crimes  les  plus  atroces,  C'eft  ce  qui  avoit  donné  lieu  de 
dire  que  les  loix  de  Dracon  étoient  écrites  avec  du  fang.  On  demanda  un 
jour  ^  ce  légiilâieuri  pourquoi  il  avoit  ordonné  la  peine  de  mort  pour 
toutes  fortes  de  Crimes  indifféremment.  Cr//,  répondit-il,  parce  que  tes 
mûindrcs  mèrium  ce  ckitiment^  &  que  je  rCen  connais  point  de  plus  rigou* 
rtitx  pour  tes  plus  énormes 

L'Auteur  de  la  nature ,  en  plaçant  Thonime  fur  la  terre ,  Ta  deftiné  à 
la  focîété,  c'eft-i-dirc  à  traiter  avec  fes  femblablet ,  &  à  vivre  avec  eux 
dans  la  communication  réciproque  de  tous  les  fecours  &  de  tous  les  agré- 
mens  qui  rendent  l'homme  néccffairc  k  l'homme.  Cet  état  ne  devoit  fi*» 
nir,  k  l'cgird  de  chaque  homme,  qu*avce  fa  vie;  mais  les  perfonnes  qui 
eotreat  en  religion  préviennent  leur  mort  naturelle  par  les  vceux  folem- 

V  V  V  a 


5H 


CRIME. 


qu^ils  font.  Tout  profés  eft  mort  civilement.  Il  a  renonce  à  tons  let 
ts  d'un  citoyen  libre ,  à  tous  les  avantages  de  la  vie  civile.  Il  n^y  a 


nels 

droits  d'un  citoyen  libre,  à  tous  les  avantages 

pour  lui  ni  aâe  de  la  fociété  civile  à  exercer,  ni  fucceffion  à  recaeiilir. 

II  s'eft  féqueftré  du  monde  ^  &  il  en  eft  retranché. 

Il  eft  une  mort  civile  ^  qui  s'opère  par  une  condamnation  ;  &  la  loi  a 
jugé  à  propos  qu'on  féqueftrât  de  la  fociété  celui  qui  en  auroit  bleflë  les 
devoirs  par  certains  délits.  C'eft  l'état  d'un  homme  condamné  foit  à  la 
mort  naturelle,  foit  à  une  peine  dont  il  doit  porter  le  joug  jufqu'â  la  fia 
de  fa  vie.  Un  homme  condamné  à  mort,  mais  dont  le  jugement  o'a  pft 
être  exécuté,  eft  cenfé  mort  civilement.  Le  banniflement  à  perpétuité  &  les 
galères  perpétuelles  font  aulfi  deux  fortes  de  condamnations  qui  opereot 
la  mort  civile. 

Au  refte ,  les  peines  ne  s'étendent  ni  d'un  cas  à  Pautie,  m  d\uie  per- 
fonne  à  l'autre  ;  il  eft  jufie  &  même  nécefTaire  de  les  renfomer  dans  les 
bornes  les  plus  étroites,  parce  que  la  bonté  &  la  clémence  doivent  jtee 
les  attributs  des  Souverains ,  comme  ils  le  font  de  la  divinité.  On  donne 
aux  loix  une  étendue  fuffifante ,  Quand  on  les  applique  à  ceux  qu'elles  le- 
gardent  en  particulier,  &  contre  lefquels  elles  font  nommément  établi», 
il  n'eft  jamais  permis  d'aller  au-delà.  Dans  rinterprétadon  dn  lois,  les 
peines  doivent  être  plutôt  diminuées  qu'augmentées. 

5.    ÏIL 

De  la  Jujlicc  &  de  la  nécejfiti  de  punir  certains  Crimes  txiraordinains, 
dont  les  loix  ne  font  point  mention. 

X^E  bien-être  &  le  falut  des  peuples  conftituent  la.  lot  fupiéme.  CVft 
une  maxime  de  gouvernement  univerfelle  &  permanente  que  les  Stants 
municipaux  ne  fauroient  jamais  altérer  ;  c'eft  cette  loi  primitive  de  la  na- 
ture &  des  nations,  que  les  coutumes  ne  peuvent  changer^  que  les  infii- 
cutions  pofitives  ne  peuvent  abroger  &  que  le  temps  ne  peut  effiicer.  Les 
hommes  en  entrant  en  fociété  n'eurent  d'autre  but  que  de  fe  prot^er  & 
de  fe  défendre  mutuellement.  Tout  gouvernement  qui  ne  répond  pas  à  ces 
deux  fins  n'eft  pas  un  gouvernement,  mais  une  ufurpation. 

Tout  homme  dans  l'état  de  nature  a  le  droit  de  repoufler  les  injures  & 
d'en  tirer^  vengeance;  c'eft-à-dire,  qu'il  a  le  droit  d'en  jpunir  les  Aotenrs 
&  d'empêcher  qu'on  ne  les  réitère  ;  &  cela  il  peut  le  faire  fans  déclarer 
d'avance  quelle  injure  il  a  intention  de  punir.  Or,  puifque  ce  droit  eft  in- 
hérent dans  tous  les  hommes ,  ne  feroit-il  pas  ridicule  de  fuppofer  que  les 
légiflations  nationales,  à  qui  chaque  individu  a  confié  fa  puiilânce,  nV»t 
pas  le  même  droit,  &  ne  peuvent  l'exercer  quand  les  occafions  s^en  pié- 
fentent. 

Les  Crimes  étant  les  objets  des  loix,  il  y  a  eu  des  Crimes  auoaravaiic 
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qu^on  eût  établi  des  loix  pour  les  putiir.  Néanmoins  dès  le  commencement 
ils  ont  mérité  d'être  punis  ou  par  la  perfonne  offenfée,  ou  par  U  fociété^ 
ou  par  un  certain  nombre  d'hommes  unis  enfemble  pour  la  fureté  publi* 
que,  &  auxquels  on  avoit  commis  le  foin  de  châtier  les  délinquans* 

Les  loix  p  pour  rordinaîre ,  ne  déterminent  pas  Pétendue  du  Crime  \  maïs 
elles  adaptent  des  chàtimens  à  certaines  aâions  que  tous  les  hommes  fa* 
vent  être  des  crimes  \  &  quoique  les  gouvernemens  nationaux  niaient  ;a« 
mais  promulgué  des  loix  pofitives  ou  déterminé  des  peines  particulières 
contre  des  ofFenfes  graves ,  ils  n'en  ont  pas  moins  le  pouvoir  de  les  punir 
à  leur  volonté  I  fur- tout  fi  les  Crimes  font  tels  que  la  lagefTe  humaine  n^ait 
pu  ni  les  prévoir,  ni  fuppofer  tant  de  noirceur  dans  un  être  raifonnable. 

Les  gens  de  loix  diftinguent  entre  malum  prohibitum  in  Jc^  &  maluin 
in  ft ,  c'eft-à-dire ,  entre  les  Crimes  qui  font  tels  de  leur  propre  nature ,  & 
ceux  qui  ne  le  font  que  par  une  déiobéifïance  aux  loix  pofitives»  Dans  la 
première  clafTe  font  renfermées  ces  aâions  par  lefquelles  un  homme  bleffe 
un  autre  homme  dans  fa  réputation  ^  dans  fa  perfonne  ou  dans  ks  biens  ; 
elles  deviennent  encore  plus  atroces  quand  elles  oSènfenc  ou  qu^elles  ten- 
dent ^  oflfenfer  toute  la  lociété, 

La  féconde  forte  de  Crimes  confille  à  tranfgreffer  certaines  loix  établies 
pour  le  bîen-érre  des  fociétés  particulières,  telles  que  celles  qui  ont  pour 
objet  la  régularité  du  commerce^  la  manière  d'élire  les  Magiftrats,  les  or- 
dres locaux.  Or,  ces  Crimes  ne  Pétoient  pas  avant  qu'on  les  eût  déclaré 
tels;  par  conféquent  perfonne  n'éioit  dans  l'obligation  de  les  éviter. 

Ce  feroit  être  trop  févere  &  trop  tnjufle  que  de  punir  un  homme  qui 
commenroit  un  crime  de  cette  dernière  nature  fans  aucun  defîeîn  prémé- 
dité; c'cft-à-dire,  un  homme  qui  feroit  une  aftion  qu'il  croiroit  pouvoir 
Élire  légitimement  &  honnêtement,  &  qui  ne  lui  turoit  pas  été  défendu. 
Mais  il  feroit  abfurdc  &  honteux  d'inférer  de-là  qu'un  fcélérat  peur  mépri- 
fer  toutes  les  loix  divines  &  naturelles,  caufer  la  mine  de  plufieurs  milliers 
de  fcs  compatriotes ,  bouleverfer  impunément  un  Etat ,  parce  que  la  pru* 
dcnce  humaine  n'a  pu  ni  prévoir,  ni  prévenir  ces  Crimes  monrfrueux. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  cette  affcrtion  puiffe  avoir  lieu,  favoir  ;  qu'une 
nation  n'a  pas  le  pouvoir  en  cUe-méme  de  fe  tirer  d'un  péril  ;  que  le  tout 
ne  doit  pas  confervcr  le  tout  ;  que  les  particuliers  ont  le  droit  de  renver* 
fer  le  gouvernement  qui  les  protège ,  fans  celTer  d'être  fous  fa  proteftion  ; 
qu'ils  peuvent  bouleverfer  toutes  les  loix  impunément  ,  parce  qu'il  n^y 
a  pas  de  loix  particulières  qui  ailigneot  une  punition  contre  un  tel 
Crime, 

Il  y  en  a  de  (t  énormes  &  de  fi  monftrueux,  que  les  fages  gouverne- 
meni  n'ont  pas  voulu  en  filtre  mention  dans  le  recueil  des  loix  ,  parce 
qu'ils  ne  vouloicnt  pas  faire  aux  hommes  l'injure  de  les  croire  capables  de 
les  commettre.  C'en  pour  cela  que  les  anciens  Romains  n'avoient  pas  de 
loix  contre  le  parricide.  Mais  cela  n'empêchoit  pas  que  dans  l'occanon  ce 
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Crime  ne  fût  févérement  puni.  On  enfermoic  dans  un  fac  les  criminels  & 
on  les  jettoic  dans  le  Tibre. 

Les  Hoilandois  n^avoient  pas  de  loix  contre  les  banqueroutiers  fraudu- 
leux; cependant  on  ne  manquoit  jamais  de  fe  faifîr  de  ceux  qu'on  favoit 
avoir  ufé  de  fupercherie  ;  on  les  metcoit  à  mort ,  &  Pon  parcageoic  leun 
biens  entre  leurs  créanciers. 

On  dit  qu'autrefois  en  Angleterre  il  n^y  avoît  pas  de  loix  contre  les  in- 
cendiaires de  vaiiTeaux.  Un  homme  pourtant  qui  auroit  mis  le  fëu  â  h 
flotte  royale,  pendant  quMle  étoit  à  l'ancre ^  n'auroit-il  pas  médté  d'être 
déclaré  criminel  de  lefe-Majeflé ,  quoiqu'il  femble  qu'on  n'eût  pu  taxer 
cette  aâion  de  félonie. 

Bien  des  nations  ont  eu  des  Officiers  particuliers,  nommés  expreflëment 
pour  punir  des  Crimes  extraordinaires.  Les  Romains  avoient  un  Diâatear 
qui,  créé  à  l'occaHon  des  circonftances  extraordinaires ,  avoit  un  pouvoir 
extraordinaire.  Sa  commiifion  n^étoit  bornée  que  par  le  bien  public  :  die 
confiftoit  uniquement  1^  fauver  l'Etat  en  danger*.  Ne  quid  dcirimenri  RtJ^ 
publica  capiat. 

Ce  puiflant  Officier  fut  créé  à  Poccafion  de  Spurius  Mœlius^  condamné 
à  la  mort  pour  avoir  diflribué  au  peuple  une  grande  quantité  de  bled 
dans  un  temps  de  famine.  Le  Sénat  regarda  cette  libéralité ,  comme  une 
amorce  pour  attirer  à  lui  TafFeâion  de  la  multitude  &  ruiner  la  liberté 
da  Rome. . .  Spurius  Mœlius  ^  pradives  y  rem  utikm  pejpmo  exempta  ,  pe^ 
jorc  confillo  cft  aggrcffïis.  Il  fit  une  aumône  publique  &  louable,  mais 
dans  un  mauvais  deflein ,  &  d'un  exemple  pernicieux.  Largiriones  frumaiii 
faccrc  inflituit.  Son  unique  intention^  difoit-il,  étoit  de  toulager  les  pau- 
vres. Plcbemque  hoc  munere  delinitum ,  quacumque  incederet  confpeSus  da^ 
tufiue  Juprà  modum  hominis  privati  fccum  trahere.  Il  careflbic  le  peuple 
dans  l'intention  de  lui  donner  des  chaînes;  &  gagnant  trop  d'afcendanc 
pour  un  fujet,  il  fe  rendit  formidable  ^  la  liberté  publique  qui  dépend  de 
l'égalité.  Ipfcy  ut  ejl  humanus  animus  infatiabilis  eo  quod  fortuna  fpondet ^ 
ad  altiora  &  non  conceja  tendere,  L'efprit  de  l'homme  eft  naturellemenc 
inquiet.  Il  ne  peut  refier  en  repos ,  ni  mettre  des  bornes  à  fes  défirs.  On 
ne  doit  pas  s'attendre  que  certains  de  nos  millionaires  (  &  l'on  dit  quM  y 
en  a  ptufieurs  )  fe  contenteront  de  leurs  millions ,  quoiqu'il  ne  les  aient 
amafTés  que  pour  les  garder.  Ils  entafferont  de  nouvelles  femmes  pour 
faire  de  nouvelles  acquifltions.  Spurius  Melius  fe  fôt  d'abord  contenté  d'ob- 
tenir le  Confulat,  c'efl-à-dire ,  la  première  Magiflrature  de  Rome.  Mais 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  l'obtenir  que  par  la  violence ,  il  crut  qu'il  n'en 
coûtcroîc  pas  davantage  de  porter  fes  vices  plus  haut  &  de  fe  &ire  décla- 
rer Roi ....  Et  quoniim  confulatus  qnoque  cripiendus  invitis  patribiu  ej^ 
('c'\  d'Z  rcgno  iif;iuirc.  Ce  traître  porta  les  chofes  très-loin  :  il  aoufa  le  pu- 
blic &  trompa  le  peuple.  Le  Sénat  le  fît  donc  arrêter  pour  lui  en  deman- 
der le  motif.  Maii   comme  il   n'y  avoit  aucune  loi  déclarée  par  laquelle 
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cm  put  le  condamner  \  mort...»  ConfuUs  hgihus  eonpriHi^  ne  quaquam 
tantum  virium  in  MagiÛraiu  ad  tam  rem  pro  atrocitaît  vindicandam  quan^ 
wm  antmi  hahtnnt  ^  m  créereoc  un  diâateur  avec  un  pouvoir  Aiâifaiic 
pour  fufpendre  les  !oiX|  ou  pour  en  faire*  Le  cas  étoit  grave  ,.•  •  Opus  tjfc 
non  forti  /blùm  viro^  fcd  etiam  LiBEROy  ExSOlUTOQUE  Leoum 
ViNCULis,  Lucius  Quincius  Cincinnatus  fut  celui  fur  lequel  le  choix 
tomba,  C'étoît  un  vrai ,  un  brave ,  un  vieux  Républicain ,  qui  s'acquitta 
de  fa  commiflion  avec  beaucoup  de  dignité  &  de  fermerez  Spurius  fut 
tué  par  le  Général  de  cavalerie,  malgré  qu^il  implorât  rafTiftance  du  peu-* 
pie;  malgré  qu'il  s'écriât  qu'on  ne  vouloit  le  faire  périr  que  par  jaloiiiiep 
&  parce  qu'il  avoit  confacré  fes  biens  au  foulagement  de  fes  compatrio- 
res.  Fidcm  plcbts  Romanœ  imploran^  &  opprimi  Je  confenfu  patrum  dicttêi 
Comme  fon  crime  n'étoit  compris  dans  aucune  loi ,  il  croyoit  que  le  Sé- 
nat de  Rome  n'inventeroit  pas  un  chàriment  extraordinaire  pour  le  punir, 
n  fe  trompa.  Le  diftateur  dit   au   peuple  que   Maclius  étant  déchu  de  la 

Erotcif^ion  des  loix ,  on  ne  devoit  pas  le  craicer  comme  un  citoyen  de 
lome.  iVrc  cum  to  tanquam  cum  cive  agcndum  fuijfc  :  &  qu'une  mort 
extraordinaire  devoit  être  le  prix  de  fa  monflrueufe  ambition.  Non  pro  Jcc^ 
Un  id  magis ,  quàm  pro  monfiro  habcndum.  Son  fang ,  ajouta-t-il ,  ne  fuP- 
fit  pas  pour  expier  foo  crime.  On  doit  renverfer  encore  fa  maifon  »  où  des 
forfaits  fi  tnouis  ont  été  conçus^  &  confifquer  à  l'ufage  public  Ç^s  biens 
dont  il  s'étoit  fcrvi  pour  détruire  la  liberté  publique.  —En  conféquence  il 
fit  diflribuer  fes  biens  au  peuple,  &  k%  trélbrs  turent  verfés  dans  le  tré- 
for  public.  Nec  faits  ejjfc  fanguint  cjus  expia/um ,  ni/i  reSa  pariaefqiu  in^ 
ter  quœ  iantum  amcnùœ  conccpium  effet  dijfiparentur  ;  bonaque  camatJa 
prenis  regni  mercandi  pubticaremur.  Jubere  itaque  quejlorcs^  vendert  ea 
bona  &  in  pitbitcum  redigere. 

C'eft  ainfi  que  les  grands ,  les  fagcs ,  les  libres  Romains  punirent  un  Crime 
extraordinaire  par  un  Magiffrat  extraordinaire.  Ils  mirent  en  ufage  cette 
pratiqne  dans  plufieurs  autres  occafions,  &  ils  ne  furent  pas  les  feuls  qui 
qui  tinrent  cette  conduite. 

Les  Athéniens  devenus  jaloux  de  leurs  libertés ,  par  la  perte  qu'ils  en 
firent  fous  un  citoyen  trop  puiflant,  nWoient  plus  confîer  ce  pouvoir  con- 
fidcrable  i  un  feul  Magiftrat ,  ni  m6me  à  un  ConfeiL  11  étoit  remis  entre 
les  mains  de  tout  le  peuple,  conformément  I  la  nature  d'un  Gouverne- 
ment populaire.  C'étoit  un  crime  à  Athènes  d'être  trop  aimé  du  peuple^ 
ou  d'affefler  un  efprit  populaire.  Ils  ne  vouloient  pas  qu'un  homme  eut  le 
pouvoir  de  réduire  fa  patrie  en  efclavage.  Certainement ,  c'eft  une  très- 
grande  fageife  dans  un  Etat,  c*efl  une  marque  non  équivoque,  d^un  bon 
jugement  que  de  croire  que  ceux  qui  peuvent  réduire  la  République  en 
fervitude,  ne  manqueront  pas  de  le  faire.  Co  politique,  la  gcnéromé,  le 
défintércflcmcnt,  les  vertus  particulières  &  pcrfonnelles  ne  font  que  des 
mou  fans  réalité*  Les  Athéniens  to  étoit  bien  convaincus.  CV(l  pourquoi 
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ils  établirent  des  punitions  contre  les  grands  hommes  i  quoiqu'on  ne  pftt 
leur  prouver  d'autres  crimes  que  celui  d'être  de  grands  hommes.  Ce  cha* 
timent  fe  nomma  Ostracisme.  Voyci^^ce  mot,  &  ci-devant  Aristide. 

Suivant  cette  façon  de  procéder ,  un  Citoyen  foupconné  étoit  condamné 
à  l'exil  pour  dix  ans.  Ils  ne  vouloient  pas  confier  rEtat  à  la  vertu  &  à 
la  modération  d'un  (impie  particulier ,  capable  de  devenir  méchant ,  à  me- 
fure  qu'il  verroit  fon  pouvoir  s'agrandir.  Ils  aimoient  mieux  ofibnfêr  un 
fujet  que  d'expofer  la  liberté  publique.  On  dit  que  bien  des  honnêtes  gens 
ont  fouifert  injuftement  de  cet  OJiracifme.  Cela  peut  être }  mais  auffi  la 
liberté  publique  a  été  affermie  Sc  affermie  pour  long-temps  ;  ces  âmes  fei- 
bles  &  vulgaires  qui  ne  pénètrent  pas  plus  avant  que  les  mots,  ont  con- 
damné cette  févérité  politique  de  la  République  d'Athènes  ;  mais  elle  fe 
trouve  juftifiée,  dès  la  même  que  c'étoit  une  politique. 

A  Venife,  République  fage,  ancienne,  refpeâable,  on  a* établi  le  Con- 
feil  des  dix  pour  exercer  cet  extraordinaire  pouvoir.  Chaque  Souverain  dans 
le  monde  l'exerce.  Tout  Etat  libre  a  le  droit  inconteftable  de  Pezercer, 
quoique  les  fujets  ne  l'aient  jamais  confié  à  des  Magiftrats  particulien  pour 
1  exercer  en  leur  place. 

En  Angleterre  il  n'efl  remis  entre  les  mains  de  perfonne ,  parce  qu'on 
connoît  trop  bien  ceux  qui  devroient  l'avoir,  &  l'ufage  qu'ils  ne  manque* 
roient  pas  d'en  faire.  La  légiilation  s'eft  réfervée  ce  pouvoir  à  elle-même» 
avec  le  droit  inconteftable  de  l'exercer ,  comme  elle  l'a  (buvent  fait  en  plu* 
fleurs  occafîons.  Mais  ce  doit  toujours  être  dans  des  cas  extraordinaires. 
Jupiter  ne  lance  fes  foudres  que  contre  ceux  qui  les  méprifent  ou  qui  les 
provoquent. 

5.   IV. 

Des  Crimes  qui  font  punis  fur  d'autres  perfonnes ,   qui  ceux  qui  Us  ont 

commis. 


s 


Es  fautes  font  perfonnelles ,  &  il  feroit  aufli  contraire  à  lliumanité 
^u'à  la  juftice  de  punir  quelqu'un  pour  des  Crimes  commis  par  un  autre, 
ijt-il  fon  père ,  fon  fils ,  fa  femme ,  ou  fon  parent,  (a).  Perfonne  n'eft 
refponfable  des  aâions  d'autrui,  dans  la  règle  générale ,  parce  que  tout 
mérite ,  tout  démérite  efl  abfolument  perfonnel. 

C'efl  fans  s'éloigner  de  la  règle  que  je  viens  d'expliquer-,   qu'on  punit 
quelquefois  certaines  perfonnes  à  caufe  des  Crimes  commis  par  d'autres. 


(a)  Sancimus   (difent  les  loîx  civiles)  ibi   ejfe  panam  ubi  & 
militirfs    frocul  à   Cdlumniâ  j'ubmovemus  ^  ^uos   nos  fccUris  focl 
fiffinitas  vel  amicitid   mfarium   crimeri  éiJminunr,    Pcccata   igitur 


noxia  efl.  Prophquos ,  fj^ 

focietas  non  fach  :   me  enim 

,    .  .  ,  „tur  tintant  fuos  Mutons  ^  9€ê 

ultenus  progrediatuT  mctus  quam  rtpr.iatur  dclîSlum. 

Les 
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•  Les  Tribunaux  de  Judicature  puniffent  les  complices  d'un  Crime»  &  c'cft 
avec  raifon  parce  qu'un  Crime  ne  fauroit  être  regardé  comme  étranger  à 
celui  qui  y  a  eu  quelque  part.  Tous  ceux  qui  font  véritablement  compli- 
ces d*un  Crime  peuvent  être  punis ,  à  proportion  de  la  part  qu*i!s  y  ont 
eue»  &  ils  fouffrent  dans  le  fonds  pour  leur  propre  crime  plutôt  que  pour 
le  crime  d'autrut. 

Comme  un  Miniflre  doit  être  récompenfé  des  fervices  qu'il  rend  à  TE- 
tat,  il  doit  aufli  être  puni  des  maux  qu'il  lui  fait*  fi  ces  maux  procèdent 
de  la  corruption  ou  de  la  négligence  du  Miniftre;  &  en  ce  cas-là,  c*eft 
encore  de  fon  propre  crime  que  le  Miniftre  eft  puni.  Il  feroit  injufte  de 
le  punir  des  maux  qui  ont  leur  fource  dans  fon  incapacité.  C'efl  ta  faute 
du  Prince  d'avoir  placé  dans  le  mîniftere  des  perfonnes  qui  en  font  inca- 
pables ;  &  l'on  ne  doit  point  faire  un  Crime  à  un  fujet  de  ne  s'être  pas 
cru  moins  habile  que  le  Prince  n'a  eiltmé  qu'il  l'étoit.  n  Le  Roi  (difenc 
1»  les  Anglois)  ne  peut  jamais  errer  ni  faire  tort  à  perfonne.  La  faute  & 
m  la  peine  retombent  ordinairement ,  &  doivent  en  effet  retomber  fur  leun 
»  Miniftres  &  leurs  Confeillers  qui  font  obligés  de  donner  leurs  avis  au  Prin- 
9  ce  ;  de  lui  rcfufer  leur  obéiflance ,  lorfqu'il  exige  des  chofes  injuftes ,  &  de 
m  renoncer  plutôt  à  leurs  charges,  que  d'obéir  à  un  Souverain  qui  ordonne 
»  quelque  chofe  de  contraire  aux  loix  «  (^).  La  maxime  d'Angleterre, 
<]ui  eft  un  gouvernement  mixte ,  où  le  Roi  n'eft  pas  un  vrai  Souverain  , 
comme  je  l'ai  expliqué  ailleurs,  doit  être  exécutée  dans  le  pays  qui  Ta 
établie,  &  ne  peut  iervir  de  règle  dans  aucun  autre.  Cette  maxime  des 
Anglois,  prife  dans  toute  fon  étendue,  eft  trop  févere  fans  doute.  A  la 
tonne  heure  qu'on  punilTe  un  Miniftre  Anglois  de  s'être  dévoué  à  la  tyran- 
fiie  du  Prince ,  dans  une  entreprife  à  laquelle  il  n'a  pu  prêter  fon  minif* 
lere  de  bonne  foi ,  parce  qu'il  étoit  manifefte  que  cette  entreprife  tendoit 
au  renverfement  des  loix  fondamentales  ;  à  la  bonne  heure  qu'on  le  pu- 
nîlTe  de  tout  ce  qu'il  a  fait  contre  le  bien  public ,  comme  l'on  doit  punir 
€ous  les  Miniftres  d'une  infid(!lité  &  d'une  prévarication  notoires;  mais  il 
Y  a  de  l'injuftice  à  le  punir  d'un  conreil  qu'il  aura  donné  de  bonne  foi  ^ 
ce  dont  il  aura  pu  ne  pas  prévoir  les  inconvéniens  ;  &  à  plus  forte  raifon , 
^'un  confeil  que  l'événement  feul  qui  pouvoit  le  rendre  utile,  aura  rendu 
pernicieux. 

L'on  punît  fur  des  particuliers  les  Crimes  commis  par  des  corps  entiers 
fubordonnés  au  Corps  de  l'Etat,  comme  Ton  punit  ces  corps  eux-mêmes. 
Xes  peines  dont  on  punir  les  corps,  font  de  détruire  l'union  morale  qui 
les  forme,  ce  qui  repond  à  la  mort  civile  des  pï^rticuliers.  Une  autre  pu- 
nition pour  un  corps  ^  c'eft  de  le  faire  dépendre  d'un  autre  corps  fubor- 
donné  »  ou  même  d'un  feul  fujet  de  l'Etat ,  ce   qui  équipolle  en  quelque 


(  j)  Gfor^Biteo»,  EUn^h^  mêtuum  AnglU*  pârf^  |.  fjf,^,  p. 
Jomê  XIV.  Xxi 
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forte  \  Tefclavage  des  particuliers.  Enfin-,  comme  Ton  punit  des  particiH 
liers  par  des  amendes  pécuniaires  ou  par  une  confifcation  de  leurs  biens; 
de  même,  on  ôte  à  un  corps,  en  forme  de  peine,  les  biens  &  les  avaik« 
rages  qu'il  pofTédoit  en  commun,  fon  tréfor,  fes  terres,  fes"^  privilèges. 
Quant  aux  particuliers  fur  lefquels  on  punit  les  délibérations  ou  les  aâions 
du  corps  entier  f  on  doit  remarquer  que  les  délibérations  qui  ont  paflë  à 
la  pluralité  des  voix,  font  regardées  comme  la  volonté  de  tout  le  corps, 
en  forte  que  les  membres  de  ce  corps ,  qui  n'ont  pas  été  de  Tavis  de  la 
délibération,  font  tenus  de  sV  foumettre,  &  même  de  les  exécuter  »  s'il 
le  faut  ;  mais  lorfqu'elle  renferme  quelque  chofe  de  vicieux  &  de  crimi* 
nel,  ceux-là  feuls  en  font  véritablement  coupables  qui  y  ont  doimé  un 
confentement  aâuel  ou  qui  fe  font  prêtés  à  l'exécution ,  &  ils  font  par 
conféquent  les  feuls  qui  doivent  être  punis;  c'eft  alors  de  leur  propre 
Crime  qu'on  les  punit;  mais  ceux  qui  ont  défapprouvé  le  parti  qn^on  a 
pris,  &  qui  ont  fait  tout  ce  qui  dépendoit  d'eux  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  prît,  font  innocens  du  Crime  qu'elle  renferme,  &  ils  dmvent  être 
excepté  de  la  peine.  Le  vulgaire  ne  le  trompe  pas  fi  fréquemment  en  fe 
confiant  à  fes  lumières ,  &  en  les  fuivant ,  ^u'en  les  facrmant  à  Pantoricé 
de  ceux  qu'il  croit  plus  habiles  que  lui  ;  &  il  eft  jufle  de  punir  les  fidnM 
qu'il  commet ,  non-feulement  fur  lui ,  mais  encore  fur  ceux  qui  les  y  ont 
excité.  »  Celui-là  fe  trompe  (  dit  un  Orateur)  qui  croit  que  dans  les  cho- 
9  fes  humaines,  il  y  ait  aucun  Crime  que  l'on  doive  attribuer  au  pu* 
»  blic.  Tout  ce  qu'une  ville  fait  doit  être  attribué  à  l'autorité  de  ceux 
9  qui  le  lui  perfuadent  ;  &  dans  toutes  les  aâions  du  peuple,  il  ne  le  fl- 
39  che  qu'à  proportion  qu'on  l'irrite  i>  {a).  Ce  que  le  corps  fait  eft  unîqoe- 
ment  l'ouvrage  de  ceux  dont  l'avis  a  formé  la  délibération  «  en  confi&]aence 
de  laquelle  on  a  agi ,  &  ne  doit  être  attribué  qu'à  ceux  qtd  ont  eu 
l'art  de  perfuader  une  opinion  injufie  ;  mais  fi  le  nombre  des  coupables 
eft  fupérieur  à  celui  des  innocens ,  s'ils  ne  peuvent  être  diftingués ,  fi  le 
Crime  eft  grave,  &  fi  l'Etat  a  un  intérêt  effentid  qu'il  foit  fiiit  une  pn^ 
nition  éclatante ,  non-feulement  le  corps  moral ,  mais  tous  les  éires  phyiî« 
ques,  qui  le  compofent,  peuvent  être  détruits. 

Hors  ces  cas-là,  nul  n'eft  puni  pour  des  Crimes  qu'il  n'a  pas  commis 
lui-même.  C'eft  une  règle  inviolable  que  perfonne  ne  peut  tore  l^nme- 
ment  puni  dans  les  tribunaux  humains  pour  un  Crime  d'autrui  auquel  il 
n'a  aucune  part. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  n'arrive  fouvent  que  des  perfonnes  iiuiocentes  fe  trou- 
vent  expofees  à  foufirir  quelque  chofe  à  l'occafion  du  Crime  d*autnii; 
mais  tout  ce   qui  caufe  quelque  chagrin ,  quelque  douleur  ^  ou  quelquo 


{a)  Fallitur  quifquïs  ullum  facïnus»  in  rébus  humdnis^  pvUlcwn  puUU 
ires  funt  quidquid  civitas  facit  ;  &  quodcumqHi  fdcil  populus  ^fiCundim  idqM\ 
éfcitur,  Quwiil,  Orat,  XI,  pro  di.YitÇ. 
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Vires  junt  quidquid  civitas  facit  ;  &  quodcumqut  facit  populus^fiCuniiim  idmqd  aSéJkîr^mi 
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perte ,  ne  tient  pas  lieu  de  peine  proprement  ainfi  nomm^.  C'cft  une  pu- 
nition fans  doute  d'être  réduit  à  la  mendicité»  par  PefFet  d^un  Crime  qui 
a  obligé  le  Magiftrat  î  confifquer  les  biens  de  celui  qui  Ta  commis  & 
dont  les  defcendans  doivent  hériter.  Mais  combien  n'y  a-t-il  pas  de  perfon- 
nés  qui  viennent  au  monde  fans  patrimoine!  Combien  d'autres  qui  per^ 
dent  tout  ce  qu'ils  ont  par  un  incendie,  par  un  naufrage,  par  la  guerre  g 
par  de$  événemens  qu'ils  n'ont  pu  prévoir  ni  prévenir  !  Le  mal  ou  U 
perte  que  des  fujets,  par  exemple,  fouffrent  à  caufe  des  Crimes  de  leuri 
Princes,  font  à  leur  égard ,  coîiime  les  incommodités  corporelles,  les  in- 
^rmités  de  la  vieillefle,  le  défordre  des  faifons,  la  flérilité,  &  les  autres 
malheurs ,  fuites  inévitables  de  la  conftitution  des  chofes  humaines. 

Il  eft  des  dommages  caufés  direftement ,  il  en  eft  d'autres  qui  ne  le  font 
qu'accidentellement.  L'exemple  des  premiers ,  c'eft  lorfqu'on  dépouille 
quelqu'un  d'une  chofe  à  laquelle  il  avoit  déjà  un  droit  proprement  aînfi 
nommé.  L'exemple  des  féconds,  c'eft  lorfque,  par  accident,  l'on  prive 
quelqu'un  d'une  chofe  fur  laquelle  il  ne  pouvoit  acquérir  aucun  aroit, 
lans  une  certaine  condition  qui  vient  à  manquer.  Le  premier  cas  arrive 
lorfoue  quelqu'un ,  creufant  un  puits  dans  fon  fonds ,  il  y  attire  les  vei- 
nes d'eau  qui  fans  cela  auroient  coulé  dans  la  terre  de  fon  voifm.  Le  fé- 
cond, lorlqu'on  confifque  les  biens  d'un  homme;  fes  enfans  en  fouf- 
frent à  la  vérité ,  mais  ce  n'eft  pas  proprement  une  peine  par  rapport  à 
eux,  puifque  ces  biens  ne  dévoient  leur  appartenir  qu'en  fuppofant  que 
leur  perc  les  confervâc  jufqu'à  fa  mort. 

On  &it  quelquefois  fouffrir  un  mal  ou  perdre  un  bien ,  à  l'occafion  d'une 
faute  d'autrui,  ou  en  conféquence  de  ce  qu'une  autre  perfonne  n'a  pas 
fatisfait  à  ks  engagemens  ;  en  forte  néanmoins  que  cette  faute  &  ce  man- 
que de  parole  ne  font  pas  la  caufè  prochaine  &  véritable  de  ce  que  fouf- 
fre  celui  qui  n'y  avott  point  de  part,  &  qu'ils  fie  donnent  nas  droit  direc* 
tement  de  le  lui  faire  l'ouffrir*  C'eft  ainfi  qu'une  caution  cA  fouvent  con* 
damnée  à  quelque  chofe ,  lorfque  le  débiteur  pour  qui  elle  a  répondu  ne 
tient  pas  parole  ;  mais  la  caufe  prochaine  immédiate,  pourquoi  elle  eft  obli- 
gée de  payer,  c'eft  parce  qu'elle  l'avoit  promis.  Un  homme  qui  a  répondu 
pour  un  aquéreur,  n'eft  pas  proprement  obligé  de  payer  en  vertu  du 
contrat  de  vente ,  mais  en  vertu  de  l'engagement  volontaire  où  il  eft  entré. 

Celui  qui  a  cautionné  un  criminel  n'eft  pas  non  plus  tenu  du  feit  d'au- 
trui, mais  de  fa  propre  promeffe.  De  là  il  fuit  que  le  mal  qu'on  peut  lé- 
gitimement &ire  fouffirir  à  un  tel  répondant,  doit  être  proportionné,  non 
au  Crime  de  celui  pour  qui  il  a  cautionné,  mais  au  pouvoir  qu'il  avoit 
lui-même  de  promettre  lorfque  le  criminel  s'eft  évadé  i  il  ne  faut  jiarcoo- 
Téquent  pas  faire  foufTrir  au  répondant  autant  de  mal  que  le  criminel  mé- 
ritoit  d'en  fouffirir ,  mais  feulement  autant  que  le  répondant  a  pu  s'enga- 
ger d'en  fouffrir  pour  l'autre.  Ainfi ,  lorfqu*il  s'agit  d'un  Crime  capital ,  on 
ne  iauroit  rien   exiger  d^uo  répondant ,  d  ce  o^efi  qu'il  répare  le  dom* 
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mage  qui  en  provient  «  ou  qu'il  repréfenre  raccufé  en  temps  &  Heu.  Lo 
répondant  ne  peut  jamais  s'engager  à  fubir  la  peine  de  mon,  parce  que 
perfonne  n'a  droit  de  difpofer  de  fa  propre  vie.  Il  n'a  pas  commis  lui- 
même  le  Crime,  &  il  ne  s'en  eft  pas  non  plus  rendu  complice  par  fon 
Cautionnement.  Quel  mal  y  a-t-il  2ï  vouloir  qu'un  accufé  puude  la  caufe 
dans  un  lieu  plus  commode ,  qu'il  foit  traité  plus  doucement ,  en  atten- 
dant qu'on  lui  prononce  fa  fentence ,  ou  à  promettre  de  payer  l'amende 
que  les  juges  lui  impoferont,  &  l'eftimation  de  ce  à  quoi  le  Mag^bat  lera 
monter  le  préjudice  que  l'Etat  peut  avoir  reçu  «  fi  le  criminel  vient  i  fo 
dérober  par  la  iîiite  aux  peines  portées  par  les  lois  )  D'uileun ,  en  pu- 
nilTant  de  mort  le  répondant ,  on  ne  dfétourneroit  perfonne  des  Crimea 
femblables  à  celui  de  l'accufé,  on  ne  fèroit  que  rendre  les  hommes  plus 
circonfjpeâs,  lorfqu'il  s'agiroit  de  répondre  pour  un  ami. 

Il  eft  jufte  au  contraire  de  punir  lévérement  ceux  qui  étant  chargés  de 
garder  un  criminel^  le  laiflent  fauver ,  ou  par  un  eftet  de  leur  n^figence, 
ou  parce  qu'ils  s'entendent  avec  lui.  On  ne  les  punit  pas  pour  fe  Crimo 
d'autrui,  mais  pour  le  leur  propre. 

n  eft  encore  d'autres  cas  où  nous  foufFrons  quelque  chofe  à  Poccafioa 
des  Crimes  ou  des  délits  d'autrui.  Si ,  par  exemple ,  un  honmie  me  loge 
pour  me  faire  plaifir ,  &  qu'on  confîrque  fa  mailon  pour  le  punir  de  quo- 
que  Crime ,  je  fais  une  perte ,  parce  que  mon  ami  eft  nûs  hors  d'état  de 
continuer  de  m'obliger,  &  que  je  fuis  forcé  de  chercher  un  autre  loge- 
ment dont  il  me  faudra  payer  le  loyer.  Ce  n'eft  pas  néanmoins  pour  mol 
une  punition^  puifque  le  Souverain  qui  a  acquis  la  propriété  de  k  mai- 
fon  9  ne  fait  qu'ufer  de  fon  droit  en  m'brdonnant  d'en  iortir. 

De  même,  lorfque  les  enfans  d'un  criminel  d'Etat  font  ezchis  des  char- 

Î|es  I  le  père  eft  puni  par  là ,  &  il  eft  la  caufe  que  des  perfonnes  qui  hii 
ont  chères  font  réduites  à  vivre  dans  l'obfcurite  ;  mais  ce  n'dl  pas  use 
Seine  par  rapport  aux  enfkns ,  puifque  les  Souverains  ayant  le  pouvoir  de 
onner  les  emplois  de  leurs  Etats  a  qui  bon  leur  femble,  genvent,  lorf- 
que le  bien  public  le  demande,  en  exclure  des  gens  qu'il  en  ]uge  indignes.- 


DES    CRIMES    D'ÉTAT. 

Jr  AIRE  quelque  entreprife  contre  la  vie  du  Prince ,  traiter  avec  les  c 
nemis  de  l'Etat,  lever  des  troupes,  fabriquer  de  la  faufle  monncMe,  ex 
ter  le  peuple  à  la  révolte,   voilà  quels  font  les  Crimes  de  leie-majeflé 
parmi  nous. 

Comme  nos  devoirs  envers  la  patrie  renferment  tous  les  autres  devœrr; 
im  Crime  qui  attaque  ou  le  Souverain  ou  TEtat ,  a  l'atrocité  de  tous  lei 
Crkncs  particuliers.  L'ordre  des  foçiétés  civiles  eft  de  Dieu  m^BM  qd 
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¥cut  que  les  hommes  foient  gouvernés  ;  ainfi ,  une  conrpifatîon  contre 
TEtat  ou  contre  le  Prince»  ei\  une  efpece  de  facrîlege  (a). 

Plulieurs  peuples,  les  Perfes ,  les  Macédoniens,  les  Carthaginois,  ven- 
geoient ,  par  la  mort  des  enfans ,  les  Crimes  d^£tat  commis  par  les  pè- 
res (h),  C'eft  à  cet  ufage  que  Platon  fiiit  illufion  dans  fon  Criton*  C'ell 
encore  à  cet  ufage  que  fe  rapporte  ce  que  dit  à  Priam  dans  Troye ,  Sinon  p 
qui  fe  fuppofbit  transfuge  de  l'armée  des  Grecs.  Peut-ùn  hélas  !  fcra-t^ 
on  expier  à  mes  enfans  ma  fuite  de  leur  fang,  &  payer  mon  cvaftQn  d^ 
leur  tête  (c). 

C^étoit  une  févëricé  injufie.  Les  enfans  ne  doivent  pas  être  punis  perfon- 
nellement  pour  les  Crimes  de  leurs  pères  {d) ,  parce  que  perfonne  ne  doit 
l'être  pour  les  Crimes  d'autrui.  A  la  bonne  heure  qu'on  prive  les  enfans 
des  biens  &  des  honneurs  dont  ils  auroient  hérité,  u  leurs  pères  n'avotenC 
pas  été  coupables*  La  crainte  de  faire  ce  préjudice  à  leurs  enfans  fufïu 
pour  détourner  les  pères  des  voies  du  Crime.  Pourquoi  aller  au-delà  > 

Il  y  avoir  à  Rome  une  loi  de  Majeflé,  contre  ceux  dont  la  trahifoo 
avoir  caufé  la  perte  de  L'armée,  qui  avoient  exciré  des  féditions  parmi  le 
peuple,  qui  avoient  adniiniftré  infidèlement  les  affaires  de  la  République ^ 
ou  qui,  dans  l'exercice  de  leurs  magiflratures,  avoient  terni  la  majefté  du 
nom  Romain.  On  puniiToît  les  aâions,  mais  ou  faifoit  peu  dVttention 
aux  paroles  injurieufes,  Augufte  fut  le  premier  qui  comprit  les  libelles 
fous  la  loi  de  Majefté ,  &  Tibère  lui  donna  beaucoup  plus  d'étendue  qu'elle 
n*en  avoit  jamais  eu  (c)*  C'eft  un  grand  Crime  fans  doute  que  d'attaquer 
Phonneur  des  citoyens  j  mais  pour  en  faire  un  Crime  d^Etat,  tl  falloir  éta- 
blir que  c^en  étoit  un  contre  le  public ,  &  c*cft  ce  qu'Augufte  fit  pour 
oter  au  peuple  la  liberté  dont  il  jouiflbit  fous  l'ancien  Gouvernement*  Si 
les  injures  contre  de  fimplcs  particuliers  étoient  des  Crimes  d'Etat ,  à  com- 
bien plus  forte  raifon  celles  qui  attaquoient  U  perfonne  de  PEmpereur  ! 


(  a  )  Proximum  fdcriUgio  crimin  efè  qmd  Msjifiaus  dUimr*  Leg»  t«  in  prtncip.  C  ad  Xe^' 
Juliam  Majcft. 

(h  )  Pour  Ic$  Pcrfes,  TOjct  Ammian  MafccHin  ,  iîv.  %\^  chdp,  6*  Herodot*  /iA.  3  ;  Juf'* 
tin  lik.  to,  chap.  2.  Pour  les  MjcédomcTis ,  Quinte-Cufce»  UK  6.  ckép^  tti  iiè,  8.  chaf^  $^ 
Pour  les  Cartnagmoi»  »  Juâiii,  /iv.  ut,  ehap*  4. 

îjfu$ia ,  &  eiil^am  hune  mifirùrum  mont  plahunt»        Vîrgiï.  1,  Jib.  JExxtià^ 


(i)  Crtmtn  ve!  pana  pauma  rtulUm  maculam  filw  infitpre  poujh  Namoue  unufjuifqut  ex 
M  admijfo  furti  fubjtàîur ^  ntc  alUni  cnminis  fucce£or  conJfitMJmr  ;  idque  Oivi  fratrts  Hkrm-^ 
ûiUanU  nfcrtpfirunt,  DigcA.  U4JL  TIt.  19*  de  panis^  icg.  x6.  Voyez  auilî  le  Code*  lib.  içw 


(#  )  Lfftm  MdjijU  x^rati  Tihtrlut  )  cm'  nomtn  ji  :   *  rs  ,  Idfm ,  ftd  aîU  in  judl' 

êhtmvtfntkanu   Si  .y  ^^ni  cxtrcimm  sut  plthem  Jt  ,  Jt nique  maie  gtfij  kep»- 

èiicd  m^/ejfatcm  pop  un  /w/^i^ai  mnuiiJet,  faBa  arpuhantur  ^  .lu^a  impunc  trant^  Prlmus  AU'^ 
§Ê^m  $o$nU*9nm  dt  fama^s  Ukellis ,  Jf^cie  UgU  ejm  iTaBmfiu  Têciti  Aim,  lib.  u 
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Cette  loi  qui  ne  punifToît  auparavant  que  les  aâîons,  Tibère  Pétenditanx 
paroles  ,  &  même  à  des  paroles  qui  n'attaquoient  ni^  Tibère  ni  Livie  fa 
mère  (a).  Ce  ne  furent  donc  plus  feulement  les  aâions  qui  tomberenc 
dans  le  cas  de  cette  loi ,  mais  des  paroles ,  des  fignes ,  &  des  penfëes  mfr* 
mes ,  car  ce  qui  fe  dit  dans  ces  epanchemens  de  cœur  que  la  conv^rfi» 
tion  produit  entre  deux  amis ,  doit  être  mis  au  rang  des  penfëes.  Il  n'y 
eut  plus  de  liberté  dans  les  fëftins,  de  confiance  dans  les  parentés  «  de  fi- 
délité dans  les  efclaves.  La  douleur,  la  triftefTe,  la  compaffion,  les  Ibupirsi 
les  regards  ^  le  filence  même  devinrent  des  Crimes. 

Caligulà  abolit  ce  Crime  arbitraire  de  Majefté,  que  Tibère,  à  qui  il 
fuccéda,  avoir  établi.  Le  commencement  du  règne  des  mauvais  Princes  reP» 
femble  alTez  fouvent  à  la  fin  de  celui  des  bons  ;  ils  font  »  par  efprit  de 
contradiâion ,  ce  que  les  autres  ont  fait  par  vertu  ;  mus  Rome  ne  trouva 
aucun  avantage  dans  le  défir  t^ixe  CaliguIa  eut  de  contredire  Tibère.  Si  cet 
Empereur,  dont  on  a  dit  qu'il  n'y  avoit  jamais  eu  un  meilleur  elclavei 
ni  un  plus  mauvais  nuitre,  qualités  qui  viennent  du  mènie  fend,  abolit 
les  accufations  du  Crime  de  lefe-Majefté  ,  il  fit  mourir  ^npûlii^remenc 
tous  ceux  qui  lui  déplaifoient ,  &  tint  le  glaive  fufpendu  fur  le  Sénat  qu'il 
menaçoit  d'exterminer  tout  entier. 

Théodofe-le-Gn<rid  étoit  le  plus  clément  de  tous  les  Princes  &  le  plus 
7élé  de  tous  les  Chrétiens.  On  fait  qu'il  pardonna  au  peuple  d'Antioche  la 
révolte ,  &  avec  Quelle  docilité  il  reçut  les  avis  de  faint  Ambroife.  Nous 
avons  de  lui  un  édit  qui  mérite  d'être  lu  par  fa  fingularité.  ,,  Si  quelqu'un 
»  (  dit  cet  Empereur  )  contre  toutes  les  loix  de  la  pudeur  &  de  la  mo- 
3)  deftie ,  a  entrepris  de  diffamer  notre  nom ,  par  quelque  aâion ,  on  par 
91  quelque  médifance ,  &  s'eft  emporté  jufqu'à  décrier  notre  gouvememenc 
>»  &  notre  conduite ,  nous  ne  voulons  point  qu'il  foit  fujet  à  la  peine  por- 
D  tée  par  les  loix,  ni  ^u'on  lui  ^ffe  aucun  mauvais  traitement;  car  fi 
>i  c'eft  par  une  légèreté  mdifcrete  qu'il  a  mal  parlé  de  nous ,  nous  le  de- 
»  vons  méprilèr  ;  fi  c'eft  par  folie ,  nous  devons  en  avoir  compaffion  ;  fi 
Tsi  c'eft  par  une  mauvaife  volonté ,  nous  voulons  bien  lui  pardonner  (t).  a 
Voilà  un  aâe  de  générofité  chrétienne ,  digne  de  tous  les  éloges  dans  un 
particulier  à  qui  fa  religion  ordonne  de  pardonner  les  injures ,  mab  délacé 
dans  un  Souverain,  qui  ne  peut  être  méprifé  fans  que  fon  gouvernement 
le  foit. 

„  Que  quiconque ,  par  une  fédition  déteftable ,  s'élèvera  avec  des  armes 
j\  contre  l'autorité ,  (  oifent  Arcadius  &  Honorius  )  ou  foutiendra  la  fédi- 
»  tion,  ou  la  favorifera,  ou  méditera  la  mort  des  perfbiuies  diftinguées 


(«)  Sed  nequt  hxc  in  Prîncipem  aut  Piincîpîs  parcntem  quos  kx  Msjefisiis  mmplMm 
iiTacit.  Ann.  lib.  4. 

A  ^k  ^  •'^'•V'  '*  i^vitatc  prâceferlt^  contemnenium  eft;  fi  ex  infanii  m^troiwxe 
fi  dif  injuris  y  rtmitundum.  Leg,  unie.  CoA.  Si  qui$  imperat.  maled. 
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qui  font  dam  notre  Confeil  &  dans  notre  Sénat,  foie  regardé  comme 
»  criminel  de  leie-Majefté ,  puni  d'une  peine  capitale,  &  que  tous  les 
»  biens  foîent  confifqués  à  notre  profit  {a),  *' 

,,  Afin  que  les  peines  corporelles  &  les  peines  pëciiniaircs  (dîfent  encore 
m  les  Empereurs  Romains  )  puiflent  être  tempérées  dans  le  cas  où  les  loix 
»  ordonnent  la  mort  ou  la  confifcation  »  nous  voulons  que  ^  lorfque  le» 
m  coupables  font  convaincus  ou  condamnés ,  les  Juges  ne  puiÔent  pas  dif- 
m  pofer  à  leur  profit,  des  biens  de  ces  criminels,  &  que  leurs  biens  no 
m  puiflent  pas  non  plus  être  appliqués  au  Fifc  luivant  les  anciennes  loix. 
•  Nous  ordonnons  que  H  les  criminels  ont  des  afcendans  ou  des  defcen^ 
n  dans  jufqu'au  troiueme  degré  ,  ces  biens-là  leur  reviennent  >  mais  pour 
m  les  Crimes  de  lefe-Majeilé  ^  nous  entendons  que  les  anciennes  loix  foient 
9  obfervées  (i).  ** 

Les  finances  font  appellées  les  nerfs  de  TËtat,  parce  qu'elles  lui  don* 
Dent  la  force  &  le  mouvement.  En  effet  »  il  n*eft  pas  plus  ordinaire  au 
corps  humain  de  devenir  perclus  ou  boiteux ,  lorfqu^un  des  nerfs  fe  retire 
&  s'accourcit,  qu'au  corps  politique  de  fouffirir  d'extrêmes  défaillances, 
quand  (on  revenu  fe  diffipe  &  que  fes  finances  diminuent. 

Dans  la  Juriiprudence  Romaine  «  les  biens  de  ceux  qui  étoient  convain« 
eus  de  péculat ,  cVft-à-dire  »  d*avoir  diverti  les  deniers  du  Public  ou  du 
Prince  ,  étoient  confifqués ,  mais  le  crime  de  péculat  fe  prefcrivoit  par 
cinq  ans,  {c). 

Les  Magiftrats,  qui  dans  te  gouvernement  de  leurs  Provinces,  étoient 
convaincus  de  péculat,  dévoient  être  privés  de  feu  &  d'eau.  Il  n*y  avoît 
point  à  Rome  de  loi  qui  condamnât  nommément  un  citoyen  à  l'exil;  mais 
c'étoit  bien  l'y  condamner  que  de  lui  interdire  le  feu  &  Peau,  fans  lef* 
quels  on  ne  peut  conferVer  la  vie.  On  fait  que  dans  les  traités  &  dans  let 
mariages  qui  fe  fàifoient  dans  la  ville  de  Rome  naiflante ,  les  habicans  fe  met' 
toieni  en  fociété  de  feu  &  d'eau ,  pour  marquer  une  union  parfaite  ;  fie 
de-li  vint  que ,  pour  exclure  quelqu  un  de  la  fociété  publique ,  on  lui  în- 
terdifoit  le  feu  &  Peau*  Le  Gouverneur  de  Province  condamné  de  péculat, 


(*»)  Quîfquh  €um  milUilm  fcdeffmm  InitHt  faSionem  aui  fsffhnu  hjtiu /ujcept''r^^'"'^'^eff^ 
ium.  Vil  dedtrit  di  nta^   etUm  yircrum  Uluffrium  qui  Confiliu  &  ùonjijlùrio  n<  ;uni 

coptsvtrit'i  ipfi  ut  fctè  Majtjt^us  reuj  ^  $l^diù  /cnatur^   bonis  omnibus  fifc(y  nu^.-.-  Biâ*, 

Conftitutton  ét%  Einpereuri  Arcadiui  &  Honcrîus,  âu  Code  de  JuAinieit, 

ih^  Ut  autim  non  filum  c&rporAUs  panm  «  ftd  tûam  puunisrtm  médiocres  pént  »  fancimMâ 
Ht  qui  In  trimlnthus  accufamur  ^  in  qutkus  Uga  mcrtem  aut  prfffcùftiQntm  defintum^  fi  ccn* 
vincAntur  aut  tondemntnmr ,  eêrum  fuhjfantïsi ,  non  fieri  lucrum  JuJtciius  aut  iorum  ofieUj  » 
fid  neque  fecundum  vtierts  leges  Fi/co  têts  é^plicarù  Std  fi  quidtm  kabtant  defiendinui  &  4/- 
€mdinui  ufqut  ad  Urûum  tradum  ^  €Ai  hahtte  ;  in  majejlatis  viri  €rimn€  CQndtmnûÛt^  V§Hc 
*  ns  Ugti  Jtrvari  juktmut,  JuAinien  ets  la  NçreUç  154.  Ct  ij« 


{€ }  Lt  ç*  f,  ad  lig.  M^  ficuUh  6^1 
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fe  choIfifToit  une  retraite  à  fon  gré  dans  quelque  ville  hors  de  Pltalie ,  Se 
y  vivoit  tranquillement  jufqu^à  fon  rappel. 

Tibère  changea  cette  difpofition  de  Tancien  droit  en  une  punition  phii 
rigoureufe,  qu'on  appella  déportation.  Cétoit  un  banniflement  perpétnd. 
Ceux  qui  étoient  condamnés  à  cette  peine,  étoient  trtnfportés  dans  uœ 
ifle  avec  défenfes  d'en  fortir  jamais ,  &  ils  étoient  tout-à-lt-fins  privés  de 
leur  droit  de  Bourgeoifie ,  de  leurs  biens ,  &  de  refpérance  de  Accuuviti 
leur  liberté. 

Enfin  Honorius  ^  Théodofe ,  &  Arcadius  «  fuivis  en  cela  par  Juflînjen , 
ordonnèrent  que  les  coupables  de  péculat  fulTent  condamnés  à  nne  peinç 
capitale  {a). 

Quiconque  manque  de  refpeâ  à  TEmpereur  de  la  Chine  doit  être  puni 
de  mort  fuivant  les  loix  de  cet  Empire  ;  mais  ces  loix  ne  définiflens  point 
ce  que  c'eft  que  ce  manquement  de  refpeâ,  &  elles  fburniflent  par  con- 
fëquent  au  Souverain  un  prétexte  arbitraire  pour  l'oppreflion  des  fiijets  dont 
les  Chinois  ont  vu  deux  exemples  efFrayans.  Deux  perTonnes  chargées  de 
faire  la  Gazette  de  la  Cour,  ayant  récite  un  £iit  avec  des  circonfianiDes qui 
ne  fe  trouvèrent  pas  vraies ,  on  dit  que  mentir  dans  une  Gazette  de  U 
Cour,  c'étoit  manquer  de  refpeâ  à  l'Empereur,  &  on  les  fie  mcmrir  (£)• 
Un  Prince  du  Sang  ayant  mis  quelque  note  par  mégarde  fur  on  Mémo- 
rial figné  du  pinceau  rouge  par  PEmjpereur,  on  décida  qu'il  avoir  man^ 
de  relpeâ  à  TEmpereur,  ce  qui  caufa  contre  fa  Emilie  une  des  phis  hor- 
ribles perfécutions  dont  l'hifloire  ait  jamais  parlé  (c). 

Parmi  nous,  François  I  ordonna  {d)  que  ceux  qui  feroienc  coupables 
de  péculat  fufTent  pendus.  Une  féconde  Déclaration  de  ce  Prince  (e)  poiia 
confifcation  de  corps  &  de  biens.  Cette  même  peine  de  confifcacion  de 
corps  &  de  biens,  eft  établie  par  une  Ordonnance  de  Louis  Xm  (^t  & 
néanmoins  lorfqu'on  fit  le  procès  à  Fouquet,  les  défënfcurs  de  cettUMBosCi 
Surintendant  des  finances  de  France  prétendirent  que  la  peine  camtaie  donc 
parlent  les  loix  Romaines ,  &  la  confifcadon  de  corps  &  de  oiens  dont 
parlent  nos  Ordonnances,  fe  pouvoient  tout  au(&  bien  appliquer  à  la  moïC 
civile  des  coupables  de  péculat ,  qu^à  la  mort  naturdfe. 

Tout  Sujet  qui  confpire  contre  la  perfonne  ou  contre  Pautorilé  de  fin 
Souverain ,  eft  coupable  de  Crime  de  lefe-Majefté  au  prenûer  clu£ 

{a  )  Judîces  qui  temport  aiminijhatïorâs  %  puhlîeas  pecunias  fuhfiraxtnuiim  IjmJwlim  Pta^ 
tatûs  obnoxii  funt  j  tx  capitali  animaivcrRoni  tos  fuhdi  fubemus.  L.  l*  Cod.  ibeodcS^  dt 
.crimine  peculatûs,  6c  L.  unie.  Çod.  Juftin.  eod.  titulo.  Inftic.  de  pi^L  fod.  §.9. 

C^)  Defcriptlon  de  la  Cliîne  par  Duhalde ,  tom.  t«  p.  43. 

(c)  Lettres  de  Parennin»  dans  les  Ltttns  idifiantu  &  curîestfcSê 

i,d)  Déclaration  de  i53i, 

le)  Déclaration  de  IÇ45, 

(/)  Ordonnance  de  1629,  rulgaîrcmcat  âppcWc  U  Code  MUhMuSi 
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tJo  nommé  Nicolas  Uhofle ,  natif  d'Orléans ,  commis  du  Bureau  de  Yû- 
leroî ,  Miniftre  &  Secrétaire  d'Etat  des  affaires  étrangères ,  fous  le  règne 
de  Henri  IV  «  révéloit  les  fecrets  de  fon  Roi  aux  Ambaffadeurs  d'Efjpagne 
en  France,  Il  fut  que  fon  intelligence  avoir  été  découverte  &  fe  lauva» 
Pourfuîvi  par  le  Prévôt  »  il  fc  jeita  dans  la  rivière  de  Marne  aux  environs 
de  Meaux  &  fe  noya.  Tiré  de  Peau  &  amené  au  Chàtelet  de  Paris ,  il  fût 
embaumé  &  mis  dans  le  cimetière  des  faims  Innocens,  On  créa  un  Cura- 
teur à  fon  cadavre ,  &  on  lui  fit  fon  procès.  Il  fut  déclaré  atteint  &  con- 
vaincu du  Crime  de  lefe-Majefté  au  premier  chef,  on  ordonna  quM  feroïc 
traîné  fur  une  claye ,  tiré  à  quatre  chevaux  ,  &  que  fes  quartiers  feroient 
mis  fur  quatre  roues  aux  quatre  principales  avenues  de  la  Ville  de  Paris  ^ 
ce  qui  fut  exécuté*  (a) 

On  fait  combien  de  conjurations  forent  faîtes  contre  notre  bon  &  mni 
Roi  Henri  IV.  Tai  raconté  ailleurs  le  Crime  du  Maréchal  de  BLron.  (b)  Un 
foldat  âgé  de  27  ans^  nommé  Pierre  Barrière,  fut  découvert  à  Melun, 
(c)  comme  il  cherchoit  i  exécuter  fon  déteftable  deffcin.  Il  fot  condamné 
a  avoir  le  poing  droit  brûlé,  tenant  le  couteau  dont  il  devoir  frapper  le 
Roi ,  puis  à  être  tenaillé  avec  des  tenailles  ardentes  &  rompu  tout  vif  Ua 
jeune  écolier  âgé  de  dix^huit  ans,  nommé  Jean  Chatel,  fils  d'un  Marchand 
Drapier  de  Paris ,  s'étant  gliffé  (d)  avec  les  Courtifans  dans  la  chambre  de 
Gabrielle  d^Eftrées  ou  étoît  le  Roi ,  le  voulut  frapper  d*un  coup  de  couteau 
dans  le  ventre;  mais  le  Roi  s^étam  heureufement  baiffé  dans  ce  moment 
pour  faluer  quelqu'un ,  il  ne  l'atteignit  qu'au  vifage ,  lui  jperça  la  lèvre  fu- 
pérîeure,  &  lut  rompit  une  dent.  Le  Parlement  le  condamna  i  avoir  le 
poing  droit  brûlé ,  \  être  tenaillé ,  &  tiré  à  quatre  chevaux.  Le  père  de 
ce  malheureux  fot  banni,  fa  maifon  qui  étoît  Tw-à-vis  le  Palais  démolie, 
une  pyramide  érigée  en  h  place*  Enfin  ,  ce  Prince  périt  par  les  coups  de 
l'infâme  Ravaillac,  &  perfonnc  n'ignore  ni  ce  fonefle  événement,  ni  la 
manière  dont  l'aflahin  ftii  puni.  Robert  Damien  a  fubi  le  même  (upplice 
pour  le  Crime  par  lui  commis  for  la  pet  tonne  de  Louis  XV  :  (e)  fon  père  , 
la  fiîmme,  fa  fille,  tenus  de  vuider  le  Royaume,  dëfenfe  à  Ces  frères  & 
fœurs  de  porter  le  nom  de  Damiea.  (/)  Les  nommés  FéUx  Ricard  &  Jeaa- 


(ni  Vêttèt  cft  du  n  ie  Min  1604.  Cette  affaire  eft  rapportte  dans  Pcrcfixe,  Hiftoîre 
de  Hefiri*le-Gnnd  ^  6c  dans  l'Hifloire  de  Thon,  Uà*  i^j.  dd  ann,  1604  ;  dam  le  \L  voU 
de»  £côn0mifi  Royales t  édition  de  »i7iç  ♦  depuif  11  page  4J3  jufqu'i  la  fia;  &  dim  le 
mime  Ouvrage  refondu  fou»  U  ûtrc  de  MimQtns  di  Sidiy ,  unpri|^|^a  ea  1741 1  *H  Ut  T0l# 
depuis  la  page  )t6  jufqu'à  la  pige  jij* 

ih}  AfûcU  BiaoN» 
(c)  En  M93. 
(/)  Sur  la  fia  de  1594* 

C#)  Arrêt  du  Parlement  de  Parli  du  ti  UlS%  Vt\% 
(/)  Affff  du  a 9  Max»  1757, 
Tome  A7K  ^^  Yyy 
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celui  de  fëlonte  «  emportent  la  confifcation  uot  des  biens  aUmtiaux  que  det 
fie&^  &  généralement  de  tous  les  biens  du  délinquant,  au  préjudice  defes 
enfàns  &  de  fes  coIUtéraux,  en  quelque  degré  qu'ils  foient^  nonobftant 
les  anciennes  &  les  nouvelles  invellicures  &  cous  fidéi-commis  direfb  ou 
collatéraux ,  quand  même  Us  auroient  été  autorifés  par  le  Souverain,  (a} 

Les  Loix  de  France  déploient  toute  leur  févérite  contre  les  crimineft 
d^Etat^  &  il  ell  parmi  nous  plufieurs  grandes  différences  entre  les  règles 
impofôes  pour  ce  Crime ,  &  celles  qui  font  établies  pour  les  Crimes  ordi- 
naires. 

Quoique  les  volontés  ne  folent  pas  punies ,  à  moins  qu'elles  niaient  eu 
un  commencement  d'exécution ,  nos  loix  veulent  qu'en  matière  de  Crime 
de  Iere*Majefté ,  la  mauvaife  intention  foit  punie  comme  le  mauvais  effet. 
Nous  avons  pris  cette  règle  des  Romains,  (ù)  &  elle  a  été  fuivie  en  France 
en  deux  occasions,  L  Un  Gentilhonune  malade  à  l'extrémité^  s'étant  con- 
feffé  d'avoir  eu  la  penfée  de  tuer  le  Roi  (c'étoit  Henri  III)  &  le  Confef-* 
feur  en  ayant  donné  avis  au  Procureur-Général ,  ce  Gentilhomme  revenu 
de  cette  maladie  »  fut,  fur  cette  confefTion,  condamné  ii  être  décapité  aux 
Halles ,  &  cela  fut  exécuté,  IL  Un  Vicaire  de  St.  Nicolas-des-Charaps  à 
Paris,  fut  pendu  en  exécution  d'un  Airétdu  ii  de  Janvier  1^90,  (c)  pour 
avoir  dit  qu'il  fe  trouveroit  encore  quelque  homme  de  bien ,  comme  Jac-» 
ques  Clément ,  pour  tuer  le  Roi  Henri  IV ,  ne  fût-ce  que  lui* 

Un  homme  eft  même  puni  de  mort  lorfqu'il  eft  convaiticu  d'avoir  fû  une 
conjuration  contre  le  Souverain  ou  contre  FEtat,  &  de  ne  l'avoir  pas  ré- 
vélée. Les  plus  fameux  JuriJconfultes  le  rçconnoilfent,  {d)  Il  ne  lui  fervi- 
roit  de  rien  de  dire  qu'il  n'a  pas  trempé  daos  la  conjuration. 

Bernard  del-Nero  liit  condamné  à  mort,  pour  n'avoir  pas  revoie  une 
conjuration  contre  le  Gouvernement  de  Florence,  alors  populaire  (c). 


(a)  Arf«  ),  du  chap.  7.  du  lîv*  4.  du  Code  Vîâoriefl* 

Ih)  Eâdtm  fwvtmstt  voluntatem  fceUrii ,  fui  iftBum  in  npw  h/a  Majeflatu  jura  funiri 
v&tutmnt,    Leg.  5*  Cod»  ad  Icg.  Jul*  Maielt 
(r)  Rapporté  par  Bouchai  dans  fa  Bibiwthtqm  du  Dmt  frsnçaU* 
(rfj  Qui  nttdam  faffiffï'ts  nortriam  héhm  cura  partie jpata  falftams  crimen  (dt  ^uo  ûfr^  funt 


Ugtiy  ctrtû  in  ; 

ptxifytf  Fir'tnaciui,  ciit^We  ^ 
2%  »  dit  auffi  :  Quod  tx  [qU 
Y fopttrtà  retins  tr^éiatum  ,  co 
htu^m  ^  ^  non  rêve  Uns  ,  lîlu 


cnmint  cavitati^  &  hune  confcîum  pitnJ  pumri  J' 
tfrednt,  ad   Legem  Quiffuis ,  Cod.  ad  L€g.  M 

n,  Tom.  I,  Opemm,  Quacft.  ^i,  N»  69  fit 
...:ê  lœf±  majifl^tts  qui  ttnttur  &  punit ur  ;  iê 
afif  fiu  nMîtcntm  cantra  ïuum  Prmdpem  &  Rempur 
k  ftus  ffl  ^  ut  Jfcut  prinapdUs  deiinfutns  &  torUpirasU 
eontra  fuum  Principim  pmnâ  mùnu  punïtndm  r^,  if*i  tHum  t.Uim  pcend  puniendus  pt  ^  non 
ftvtUns  téiUm  cùnjpiratwnem*  Bartole  pcnfc  aufii,  4iff  U  ftuït  connQiJTanct  non  rivélit  mi» 
rui  Id  mort,  Vay»  ce  qu'il  dit  lut  la  Loi  £.  DigeA,  de  Leg.  fompcil  9   dfi  pirri^i- 

(ti  Hiil,  dei  gnerrcf  dlcalit  pir  Gtûcturdm»  fous  Tm  149^* 
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te  Code  Viftorîen  veut  que  celui  qui  a  connoiffance  d^un  Crime  d'E- 
tat &  qui  ne  le  révèle  point,  foit  réputé  coupable  &  encoure  la  même 
peine  que  le  coupable  principal  {a). 

Nous  avons  en  France  une  loi  expreffe  à  ce  fujet.  LX)rdoQfiance  de^j 
Tun  de  nos  Rois  (b)  porte  ^  »  que  dorénavant  ceux  qui  fauront  ou  aurojit 
V  connoiflance  de  quelque  confpiratîon  contre  le  Roi  ^  la  Reine ,  le  Dau- 
f>  phîn»  &  TEtat,  feront  tenus  &  réputés  criminels  de  lefe-Majefté  &pu' 
»  nis  de  femblables  peines  que  les  principaux  auteurs^  confpirareurs  & 
1»  conduâeurs  des  Crimes ,  s*ils  ne  le  révèlent  ou  envoient  révéler  au  Roi  ou 
5f>  à  fes  principaux  Juges  &  Officiers  des  Pays  oh  ils  font  »  le  plutôt  que 
i>  poiîîble  leur  femblera,  après  qu'ils  en  auront  eu  connoiflance,  auquel 
$}  cas ,  &  quand  aiofi  le  révéleront ,  ils  ne  feront  en  aucun  danger  de  pu- 
»  nition  des  Crimes,  mais  feront  dignes  de  rémunération^  « 

C'eft  fur  cette  Ordonnance  qu'un  P^xagUr  de  Henri  IV,  avec  lequel  un 
Gentilhomme  de  Dauphioé  avoit  parlé  de  lui  faire  gagner  quelque  argent, 
pour  empoifonner  le  Roi,  fut  condamné  à  être  pendu ,  parce  qu^ne  Ta- 
voit  pas  révélé  au  Roi  ou  à  la  Juftice  (c)* 

C'eft  auflî  en  vertu  de  cette  Ordonnance,  que  Fntiçob*Atigufte  de 
Thou,  Confeiller  d'Etat,  Hit  condamné  à  mort  {a)  pour  n'avoir  pas  révtlé 
la  confpiratîon  de  Henri  d'Effiat  Marquis  de  Cînq-Mars^  Grand  Eci:Yer 
de  France,  fon  ami,  qui  lui  en  avoit  fait  confidence  {e),  Plufjeurs  écri- 
vains François  plaignent  fon  fort  &  quelques-uns  même  blâment  fcf  Ju- 
ges; mais  à  mon  avis,  c'eft  fans  raifon.  De  Thou  étoit  accufé  d'avoir  i 
le  Traité  feit  par  Gafton  de  France  Duc  d'Orléans  avec  le  Roi  d'Ëfpagoe 
d'avoir  négocié  l'union  du  Duc  de  Bouillon  &  de  Cinq-Mars;  d^avoir  éié 
informé  de  la  retraite  que  le  Duc  d'Orléans  devoir  faire  en  fa  V'ifle  de 
Sedan,  au  cas  que  le  Roi  vînt  à  mourir;  enfin  d'avoir  été  in/lruir  d^une 
conjuration  contre  l'Etat  fans  l'avoir  révélée,  II  fut  chargé  par  les  témoins, 
&  il  avoua  d'avoir  eu  connoîffance  de  la  confpiratîon  de  quelque 
qu'on  veuille  l'appeller.  On  ne.  peut  donner  \  ce  Magiflrat  infortuné  _ 
Juge  plus  favorable  que  fon  propre  père,  le  célèbre  Jacquei-Auguftc  de 
Thou,  Président  à  Mortier  au  Parlement  de  Paris*  Or  fon  propre  pcrc  Pa- 
voit  condamné  devance  ;  car  dans  l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui,  & 
qui  efl  en  poiTeflion  de  l'eflime  publique,  cet  hifforîen  qui  joignoir  110e 


{û}  Code  Viftoncrt,  Uv,  4*  Ch^f^srt*  $* 

(M  Elle  cft  du  11  de  Décembre  1477;  «!!«  a  éti  Ititt  par  iouil  XI  ;  6c  oa  h  tronn 
dans  Je  Code  de  Henri  IIL 

{c)  Boucheli  au  mot  hfi^MajeJlh 

Ui  En  1642. 

rJn^y^K^^  '  ^^^f'*'!.*'^  c^  Ptocis  à  la  fin  dy  ifmc  vol*  de  la  tnduftlon  Frincoîfe  Ai 
ThtAwt  générale  de  Thou, 
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profonde  connoîflance  de  la  Jurifprudence  aux  lumières  hiftonques,  rap- 
porte que  Jean  de  Poitiers»  Seigneur  de  Saint- Valier,  sVtant  accufé,  dans 
le  Tribunal  de  la  Pénitence,  «rav^oir  eu  part  à  la  conjuration  de  Charles 
Duc  de  Bourbon  ,  fut  dénoncé  par  Ton  confefleur  &  condamné  à  mort^ 
que  comme  on  te  conduifoit  au  Tupplice,  la  peur  lui  caufa  une  Bevre  (î 
violente,  qu'il  fut  împoffible  de  le  foulager  par  plufteurs  faignées,  & 
qu*ainfi  il  ne  put  profiter  de  la  grâce  que  le  Roi  (*i)  lui  accorda  à  la 
prière  des  Grands  de  fa  Cour^  dont  les  charmes  de  fa  fille  (b)  avoient  ga^ 
gné  les  cœurs  (c).  11  rapporte  encore  que  Julien  Girolami  fut  condamné  à 
nue  prifon  perpétuelle,  parce  qu'il  n'a  voit  pas  révélé  la  confpîration  de 
Pucci  âc  de  Cavalcanti  contre  le  Duc  de  Florence  Cofme  de  Medîcis, 
quoiquM  Tcut  toujours  défapprouvée  (rf),  I!  rapporte  enfin  un  autre  exem- 
ple dun  Gentilhomme  du  pays  de  Caux,  nommé  Lîgnebœuf,  qui  fut  con- 
damné à  mort,  pour  avoir  fû  une  conjuration  pour  uirprendre  Dieppe,  ne 
l'avoir  pas  déclarée ,  &  s*être  contenté  de  la  défapprouver  {c),  11  pcnfe 
qu'un  Officier  des  troupes  de  Henri  IV,  étoît  coupable  du  Crime  de  lefe- 
Majeflé,  pour  n*avoîr  pas  découvert  la  confpiration  que  le  Chartreux 
Pierre  de  Laval  avoit  tramée  contre  ce  Prince  (/) ,  &  il  dit  que  Jean 
Garmet,  Jefuite,  confena  au  Roi  Jacques  premier  d'Angleterre,  qu'il  étoit 
coupable  pour  n*avoir  pas  révélé  la  confptration  des  poudres  qui  lui  avoit 
iié  communiquée  (^)* 

Ceux  qui,  dans  les  affaires  ordinaires,  ne  feroient  pas  reçus  à  accufer 
qui  que  ce  foit,  parce  quMs  font  notés  d'infemie,  petivem  parmi  nous  fe 
porter  accufateurs  ,  quand  il  *'agit  du  Crime  de  lefe-Majefté,  Ce  Crime 
peut  être  dénoncé  &  pourfuivî  par  toutes  fortes  de  perfonnes  \  &  c'eft  un 
ufage  que  nous  avons  encore  pris  àtt  Romains  (A).  Le  fils  peut  même  ac- 
cufer fon  père  du  Crime  de  lefe-Majefté,  &  le  perc  fon  nls,  quoiqu'une 
celle  accufation  foit  capitale*  On  £itr  céder  La  piété  paternelle  &  la  tea- 
dreffe  filiale  à  l'amour  qu'on  doit  au  Prince  &  à  PEtar. 


Cl)  Henri  IL 

ik)  Diane  de  Poîtiefs ,  (jtii  fut  dans  la  fuite  femme  «îe  Bres*  Grand-Sénéchal  de  Nor- 
mandie, maitrefle  et  Henri  II,  &  Duchêflc  de  Valentmoii. 

U)  M;?.  Thttan,  lia,  5,  On  trouve  l'Kitloire  du  procct  de  FrincoJi-Augufte  de  Thou,  k 
la  fin  du  ï^mt*  voL  de  b  traduâion  Françotfe  de  rhîliorre  de  ion  i^tre* 


tur)  in  aite  Foljurrand  ^  visa  quod  fuptrtrat  ^  ptragcrf* 


Lhuan,  11b*  13.  ad  aniu  i%V^ 


(d)  JulUnui  Hhr0nymUnuj  t  quôdccnjursùontm  nûn  rt\'tUiï<ti  (  quAinvis  rem   averfarf- 

\i^pirag<r€.  Hift»  Thi 

^(«)  Hifi*  Thu^ifu  iik  4$*  ad  411/1,  i/tfp. 

(/)  NIAU  fi  di  n  Rigi rtviUvit g  qmd crimin  perdUtUis  evitdturû  neceJlft  tratMiA^TbxmU 
Vb*  ii8«  ad  ann.  1597* 

ig)  In  mutnd0  tfta  Regm  prccalft^  &  d^hns  fihi  vinUmiUi  à  Rips  ma/ijldtt  fi/fticli 
fit  fxpûfunn  Htii,  Tkuan.  Ub*  13/.  ad  ann*  1606. 

ih)  JL,  t.  iê  ffrinàp,  &  %,  g,  L,  éd  Lef,  M,  Mv>A 
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En6n  les  domefliques  font  reçus  à  dépofer  contre  leurs  maîtres  ;  Se 
cVft  ainfi  que  Tefclave  pouvoir  autrefois  dépofer  contre  fon  maître  9  Taf- 
fi-anchi  contre  fon  patron,  dans  une  accufation  de  ce  crime  (a). 

Quelques-uns  des  exemples  que  je  viens  de  rapporter  femblenr  fup* 
pofer  que  les  Confefleurs  font  obligés  de  révéler  les  crimes  d*Etat  ; 
mais  cela  n'eft  ni  ne  peut  être.  J^indique  les  livres  (  ^  )  ou  Ton  trouve  ce 
qui  s'eft  paflë  à  ce  fujei,  &  les  diftërentes  opinions  des  Auteurs.  Il  efides 
Canoniftes  qui  permettent  en  ce  cas  au  Confeffeur  de  fe  rendre  le  dénon*- 
ciateur  de  ion  Pénitent  ;  mais  les  Théologiens  les  plus  m6b  ne  font  pas 
de  cet  avis.  Il  en  eft  d'autres  qui  ont  crû  trouver  un  adottcUfemeni  encre 
Tobfervation  inviolable  du  fecret ,  &  Tabus  que  font  de  la  codertion  le 
Prêtres  ignorans  &  îndifcrets ,  qui  fe  rendent  les  délateurs  de  leurs  Pèniten 
&  les  conduifent  fur  féchaffaut,  C'eft  que,  quand  un  péril  imminent  me* 
nace  TEtat  ou  le  Prince ,  le  Confeffeur  peut  &  doit  en  avertir  le  Souve- 
rain ,  en  fe  tenant  dans  les  bornes  d'une  déclaration  générale  de  la  confpi 
ration  ;  fans  nommer  ni  désigner  perfonne ,  &  avec  toute  ta  prudence  re* 
quife  pour  fauver  en  même-temps  l'Etat  &  les  pénitens ,  découvrant  le  cri- 
me, lans  rien  dire,  qui  puiffe  faire  découvrir  le  criminel-  Mais  tous  les 
tempéramens  dans  une  pareille  matière  font  contraires  à  Pcffence  mime 
du  Sacrement  de  Pénitence.  Ce  n'eft  point  aux  hommes  qu^on  fe  coufefle'" 
c-eft  à  Dieu  en  la  perfonne  de  fes  Miniftres.  On  veut  bien  coi^f^fiet  fl 
péchés  devant  Dieu  qui  eft  tout  miféricordieux  y  Se  non  devant  le»  hom- 
mes qui  ne  pardonnent  rien*  Le  Prêtre  ne  doit  point  penfer  comme  homme 
à  ce  qu'on  lui  confie  dans  te  Tribunal,  s'en  fouvemr  comme  homme,  ni 
conféquemment  en  parler  jamais,  fut-il  appelle  en  témoignage,  parce  quM 
n'y  peut  paroître  ^ue  comme  homme.  Le  fceau  ou  le  fecret  de  la  coofcr- 
fion  eft  ine  fuite  mféparable  de  l'obligation  des  pécheurs  de  ne  rien  cacher 
i  leurs  direfteurs.  Autrement  la  confènîon  feroit  un  piège  &  un  moyen 
frauduleux  pour  arracher  le  fecret  des  péoitens  &  pour  les  perdre  cnfune, 
ou  au  moins  pour  Içj  diffamer^  en  révélant  des  chofes  dont  ils  rougiffcnc 
eux-mêmes  ^  !orfqu*ils  les  confient  à  leurs  direSeurs.  En  établiffant  on  prin- 
cipe contraire ,  on  ne  feroit  rien  d'utile  pour  les  Souverains,  car  qui  dl*cc 
qui  fe  conferteroit  d'avoir  formé  un  deflein  de  confpiration ,  s'il  était  ptr- 
mis  de  révéler  fa  confefTion  !  Ils  y  perdroient  au  contraire  l'avantage  ^ 
peuvent  tirer  des  exhortations  que  le  Confeffeur  eft  obligé  de  &ire  au  pcm- 
tent ,  pour  le  détourner  du  crime  de  lefe-Majefté  :  exhortations  qui  doivent 
être  d^autant  plus  efficaces,  que  ce  n'eftque  le  remord  du  projet  qtii  a  con- 
duit le  pénitent  aux  pieds  du  Confeffeur.   Ouvrir  la  voie  I  U  révéUtion, 


(4}  loi  u  au  Codi  de  Quajl^ 
i^méti^ui  duftcm  inviçUbkdt  la  ConJfriJmm,  par  Lenglct  au  Fr cûioy.  />*ir«  ir. 
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hti  fermer  àbfolumentla  bouche  au  pénitent,  &  conféquenimeot  ôter  au 
Pférre  le  moyeD  le  plus  efficace  de  fervir  le  Prince ,  eo  infpirant  au  cou- 
pable une  jufte  horreur  de  fon  malheureux  deflein.  Suivant  la  maxime 
confiante  de  toute  la  Théologie ,  il  n^efl  jamais  permis  à  un  ConfefTeur  de 
révéler  »  fans  le  confcntement  du  pénitent ,  un  péché  dont  il  n*a  connoif- 
faoce  que  par  une  confèflion  vraie  &  fmcere ,  ni  d*en  marquer  Tauteur  & 
les  complices,  quand  il  s^agiroit  même  d'éloigner  de  l'Eglife  &  de  rEtat 
le  plus  grand  de  tous  les  malheurs ,  c'eft-à-dire ,  leur  propre  deftruâion ,  ou 
qu^nd  ^  par  ce  moyen  «  on  procureroit  à  l'un  ou  k  Tautre  le  plus  grand  de 
tous  les  tiens  (a).  S.  Thomas  ne  traite  pas  expreffément  le  cas  finguUer  du 
crime  de  lefe-Majefté ,  mais  il  ne  met  aucune  exception  à  la  règle  géné- 
rale du  fecret  (b)  ^  &  TAuteur  de  la  Théologie  de  Poitiers ,  qui  a  difcuté 
ce  cas  fingulier,  développant  les  principes  de  S.  Thomas,  en  infère  avec 
raifon ,  que  le  Prêtre  ayant  reçu  de  TEglife ,  des  Saints  Pères  »  &  des  Saints 
Doâeurs,  le  précepte  divm  de  garder  inviolablement  le  fecret,  nul  droit 
humain  ne  peut  le  difpenfer  de  cette  obligation ,  pas  même  lorfqu'il  s'agit 


fimplement  reniier  raoïoiution  ^  ceJui  qui  ne  veut  pomt  oDéir  a  la  loi  que 
le  ConfefTeur  efl  obligé  de  lui  impofer^  de  manifefter  le  defTein  formé  de 
nuire  à  la  République  (c). 

La  réunion  du  Fief  fervant  à  PÉttt  dominant  eft  ime  fuite  de  la  félonie 
du  Vaflal  envers  le  Seigneur  fuzeraîn.  Le  Va(!àl  perd  fon  fief,  pour  avoir 
machiné  la  mort  de  fon  Seigneur,  pour  Pavoir  maltraité,  pour  lui  avoir 
fait  la  guerre,  pour  avoir  aflTégé  fes  villes,  nour  Pavoir  abandonné  dans  un 
péril ,  pour  avoir  auenté  à  la  vie  de  fon  nts  ou  de  fon  firere  ;  pour  avoir 
refiîfé  de  lui  prêter  ferment  de  fidélité,  pour  n'^avoir  pas  comparu  aux  afTî- 
gnations  qui  lui  ont  éié  données  par  fon  Seigneur ,  &  pour  plufieurs  au- 
tres raifocif.  On  compte  jufqu'à  vingt  caufes  pour  lefqtielles  le  Seigneur  fu*^ 
xerain  peut  légitimement  confifqiier  à  fon  profit  le  fief  fervant. 

Tout  VafTal  qui  a  reçu  un  fief  peut  être  cité  devant  le  Souverain  qui  îo 
Itû  a  donné ,  &  en  être  jugé,  Ceft  ainfi  que  le  Duc  de  Bourgogne  le  fut 


(  41  )  Pn^  nuU^  htcùmm&do  avirttndû  «  pro  nulk  h&na  procurândo ,  U^rt  cortftjfario  rtvdsre 


WiiJtmum  damnum  fointu^ 
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mdîgens,  ic  de  leur  UîfTer  une  pirrie  de  leurs  btem  parteftamefir,  Se  mê- 
me le  total  tn  cas  de  fraude  ou  d'iograticude.  Les  protefleurs  ëtoient  pu- 
nis par  la  loi  des  douze  tables ,  fi  ^  au  befoin ,  ils  avoieût  manqué  à  leurs 
cliens  (a). 

Parmi  nous  ,  comme  le  Seigneur  cft  obligé  de  défendre  fon  vaffal,  ïe 
Proreâeur  eft  tenu  de  donner  du  fecours  à  fon  adhérant;  &  comme  le 
valTal  expie  Hi  félonie  de  la  perte  de  fon  fief,  Fadhérant  infidèle  à  fon  pro* 
tedeur,  petit  juftemeot  être  puni  par  la  perte  des  biens  qu'il  a  mis  fous 
fa  protedion*  Ce  n^eft  point  que  ces  biens  puiffent  être  réunis  à  une  Cou- 
ronne dont  ils  n^ont  pas  été  détachés;  mais  le  Proteâeur  peut  en  acquérir 
la  propriété  par  un  droit  de  conquête  légitime  ,  fi  Tinfidéltté  efl  réelle*  S'il 
t\y  a  point  d'infidélité ,  &  que  le  protégé  veuille  fimplcment  ceffer  d'être 
fous  la  protedton  qu'il  avoit  reclamée ,  il  ne  perd  que  cette  proteâîon , 
eo  cefiant  de  fe  tenir  dans  la  dépendance  qui  la  lui  avoit  méritée  ^  a  moins 
que  ce  changement  de  volonté  ne  fut  pas  libre ,  aux  termes  du  traité  de 
protection. 

Comme  le  Prote£leur  doit  défendre  fon  avoué  &  le  fecourir ,  fi  l'avoué 
cft  maltraité,  il  peut  fe  fouftraire  à  la  proteâion  ;  mais  l'avoué  doit,  de 
fon  côté ,  honneur  &  refpeél  à  fon  Proteâeur  ;  &  s'il  y  manque ,  le  Pro- 
teneur  peut  fe  rendre  maître  de  fon  Etat,  Les  Génois  s'étant  fournis  à  la 
protedion  du  Roi  de  France  fous  certaines  conditions ,  &  s'étant  depuis  ré« 
voltés ,  le  Roi  changea  les  conditions  en  privilèges ,  pour  pouvoir  les  en 
priver  quand  il  le  jugeroit  à  propos* 

§.    V. 

Des  moyens  de  prévenir  tes  Crîmes, 

J^L  ^^ut  mieux  prévenir  les  Crimes  que  de  les  punir  ;  &  la  Légiflation 
qui  les  prévient  cft  fans  contredit  beaucoup  plus  parfaite  que  celle  dont 
la  juftice  criminelle  s'exerce  avec  le  plus  grand  ordre*  On  peut  même  dire 
que  le  but  de  la  juftice  criminelle  eft  moms  de  punir  le  Crime  commis  ^ 
que  de  prévenir  les  défordrcs  qui  ne  manqueroîent  pas  de  fuivre  l'impu- 
nité du  Crime.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  ces  matières ,  conviennent  que 
le  trifte  &  lagubre  appareil  dont  la  jufHce  criminelle  fait  accompagner 
Tcxécution  de  fes  fcnrences ,  tend  ^  frapper  le  peuple  &  ï  lui  en  impofer* 
Ce  feroit  une  vengeance  baflc  &  abominable  ,  tout-à-fait  indigne  de  la 
Xégifiation ,  que  de  ^tre  expirer  un  malfaiteur  dans  les  fupplices ,  fi  fil 
mort  nVvoit  pas  d'autre  objet  ^  au  contraire  fi  le  juge  pouvoir  fauver  lef 


(^)   Si  ciknfi  ffAudim  faxitf  Uur  tfi^.  Cap,   u  Ç****  /l  r.«KA  hin4*  amiit* 
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douleurs  à  un  criminel ,  il  le  feroit ,  ces  douleurs  comme  telles  ne  proca^ 
ranc  aucun  avantage  à  la  fociété ,  mais  les  roues ,  les  b&chers ,  les  potences 
ont  éié  juftement  imaginés  pour  infpirer  une  crainte  falutaire  à  ceux  qui 
pourroîent  être  tentés  de  commettre  des  Crimes.  L'objet  de  la  jufiice  cri<- 
minelle  n'eft  donc  pas  précifément  de  punir  le  Crime,  mais  de  le  préve- 
nir ;  elle  (e  propofe  de  le  prévenir  en  le  puniflant.  Mais  on  fent  que  ce 
n^eft  pas  de  ce  moyen  que  je  veux  parler  en  difant  qu*il  vaut  mieux 
prévenir  les  Crimes  que  de  les  punir,  car  il  eft  le  dernier  &  le  moindre 
de  tous ,  &  la  Légiflation  eft  bien  imparfaite  lorfquMle  eft  réduite  à  ce- 
lui-là feul.   Il  en  eft  d'autres  qui  doivent  le  précéder. 

Premier  moyen  :  la  prccijîon  des  Loix, 

V  OuLEZ-vous  prévenir  les  Crimes?  Faîtes  que  les  loix  (oient  prédres, 
claires  &  fimples ,  que  toute  la  force  de  la  nation  foit  réunie  pour  les  &ire 
obferver ,  pour  les  défendre ,  fans  qu'aucune  partie  de  cette  force  foir  em- 
ployée pour  les  attaquer.  Faites  que  les  loix  fkvorifent  moins  les  diffêreoi 
ordres  des  citoyens,  que  chaque  citoyen  en  particulier.  Faites  que  let 
hommes  les  craignent  &  ne  craignent  qu'elles.  La  crainte  des  loix  eft 
falutaire ,  mais  la  crainte  d'un  homme  pour  un  autre  homme  e/l  une  fource 
fatale  &  féconde  de  Crimes.  L'obfcurité  des  loix,  rincenitnde  des  Imx, 
deux  portes  par  où  les.  Crimes  entrent  dans  l'Etat. 

La  préciHon  dont  je  parle  ne  regarde  pas  feulement  Pénoncé  delalm, 
mais  audi  fa  fanâion,  ou  la  peine  décernée  contre  celui  qui  la  viole; 
cette  peine  doit  être  prononcée  clairement ,  fans  la  laifler  2é  la  difpofhioa 
du  Magîftrat ,  autrement  le  citoyen  ne  feroit  jamais  en  état  de  connoitre 
les  fuites  de  ks  propres  aâîons  fur  fa  perfonne  &  fur  fa  liberté,  &  cette 
incertitude  fera  perdre  à  la  loi  une  partie  de  fa  force  :  mais  la  précifioo 
des  loix ,  leur  clarté ,  leur  (implicite  feront  en  pure  perte ,  (i  *  ces  loix  ne 
font  pas  connues ,  &  comment  feront-elles  connues ,  (i  le  texte  n'en  eft 
pas  écrit  dar>s  une  langue  vulgaire  que  chaque  citoyen  puiflè  entendre  & 
comprendre  ?  L^  Crimes  feront  d'autant  moins  fréquens ,  que  le  texte  (acre 
des  loix  fera  lu  &  entendu  d'un  plus  grand  nombre  d'hommes,  puifqu'oa 
ne  peut  douter  que  dans  l'efprit  de  celui  qui  ne  connoit.  pas  ou  qui  con« 
noit  mal  les  peines  décernées  contre  le  Crime  qu'il  médite  4  cette  ^noiance 
&  cette  incenitude  n'aident  fortement  l'éloquence- des  palfîons. 

Second  moyen  :  polir  une  nation  &  en  étendre  les  lumieretm 


OuLEz-vous  prévenir  les  Crimes  ?  Faîtes  que  les  lumières  accompa« 
gnent  la  liberté.  A  mefure  que  les  connoiffances  s'étendent,  les  miux 
qu'elles  entraînent  diminuent,  &  les  ^xr^ntaoi^^  nnVIIiic  Aonnrtenf  d^vienimt 
plus  grands.  Au  lieu  que  l'ignorance 


qu'elles  entraînent  diminuent ,  &  les  avantages  qu'elles  apportent  devîeiineBC 

ance  &  rabrutifTement  lont  des  caulês  dt 
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toutes  fortes  de  défordres.  Quand  les  hommes  manquent  de  principes^  il 
n'y  a  que  la  crainte  des  fuppUccs  les  plus  cruels  qui  pullft  les  tenir  en 
bride.  Les  mœurs  s*adouciflent  à  mefure  que  refprit  s'éclaire.  Devant  les 
lumières  répandues  avec  profufion  dans  une  nKion ,  on  voit  difparoitre  la 
cruauté  &  la  fraude,  trembler  Tauiorité  lorfqu'eUe eft  défarmée  deraifons, 
&  demeurer  immobile  la  feule  force  des  loix.  Il  n^y  a  point  d*homme 
éclairé  qui  n'aime  les  conventions  dont  Putiliré  efl  claire  &  connue,  & 
qui  font  les  fondemens  de  la  fureté  publique  *,  parce  qu'il  compare  ce  peu 
de  liberté  inutile  dont  il  s'eft  dcpouillé  ,  avec  fa  fomme  de  toutes  les  au- 
tres libertés  dont  les  autres  hommes  lui  ont  fait  le  iacriHce,  &  qui ,  fant 
les  loix ,  pouvotenc  s'armer  &  confpirer  contre  lui.  Quiconque  a  uns  ame 
fenfible,  jertant  un  regard  fur  un  code  de  bonnes  loix,  &  reconnoiflanc 
qu'il  n'a  perdu  que  la  funefte  liberté  de  nuire  à  Tes  femblables ,  fera  forcé 
de  bénir  le  trône  &  celui  qui  l'occupe.  Quel  eille  peuple  le  plus  méchant? 
C'efl^  à  coup  %ht^  le  plus  ignorant  &  le  plus  fuperilitieux,  celui  qui^  avili 
par  (a  craffe  ignorance ,  fe  refufe  opiniâtrement  aux  efforts  des  Sages  qui 
cherchent  à  réclaircr. 

Trorjtcme  moyen  :  faire  enfortc  que  te  Tribunal  chargé  du  dépôt  des  Laiz 
foii  plus  inUreJpi  à  les  obftryer  ^  qu'à  Us  violer  en  Je  laijfant  corrompra. 

M.  Lus  ce  Tribunal  fera  nombreux  ,  moins  on  aura  ^  craindre  d'uru-pa- 
tion  &  d'injuftices  de  fa  part;  parce  qu'entre  plufieurs  membres  d'un 
même  corps  qui  sobfcrvent  les  uns  les  autres ,  il  y  a  d'autant  moins  d'in- 
térêt d'accroître  l'autorité  commune ,  que  la  portion  qui  en  reviendroit  à 
chacun  cft  plus  petite ,  principalement  lorfqu'ils  comparent  la  peritefle  de 
l'avantage  aux  dangers  de  Tentreprife  \  &  d'ailleurs  dans  un  corps  dont  la 
première  qualité  eli  rintégrité,  la  honte  de  paroltrc  înjufte,  balance  le  vil 
intérêt  que  Ton  trouveroit  à  Tétre.  Si  encore  le  Souverain  ,  en  donnant  a 
la  magiJirature  trop  d'appareil,  de  pompe  &  d'autorité,  &  en  ne  permet- 
tant point  les  plaintes  jufles  ou  mat  fondées  de  celui  qui  fe  croit  opprimé, 
accoutume  fes  fujets  ï  craindre  moins  les  loix  que  tes  magiftrats,  ceux-ci 
gagneront  plus  à  cette  crainte^  &  la  fureté  publique  &  particulière  y 
perdra. 

Quatrième  moyen  ;  recompenfcr  la  vertu, 

JLiEs  loix  de  toutes  les  nations  modernes  décernent  des  peines  contre  les 
Crimes  &  ne  propofcnt  point  de  récompenfes  pour  tes  bonnes  adiont. 
Le  code  offre  beaucoup  de  loix  pénales  &  pas  une  loi  rémunérative.  Si 
l'on  a  cru  devoir  fortther  par  la  crainte  des  fupplices ,  Thorreur  naturelle 
de  l'homme  pour  le  mal ,  pourquoi  n'a-t-on  point  penfé  à  twonàtt  par 
Tefpoir  des  récompenfes  »  fon  amour  pour  le  bien  >   /e  crois  cependant 
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que ,  comme  les  prix  académiques  augmentent  le  nombre  des  bons  livret 
Hc  des  bons  auteurs,  des  récompenfes  propofées  aux  bonnes  affions  en 
augmenteroient  le  nombre ,  ainfi  que  des  citoyens  vertueux. 

Cinquième  moyen  :  perfeSionner  téducaiion. 

Xl  eft  sûr  que  rendre  les  hommes  meilleurs ,  c^eft  prévenir  les  Crimes  & 
bannir  les  vices.  Mais  quel  moyen  plus  efficace  de  rendre  les  hommes 
meilleurs  que  de  perfeâionner  ^éducation  ?  Les  hommes  font  ce  qu^on  les 
fait  être,  &  c^eft  dans  Tenfance  qu'on  les  forme.  C'eft  alors^  qu'on  leur 
donne  des  principes.  Il  me  femble  que,  dans  l'éducation  de  la  jeuneflè,  on 
ne  devroit  pas  plus  oublier  le  Code  des  Loix  que  la  Grammaire  &  le  Ca- 
téchifme.  Voye^^  Traité  des  Délits  &  des  Peines  $.  XLI.  &  les  InJUtu^ 
rions  Politiques  du  Baron  de  Bielfeld. 


CRIMÉE,    Contrée  de  la  petite  Tartarit. 

fES  anciens  donnoient  à  cette  contrée  le  nom  de  Cherfonefc  Scyûd^ 

que ,  Taurique  ,  ou  Cimmérienne.  Ils  l'ont  aufli  appellée  Pontique  ^  parce 
qu'elle  avance  dans  le  Pont-Euxin,  fur  la  mer  Noire,  qui  la  borne 
au  couchant ,  au  Midi  &  partie  à  TOrient.  Elle  a  à  l'Orient ,  le  décpoic 
de  CafFa,  qui  la  fépare  de  la  Circaffie ,  au  Nord,  les  Palus  Méotides^ 
&  au  Nord-Ouefl  la  Tartarie  Frécopite,  à  laquelle  elle  eil  liée  par  un 
îilhme  affez  étroit.  II  y  a  dans  la  Crimée  peu  de  villes.  A  l'entrée  de  la 
gorge  de  la  péninfule  ,  oui  n'a  qu'une  demi-lieue  de  laim ,  on  irouvo 
une  foibie  ville  fans  murailles  ,  qui  n'a  pour  toute  fortification  qa^inibflZ, 
large  de  vingt  pieds,  &  profond  de  foixante-fept ,  à  demi-combléy  avec 
un  rempart  de  même  hauteur ,  large  d'environ  quinze  pieds.  Les  gens  dn 
pays  l'appellent  Or-Capi  ou  la  Porte-dPOr  ;  les  Polonois  Pappellenc  Pri^ 
kop ,  c'e(l-à-dire ,  Terre  creufée.  Les  autres  villes  font ,  Kofeibu  ,  fort  an- 
cienne ,  &  fîtuée  fur  la  mer  :  on  y  compte  deux  mille  feux  \  TopeiarUian 
ou  Cherfonefe  :  on  n'y  trouve  plus  que  des  ruines  ^  Baktché-Serai ,  laié- 
fidence  du  kan  ,  où  l'on  compte  deux  mille  feux  ;  Elma  oa  Eoczola  » 
village  d'environ  cinquante  feux  i  Boulouc-Lawa  ou  Balik-Laghi,  poR  & 
bourg  ,  où  l'on  h\i  à-préfent  les  navires  ,  galères  &  galions  du  Grand- 
Seigneur  ,  Mankioub  ou  Mankoup  ,  mauvais  château  (itué  fur  une  mon- 
tagne ,  appellée  Baba  \  Cafik  capitale  de  la  Crimée  :  il  y  a  peu  de  Tar- 
tares  ,  &  les  habitans  font  preique  tous  chrétiens  ;  Crim  ou  Crimendat 
ville  fort  ancienne,  où  il  y  a  environ  Hx  cents  feux.  Les  autres  villes  (bot ^ 
Carafou ,  Tufla ,  où  font  des  falines  ,  Corubas ,  Kercy ,  Ac-MefdgCMl ,  An- 
bac  ou  Orbotec ,  qui  a  un  château  de  pierre ,  où  il  y  a  une  paUflkde  qù 
va  d'une  mer  à  l'autre. 
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tes  Polonoîs  conquirent  une  partie  de  la  Crimtfc  »  vers  Tan  ii(^6  ^  & 
firent  de  Caffa  Tenuepôt  de  leur  commerce  d'Orient  ;  mais  en  144^, 
Hadgi-Kerai ,  qui  étoit  de  la  race  de  Gengis-Kan  ,  profitant  des  gtierres 
civiles,  qui  fuivirent  la  mort  de  Tocarmirch-Kan  du  Captchap  •  alla  s'é- 
tablir dans  la  Crimée  ,  en  chafla  les  Génois  ,  fe  lia  avec  les  Folonoî»^ 
fonda  un  Royaume  qu'il  a  laifTé  à  fa  pofléricé*  Ce  font  ces  Princes  qtie 
nous  appelions  Cans  ou  Kans  de  Crimée^  les  RufTes  les  nomment  AUndi* 
gicrai  ou  Menîigicrai.  Les  Kans  de  Crimée  tournèrent  d^abord  leurs  ar- 
mes contre  les  Ruflès  ,  letir  faifoîenr  fans  cefle  la  guerre ,  &  forçoient  le 
Czar  à  leur  payer  des  fommes  confidérables  pour  avoir  la  paix  :  ils  l'a- 
voient  obligé  de  leur  envoyer  tous  les  ans  deux  oifeaux  de  proie  ,  nom- 
més Schonkars ,  &  cent  mille  écus  en  pélifl'es  ou  en  argent.  Le  Kan  de 
ces  Tartares  prend  le  ticre  de  Padifchah  ou  d'Empereur  ;  il  eft  regardé 
comme  l'héritier  préfomptif  de  l'Empire  Turc  ,  au  défaut  des  mâles  de  la 
famille  Ottomane ,  fans  doute ,  parce  que  ces  Princes  tirent  également  leur 
origine  de  la  Tartarie* 

Le  Kan  de  la  Crimée  a  été  jufqu^à  l'année  tjyt  Viflal  du  Grand-Seî- 
^neur  ^  qui  le  dépofoit  à  fa  volonté ,  obfervant  en  même- temps  de  ne  le 
]amais  faire  mourir.  Mais  les  armes  viftorieufes  de  Catherine  II ,  Impéra- 
trice de  Ruflie,  en  ont  But  la  conquête  «  &  ont  changé  entièrement  le  fort 
de  ce  pays. 

Mais  le  Kan  a,  outre  cela,  fon  divan,  qui  eft  à-peu*prés  compofé  des 
mêmes  Officiers  que  le  Grand-Seigneur  ;  il  a  un  Grand*Vifir  ,  un  Mufti  » 
&  un  Cadhilesker ,  qui  font  les  Juges  immédiats  de  toutes  les  affaires  ci- 
viles âc  criminelles  ,  &  qui  pollédent  leurs  charges  pendant  tout  le 
règne  du  Kan. 

Les  Tartares  de  Crimée  font  tous  Mahométans  ,  &  refTemblent  beau- 
coup aux  Calmoucks ,  mais  ne  font  pas  ii  laids.  Ils  font  petits  &  carrés  ^ 
ils  ont  te  teint  brûlé,  les  yeux  peu  ouverts,  mats  brillans,  le  tout  du 
vifage  carré  &  plat  ,  la  bouche  affez  petite ,  les  dents  blanches ,  les 
cheveux  noirs  ,  audt  rudes  que  du  crin  ,  &  peu  de  barbe.  Ils  portent 
des  chemifes  de  toile  de  coton  fort  coiutes ,  des  caleçons  de  la  même 
toile  ,  des  culottes  fort  larges  ,  &  fines  de  peau  âe  brebis  ou  de 
gros  drap.  Leurs  veftes  font  de  toile  de  coron  piquée  ,  ^  la  manière 
des  caftans  des*  Turcs  ^  par-defTus  ils  mettent  un  manteau  de  feutre  ou 
de  peau  de  brebis  ;  les  plus  riches  portent  une  robe  de  drap  ^  fourrée 
de   quelque   belle    pelleterie  ,    au   lieu   de  ce    manteau.     Leurs  bonnets  ^ 

3ui  ont  Vpeu-prés  la  même  forme  que  ceux  des  Polonoîs  ^  (ont  bordés 
e  peau  de  mouron  ou  de  quelque  pe'letcrie  plus  précieufe,  félon  U 
Îuahté  de  la  perfonne  :  ils  portent  aufli  des  bottines  de  maroquin  rouge, 
eurs  armes  font  le  fabre  ,  Tare ,  U  flèche ,  dont  ils  fe  lervent  tort 
adroitement.  Leurs  chevjux,  quoique  de  mauvaife  mine  ,  font  fi  bons 
qu'ils  font  des  çourfes  dç  vingt  à  trente  lieues*  Leurs  felles  font  de  bois» 
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&  ils   raccourcifTent  tellement  leurs  étriersi   quMs  ont  les  genoux  tout 
plies. 

Les  femmes  n^ont  pas  la  figure  agréable  :  elles  reflemblent  beaucoup  à 
leurs  maris ,  cependant  elles  (ont  aflfez  blanches.  Elles  ont  de  longues  che« 
niifes  de  toile  de  coton ,  avec  une  robe  étroite  de  peau  de  mouton  ou  de 
drap  ,  des  bottines  de  maroquin  jaune  ou  rouge.  Les  Tartares  méprifent 
ordinairement  les  femmes  de  leur  nation ,  &  prennent  pour  concubines 
celles  qu^ils  ont  enlevées  fur  leurs  voiHns. 


C  R  I  M  I  N  E  L,  f.  m. 

vJ  N  Criminel  efl  un  homme  atteint  &  convaincu  d*un  crime  qudcon* 
que.  C'eft  donc  mal-à-propos  que  Ton  confond  quelquefois  le  terme  de 
Criminel  avec  celui  d^acculé;  cependant  c*e(l  improprement  que  les  accu- 
fés  font  qualifiés  de  Criminels  avant  leur  condamnation ,  n'étant  point  juf^ 
ques-là  convaincus  du  crime  qu'on  leur  impute ,  ni  jugés  Criminels. 

L'inftinâ:  de  la  nature  qui  attache  l'homme  à  la  vie,  &  le  fèndment  qui 
le  porte  à  fuir  l'opprobre  ,  ne  foufirent  pas  que  Ton  mette  un  Crinûnd 
dans  Tobligation  de  s'accufer  lui-même  volontairement ,  ni  d'avouer  dm 
crime  dans  les  interrogatoires,  encore  moins  de  fe  préfenter  au  fupplice 
de  gaieté  de  cœur  ;  &  aufli  le  bien  public ,  &  les  droits  de  celui  qui  a  en 
main  la  puiflance  du  glaive ,  ne  le  demandent  pas. 

C'eft  par  une  conféquence  de  ce  principe  ,  qu'un  Criminel  peut  cher- 
cher fon  falut  dans  la  fuite ,  &  qu'il  n'eft  pas  tenu  de  refter  dans  h  pri- 
fon  ,  s'il  appercoit  que  les  portes  en  font  ouvenes ,  qu'il  peut  les  forcer 
aifément ,  oc  s'évader  avec  adrefle.  On  fait  comment  Grotius  fortit  du  châ- 
teau de  Louvefiein ,  &  l'heureux  fuccés  du  ffa-atagéme  de  fan  époufe  «  au- 
quel il  crut  pouvoir  innocemment  fe  prêter  ;  mais  il  ne  feroit  pas  perra» 
ii  un  coupable  de  tenter  de  fe  procurer  la  liberté  par  quelque  noovean 
crime  \  par  exemple  ,  d'égorger  fes  gardes  ou  de  tuer  ceux  qui  font  en- 
voyés pour  fe  faifir  de  lui. 


CRIMINEL,    C  R  I  M  I  N  E  L  L  E,   adj. 

Des  aâions  criminclUs ,  regardées  comme  indifférentes  ou  même  comm§ 

vertueufes. 

J\  PRÈS  avoir  traité  des  crimes  regardés  comme  tels ,  noue  ptrleroos 
de  certaines  aâions  qui  font  encore  plus  de  mal  à  l'humanité.  J'entends 
cette  foule  d'adtions  criminelles ,  qu'on  commet  fans  remords ,  parce  que 
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l*habîtude  ^  ou  une  fauffe  confcience  ^  nous  les  fait  regarder  comme  indiflFc- 
rentes  ,  ou  ni£me  comme  vertueufes- 

1  ^,  Combien  n'y  a-t-il  pas  eu  de  Princes ,  depuis  Conflantin ,  qui  ont 
cm  fervir  la  Divinité  en  punîffant  ,  de  lupplices  cruck  9  ceux  de  leurs 
Aijets  oui  ladoroient  Tous  une  forme  différente  ? 

Combien  de  Princes  ont  cru  être  obligés  de  profcrire  ceux  qui  ofoient 
dire  leur  avis  fur  ces  grands  objets  qui  intéreuent  tous  les  hommes  ;  ÔC 
dont  chaque  homme  femble  avoir  le  droit  de  décider  pour  lui-même  ? 

Combien  de  légilkiteurs  ont  privé  des  droits  de  citoyen  ,  quiconoue  nM-^ 
toit  pas  d'accord  avec  eux  fur  quelques  points  de  leur  croyance  ^  &  forcé 
des  pères  de  choifu*,  entre  le  parjure  ÔC  l'inquiéiude  cruelle  de  ne  laifTerà 
leurs  enfans  qu'une  exiftence  précaire  !  Et  ces  loix  fubfiftent  !  Et  les 
Souverains  ignorent  que  chaque  mal  qu'elles  font  eft  un  crime  pour  le 
Prince  qui  les  ordonne  ^  qui  en  permet  Texécution  ou  qui  tarde  de  les 
détruire  ? 

1**,  En  ordonnant  la  guerre  ,  qui  n'eft  pas  néceffaire  pour  la  iTireté  de 
fon  peuple  ,  un  Prince  fe  rend  refponfable  de  tous  les  maux  qu'elle  en- 
traîne ,  &  il  eft  coupable  d'autant  de  meurtres  que  la  guerre  fait  de  vie-* 
timcs.  Combien  cependant  de  guerres  inutiles  font  regardées  comme  jurtes  » 
&  entreprifes  fans  lemords  ,  iur  de  frivoles  motiis  d*intérêt  politique  ou 
de  dignité  nationale  ! 

j**.  C*eft  un  ufage  ,  reçu  en  Europe,  qu%m  Gentilhomme  vende  ,  à 
une  querelle  'étrangère  ,  le  fang  qui  appartient  à  fa  patrie  ;  qu*il  s'engage 
à  affailîner ,  en  bataille  rangée  ,  qui  il  plaira  au  Prince  qui  le  foudoie  ^ 
&  ce  métier  ell  regardé  comme  honorable. 

4**.  Tout  juge  qui  décerne  une  peine  de  mort ,  fans  y  être  condamné 
par  ime  loi  expreue  ,  eft  un  affailin.  Ni  une  loi  vague  »  qui  permettroit  de 
prononcer  même  la  mort ,  fuivant  l'échéance  des  cas  ^  ni  ce  qu*on  ap- 
pelle la  jiu-ifijrudence  des  arrêts  ,  ne  peuvent  le  juftifier  ;  car  la  permilTion 
de  tuer  un  homme  n*en  donne  pas  le  droit  ,  &C  c^eft  mal  fe  juftifier  d*uii 
meurtre,  que  de  dire  qu'on  eft  dans  l'habitude  d'en  commettre. 

Tout  juge  qui  décerne  une  peine  capitale  pour  une  aâion  qui  ne  blefle 
aucune  des  loix  de  la  nature  ,  pour  une  aflion  ^  ou  indifférente ,  ou  blâ- 
mable ,  mais  qui  n'eft  un  crime  qu'aux  yeux  des  préjugés  ;  pour  une 
aâion  imaginaire  enfin  ,  fe  rend  coupable  de  meurtre.  La  loi  l'oblige  ^ 
dit-il ,  de  prononcer  ainfi  ;  mais  la  loi  ne  l'oblige  pas  d'être  juge,  &L  la  nature 
lui  défend  d'être  barbare. 

Nous  oferons  demander  fi  les  juges  d*Anne  du  Bourgs  de  Dolet,  de 
Morin  ,  de  Petit  ,  d'Herbe ,  des  Bergers  de  Brie  ,  de  Monceau  ^  de  la 
Chaux  «  de  la  Barre ,  &c.  ont  été  fidèles  à  ces  règles  »  diâées  par  hi 
natiu^e  Hc  la  raifon. 

5^.  Arracher  des  hommes  de  leurs  pays  par  la  trahltbn,par  la  violence  » 
pour  les  expofer  en  vente  dans  des  marchés  publics ,  comme  des  bêtes  dçv 
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fomme  ;  s'accoutumer  à  ne  mettre  auame  différence  entr^eux  &  les  aiâ>^ 
maux  ;  les  contraindre  au  travail ,  à  force  de  coups  ;  les  nourrir ,  non  pour 
qu'ils  vivent ,  mais  pour  qu'ils  rapportent  ;  les  abandonner  dans  la  vieil- 
lefle  ou  dans  la  maladie ,  loHaue  Ton  n'efpere  plus  de  regagner  par  leur 
travail  ce  qull  coûteroit  pour  les  foigner  ;  ne  leiu-  permettre  d'me  peres 
que  pour  donner  le  jour  à  des  enfans  deftinés  aux  mêmes  miières  y  de- 
venus comme  eux  la  propriété  de  leur  maître  qui  peut  les  leur  arradKT  8c 
les  vendre  ;  que  pour  voir  leurs  femmes  &  leurs  filles  expofées  à  toutes 
les  infultes  de  ces  hommes  ^  fans  humanité ,  comme  fans  pudeur  :  voilà 
comme  nous  traitons  d'autres  hommes  ;  ce  feroit  une  horrible  barbarie  fi 
ces  hommes  étoient  blancs,  mais  ils  font  noirs  j  &  cela  change  toutes 
nos  idées.  L'Américain  oublie  que  les  Nègres  font  des  hommes  ;  il  n'a 
avec  eux  aucune  relation  morale  :  ils  ne  font  pour  lui  qu'un  objet  de 
profit  ;  s'il  les  plaint ,  s'il  évite  de  leur  faire  fouffrir  des  maux  inutiles  » 
Ion  infolente  pitié  eft  celle  que  nous  avons  pour  les  animaux  qui  nous 
fervent  ;  &  tel  efl  l'excès  de  fon  mépris  flupide  pour  cette  malneureu/e 
efpece  »  que  ,  revenu  en  Europe ,  il  s'indigne  de  les  voir  vêtus  comme 
des  hommes  &c  placés  à  côté  de  lui.  Mais  je  n'ai  pas  tout  dit  :  en  vûn  les 
loix ,  en  confacrant  cet  ufage  qu'auame  loi  pofitive  ne  peut  rendre  légîd- 
me ,  parce  qu'il  viole  les  droits  de  la  nature  ;  en  vais  its  loix  ont-dles 
voulu  mettre  une  borne  à  la  cruauté  des  maîtres ,  leur  ingénieuie  barbarie 
élude  toutes  les  loix.  Le  Colon  renfermé  dans  fa  plantadpn,  feul  avec 
quelques  Satellites ,  au  milieu  de  fes  Noirs  ,  eft  fur  de  n'avoir  que  des 
témoins  dont  la  loi  rejette  le  témoignage.  Là  )uge  à  la  fois  &  partie,  3 

Erodigue  en  fureté  les  tortures  &  les  fupplices  ;  le  Noir  qu'il  croît  coupo- 
le eit  déchiré ,  tenaillé ,  jette  vivant  dans  des  fours  ardens  aux  jreux  de 
hs  trifles  compagnons  qui ,  tremblant  d'être  traités  conmie  complices  «^n'o* 
iènt  même  montrer  une  flérile  pitié. 

La  jeune  Américaine  aflifle  à  ces  fupplices  ;  elle  y  préfide  qoelquefob  ; 
on  veut  l'accoutumer  de  bonne  heure  a  entendre  ,  fans  frémir ,  les  hurle- 
mens  des  malheureux;  on  femble  craindre  qu'un  jour  fa  pitié  ne  tente  de 
défarmer  le  cœiu-  de  fon  époux. 


fàvoir  fe  pafTer  de  fucre  ,  il  ûut  renoncer  à  une  denrée  fouillée  du  £uig  de 
nos  frères.  Mais  qui  a  dit  qu'on  ne  pouvoit  en  avoir  qu'à  ce  prix }  Quelles 
tentatives  a-t-on  lait  pour  s'en  procurer  autrement  ?  Quoi ,  c'eft  fîir  la  foi 
d'un  préjugé ,  qu'on  ne  daigne  pas  même  examiner ,  que  la  loi  a  autorift 
cette  horrible  violation  des  droits  de  la  nature  ,  &  qu'on  exerce  ,  ou  qu'on 
tolère  tranouillement  ces  barbaries.  A  peine  quelques  Philofbphes  oat4b 
ofé  élever  de  loin  en  loin ,  en  faveur  de  l'humanité,  des  cris  que  les  gens 
en  place  n'ont  point  entendus ,  &c  qu'un  monde  ûirolt  a  Uentôt  ouboés. 

Pourquoi 


i 
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PoititHJol  ne  pas  faire  cultiver  nos  colonies  par  des  blancs  ?  La  terre  fe 
plaît  à  être  cultivée  par  des  mains  libres;  6c  combien  de  malheureux  e» 
Europe,  qui  fatiguent  envain  un  fol  ftcrile  &  cpuifé,  iroient  chercher  en 
Amérique ,  une  terre  féconde  &  nouvelle  ?  Alors  à  ce  petit  nombre  de 
Colons ,  corrompus  &  barbares  j  qui  ne  vivent  dans  nos  colonies  que  pouc 
avoir  de  Tor ,  parce  quVn  Europe ,  la  confidération  s'achète  avec  de  lor  p 
nous  verrions  uiccéder  im  peuple  nombreux  de  citoyens  laborieux  &  hon-t 
nêtes^qui,  regardant  les  colonies  comme  leur  patrie,  faïu^oit  combattre 
poiu'  les  défenare* 

Pourquoi  ne  pas  remplir  nos  Ifles  de  ces  galériens  inutiles  >  des  do» 
ferteurs  ,  des  voleurs  domeftiques ,  des  faiLx-fauniers ,  qui  ont  vendu  au 
peuple  à  bas  prix  ^  une  denrée  néceflaire  »  des  filles  qiû  ont  mieux  aimé 
riiquer  leur  vie  que  d*avouer  leur  honte  ;  de  tant  d'autres  condamnés  à  la 
mort  par  des  loix^  que  l'excès  de  leur  févérité  rend  inutiles?  Ces  hom- 
mes y  à  qui  on  diilribueroit  des  terres ,  devenus  cultivateurs  &c  proprié*» 
taireSy  perdroient  avec  les  motifs  du  crime,  la  tentation  de  le  commettre. 
Eft-ce  qu*en  rendant  aux  Nègres  les  droits  de  rhomme ,  ils  ne  pourroient 
pas  cultiver ,  comme  ouvriers ,  ou  comme  fermiers  >  les  mêmes  terrei 
qu'ils  cultivent  comme  efclaves  ?  Us  peupleroient  alors ,  &  Ton  ne  feroil 
pas  obligé  ^  chaque  année ,  d'aller  chercher  en  Afrique  de  nouvelles  vie-» 
times* 

Et  qu'on  ne  dife  pas  qu'en  fupprimant  Tefclavage,  le  gouvernement 
violeroit  la  propriété  des  Colons.  Comment  Tufage  ou  même  une  loi  po*^ 
fitive ,  pourroit-elle  jamais  donner  à  un  homme  un  véritable  droit  de  pro» 
priété  lur  le  travail  ,  fur  la  liberté  ,  fur  rètre  entier  d'un  autre  homme 
inoocent ,  &  qui  n'y  a  point  confenti  î  En  déclarant  les  Nègres  libres  ,  oa 
n'ôteroit  pas  au  Colon  fa  propriété ,  on  l'empêcheroit  de  faire  un  crime  9 
&  l'argent  qu'on  a  payé  poiu*  un  crime ,  n'a  jamais  donné  le  droit  de  le 
commettre. 

On  dit  que  les  Nègres  font  pareffeux;  veut-on  qu'ils  trouvent  du  plaifis 
à  travailler  pour  leurs  tyrans  i  Ils  font  bas ,  fourbes  ,  traîtres  ,  fans  moeurs  ; 
eh  bien ,  ils  ont  tous  les  vices  des  efclaves  ,  &  c'eft  la  fervitude  qui  les 
leur  a  donnés.  Rendez  les  libres  :  fie  plus  près  que  vous  de  la  nature  f  iU 
vaudront  beaucoup  mieux  que  vous. 

Ne  pourroit-on  pas ,  fi  on  n'ofoit  être  jufte  tout-à»£iit ,  changer  l'eftlavagc 
perfonnel  des  Nègres ,  en  un  efclavage  perfonnel  de  la  glèbe ,  tel  que 
celui  fous  leauel  gémiffent  encore  les  habitans  d'une  partie  de  l'Europe  i^ 
L*exécution  oe  ce  projet  feroit  plus  aifée*  Le  fort  des  Neeres  deviendrott 
plus  fupportable  ;  &  cet  ordre  politique ,  une  fois  bien  étaWi  ,  feroit  aifé- 
ment  remplacé  par  une  liberté  entière;  il  y  auroit  fervi  de  degré,  il  adou* 
cjroit  cejpaflage  de  la  fervitude  à  la  liberté  ^  qui^  hm^  cela  ^  feroit  peut-fitre 
trop  bnifque. 

Tom€  JlI/^^  a  a  a  a 
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Sait-on  fi  la  Sardaigne,  &  fuivtout  la  Sidfe^  ne  imt  ^  pKùftm'lTlÊL 
culture  des  cannes  i  fucre ,  &  ne  fuffiroient  peint  pmir  fajn>wyifcw«efc^ 
ment  de  l'Europe  ? 

Et  fi  au  lieu  d*apprendre  aux  Nègres  d'Afrique  à  yend»  Won  fierai» 
nous  leur  avions  appris  à  cultiver  four  fol;  fi ,  au  lieu  de  kv'apporter 
Qos  liqueurs  fortes,  nos  nalacUes  &  noi  vices ,  notis -teofS' tviMV  pénft' 
nos  lumières ,  nos  arts  &  notre  induArie ,  ctoiMn  que  PAfif^ae  iMf  f* 
remplacé  nos  colonies  ;  compteroit-on  pour  rîen  Favaiit^  dPii  inrtut  à  h 
kurbarie  &  i  la  mifere  une  des  quatre  parties  du  modde?  Etq^  ^ 
même  il  n'y  auroit  pas  à  gagner  pour  tous  les  oeuples,  dans-tti  tel  < 
gemeni;,  les  nations  ne  devroient-elles- point  (e  Iraêr  de  fbhie  dns 
conduite  une  morale  »  dont  le  particulier  le  plus  vil  nwyibigdMopler  Jii 
principes  ?  .  •       .     .,     f*  •  :v  \    ./. 

6^.  PerTonne  n'a  jamais  douté  que  ce  ne  foit  un  dâk  frirt^'de  ftviger 


un  champ  cultivé.  Au  dommage  &ît  au  propriéciâMv'w  jBinrla^'pMk 
réelle  d'une  denrée  nécefiaire  'â  la  fubfiJBance 


des-jl 

il  y  a  des  pays  oii  les  Seigneurs  ont  le  droit  de  fiire  u  ^  , 
£iuves,  le  oled  que  le  payfan  a  femé,  ok  celui  qm  HieroitftMHA  q;ni 
dévafte  fon  champs  feroit  envoyé  aux  ^galères,  fnci»tfUak  de  4ÉMt;  cMT' 
on  a  vu  des.  Princes  fidre.  moins,  de  cas  de  la  «vie  dW'IpcMHiW^i^  Ali 
plaifir  d'avoir  un  cerf  de  plus  à  &ire  déchirer  par  lenis  çUns.  Dus-  Mi  ■ 
mêmes  pays,  il  y  a  plus  dHiommes  employés  a  vëUer)^  k  llbW&AiâK 
hier,  qu'à  celle  des  hommes;  fouvent  il  arrive  que,  pâv' iéfienira  mà^ 
lièvres ,  1^  gardes  tirent  fur  les  payiàns  ;  &  malheurei^Gneflt  3y  a  pc«  As — 

pies  que  quelques-uns  de  ces  meurtres  aient  été  punis.  Là,  4ct 

enû&res  y  font  réfervéesaux  jplaifirs  du  Souverain.  Las  propriélal 
cantons  y  font  privés  du  oroit  de  défendre  leur  dmÈff  fV-M  MOlBi»- 
ou  de  remployer  d'une  manière  pour  laquelle  0pM:dAlum'4Mk- iltaC^ 
faire.  II  faut  que  le  cultivateur  laifle  l'Herbe  qiÂl  a  iêmée  ponHir  ^fiir 
terre  )ufqu'à  ce  qu'un  earde-chafle  ait  déclaré  que  les  oMfe  <n  pc*dri< 
n'ont  plus  rien  à  craûu&e ,  &  qu^  lui  eft  permis  »  da^Au'"'"^  ^'^  *■•■*■■ 
n  y  a  long-tems  que  ces  loix  fubfiftent ,  il  eft  évident 
attentat  contre  la  propriété ,  une  infulte  aux  mail 
de  faim  au  milieu  d'une  campagne  que  les  fangliers  & 
'  7^.  Les  impôts  font  une  portion  du  revenu  de  diaqut  dBrtptn 
à  l'utilité  publique.  Dans  toute  adminiftration  bien  ré^ée^  Wu 
phyfique  oe  chaque  homme  doit  être  exempt  de  tout  inqiAr;  mais  an 
tnure ,  le  crédit  des  riches  a  fidt  retomba*  ce  &rdeau  fur  ks  ]«mttv 
pref^ue  tous  les  pays  où  le  peuple  n'a  point  de  repMtOtmd,  iÛnft- 
portion  de  l'impôt,  qui  n'efl  point  employée  pour  lepolÂcy  dok  èUê 
regardée  comme  im  véritable  vol  &  comme,  un  vol  fiutau.pÉBara;  AiMÉ- 
pour  qu'un  homme  puiflè  croire  avoir  droit  à  cette  portion ^  3' An^A^ 
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puîfTe  fe  rendre  ce  témoignage,  qu'il  faut  à  PEtat  un  bien  au  moins  équi- 
valent à  la  fommc  qu'il  reçoit  pour  falairc  ,  ou  plutôt  au  mal  que  cette 
partie  de  l'impôt  fait  fouffrir  au  peuple,  fur  qui  elle  fe  levé.  Cela  même 
ne  fuffit  pas  ;  car  l'homme  riche  doit  compte  à  la  nation  de  l'emploi  de 
foo  temps  &  de  fes  forces;  ce  n'eft  même  qu'à  ce  prix  qu'il  peut  lui  être 
permis  de  jouir  d*un  fuperflu  fans  travail  »  tandis  que  d'autres  hommes 
manquent  fouvent  du  néceflàire ,  malgré  un  travail  opiniâtre.  Il  faut  donc , 
ipour  avoir  droit  à  une  part  fur  le  tréfor  public ,  que  cette  part  foit  em- 
ployée par  celui  qui  la  reçoit  d'une  manière  utile  a  la  Nation,  Si  ce  prin- 
cipe d'équité  naturelle  n'avoit  pas  été  étouffé  par  l'habitude  i  fi  l'opinion 
flcrrinfoit  celui  qui  s'en  écarte  \  alors  les  impôts  cefferoient  d'érre  un  far- 
deau pénible,  le  peuple  refpireroit,  le  prix  de  fon  travail  lui  appartiendroit 
tout  entier,  &  l'on  ne  verroit  plus  les  premiers  hommes  de  chaque  pays, 
fe  dévouer  uniquement  au  métier  de  corrompre  les  Rois  pour  s'enrichir  de 
la  fubiiflance  du  peuple, 

8°,  Le  Souverain  n'a  pas  le  droit  de  rien  détourner  du  tréfor  public, 
pour  fatisfaîre ,  ou  Ces  fantaifies ,  ou  fon  orgueil  :  ce  tréfor  n'eft  pas  à  lui  ; 
it  eft  au  peuple.  Une  partie  du  fuperflu  du  riche  peut  fans  doute  être  em- 
ployée à  confoler  le  chef  d'une  Nation,  des  peines  du  Gouvernement;  mais 
cet  emploi  du  tribut  devient  criminel,  du  moment  où  une  partie  de  l'im- 
pôt fe  lev^e  fur  le  peuple.  Les  Courtifans  parlent  fans  ccfTe  des  dépenfes 
néceflaires  à  la  majefte  du  trône.  J'ienore  toutefois  fi  la  vue  d'un  Prince, 
uniquement  occupé  du  bonheur  de  les  peuples  ,  menant  une  vie  fimple  & 
frugale,  fans  garde,  fans  appareil,  fans  courtifans,  que  quelques  fages  li- 
vrés aux  mêmes  foins  que  lui  ;  j'ignore  fi  un  tel  Prince  n^offnroit  point  un 
fpedacle  plus  attendriflant ,  plus  impofant  même  que  celui  de  la  Cour  la 
plus  brillance,  &  par  conféquent  la  plus  ruineufe  pour  la  Nation  qui  Ta 
payée;  mais  du  moins  fiut-il  ai'oucr  qu'il  eft  plus  néceflàire  à  un  peuple 
d'avoir  du  pain  ,  que  d'éblouir  les  étrangers  par  la  trifte  repréfentation 
d^une  Cour  iomptueufc.  Cette  morale  devroit  être  celle  de  tous  les  Rois  ; 
prcfqu'aucun  cependant  ne  l'a  connue;  &  ceux  qui  ont  paru  s'en  fouvenir 
quelquefois  dans  leurs  difcours,  l'ont  oubliée  dans  leur  conduire. 

9^  L'ufage  d'ouvrir  les  lettres  des  citoyens,  de  leur  arracher  les  fecrctf 
qu'ils  n'ont  pas  confiés,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  violatioa 
ouverte  de  la  foi  publique.  Il  eft  clair  encore  que  cette  infamie  n'a  au- 
cune autre  utilité  que  de  fournir  un  aliment  à  fa  curiofité  du  Prince,  ou 
âox  petites  paflions  des  Minifires  ,  &  de  donner  au  chef  des  efpions 
les  moyens  de  nuire  à  qui  il  veut  auprès  du  Gouvernement.  Aucun 
ftîcret  important  ne  peut  le  connoUr^  par  cette  voie,  parce  que  cet  ef- 
pionnage  eft  public,  &  que,  fi  Von  conûc  encore  quelquefois  à  la  pofie 
éts  réflexions,  on  des  éptgrammes  »  os  n'y  livre  ni  fes  profets,  ni  fes 
complots*  Les  erpions ,  répandus  dans  les  maîfons  particulières ,  font 
un  autre  reflbrt  de  la  police  moderne ,  au(G  in&me  &  aufli  inutile.  Oji 
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ferviiudc  fous  laquelle  gérniflbieot  leurs  frères  d'Orîenr  »  ne  manquoîent 
pas  d*en  faire  à  leur  retour  de  triftes  peintures,  &  de  reprocher  aux  peu- 
ples d'Occident  la  lâcheté  avec  laquelle  ils  laifToient  les  lieux  arrofés  du 
fang  de  Jefus^Chriit,  en  la  puidaDce  des  enoemis  de  foQ  culte  &  de 
fon  nom. 

On  traita  long-temps  les  déclamations  de  ces  bonnes  gens  avec  Tindif- 
férence  quelles  méritoient ,  &  l'on  étoit  bien  éloigné  de  croire  qu'il  vien- 
droit  jamais  des  temps  de  ténèbres  aflez  profondes,  &  d'un  étourdifle- 
nicnt  affez  grand  dans  les  peuples  &  dans  les  Souverains  fur  leurs  vrai» 
intérêts ,  pour  entraîner  une  partie  du  monde  dans  une  malheureufe  petite 
contrée  ,  afin  d'en  égorger  les  habitans  ^  &  de  s'emparer  d'une  pointe  de 
rocher  qui  ne  valoit  pas  une  goutte  de  fang ,  qu'ils  pouvoient  vénérer  en 
efprit  de  loin  comme  de  près,  &  dont  la  poflelTion  étoit  fi  étrangère  à 
Vhonneur  de  la  religion. 

Cependant  ce  temps  arriva,  &  le  vertige  pafla  de  la  tête  échauffée  d*uii 
pèlerin ,  dans  celle  d'un  pontife  ambitieux  &  politique ,  &  de  celle-ci 
dans  coûtes  les  autres,  11  eft  vrai  que  cet  événement  extraordinaire  fut  pré- 
paré par  pluficurs  circonfiances ,  entre  lefquelles  on  peut  compter  l'intérêt 
des  Papes  &  de  plufieurs  Souverains  de  PEurope;  la  haine  des  Chrétiens 

[>our  les  Mufulmans  i  l'ignorance  des  Laïcs ,  l'autorité  des  Eccléfiaftiques , 
'avidité  des  Moines;  une  paiîion  défordonnée  pour  les  armes,  &  fur- tout 
la  nécenité  d'une  diverfion  qui  fufpendit  des  troubles  intedins  qui  duroient 
depuis  long-temps.  Les  Laïcs  chargés  de  crimes  crurent  qu'ils  s'en  lave- 
roient  en  fe  baignant  dans  le  fang  infidèle  \  ceux  que  leur  état  obligeoit 
par  devoir  à  les  défabufcr  de  cette  erreur,  les  y  coiifirmoient ,  les  uns  par 
imbécillité  &  faux  zcle,  les  autres  par  une  politique  intéreffée  ;  &  tous 
confpirerent  à  venger  un  hermite  Picard  des  avanies  qu'il  avoit  elTuyées 
en  Afie^  &  dont  il  rapportoit  en  Europe  le  relTentinrent  le  plus  vif. 

L'hermite  Pierre  s'adreffe  au  Pape  Urbain  II  ;  il  court  les  Provinces  & 
les  remplit  de  fon  enthoufiafmc.  La  guerre  contre  les  infidèles  eft  propo* 
fée  dans  le  Concile  de  Plaifance ,  &  préchée  dans  celui  de  Clermont,  Les 
Seigneurs  fc  défont  de  leurs  terres  ;  les  Moines  s'en  emparent  ;  l'indul- 
gence tient  lieu  de  folde  :  on  s'arme;  on  fe  croife,  &  l'on  part  pour  la 
Terre-Sainte, 

La  Croifade,  dit  M.  Fleury,  fcrvoît  de  prétexte  aux  gens  obérés  pour 
ne  point  payer  leurs  dettes  ;  aux  malf%iteurs  pour  éviter  la  punition  de 
leurs  crimes;  aux  Eccléfiafliques  indifciplinés  pour  fecouer  le  )oug  de  leur 
état;  aux  Moines  indociles  pour  quitter  leurs  cloitrcs  ;  aux  femmes  per- 
dues pour  continuer  plus  librement  leurs  défordres.  Qu'on  eftime  par-là 
quelle  devoir  être  la  multitude  des  croifés. 

Le  rendez-vous  eft  à  Conftantinople»  L'hermite  Pierre,  en  fandales  & 
ceint  d'une  corde,  marche  ^  la  tête  de  quatre-vingt  mille  brigands;  car 
comment  leur  donner  uo  autre  nomi  q^OÂnd  on  fe  rappelle  les  horreurs 
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auxquelles  ils  s'abandonnèrent  fur  leur  route  ?  Ils  volent ,  maflàcrent ,  pil- 
lent, &  brûlent.  Les  peuples  fe  foulevent  contr'eux.  Cène  croix  rouge  qu'ils 
avoient  prife  comme  la  marque  de  leur  piété ,  devient  pour  les  nations 
qu^ils  traverfent  le  fignal  de  s'armer  &  de  courir  fur  eux.  Ik  font  exter- 
minés ;  &  de  cette  foule ,  il  ne  refte  que  vingt  mille  hommes  au  pins 
qui  arrivent  devant  Conflantinople  à  la  fuite  de  Thermite. 

Une  autre  troupe  qu'un  Prédicateur  Allemand  appelle  Godefcal  tralnoic 
après  lui ,  coupable  des  mêmes  excès ,  fubit  le  même  fort.  Une  troifieme 
horde  compofee  de  plus  de  deux  cents  mille  perfonnes,  tant  femmes  que 
prêtres ,  jpayfans ,  écoliers ,  s'avance  fur  les  pas  de  Pierre  &  de  Godefcal  ; 
mais  la  fureur  de  ces  derniers  tomba  particulièrement  fur  les  Jm6.  Ik  en 
mafTacrerent  tout  autant  qu'ils  en  rencontrèrent;  ils  crovoienr^  ces  infenfés 
&  ces  impies,  venger  dignement  la  mort  de  Jefus^Cnrifl,  en  égorgeant 
les  pecits-fils  de  ceux  qui  Tavoient  crucifié.  La  Hongrie  (ut  le  tombeaa 
commun  de  tous  ces  aflaflins.  Pierre  renforça  fes  croiiés  de  quelques  au- 
tres vagabonds  Italiens  &  Allemands ,  qu'il  trouva  devant  Conflantinople. 
Alexis  Comnene  fe  hâta  de  tranfporter  ces  enthoufiafles  dangereux  au-delà 
du  Bofphore.  Soliman ,  foudan  de  Nicée,  tomba  fur  eux,  &  le  fer  extermina 
en  Afîe,  ce  qui  étoit  échappé  à  l'indignation  des  Bulgares  &  des  Hongrois^ 
&  à  l'artifice  des  Grecs. 

Les  croifés  que  Godefroi  de  Bouillon  commandoit  furent  plus  heureux; 
ils  étoient  au  nombre  de  foixante  &  dix  mille  hommes  de  pied ,  &  de  dix 
mille  hommes  de  cheval.  Ils  traverferent  la  Hongrie.  Cependant  Hugues, 
frère  de  Philippe  I,  Roi  de  France,  marche  par  l'Italie  avec  d'aunes 
croifés  ;  Robert  Duc  de  Normandie ,  fils  aîné  de  Guillaume-le-conqnéruir 
efl  parti;  le  vieux  Raimond,  Comte  de  Touloufe,  paffe  les  Alpes  1  fa  céce 
de  dix  mille  hommes,  &  le  Normand  Boemond,  mécontent  te  fa  fiir- 
tune  en  Europe ,  en  va  chercher  en  Afîe  une  plus  digne  de  fon  courage. 

Lorfque  cette  multitude  fut  arrivée  dans  PAfîe  Mineure,  on  en  fît  la 
revue  près  de  Nicée;  &  il  fe  trouva  cent  mille  cavaliers  &  fix  cents  mille 
fantaflîn?.  On  prit  Nicée.  Soliman  fut  batm  deux  fois.  Un  corps  de  -vingt 
mille  hommes  de  pied  &  de  quinze  mille  cavaliers  afliégea  Jémfklem,  oc 
s'en  empara  d'affaut.  Tout  ce  qui  n'étoit  pas  Chrétien  fut  impitoyable- 
ment égorge;  &  dans  un  alfez  court  intervalle  de  temps ,  les  Chrétiens  en* 
rent  quatre  érabliffemens  au  milieu  des  infidèles,  ï  Jérufâlem.  à  Ancioche. 
à  Edeffe,  &  à  Tripoli. 

Roemond  pofféda  le  pays  d'Antioche.  Baudouin,  frère  de  Godefroi,  idU 
lufqu^en  Méfopotamie  s^emparer  de  la  ville  d'Edeffe;  Godefroi  commanda 
dans  Jérufalem,  &  le  jeune  Bertrand,  fils  du  Comte  de  Touloufe.  s'établit 
dans  Tripoli. 

Hugues,  frère  de  Philippe  I,  de  retour  en  France  avant  la  prife  de  Je- 
rufalem  repafla  en  Afie  avec  une  nouvelle  multitude  mêlée  d'Allemands 
ùc  d  Italiens  ;  elle  étoit  de  trois  cents  mille  hommes.  Soliman  en  défit  me 
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partie;  l'autre  périt  aux  environs  de  Coriftantinople,  avant  que  d'entrer  en 
ACic  ;  Hugues  y  mourut  prefqu'abandonné. 

Baudouin  régna  dans  Jérulalem  après  Godefroi  ;  mais  Edeffe  qu'il  avoit 
quittée  ne  tarda  pas  à  être  reptile  ^  &  Jéiuralem,  où  il  comniandoit ,  à  être 
menacé. 

Tel  étoit  l'état  foible  &  dtvifé  des  Chrétiens  en  Orient,  lorfque  le  Pape 
Eugène  III ,  propofa  une  autre  Croifade.  S.  Bernard  »  Ton  maître ,  la  prêcha 
à  Vezelai  en  Bourgogne,  où  l'on  vit  fur  le  même  échafiud  un  Moine  Ôc 
un  Souverain  exhortant  alternativement  les  peuples  à  cette  expédition. 
Soixante  &  dix  mille  François  fe  croiferent  fous  Louîs-Ie-jeune,  Soixante 
&  dix  mille  Allemands  fe  croiferent  peu  de  temps  après  fous  TEmpereur 
Conrad  III»  &  les  hiftoriens  évaluent  cette  émigration  à  trois  cents  mille 
hommes.  Le  fameux  Frédéric  Barberoufle  fuivoit  fon  oncle  Conrad.  Ils  ar- 
rivent :  ils  font  défaits.  L'Empereur  retourna  prefque  feul  en  Allemagne  ; 
&f  le  Roi  de  France  revint  avec  fa  femme ,  qu'il  répudia  bientôt  après 
pour  fa  conduite  pendant  le  voyage, 

La  Principauté  d'Antioche  fubhfloit  toujours,  Amauri  avoit  fuccédé  dant 
Jérufalem  à  Baudouin,  &  Gui  de  Lufîgnan  à  ce  dernier,  Lufîgnan  marche 
contre  Saladin ,  qui  s'avançoit  vers  Jérulalem  dans  le  dcffein  de  l'aflîéger, 
It  eft  vaincu  &  (ait  prifonnier.  Saladin  entra  dans  Jérufatem  ;  mais  il  en 
ufa  avec  les  habitans  de  cette  ville  de  !a  manière  la  plus  honteufe  pour 
les  Chrétiens ,  à  qui  il  fut  bien  reprocher  la  barbarie  de  leurs  pères.  Luiig^ 
nan  ne  fortit  de  les  fers  qu'au  bout  d^un  an* 

Outre  la  Principauté  d'Antioche^  les  Chrétiens  d'Orîent  avoîent  confervé 
au  milieu  de  ces  défaftres  Joppé,  Tyr,  &  Tripoli.  Ce  fut  alors  que  le  Pape 
Clément  III  remua  la  France,  l'Angleterre,  &  l'Allemagne  en  leur  fa- 
veur, Philtppe-Aujufle  régnoit  en  France»  Henri  II,  en  Angleterre,  & 
Frédéric  Barberoufle  en  Allemagne.  Les  Rois  de  France  &  d'Angleterre  cef- 
fcrent  de  tourner  leurs  armes  l'un  contre  l'autre  pour  les  porter  en  Afie; 
&  l'Empereur  partit  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Il  vain- 
quit les  Grecs  &  les  Mufulmans.  Des  commencemens  fi  heureux  préfa- 
geoient  pour  la  fuite  les  plus  grands  fuccès,  lorfque  Barberoufîe  mourut. 
Son  armée  réduite  à  fept  ï  huit  mille  hommes,  alla  vers  Antioche  ibus 
la  conduite  du  Duc  de  Suabe  fon  fils,  fe  joindre  à  celle  de  Lufîgnan.  Ce 
jeune  Prince  mourut  peu  de  temps  après  devant  Ptolémaïs  ^  &  il  ne  refla 
pas  le  moindre  veftige  des  cent  cinquante  mille  hommes  que  fon  père 
avoir  amenés.  L'Afîe  Mineure  étoit  un  gouffre  où  l'Europe  entière  venoit 
fe  précipiter;  des  flottes  d'Anglois,  de  François,  d'Italiens,  d'Allemands^ 
qui  avoicnt  précédé  l'arrivée  de  Philippe- A  ugufte  &  de  Richard-Cœur-de 
Lion  ,  n'a  voient  fait  que  s'y  montrer  &  difparoitre. 

Les  Rois  de  France  &  d'Angleterre  arrivèrent  enfin  devant  Ptolémaïf* 
Prefque  toutes  les  forces  des  Chrétiens  de  rOient  s'étoieot  rafTemblces 
devant  cène  place.  EÛt$  formoiem  une  armée  de  trois  ceou  mille  coin* 
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l>attans.  On  prebd  Ptolémaïs.  Cette  conquête  ouvre  le  chemin  à  de  plut 
importantes;  mais  Philippe  &  Richard  fe  divifent;  Philippe  revient*  ea 
France;  Richard  eft  battu;  ce  dernier  s'en  retourne  fur  un  feol  viifleu, 
&  il  eft  fait  prifonnier  en  repaflant.  par  PAllemagne. 

Telle  étoit  la  fureur  des  peuples  d'Europe,  qu^ls  n'étaient  ni  dclwés  ai 
découragés  par  Ces  défaftres.  Baudouin,  Comte  de  Flandrei,  raffemUe  ^Of 
tre  mille  Chevaliers,  neuf  mille  écuyers,  &  vingt  mille  homma  de  pied; 
ces  nouveaux  croifés  font  transportés  fur  les  vaiflèaux  des  Véaident.*IIs 
commencent  leur  expédition  par  une  irruption  contre  les  Chfénent  de  le 
Dàlmatie  :  le  Pape  Innocent  III  les   excommunie.    Ils        '  '       ^ 


Conftantinople ,  qu'ils  prennent  &  faccagent  fous  un  &uz  prteatte.  Bn- 
douin  fut  élu  Empereur;  les  autres  alliés  fe  difperferent  dans  k  Gicee  Ot 
fe  la  partagèrent;  les  Vénitiens  s'emparèrent  du  Peloponnelèt  de  Flfle  de 
Candie,  &  de  plufieurs  places  des  cotes  de  la  Phrygie;  &  il  ne  peflà  en 
Afie  que  ceux  qui  ne  purent,  (ë  &ire  des  établiifemens  fiuii  eller  jrf 
là.  Le  règne  de  Baudouin  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Un  Moine  Breton ,  nommé  Erloin ,  entraîna  une  muldtode  de  te 


patriotes.  Une  Reine  de  Hongrie  fe  croifa  avec  quelques^imei  de  fa  fan* 
mes.  Elle  mourut  à  Ptolémaïs  d'une  maladie  épidémique,  qui  empotie  des 
milliers  d^enfàns  conduits  dans  ces  contrées  par  des  religienz  &  des  end- 
très  d'écoles.  Il  n'y  a  jamais  eu  d'exemple  d'une  frénéfie  enffi  conftanK  ik 
audi  générale. 

It  ne  refloit  aux  Chrétiens  d'Orient  rien  de  plus  coofidénble  fM  fB- 
tat  d'Antioche.  Le  Royaume  de  Jérufalem  n'étoit  qu*un  vain  nom  dent 
Emery  de  Lufîgnan  étoit  décoré ,  &  que  Philippe»Augufle  tnnsfae  à  h 
mort  d'Emery  à  un  cadet  fans  reflburce  de  la  maifon  de  Brienne  r^  ^*^— - 
pagne.  Ce  Monarque  titulaire  s'afTocia  quelques  Chevdiers.  Ce» 
quelques  Bretons,  des  Princes  Allemands  avec  leurs  cortèges^  en 
d'Autriche  avec  fa  fuite ,  un  Roi  de  Hongrie  qui  commendoit  d?afei 
nés  troupes ,  les  Templiers ,  les  Chevaliers  de  S.  Jean ,  les  Evémies  de 
Munfter  &  d'Utrecht ,  fe  réunirent  ;  &  il  y  avoit  là  beaucoup  plos  de  fane 
qu'il  n'en  falloit  pour  former  quelque  grande  entreprife  ;  mais  aalhee" 
reufement  point  de  tête.  André  Roi  de  Hongrie  fe  retira;  un  Cenne  de 
Hollande  lui  fuccéda  avec  le  titre  de  Conn^able  des  croifSb,  Une  fai^ 
de  Chevaliers  commandés  par  un  Légat  accompagné  de  PAichcileye  do 
Bordeaux,  des  Evêques  de  Paris,  d'Angers ,  d'Aucun,  de  de  BeramPt  fiû- 
vis  par  des  corps  de  troiipes  confidérables  ;  quatre  mille  AngloiSy  eataac 
d^Italiens  achevèrent  de  fortifier  l'armée  de  Jean  de  Brienne  :  &  ce  di4f 
parti  prefque  feul  de  France ,  fe  trouva  devant  Ptolémaïs  à  la  té»  de  cent 
mille  hommes. 

Ces  croifés  méditent  la  conquête  de  l'Egypte,  affî^nt  Damiette,  êr 
la  prennent  au  bout  de  deux  ans.  Mais  l'ambition  mal-entendue  da  Lénr» 


plus  propre  à  bénir  les  armes  qu^à  les  comnunder ,  ùàt 
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Mes  fuccés.  Damîette  eft  rendue,  &  les  cmîfé*  fiîts  prifooniers  de  guerre 
font  renvoyés  en  Phrygie  ,  excepté  Jean  de  Brienoe  que  Meledin  garda 
en  otage. 

Jean  de  Briçnne  forti  d'otage,  donna  fa  fille  à  l'Empereur  Frédéric  IF, 
avec  fes  droits  au  Royaume  de  Jérufalem.  Le  politique  habile  prefle  par 
le  Pape  Grégoire  IX ,  que  fa  préfence  inquiéioit  en  Europe ,  de  pafTer  ea 
Afie ,  négocie  avec  le  Pape  &  le  Sultan  Meledin ,  i^en  va  plutôt  avec  un 
cortège  qu'une  armée  prendre  pofleiTîon  de  Jérufalem ,  de  Nazareth  ,  & 
de  quelques  autres  villages  ruinés  ^  dont  il  ne  faifoit  pas  plus  de  cas  que 
le  Sultan  qui  les  lui  cédoit,  &  annonce  à  tout  le  monde  Chrétien  qu'il  a 
fati&fatt  h  ion  vœu^  &  qu'il  a  recouvré  les  faints  lieux  fans  avoir  répandu 
une  goutte  de  fang, 

Thibaut,  ce  fameux  Corme  de  Champagne,  partit  auflî  pour  la  Terre- 
faiore  ;  il  lut  aflez  heureux  pour  en  revenir ,  mais  les  chevaliers  qui  l'a* 
voient  accompagné  refterent  prisonniers. 

Tout  fembloit  tendre  en  Orient  à  une  efpece  de  trêve,  lorfquc  Gen-« 
giikan  &  fes  Tartares  franchiflent  le  Caucafe ,  le  Taurus  &  l'Immaiis  ;  les 
CoraTmins  chaffés  devant  eux ,  fe  répandent  dans  la  Syrie ,  oii  ces  idolâ- 
tres égorgent  fans  diftinâion  &  le  Mufulman  &  le  Chrétien  &  le  Juif. 
Cette  révolution  inattendue  réunit  les  Chrétiens  d'Antioche ,  de  Sidon  & 
des  côtes  de  la  Syrie ,  avec  le  Soudan  de  cette  dernière  contrée  &  avec 
celui  d'Egypte.  Ces  forces  fe  tournent  contre  tes  nouveaux  brigands ,  mais 
fans  aucun  fuccés  \  elles  font  dillipces  ;  &  les  Chevaliers  templiers  &  hof- 
pftaliers  font  prefquVniiérement  détruits  dans  une  irruption  des  Turcs  qui 
luccéda  à  celle  des  Corafmins* 

Les  Latins  étoient  renfermés  dans  leurs  villes  maritimes  ,  dtvtfés ,  & 
fans  efpérancc  de  fccours.  Les  Princes  d'Antioche  s'occupoîent  à  défoler 
quelques  Chrétiens  d*Arménie;  les  fifîtions  Perfanes,  Génoifes  &  Véni- 
tiennes^ déchiroîent  l'intérieur  de  Ptolémaïs  ;  ce  qui  reftoit  de  templiers 
ou  de  chevaliers  de  S.  Jean^  s'entre- exterm inoient  avec  acharnement;  l'Eu- 
fope  fe  refroidiflbit  fur  la  conquête  des  lieux  faints,  &  les  forces  des 
Chrétiens  d'Orient  s'creignoient ,  lorfque  St.  Louis  médita  fa  Croifade. 

Il  crut  entendre  dan$  un  accts  de  léthargie,  une  voix  qui  la  lui  ordon- 
fioit^  &  il  fit  vœu  d'obéir  I  il  sV  prépara  pendant  quatre  tns.  Lorfqu'U 
partie  avec  fa  iemme ,  fes  trois  hères  ôi  leurs  époufes ,  prefque  toute  la 
chevalerie  de  France  le  fuivit;  il  fut  accornpagné  des  Ducs  de  Bourgo- 
gne &  de  Bretagne ,  &  des  Comtes  de  Soinons ,  de  Flandres  &  de  Ven- 
dôme ,  qui  avoient  rafle  mbié  tous  leurs  va  (Taux  :  oo  comptoir  parmi  fes 
troupes  trois  mille  chevaliers  bannercts.  On  marcha  contre  Melcc-faU^ 
$oudan  4'Egypte;  un  renfort  de  foixame  mille  combattans  arrivés  de  Fran- 
ce, fc  joignit  à  ceux  qu'il  commandoit  dcja.  Que  ne  pouvoit*on  pas  ar- 
Ttndrc  de  ces  troirpes  d'élite  fou^  la  conduite  d*un  Pri-^  ^  •  !  que  Louis  IX  l 
Toutes  ces  efpà-incc^  s'évanauircnt  j  une  pante  de  e  de  St.  Louis 
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vmiloîent  recoonoitre  de  loix  que  PEvingife,  &  de  difcrpline  «  que  celle 
qui  avoir  été  établie  par  les  Apôtres.  Leurs  dogmes  étoient  à-peu-prés  !ei 
mêmes  que  ceux  des  réformateurs  du  XVInte  liccle.  On  leur  envoya  d*a- 
bord  des  juges  eccléfiaftiques  *,  le  Comte  de  Touloufe ,  foupçonné  d'avoir 
fait  affalTîner  un  de  ces  juges,  fut  excommunié  par  Innocent  III,  qui  dé- 
lia en  même-temps  fes  fujcts  du  ferment  de  fidélité.  Le  Comte  qui  favoit 
ce  que  peut  quelquefois  une  bulle ,  fut  obligé  de  marcher  à  main  armée 
contre  ks  propres  fujets,  au  milieu  du  Duc  de  Bourgogne,  du  Comte  de 
Ncvers ,  de  Simon  Comte  de  Momfort ,  des  Evêques  de  Sens ,  d*Auciin  & 
de  Nevers,  Le  Languedoc  fut  ravagé  ;  les  Evêques  de  Paris ,  de  Lifieux 
&  de  Bayeux  allèrent  aulïï  grollir  le  nombre  des  croifés  \  leur  préfence 
ne  diminua  ras  la  barbarie  des  perfécuteurs ,  &  rinftitution  de  Tinquifitioa 
en  Europe  fut  une  fin  digne  de  couronner  cette  expédition. 

On'  voit  par  l'Hiftoîre  abrégée  que  nous  venons  de  faire ,  qu*il  y  eut 
environ  cent  mille  hommes  de  facrifiés  dans  les  deux  expéditions  de 
Saint   Louis. 

Cent  cinquante  mille  dans  celle  de  BarberoufTe. 

Trois  cents  mille  dans  celle  de  Philippe-Augufte  &  de  Richard, 

Deux  cents  mille  dans  celle  de  Jean  de  Brienne. 

Seize  cents  mille  qui  paflerent  en  Afie  dans  les  croifades  antérieures. 

C'eft-à-dire  que  ces  émigrations  occaftonnées  par  un  efprit  mal-entendti 
de  religion ,  coûtèrent  à  l'Europe  environ  deux  millions  de  fes  habltans  ^ 
fans  compter  ce  qui  en  périt  dans  la  Croifade  du  Nord  &  dans  celle  des 
Albigeois. 

La  rançon  de  Saint  Louts  coûta  neuf  millions,  monnoie  de  France, 
On  peut  Aippofer  fans  exagération,  que  les  croifés  emportèrent  à-peu- 
prés  chacun  cent  francs,  ce  qui  forme  une  femme  dû  deux  cents  neuf 
millions. 

Le  petit  nombre  de  Chrétiens  métifs  qui  reflerent  fur  les  cotes  de  la 
Syrie,  fut  bientôt  exterminé;  &  vers  le  commencement  du  treizième  fie- 
c)e,  il  ne  reAoit  pas  en  Afie  un  veRige  de  ces  horribles  guerres,  dont  les 
fuites  pour  l'Europe  furent  la  dépopulation  de  fes  contrées,  Tenrichifle- 
ment  des  monafleres  ,  rappauvriirement  de  la  noblelTe ,  la  ruine  de  U 
difcipline  Eccléfiaftique  ,  le  mépris  de  Tagriculture  ^  la  difcttc  d^cfpcces^ 
6c  une  infinité  de  vexations  exercées  fous  prétexte  de  réparer  ces  mat- 
heurs.  Cet  article  ep  extrait  dis  dtjiours  fur  CHtfoifc  Eç<UJ:ajîiquc  de  M, 
l'Abbé  FUuri. 
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ité  comme  endormies  îufqu^au  moment  ou  le  befoin  les  mettoît  en  ac- 
tion. Habile  à  cacher  l'ambition  qui  le  dévoroit ,  il  fie  fervir  le  zete  aveu- 
gle des  îndépendans ,  des  prefbytériens  ,  &  de  quelques  autres  fanatiques  à 
les  deffeins»  Lorfqu'il  fut  élevé  à  la  fouveraine  Fui  (Tan  ce  fous  le  citre  de 
Pfotefteur,  fa  dextérité  ménagea  également  les  différentes  feftes,  afin  de 
fe  rendre  maître  des  unes  par  les  autres.  Ses  mœurs  furent  toujours  au  (le* 
res  ;  il  étoît  fobre,  tempérant ,  économe  fans  être  avide  du  bien  d'autrui, 
laborieux  &  exaâ  dans  les  affaires.  Les  armées  Angloifes  forent  toujouri 
viftorieufes  fous  fon  commandement;  &,fans  le  titre  odieux d*ufurpateur, 
il  auroit  pu  être  compté  au  rang  des  hommes  illuflres  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  gloire  de  leur  nation. 

Un  homme,  dit  le  grand  Boffuet,  s*eft  rencontré  d'une  profondeur  d*ef- 
prit  incroyable  ^  hypocrite  rafiné  autant  qu'habile  politique  >  capable  de 
tout  entreprendre  &  de  tout  cacher  \  également  aâif  &  infatigable  dans  la 
paix  &  dans  la  guerre,  qui  ne  laîffoit  rien  à  la  fortune  de  ce  qu'il  pou- 
voit  lui  ôter  par  confeil  oc  par  prévoyance;  mais  au  refte  fi  vigilant  &  fî 
prêt  à  tout«  qu^il  n^a  jamais  manqué  les  occafions  qu'elle  lui  a  préfentées  : 
enfin  ^  un  de  ces  efprits  remuans  &  audacieux  qui  iemblent  être  nés  pour 
changer  le  monde.  Oraifon  funtbn  de  Hcnrittu-Maru  de  France  ,  Reine 
de  la  Grande-Bretagne, 

Cromwel  n'avoir  pas  moins  de  43  ans,  lorfqu'il  cmbrafTa  la  profeflîoo 
militaire,  &  il  devint  en  trés-peu  de  temps  un  excellent  Officier,  Lors  de 
la  révolution  qui  ôta  la  couronne  &  la  vie  à  l'infortuné  Charles  I ,  les 
républicains  &  les  royalifles  Anglois  en  étoient  venus  aux  mains  dans  let 
plaines  d'Yorck  en  16^^^  &f  l'armée  du  Parlement  avoit  été  battue  & 
mife  en  déroute.  Cromrel,  alors  fimple  Officier,  apprend  cet  événement 
dans  un  lieu  écarté  où  il  fe  faifoit  panfer  d'une  blemtre  qu'il  avoit  reçue 
au  commencement  de  l'aâion,  il  remonte  au(Tî-tôt  à  cheval,  fans  attendre 
qu'on  aie  bandé  fa  plaie  :  A  quoi  me  ferviroit  et  bras ,  fi  le  Parlemem 
perdait  la  bataille  ?  dit*il  au  Chirurgien  qui  lui  demandoit  quelques  mo« 
mens.  Il  court  tout  de  fuite  fur  les  royalifles.  Ayant  rencontré  fon  Gêné-* 
rai  le  Comte  de  Manchefler  qui  fuyoit  avec  les  autres^  il  le  prend  par  le 
bras,  en  lui  difant  :  Vous  vous  méprenez,  Mylord,  l'ennemi  n'efl  pas  où 
»  vous  allez î  il  faut  venir  de  ce  côté-ci  pour  le  trouver.  «  Manchefler, 
piqué  d'honneur  par  ce  reproche  ingénieux,  retourna  fur  fe$  pas;  on  re* 
commença  à  charger,  &  les  troupes  qui  avotent  d'abord  plié,  6rent  des 
efforts  fi  prodigieux,  qu'elles  remportèrent  no  avantage  compler.  Le  car* 
uage  fut  tel  dans  cette  malheurcufe  journée,  que  le  Chevalier  Wane  ofa 
dire  dans   la  chambre  baffe  :  n  Que  fi  tomes  les  vidoires  du  Parlement 

•  coÛroient   autant   de  fang,  il   ^roit  ï  fouhaiter  quelles  ne  fuffent  pas 

•  fréquentes;  parce  qu'autrement  il  faudroit  appeller  les  nations  étrangères 
»  pour  peupler  le  Royaume,  a   yie  de  CromneL 

Le  malheureux  Charles  entra  en  négociation  avec  {c$  fujets.  Mais  Crom* 
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choîfirent  pour  joindre  Tes  prières  à  celles  du  crédule  général;  &,  de  con* 
cert  avec  euX|  il  prolongea  fes  lamentables  invocations  julqu^au  moment 
où  Ton  vint  ^informer  que  te  coup  fatal  étoit  fiappé.  Alors  quittant  la 
potlure  humiliée  qu*il  avoir  engagé  Fairfàx  à  prendre  avec  lui,  il  préten- 
dit que  cet  événement  étoit  une  réponfe  miraculcufe  que  le  ciel  avoit  faite 
à  leurs  pieufes   fupplications.  Hift.  d^ Angleterre  par  Mr.  Hume, 

It  feroic  difficile  de  fe  perfuader  que  Ctomwel  qui,  à  la  mort  du  Roi, 
n'étoir  que  Lieutenant-général  dans  Tarmée  du  Parlement ,  fe  flattât  éèt^ 
lors  de  fuccéder  à  ce  Prince.  Il  cfpéroît  fans  doute  de  jouir  dans  cette  révolu- 
tion du  crédit  attaché  à  (es  grandes  aâions  ;  mais  cette  autorité  fuprémo 
qu^il  obtint  par  la  fuite,  étoit  bien  éloignée  des  vues  de  fon  ambition;  il 
ii*y    parvint   que    par  degrés^  &    en  fe  lainiTant  habilement  des  nioyens 

Îme  la  fortune  lui  préfenta  pour  fon  élévation.  Le  général  Fairfax  ayant  ré« 
tgné  fa  commiflioQ ,  elle  fut  donnée  à  Cromwel  avt^c  le  titre  de  capitaine 
général  de  toutes  les  forces  d'Angleterre.  Ce  commandement  dans  une  Ré- 
publique qui  nVtoit  fondée  que  fur  les  armes ,  étoit  de  la  plus  grande  im- 
portance, &  ce  fut  l'époque  de  la  grande  fortune  de  cet  ambitieux  poli- 
tique. En  1650,  les  panifans  de  la  maifon  de  Stuart  venoient  de  battre 
deux  fois  en  Ecofle  les  parlementaires  d'Angleterre.  Cromwel,  que  les  mal* 
heurs  de  fes  Lieutenans  rendoient  plus  cher,  plus  refpeâable  &  plus  né- 
ceflaire  à  ta  nouvelle  République,  alla  prendre  le  commandement  de  Par- 
mée«  A  fon  arrivée,  il  attaque  les  Royaliftes  à  Oumbar.  On  lui  annonce 
durant  la  plus  grande  chaleur  de  Paftion  ,  que  fon  gendre  Ireton  eft  bleffé^ 
&  que  laile  droite,  à  la  tête  de  laquelle  il  combattoit,  efl  mife  dans  le 
plus  grand  défordre.  I^ous  ri^atirions  point  de  gloire  à  vaincre  rennemi^  s*il 
ne  nous  rcftjîoit  ooint  ^  répondit-il  fans  s'émouvoir.  En  mtme-temps  il  vole 
au  fecoun  des  (lens  qu'il  trouve  totalement  défaits;  fa  préfence  rétablit  tout. 
Sa  vifloire  fut  même  fi  complette,  qu'elle  affura  pour  toujours  la  Iran* 
quillité  de  fon  adminiflration.   Vit  de  CrvmueL 

Ce  Général ,  après  avoir  donné  également  cous  fes  foins  pour  rendre  U 
nouvelle  République  viâoneufe  de  les  ennemis  étrangers,  revint  en  triom- 
phe \  Londres.  Il  reçut  de  toutes  pans  des  complimens  de  félicitation.  Ce- 
pendant, les  plus  zélés  républicains  du  Parlement,  craignant  avec  raifon 
que  cet  homme  puiffant  n^abusit  de  fon  gfand  crédit   pour  les  opprimer, 
cherchèrent  à  balancer  les  forces  qu'il  commandoii  par  d'autres  forces,  ou 
du  moins  à  menre  les  troupes  hors  d'état  de  féconder  les  vues  ambitienfei 
de  leur  Général.  Mais   Cromwel  les  pénétra  ,  comme  ils  l'avoient  pénétré* 
Ce  fut  alors  quHI  développa  tout  fon  caraâere.  Il  fe*  rendit  au  Parlement , 
fuivi  d'officiers  &  de  foldats  choifis ,  qui  s'emparèrent  de  la  porte.  Il  entra 
dans  l'aflémblée^  où  s'adrefTant  d'abord  à  Saint- Jean,  un  de  fes  plus  fidèles 
jamts,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  »  Je  fuis  venu  dans  le  defl'ein  de  faire  ce  qui 
I»  m^afflige  jufqu'aa  fond  de  Tame,  &  ce  que  j'ai  fupplié  le  ciel  par  met 
y  9  plus  ardentes  prières  de  ne  pas  m'ixnpofer  ^  mais  j'en  vois  la  oéceflité  pour 
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les   plus  fecrets   replis  de  leur  cœur.  Hijioirc  de  la  mai/on  et  Smart  pâf 
M.  David  Hume. 

Cet  ambitieux ,  dit  Phiftorien ,   que  nous  venons  de  citer ,  fe  cooviin- 

3uit  par  lui-même  que  la  grandeur  acquife  par  Pinjuftice  fiz  la  fraude  ^  ne 
onne  pas  cette  tranquillité  d'ame  qui  fait  le  fouverain  bonheur ,  &  oui  ne 
peut  être  que  le  fruit  de  la  vertu  &  de  la  modération.  Accablé  du  poids  des 
aflFaîres  publiques  ;  redoutant  fans  cefle  quelque  fatal  incident  dans  un  gou- 
vernement gangrené;  ne  voyant  autour  de  lui  que  àts  amis  faux  &  àe%  en- 
nemis irréconciliables  ;  n'ayant  la  confiance  d'aucun  parti  ;  ne  pouvant  fen- 
der  fon  titre  fur  aucun  principe  civil  ou  religieux ,  il  ouvrit  les  yeux  fur 
fa  (ituation ,  &  fon  pouvoir  lui  parut  dépendre  d'un  fi  petit  poids  de  fiic« 
rions  &  d'intérêts ,  que  le  plus  léger  incident ,  fans  aucune  préparanon , 
étoit  capable  de  le  renverfer.  Menacé  à  chaaue  infiant  des  poignards  d\nie 
foule  d'aflàflins ,  {a)  tranfportée  par  le  £inatilme  ou  l'intérêt ,  u  mort  qu'il 
avoit  bravée  tant  de  fois  au  milieu  des  combats ,  étoit  continudlement  pré- 
fente à  fon  imagination  effrayée  ,  &  l'obfédoit  dans  fes  plus  bborieufès  oc- 
cupations,  comme  dans  fes  momens  de  repos.  Chaque  aaion  defaviefem- 
bloit  trahir  fes  terreurs.  La  vue  d'un  étranger  lui  étoit  \  charge.  Il  obfer- 
voit  d'un  œil  inquiet  &  perçant  tous  les  vifages  qui  ne  lui  étoienc  pas  fib- 
miliers.  Jamais  il  ne  fe  remuoit  d'un  pas  fans  être  efcorté  d^ne  bonne 
garde.  Il  portoit  une  cuiraffe  fous  fes  habits  ;  &  cherchant  une  autre  fureté 
dans  les  armes  offenfîves,  il  n'étoit  jamais  fans  une  épée,  un  poignafd& 
j__  _î/i_f-.     ^_  __  ._  .  .     .•  «.  .    chemin  droit, 

il  marchoit 

^  ^       ^ _  _  ^  trois  ninis 

dans  la  même  chambre ,  &  jamais  il  ne  fàifoit  connoltre  d'avance  ceDe 


i  epouvantoit 

ennemis  inconnus,  cachés,  implacables;  la  folitude  l'étonnoit  en  lui  âcant 
cette  proteâion  qu'il  croyoit  néceffaire  à  fa  fanté.  Ses  inquiénides  a&ibli- 
rent  fenfiblement  fa  fanté ,  &  il  mourut  d'une  fièvre  lente  à  Tâçe  de  cin- 
quante huit  ans.  Un  moment  avant  fa- mort,  le  confeil  lui  avoit  fidt  une 
députation  pour  favoir  fes  volontés  fur  le  choix  de  fon  fuccefleur;  niais 
fes  fens  étoient  déjà  fi  aiFoiblis  qu'il  ne  pût  exprimer  fes  intendons.  On  lin 
demanda  s'il  ne  fouhaitoit  pas  que  ce  fût  Richard,  l'alné  de  fes  enfrns, 
qui  lui  fuccédat  au  Gouvernement  ;  on  ne  tira  qu'une  (impie  affirmative 
ou  les  apparences.  Quoique  Çtt  médecins  euffent  été   perfuadés  du  danger 


(«)    On  ne  lu 


,    ,    _..  .     lui  laiffbit  point  ignorer  les  dirpofitions  de  la  nation  à  foa  égard.   On  no- 
blioit  lans  celle  une  touîe  de  livres  &  de  pamphlets  où  Ton  fembloit  s'exciter  &  s'encon- 


.rux^.w  .«u;,  v<t»ic  uiic  iuu.c  uc  iiv^Fcs  OC  OC  pampRiets  ou  ion  lemoioit  sexcicer  oc  seocoo- 
rjgcr  a  le  deuire  de  lui.  Voyez  îépitrc  dcdicttoirc  que  je  rappone  à  la  fia  de  cet  artidCi 
Ce  morceau  tcra  juj>«r  des  autres. 
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de  h  maladie ,  cependant  il  leur  avoit  répété  plufieurs  foit  urte  confiance 
qu'il  ne  mourroit  point  de  cette  maladie.  ,|  Je  fuis  fur  de  mon  rétablifle- 
m  ment  ;  il  eft  accordé  par  le  Seigneur ,  non-feulement  i  mes  fupplicationi , 
I»  mais  à  celles  des  faintes  amcs  qui  font  dans  un  commerce  plus  intime 
»  avec  lui.  Vous  pouvez  être  fort  entendus  dans  votre  profeflîon  ;  mais  li 
m  nature  eft  au-de(Ius  de  tous  les  médecins  du  monde  ,  fie  Dieu  au-deffiis 
m  de  la  nature*  "  Ce  fut  le  dernier  aftc  par  lequel  il  chercha  ï  en  impo- 
fer  à  la  Nation» 

Richard  Cromwel  fuccéda  paifiblement  au  proteftorat  de  fan  père  ;  maïs 
comme  il  n'avoit  ni  fon  génie  ^  ni  rien  de  cettft  intrépide  férocité  qui  fa- 
crifie  tout  à  fes  intérêts,  il  aima  mieux  fe  démettre  du  gouvernement  que 
de  le  conferver  par  le  meurtre  &  Tinjurtice*  Après  le  rétabliflement  de  la. 
famille  royale,  quoiqu'on  ne  pensât  point  à  l'inquiéter,  il  jugea  que  la 
prudence  l'obligeoit  de  s'abfenter  de  l'Angleterre  pour  quelques  années;  & 
dans  fon  voyage ,  fe  trouvant  à  Pezenas  en  Languedoc ,  il  fut  introduit 
fous  un  nom  emprunté  chez  le  Prince  de  Conti ,  Gouverneur  de  cette 
Province.  La  converfation  tourna  fur  les  révolutions  d'Angleterre }  &  le 
Prince  témoigna  de  l'admiration  pour  le  courage  &  l'habileté  de  Crom- 
wel.  „  A  regard  de  rimbécille  Richard ,  ajouta-t*il ,  qu'eft-il  devenu  > 
]»  Comment  peut-îl  avoir  été  affez  bête  pour  ne  pas  tirer  plus  d'avanta- 
n  ges  des  crimes  &dela  fortune  de  fon  père?  '*  Cependant  ce  Richard  mena 
une  vie  paifible  &  heureufe  >  jufqu'à  un  âge  très-avançé  ,  &  fon  perc 
n'avoir  jamais  connu  le  bonheun  II  mourut  en  1702^  âgé  de  90  ans. 

Parmi  une  foule  de  livres  &  de  brochures  publiées  en  Angleterre  con- 
tre Cromirel  »  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus  furieux  aue  le  traité  Politique 
par  William  Allen.  C'eft  une  brochure  qui  fut  traduite  &  imprimée  en 
François  i  Lyon  en  1658  in-i6  de  9^  pages.  En  voici  PEpitre  dédicatoire. 

ÈPITKE  DÈDîCATOTKE  dPtin  livre  intUuîe  TRAITÉ  POLÎTIQUH , 
compofé  oar  IVilLlAM  Allen  ^  où  il  prétend  prouvir,  par  texempU 
de  Moyjc  ,  &  par  d*auirts  tirés  de  P Ecriture ,  fut  tuer  un  tyran  ^  titulo 
▼el  exercitio ,  n'ep  pas  un  meurtre. 

A  SON  Altesse  O  li  r  i  e  e   C  eo  m  w  e  l. 

M  y  L  O  R  D, 

V*/E  papier  qui  fuit,  rendra  compte  à  V.  A,  de  quelle  manière  j'em- 
ploie quelques  heures  du  loifir  qu'elle  m'a  donné.  Je  ne  (aurois  pas  dire 
comment  il  vous  plaira  de  l'inferpréter  »  mais  je  puis  dire  avec  confiance 

2ue  j'y  ai  eu  intention  de  vous  procurer  la  juftice  que  perfbnne  ne  vout 
\iî^  &  de  faire  voir  au  Peuple  que  plus  il  la  diffère  &  plus  gronde  eil 
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CRUAUTÉ,    f,    m. 

JL^  A  Cruauté  cft  une  paflîon  fërocc  qui  renferme  en  elle  h  rigueur ,  la 
dureté  pour  les  autres  «  rincommifératioii ,  la  vengeance,  le  plaillr  de 
faire  du  mal  par  infeofibilité  de  cœur,  ou  par  le  plaifir  de  voir  fouffrin 

Ce  vice  déteftable  provient  de  la  lâcheté,  de  la  jyrannie,  de  la  férocité 
du  naturel ,  de  la  vue  des  horreurs  des  combats  &c  des  guerres  civiles , 
de  celle  des  autres  fpeâacles  cruels,  de  Thabitude  k  verfer  le  fang  des 
bétes,  de  ^exemple,  enfin  d'un  zèle  deflruâeur  &  fuperfiltieux. 

Je  dis  que  la  Cruauté  émane  de  la  lâcheté  :  l'Empereur  Maurice  ayant 
fongé  qu'un  foldat  nommé  Phocas  devoit  le  tuer,  s'informa  du  caradere 
de  cet  homme;  &  comme  on  lui  rappona  que  c'étoit  un  lâche,  il  con* 
dut  qu'il  étoit  capable  de  cette  adioii  meurtrière,  Augufte  prouva  que  ta 
lâcheté  &  la  Cruauté  font  iœurs,  par  les  barbaries  qu^il  exerça  envers  tei 

Jyrifonnîers  qui  furent  faits  à  la  bataille  de  Philippe ,  oii  il  paya  fî  peu  de 
a  perfonne,  que  la  veille  même  de  cette  bataille  il  abandonna  l'armée 
êc  S'alla  cacher  dans  le  bagage.  La  vaillance  efl  fatisfàite  de  voir  l'ennemi 
à  fa  merci,  elle  n'exige  rien  de  plus;  la  poltronnerie  répand  le  fang.  Let 
meurtres  des  viâoires  ne  fe  commettent  que  par  la  canaille;  l'hommt 
d'honneur  les  défend,  les  empêche,  &  les  arrête. 

Les  tyrans  font  cruels  &  (angu inaires  ;  violateurs  des  droits  les  plus 
faints  de  la  fociété,  ils  pratiquent  la  Cruauté  pour  pourvoir  à  leur  confer- 
vaiion,  Philippe ,  Roi  de  Macédoine ,  agité  de  plulieurs  meurtres  commii 
par  fes  ordres,  &  ne  pouvant  fe  confier  aux  familles  qu'il  avoir  ofFenfées  ^ 
prit  le  parti ,  pour  aifurer  fon  repos ,  do  fe  faiiir  de  leurs  enfans.  Le  règne 
de  Tibère,  ce  tyran  fourbe  &  diffimulé  qui  s'éleva  à  l'Empire  par  arti* 
fice,  ne  fut  qu'un  enchaînement  d'aélions  barbares  :  enfin  dégoûté  iui-mé-* 
sue  de  fa  vie»  comme  s'il  eût  eu  deflein  de  faire  oublier  le  fouvenir  de 
fes  Cruautés  par  celles  d  un  fucceffeur  encore  plus  lâche  &  plus  méchant 
que  lui,  il  choifu  Caligula,  Ceux  qui  prétendent  que  la  nature  a  voulu 
montrer  par  ce  monflre  le  plus  haut  point  où  elle  peut  étendre  fes  forces 
du  côté  du  mal  p  paroiflent  avoir  rencontré  jufte.  Il  alla  dans  fa  férocité 
jufqu'i  fe  plaire  aux  gémiflemens  des  gens  dont  il  avoir  ordonné  la  mort  ; 
dernier  période  de  la  Cruauté!  Ut  fwmo  Iwmincm  non  timcns^  tantum 
fpcclaturus ,  occidui.  Sophifte  dans  fa  barbarie ,  il  obligea  le  jeune  Tibère , 

au'il  avoir  adopté  à  l'Empire,  à  fe  ruer  lui-même,  parce  que,  difoit-il, 
n'étoir  permis  à  perfonne  de  mettre  la  main  fur  le  petit-fus  d*un  Empe* 
reur.  Lorfque  Suétone  écrit  qu'une  des  marques  de  clémence  confslle  à 
fiurc  feulement  mourir  ceux  dont  on  a  été  offenfé  ^  il  parolr  bien  qu'il  efl 
£rappé  des  horribles  traits  de  Cruauté  d'un  Augufte,  d'un  Tibère,  d'un  Ca- 
ttguUi  &  des  autres  tyrans  de  Rome. 


^ 


CRUAUTÉ. 

I^e  !a  fuperftidon,  dît  un  des  beaux-cfprits  du  ficelé,  répandît  en 
Europe  cette  maladie  épidémique  nommëe  croifadû ,  c*eft*à«dire  ces  voya* 
ges  d*ourre*mer  prêches  par  les  moines ,  encouragés  par  la  politique  de  U 
Cour  de  Rome ,  exécutés  par  les  Rois ,  les  Princes  de  TEurope ,  &  leurs 
vafiaux,  on  égorgea  tout  dans  Jérufalem ,  fans  diftîuftion  de  fexe  ni  d'â- 
ge; &  quand  les  croifés  arrivèrent  au  faint  Sépulcre,  ornés  de  leurs  croix 
encore  toutes  dégouttantes  du  fang  des  femmes  qu'ils  ve noient  de  mafla- 
crer  après  les  avoir  violées,  ils  baiferent  la  terre  &  fondirent  en  larmes^ 
Tant  la  nature  humaine  eft  capable  d'aflbcier  cxtravagamment  une  religion 
douce  &  fainte  avec  le  vice  déteftable  qui  lui  eft  le  plus  oppofé  ! 

On  a  remarqué ,  (  confultez  l'ouvrage  de  lEfprlt  des  Loix  ) ,  &  la  re- 
marque eft  jufte,  que  les  hommes  extrêmement  heureux  &  excrêmement 
malheureux  font  également  portés  \  la  Cruauté  ;  témoins  les  conquérans 
&  les  payfans  de  quelques  Etats  de  PEurope.  Il  n'y  a  que  la  médiocrité  & 
le  mélange  de  la  bonne  &  de  la  mauvaife  fortune ,  qui  donnent  de  la 
douceur  &  de  la  pitié.  Ce  qu'on  voit  dans  les  hommes  en  particulier ,  fc 
trouve  dans  les  diverfes  nations.  Chez  les  peuples  fauvages  qui  mènent 
une  vie  trés^dure,  &  chez  les  peuples  des  gouvernemens  defpotiques,  où 
il  n^  *  qu'un  homme  exorbîtamment  favorifé  de  la  fortune,  tandis  qui 
tout  le  refte  en  eft  outragé,  on  eft  également  crueL 

Il  faur  même  avouer  ingénument,  que  dans  tous  les  pays  l'humanité 
prîfe  dans  un  fens  étendu  eft  une  qualité  plus  rare  qu'on  ne  penfe.  Quand 
on  lit  rhiftoire  des  peuples  les  plus  oolices,  on  y  voit  tant  d'exemples  de 
barbarie ,  qu'on  eft  également  affligé  &  confondu.  Je  fuis  toujours  furprîs 
d'entendre  des  pcrfonnes  d'un  certain  ordre,  porter  dans  la  converfation 
des  jugemens  contraires  à  cette  humanité  générale  dont  on  devroit  être 
pénétré.  II  me  femble,  par  exemple,  que  tout  ce  qui  eft  au  deli  de  la 
mort  en  feit  d'exécurions  de  juftice,  tend  à  la  Cruauté,  Qu'on  exerce  U 
rigueur  fur  le  corps  des  criminels  après  letir  trépas ,  à  la  bonne  heure  t 
mais  avant  ce  terme,  je  ferois  avare  de  leurs  fouffrances;  je  refpefle  en* 
core  l'humanité  dans  les  fcélérats  qui  Font  violée  \  je  la  refpeéle  envers  let 
bêtes;  je  nVn  prends  guère  en  vie  i  qui  je  ne  donne  la  liberté,  comme 
feifoic  Montaigne;  &  je  n'ai  point  oublié  que  Pythagore  les  achctoît  des 
oifeleurs  dans  cette  intention.  Mais  la  plupart  des  hommes  ont  des  idées  ft 
différentes  de  cette  vertu  qu'on  préfente  ici ,  que  je  commence  ï  craindre 
que  la  nature  n'ait  mis  dans  l'homme  quelque  pente  \    l'inhumanité.  Le 

i principe  que  ce  prérendu  Roi  de  l'univers  a  établi ,  que  tout  eft  fait  pour 
ni ,  &  l'abus  de  quelques  paffages  de  l'écriture ,  ne  contribueroient-ils  point 
à  fortifier  fon  penchant? 

Cependant  v»  la  religion  même  nous  ordonne  de  raffeâion  pour  les  bé-> 
m  tes,  nous  devons  grâce  aux  créatures  qui  nous  ont  rendu  fervîce,  ou 
»  qui  ne  nous  caufent  aucun  dommigc  ;  il  y  a  quelque  commerc  *  î- 

m  les   &  nous,  &    quelqu^obligation   mutuelle,  p  J'aime  à   tr(Ai  ^i 
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CUBA,    Coîonit  EfpagnoU  formit  à  Cuia. 

JLUSLE  de  Cuba,  fëparëe  de  celle  de  Saint-Domingue  par  uii  Canal 
cftroir,  vaut  feule  un  Royaume  :  elle  a  deux  cents  cmquanie  lieues  de  long^ 
for  quinze,  vingt»  &  trente  de  large.  Découverte  en  1491  par  Colomb  ^ 
ce  ne  fut  qu*en  1 5 1 1  que  les  Efpagnols  entreprirent  de  la  conquérir. 
Diego  de  Velafquez  vint  avec  quatre  vaiffeaux  y  aborder  par  fa  pointe 
orientale. 

Un  cacique  nommé  Hatuey ,  régnoit  dans  ce  canton.  Cet  Indien ,  né 
dans  Saint-Domingue,  ou  l'Ule  Efpagnole,  en  étoit  forti  pour  éviter  Tcf- 
ctavage  où  fa  nation  étoit  condamnée.  Suivi  des  malheureux  qui  étoienc 
échappés  k  la  tyrannie  des  Callillans  ,  il  avoir  établi  dans  le  lieu  de  fou 
refuge  ,  un  petit  l^tat  qu'il  gouvernoit  en  paix.  C*eft  delà  qu*il  obfervoit  au 
loin  les  voiles  Efpagnoles  dont  il  craignoit  rapproche,  A  la  première  nou- 
velle quM  eut  de  leur  arrivée  »  il  afTembla  les  plus  braves  des  Indiens,  fet 
fujets  ou  fes  alliés,  pour  les  animer  à  défendre  leur  liberté  ;  mais  les  aflii- 
rint  que  tous  leurs  efforts  feroient  inutiles ,  s'ils  ne  commençoient  par  fe 
rendre  propice  le  Dieu  de  leurs  ennemtii  :  La  voilà ,  leur  dit-il  devant  un 
vafe  rempli  d*or,  la  voilà  cette  divinité  fi  pnijfante  ^  invoquons-la^ 

Ce  peuple  bon  &  fimple,  crut  aifément  que  For  pour  lequel  fe  verfoit 
tant  de  fang,  étoit  le  Dieu  des  Efpagnols.  On  danfa ,  on  chanta  devant 
ce  métal  brut  &  fans  forme,  &  Ton  fe  repofa  fur  fa  proteâion. 

Mais  Hatuey ,  plus  éclairé ,  plus  foupçonneux  que  les  autres  caciques ,  les 
afTembla  de  nouveau,  iVt  comptons^  leur  dit- il  ^  fitr  aucun  tonheur ,  tant 
fue  le  Dieu  des  Efpagnols  fera  parmi  nous.  Il  eft  notre  ennemi  comme  euXé 
Us  le  cherchent  par-tout  ^  &  sétablijfent  au  ils  U  trouvent.  Dans  les  pro^ 
fondeurs  de  la  terre  ^  ilsfauroient  le  découvrir.  Si  vou$  Pavalie^  méme^  ils 
plongeraient  leurs  bras  dans  vos  entrailles  pour  Ven  arracher.  Ce  îfefi  fu^au 
fond  de  la  tner  qi^on  peut  h  dirohcr  à  leurs  recherches.  Quand  H  ne  fera 
plus  parmi  nous ,  ils  nous  oublieront  fans  douît.  Aulli-iot ,  tout  l*or  qu^oii 
poffédoit   fut  îetté  dans  les  flots. 

Cependant  les  Indiens  virent  avancer  les  Efpagnols.  Les  fufils  ,  les  ca- 
nons,  ces  dieux  épouvantables,  de  letrr  bruit  foudroyant  difperferent  les 
fauvaget  qui  vouloient  réfifter.  Mais  Hatuey  pouvoir  '  les  raffembler.  On 
fouille  dans  les  bois,  on  le  prend,  on  le  condamne  au  ku.  Attaché  au 
poteau  du  bûcher,  lorfqu^il  n'anendoit  que  la  flamme  »  on  Prêtre  barbare 
vint  lui  propofcr  le  baptême,  &  lui  parler  du  paradis*  Dans  ce  lien  de  de* 
Uces ^  dit  le  clique,  y  a-t-il  des  EfpagnoU?  Oui ^  répondit  le  miJlion* 
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rivale,  qui,  en  adoptiot  leur  méthode ,  ftirpalTeroiti  anéamirok  même  en 
moins  de  vingt  ans  la  richefTe  qu'ils  en  retirent.  Mais  la  colonie  Efpagnolc 
eft  Cl  peu  jaloufe  de  cette  fupëriorité  ,  qu'elle  n'a  jufqu'à  préfcnt  qu^uii 
petit  nombre  de  plantations,  oit  les  plus  belles  cannei  ne  rendent  airec 
une  très-grande  dëpenfe ,  qu^une  fbible  quantité  de  fucre ,  d'une  quilili 
médiocre.  Il  fert  en  partie  à  Papprovifioonement  du  Mexique,  en  paitît 
à  l'approvifiotmement  de  la  Métropole  ;  &  celle-ci ,  pour  qui  le  fucre  de« 
vroit  être  une  mine  d'or;  en  acheté  de  Tétranger  pour  plus  de  cinq 
millions. 

Sans  doute  elle  a  jcru  trouver  un  dédommagement  de  cette  perte ,  dans 
le  tabac  qu'elle  tire  de  Cuba.  Cette  iile  ^  outre  la  providon  du  Mexique 
&  du  Pérou ,  fournit  encore  à  l'Efpagne  tout  le  tabac  qu'elle  confomme , 
à  la  réferve  du  peu  qu'elle  en  reçoit  de  Caraque  &  de  Buenos- Aires.  La 
plus  grande  partie  y  eft  envoyée  en  feuilles.  Celui  qui  eft  préparé  dans  le 
pays  même  par  Pedro-Alonzo ,  a  joui ,  jouit  encore  de  la  plus  grande  ré- 
putation. Cet  Efpagnolc  le  feul  peut-être  qui  fe  foit  enrichi  par  uneinduf- 
trie  véritablement  utile  ,  a  gagné  dans  ce  commerce  douze  à  quinze  mil- 
lions de  livres.  Si  le  Gouvernement  eût  écouté  ce  citoyen  aâif,  la  fortune 
publique  auroit  été  accrue  par  la  multiplication  d'une  plante  à  laquelle  le 
caprice  donne  tant  de  valeur.  Le  peu  d'ardeur  qu'a  montré  la  Cour  de 
Madrid  à  féconder  le  goût  de  l'Europe  pour  le  tabac  de  la  Havane,  en  a« 
feule  arrêté  l'ufage. 

Celui  det  cuirs  que  fourniffcnt  les  colonies  Efpagnoles  ,  eft  univer  fe! 
Cuba  en  fournit  annuellement  dix  ou  douze  mille.  Le  nombre  en  pourroit 
être  atfément  augmenté,  dans  un  pays  rempli  de  bceufs  devenus  fauvages, 
où  quelques  GentiUhommes  pofledent  fur  les  côtes  &  dans  rintérieur  des 
terres,  des  habitations  tmmenfes ,  qui,  par  te  défaut  de  population  ,  ne 
peuvent  guère  avoir  d^autre  deftinatioo  que  celle  d'élever  de  nombreux 
troupeaux. 

Ce  ferait  une  exagération  ,  que  d'ofer  avancer  que  la  centième  partie 
de  l'ille  de  Cuba  a  été  défrichée.  Oq  ne  voit  quelques  traces  de  culture 
qu'à  Sant-Yago,  port  fitué  au  vent  de  la  colonie,  &  à  Mantaça,  baye 
fùre  &  fpacieufe  qu'on  tn}uve  à  la  forîie  du  vieux  canal.  Les  vraies  cuhu* 
res  font  toutes  concentrées  dans  les  belles  plaines  de  la  Havane ,  &  encore 
ne  font-* elles  pas  ce  qu'elles  devroient  être. 

Ces  cultures  réunies  peuvent  occuper  vingt-cinq  mille  efclaves  de  tout 
âge  &  de  tout  fexe.  Le  nombre  des  blancs  «  des  métis  ^  des  mulâtres,  des 
noirs  libres  répandus  dans  fifle,  s'élève  à-peu*prés  à  trente  mille.  D'excel- 
lent cochon,  du  bœuf  déteftable,  l'un  &  l'autre  extrêmement  communs 
&:  i  trés-vil  prix ,  compofent ,  avec  le  manioc  »  la  nourriture  de  ces  di®- 
rentes  populations.  Les  troupes  même  ne  connoiiïent  pas  d'autre  pain  que 
la  caflave.  C'eft  l'habitude  de  voir  des  Européens  à  Cuba ,  qui  peut  avoir 
préfervé  fes  habitaos  de  Tinadian  totale  qu'on  trouve  daos  tous  les  autres 
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femble  ;  qu^on  y  fait  aifëmeot  de  Feau ,  qui  fe  trouve  excellente»  Son  en- 
trée cft  gardée  par  des  rochers,  où  Pon  court  rtfque  de  fe  brifer  pout 
peu  qu'on  s'éloigne  du  milieu  de  la  pafTe.  Elle  eft  devenue  plus  dîflîc'Ie, 
depuis  qu*cn  1761,  on  y  a  coulé  bas  trois  vaifleaux  de  guerre.  Cette  pré- 
caution n*a  été  funefte  qu'aux  Efpagnols,  qui  n'ont  pu  encore  réufîir  à 
retirer  ces  trois  gros  bàdmens*  Elle  étoît  d'autant  plus  inutile ,  que  Pen- 
nemi  n'auroit  pas  même  tenté  de  forcer  le  port,  défendu  par  le  fort  Moro 
&  par  le  fort  de  la  Pointe,  La  première  de  cqs  deux  citadelles,  eft  telle- 
ment élevée  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  qu'il  feroit  impollîble,  mê* 
me  aux  navires  du  premier  rang ,  de  la  battre.  L'autre  ne  jouit  pas  du 
même  avantage  ;  mais  on  ne  pourroit  la  canonner  que  par  un  canal  fi 
étroit,  que  les  plus  fters  affaillans  ne  foutiendroient  jamais  la  nombreufe 
&  redoutable  artillerie  du  Moro* 

La  Havane  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du  côté  de  terre.  Quinze  ou 
fei^e  mille  hommes ,  qui  font  la  plus  grande  force  qu'il  foit  polTible  d'em- 
ployer à  cette  expédition  ,  ne  pourront  jamais  invertir  tous  les  ouvrages 
qui  ont  acquis  une  étendue  iramenfe.  Il  faudra  tourner  leurs  efforts  vers 
la  droite  ou  vers  ta  gauche  du  port,  contre  la  ville  ou  contre  le  fort  Mo- 
ro. Si  on  fe  détermine  pour  le  dernier  parti ,  la  defcente  fe  fera  aifément 
à  une  lieue  du  fort ,  &  l'on  arrivera  fans  peine  à  fa  vue  par  des  chemins 
faciles,  par  des  bois  qui  couvriront  &  affureront  la  marche. 

La  oremiere  difficulté  fera  d'avoir  de  l'eau.  Elle  eft  mortelle  aux  envi- 
rons du  camp  qu'il  faudra  choifir.  On  fera  réduit  à  en  aller  chercher  de 
potable  avec  des  chaloupes  ,  à  une  diftance  de  trois  lieues.  On  ne  pourra 
l'en  procurer  qu'en  arrivant  en  force  fur  la  rivière  qui  doit  feule  en  four- 
nir, ou  qu'en  y  laiflant  un  corps  retranché,  qui  ^  loin  du  camp,  ifolé# 
fans  foutien ,  fera  continuellement  dans  le  rifque  d'être  enlevé. 

Avant  d'attaquer  le  Moro,  il  faudra  prendre  le  Cavagne,  qui  vient  d'ê- 
tre conftruîr.  t'eft  im  ouvrage  à  couronne,  coropofé  dun  baftioo,  de 
deux  courtines ,  &  deux  demi*baftions  fur  fon  front.  Sa  droite  &  fa  gauche 
appuyent  fur  l'efcarpement  du  port.  11  a  des  cafemates,  des  citernes  & 
des  magadns  à  poudre  à  l'abri  de  la  bombe ,  un  bon  chemin  couvert ,  & 
un  large  folfé  taillé  dans  le  roc.  Le  fol  qui  y  conduit,  eft  tout  de  pierres 
ou  de  rocailles ,  &c  n'a  point  de  terre.  Le  Cavagne  eft  placé  fur  une  hau- 
teur qui  domine  le  Moro  ;  mais  il  eft  expofé  lui-même  aux  in  fuites  d'un 
tenre»  qui ,  élevé  à  fon  niveau ,  n'eft  éloigné  que  de  trots  cents  pas.  Com- 
me il  feroit  aifé  d'ouvrir  la  tranchée  derrière  cette  élévation ,  on  va  la 
rafer;  &  la  place  pourra  voir  enfuite  &  dominer  au  loin.  Si  la  gamifon 
fe  trouvoit  n  prelTée  qu'elle  défcftîérât  de  fe  foutenir ,  die  feroit  fauter 
les  ouvrages  qui  font  tous  minés,  oc  fe  replieroit  fur  le  Moro,  avec  lequel 
il  o*eft  pat  poflîble  de  lui  couper  la  communication. 

Le  &meux  fort  Moro  avoit  du  coté  de  la  mer,  où  il  eft  inattaquable , 
deux  baftions  \  &  deux  bafttons  du  càté  de  la  terre  ^  avec  un  large  &  pro- 
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conilruît  depuis  le  fiegc.  Il  clt  de  picrrc ,  en  a  quatre  Daitions  ,  avec 
chemin  couvert,  une  demi- lune  en-avant  de  la  porte,  un  large  folFé ,  un 
boQ  rempart,  des  citeroes  «  des  cafemattes,  un  magaûn  à  poudre.  Il  e(l  à 
un  petit  quart  de  lieue  de  la  ville  ,  &  au-delà  d'une  livief  e  &  d*un  marais 
impraticable,  qui  la  couvrent  de  ce  c6té*là.  On  Ta  placé  fur  une  hauteur 
qu'il  embrafle  en  entier ,  &  qu'on  a  ifoléc  en  creufant  un  large  folîé^  où 
la  mer  entre  du  fond  du  port.  Outre  qu'il  domine  la  communication  de  la 
ville  avec  l'intérieur  de  Tifie,  il  défend  ,  en  croifant  les  feux  avec  ceux 
d'Aroftigny,  Tenceince  de  la  place,  qui  fe  trouvera  protégée  encore  dans 
rintervallc  de  ces  deux  forts  ^  par  une  erofle  redoute  qu^on  va  élever.  H 
croife  auflî  fon  feu  avec  le  Moro  qui  cft  fort  élevé,  &:  placé  fur  la  pointe 
du  fort  la  plus  avancée. 

Tant  d^ouvrages  qui  exigeront  une  garntfon  de  quatre  mille  hommes  ^ 
&  qui  pourront  être  portés  à  leur  perfeâion  dans  deux  ou  trois  ans,  coû- 
tent à  TEfpagne  des  tréfors  îmraenles.  Elle  a  d'abord  confacré  dix  milHoni 
à  l'achat  des  premiers  befoins  ^  &  elle  en  donne  annuellement  fix  à  fept 
pour  prefler  l'emploi  de  ces  matériaux.  Quatre  mille  noirs  qui  appartien* 
ncnt  au  Gouvernement ,  &  une  chaîne  de  Mexicains  condamnés  aux  tra- 
vaux publics  ,  font  les  inflrumens  de  cette  emreprife.  On  auroit  avancé  le 
fruit  des  Tueurs  de  tant  de  viflimes  ,  fi  on  eût  alTocié  à  leur  travail  les 
troupes  qui  le  fouhaitoîenr ,  comme  un  moyen  de  fortir  de  Taffreufe  in* 
digence  ou  elles  languiflent. 

S'il  étoit  permis  d'avoir  une  opinion  fur  une  matière  qu^on  ne  connolt 
point  par  profeffion,  on  fe  hafarderoit  ^  dire,  que  lorfque  tous  ces  ouvra- 
ges feront  finis ,  ceux  qui  feront  le  fiege  de  la  Havane ,  doivent  le  com- 
mencer par  le  Ctvagne  &  le  Moro  ;  parce  que  ces  deux  forts  pris,  il 
faudra  bien  que  la  ville  fe  rende,  fous  peine  d'être  écrafée  par  t'artillerte 
du  Moro.  Si  l  on  fe  déterminoit ,  au  contraire  ,  par  le  côté  de  la  ville , 
radaillant  ne  fe  trouveroît  guère  avancé ,  même  après  l'avoir  prife.  A  U 
vérité ,  il  feroit  le  maître  de  détruire  les  chantiers  ,  les  vaifleaux  qui  fe- 
roienc  dans  le  port^  mais  il  n'en  réfulteroit  pour  lui  aucun  avantage  per- 
manent. Pour  former  un  établiffemenr^  tl  lui  faudroit  prendre  encore  b 
Cavagnc  8i  le  Moro  ,  ce  qui  lui  feroit  vraifcmblaWement  iinpodjble, 
après  la  perte  d'hommes  qu'il  auroit  effuyéc  à  l'attaque  de  la  ville  &  de 
fes  forts. 

Mais  quelque  plan  que  l'on  fuîve  dans  le  fiege  de  cette  place ,  la  nation 
qui  l'attaquera,  n'aura  pas  fetilement  ï  combattre  la  nomoreufe  garnifon 
qui  fera  enterrée  dans  les  ouvrages;  on  lui  oppofera  auffî  des  troupes  qui 
tiendront  la  campagne ,  &  qui  troubleront  fes  opérations.  La  petite  armée 
fera  formée  de  deux  eicadrons  de  dragons  Européens,  bien  montés,  bien 
armés,  bien  exercés,  &  d'une  compagnie  de  cent  mtqueletf^  On  pourroit 
y  joindre  tous  les  habitam  de  l'ifle,  blancs,  mulâtres  oc  nègres  libres,  qui 
font  enrégimentés  au  nombre  de  dix  mille  hommes  \  maii  conome  la  plu-* 
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prépondérance  à  quelques  ifles  inférieures  en  tout  à  celles  qui  n'ont  fervî 
jufqu'ici  qu'à  groflir  jgoominieufement  la  lifte  de  fes  innombrables  &  inu- 
tiles pofletiions.  Elle  auroit  appris  que  la  fondation  des  colonies ,  de  celles 
fur-tout  qui  n'ont  point  de  mines  ^  ne  pouvoit  avoir  d'autre  but  raifonna* 
ble ,  que  celui  d'y  établir  des  cultures. 

Ceft  calomnier  les  Efpagnols .  que  de  les  croire  incapables  par  caraéle- 
re  I  de  foins  laborieux  &  pénible».  Si  l'on  jette  un  regard  fur  les  fatigues 
exceflîves  que  fupportent  fi  patiemment  ceux  de  cette  nation  qui  fe  livrent 
au  commerce  interlope ,  on  s*appercevra  que  leurs  travaux  font  infiniment 
plus  durs  que  ceux  de  l'économie  rurale  d'une  habitation.  S'ils  négligent 
de  s'enrichir  par  la  culture^  c'eft  la  faute  du  Gouvernement,  Qu'il  cefle 
de  les  faire  gémir  fous  la  tyrannie  du  monopole  j  qu'il  cefle  de  leur  faire 
acheter  trop  cher  les  înftrumens  de  leur  induftrie  \  qu'il  cefle  de  furchar- 
ger  leurs  produâions  de  droits  exceflifs  \  qu'il  cefle  d'opprimer  ceux  qui 
auront  fait  les  premiers  pas  vers  la  fortune  ;  qu'il  cefle  de  regarder  com- 
me dangereux  ,  ceux  qui  montreront  une  grande  a<ftivité  :  qu'il  celfe  de  les 
livrer  aux  intérêts  particuliers  d'une  autorité  abfolue  &  vénale  ,  &  il  verra 
fortir  fes  fujets  de  cette  profonde  inaâîon  qui  rend  l'Efpagne  prefque 
nulle.  Faut-il  que  cette  monarchie,  qui,  fous  Chartes-Quint ,  étoit  comme 
la  tête  d'où  partoir  tout  le  mouvement  de  l'Europe,  en  foit  aujourd'hui 
une  partie  impuiflante  &  immobile;  &  qu'un  Etat  de  notre  continent  qui 
fe  trouve  le  premier   fur  la  carte ,  en  foit  le  dernier  dans  l'hiftoire  ? 

L'Efpagne  veut-elle  enfin  fe  réveiller  de  ce  fommeil }  qu'elle  donne 
des  fecours  à  fes  colons.  Les  t réfors  du  Mexique  &r  du  Pérou  s'oflrent  à 
poner  labondance  dans  tes  ifles ,  par  une  générofué  vraiment  produéUve. 
Toutes  les  cultures  du  nouveau  monde  exigent  des  avances;  celle  du  fti^ 
cre  réclame  les  plus  grands  fonds ,  par  l'afltirance  des  plus  grands  rapports. 
Il  n'y  a  pas  un  feul  habitant ,  à  la  Trinité,  à  la  Marguerite,  à  Porto-Ri- 
co^  à  Saint-Domingue,  en  état  de  l'entreprendre  ;  &  il  n'y  en  a  pas  trente 
à  Cuba.  Ces  colons  tendent  tous  des  bras  fupplians  vers  la  Métropole , 
pour  en  obtenir  des  moyens  de  fortir  de  leur  léthargie,  Hîjioirc  Phthfa* 
phiquc  &  Politique  du  commerce  &  des  érablijfcmens  des  Européens  dans 
tes  deux  Indes. 


CUGNIERES     ET    BERTRAND,   Auteurs  Politiques. 

V^UGNIERES  &  Bertrand  doivent  néceflairement  être  réunis  dans  un 
fpui  article»  parce  qu'an  ne  fauroit  rieo  dire  de  l'un  qui  oVc  rapport  à 
IVutre. 

Tout  îe  monde  fait  que  la  quedion  fur  la  Jtirîfdiftton  Eccléfiafltque  eut 
un  grand  éclat  fon%  le  règne  de  Philippe  de  Valois.  Pierre  de  Cugnieres, 
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»  là  paffé ,  fi  les  Prélats  n^avoîent  pas  fait  cette  réforme ,  le  Roi  apparre- 
9  roit  un  Ci  boa  remède,  qu'il  plairoit  à  Dieu  &  au  Peuple." 

Ces  aflemblées  fufpendirent  plucôi  qu'elles  ne  terminèrent  les  difputes. 
Philippe  de  Valois  ne  crut  pas  devoir  îuivre  le  projet  de  réforme  qu'avoic 
fait  Cugnieres,  dans  un  temps  ou  Edouard  IH,  Roi  dMngleterre,  lui  dif- 
putoit  la  Couronne,  &  où,  par  conféquent^  Philippe  avoit  tant  k  craindre 
d'Edouard,  mais  les  Ecrivains  François  (a)  ne  laiffent  pas  de  penfer  que 
Cugnieres  doit  être  regardé  comme  l'Auteur  du  fyftéme  de  la  rédudioû 
des  Tribunaux  Eccléfiaftiques  de  France  aux  bornes  qui  leur  ont  été  mar- 
quées par  l'Ordonnance  de  15^9,  Ce  célèbre  Avocat  du  Roi  fut^  depuis 
les  conférences^  fi  haï  des  EccléfiaiHques ,  qu'un  hiflorien  de  France  (b) 
ayant  raconté  ce  qui  s'y  pafTa,  ajoure  :  ,,  Au  furplus,  Pierre  de  Cugnieres 
»  fe  rendit  fi  odieux  au  Clergé  par  cette  aâion»  que  par  dérifiou  on  le 
»  nomma  Maître  Pierre  de  Cugnet,  donnant  le  même  nom  &  fobriquet  à 
»  une  petite  flarue  de  marmou/et  que  Von  montre  aujourd'hui,  en  un  coin, 
m  fur  le  devant  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  ^  au  nez  duquel  on 
»  éteint  les  cierges-  qui  fervent  à  l'Autel  prochain ,  afin  de  le  rendre  plus 
m  difforme  **  ;  anecdote  aujfi  glorieufe  à  la  mémoire  de  Cugnieres ,  que 
peu  honorable  pour  le  Clergé  de  ce  temps-là. 


C4)  Momat,  Loyreaii,  Brunet« 
le)  DupleuL 


C  U  L  M  ,    (  Palatinai  de  )  Province  de  la  Pmjfc  Polonoife, 

V-^E  Palarinat  eft  entre  la  Cùjavie,  la  Pofnanie,  &  la  préfeâure  de  Ma- 
rienbourg ,  3i  la  droite  de  la  Vifiule.  Son  palatin  prend  le  pas  fur  les  deux 
autres  de  pHifie^  &  elle  a  un  cafieltan,  un  fous-iréforier,  un  porte*épée 
&  huit  flarofles.  Son  évêché  fe  date  de  l'an  1112,  &  le  Roi  le  confère 
fans  aucun  concours  de  la  part  du  Chapitre.  L'Archevêque  de  Gnefne  en 
efi  le  métropolitain.  La  \îlle  de  Thoro  efi  dans  ce  Palatinat,  aulfi-bten 
que  celle  de  Graudeotz,  &  ptufieurs  autres  moins  confidérables  «  mais 
mieux  privilégiées  que  Culm  fa  capitale.  Celle-ci  qui  eft  le  fiege  du  plut 
ancien  Evcché  du  pays,  eft  fituée  fur  une  émtnence  au  bord  de  la  Viftule; 
elle  fût  bâtie  dans  le  treizième  fiecle  «  &  poffédée  d  abord  par  les  Ducs  de 
Mazovie»  puis  par  l'Ordre  Teutonique ,  enfuite  par  la  Républiaue  de  Po- 
logne I  &  enfin  par  fon  Evéque  ^  dont  l'autorité  eft  à-peu-pres  la  feule 
qu'elle  refpeâe  aujourd'hui.  Elle  eft  grande ^  mais  mal  peuplée,  &  elle  a 
toujours  moins  gagné  que  perdu  aux  diverfes  révolutions  qu'elle  a  effuyées. 
Comptée  jadis  parmi  les  villes  anféatiques ,  elle  obtint  en  cette  qualité 
des  Chevaliers  Teutons  fes  maîtres,  &  le  droit  de  battre  monnoie  qu'elle 
«  Eeee  2 
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vert.  A  Tinflar  de  ce  qui  peut  fe  voir  en  ce  genre ,  dans  les  autres  por-» 
lions  de  PAllemaçne  aflèrvie,  il  fe  rient  à  Bareith,  capitale  de  la  Princi- 
pauté,  des  afTemblees,  dites  Provinciales  ou  d'£cats*  Les  nobles.  Si  Cix 
des  villes  du  pays  y  paroifTent  par  députés  :  mais  il  ne  faut  pas,  fous  ce 
grand  nom  d'Etats,  fe  figurer  qu'il  fe  pafle  dans  ces  aflemblées  des  cho- 
ies fort  importantes  :  les  voix  ne  s'y  donnent  pas  par  la  bouche  de  la  li- 
berté. Le  Prince  qui  fcul  tient  les  rênes  du  gouvernement,  propofe  à  ces 
Etats  des  affaires  de  finances,  lefquelles  déjà  réfoUtes  dans  fon  confeil  pour 
le  fond ,  ne  font  plus  fufceptibles  de  leur  part ,  que  d'arrangemens  pou^^ 
la  forme  :  il  ne  s'agit  donc  pas  de  génie  dans  ces  aflemblées,  &  moins 
encore  d'oppofition. 

La  religion  luthérienne  domine  dans  la  Principauté  de  Culmbach;  elle 
s^y  proferie  fous  la  direâion  d'un  fur-Intehdant  général ,  &  de  neuf  fur-In* 
tendans  particuliers  :  les  réformés  ôc  les  catholiques  y  fontauffi  leur  culte;  & 
les  jeunes  gens  de  toute  religion  peuvent  faire  leurs  études  dans  l'univer* 
Cité  d'Erlang,  au  collège  illui^re  de  Bareiih  ,  au  gymnafe  de  Hof  &  dans 
les  diverfes  écoles  latines  répandues  dans  le  pays« 

Le  commerce  que  Ton  y  voit,  &  qui  n*y  manque  point  d*aélîvîté,  eft 
d'importation,  bien  moins  que  d'exportation.  Dans  une  atfiette  de  toutes 
parts  élevée ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  cours  de  fes  rivières ,  il  efl 
naturel  que  ce  pays-li  envoie  bien  plus  commodément  qu'il  ne  reçoit. 
Depuis  long-temps  d'ailleurs  il  a  été  de  la  fageflc  de  fes  Princes  d'accuciU 
lir  avec  bonté  tout  étranger  tnduOrieux,  qui  alloit  y  déployer  quelques  ta- 
lens  pour  les  fabriques  &  pour  les  arts  ;  c*cft  ainfi  qu'une  foule  de  Fran- 
çois réfugiés  s'y  font  établis ,  &  qu'après  avoir  donné  à  la  contrée  des  en- 
cans &  des  leçons,  ils  y  ont  fait  fleurir  en  flus  d'un  endroit,  la  draperie, 
la  bonneterie,  &c.  Ennn,  aux  produdions  oéceffaires  au  befoin  de  (es  ha- 
bitans,  fe  joignent  encore  ces  métaux  &  minéraux  dont  il  a  été  parlé 
ci'deffus ,  lefquels  mis  en  œuvre  dans  le  pays  avec  beaucoup  d'applica- 
tion,  &  débités  au  dehors  avec  beaucoup  de  fuccts,  procurent  des  retotirs 
tTès-profitable$  :  auffi  cftimet-on  que  les  revenus  du  Marggrave,  Prince  de 
Culmbach ,  ne  montent  pas  au-defrotis  d'un  million  de  florins  par  an* 

Ce  Prince  efl  un  des  direéleurs  du  cercle  de  Franconie,  &  il  a  voix 
&  féance  h  la  Dieie  de  Ratifbonne;  il  paie  à  Wetzlar  3^8  rixJalers  14 j 
crei:tzers  Si  529  florins  pour  tes  mois  Romains.  Il  vaque  à  radminitîration 
de  fes  Etats,  au  moyen  de  diverfes  Cours  de  juftice  &  de  police,  de 
chambres  de  finances,  &  de  tribunaux  eccléfiadiques ,  donc  lui  teul  nom- 
me les  membres.  Le  Marggrave  mon  Tan  17^3,  n'ayant  pas  laîfTé  d'en- 
fans  mâles,  fa  fjcceJTîon  fut  dévolue  à  fon  oncle,  Gouverneur  du  Holf-^ 
tein  Danois,  lequel  étant  mort  ^  foo  cour  fans  poftértté,  Pan  1760 ^  « 
laiiTé  fes  Etats  au  Marggrave  de  Brandebourg,  Prince  d'Anfpach,  dçlccn- 
dant  comme  lui,  de  PËiedcur  de  Brandebourg ,  Jean  Georges,  mort 
Tan  1603. 
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Cette  Principauté  avoit  autrefois  pour  capitale  Culmbach,  ville  fimétt 
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ves  de  Nuremberg  ont  acquis  Culmbach  des  Comtes  d'Orlamunde»  dans 
le  XIV  fiecle ,  &  ceux-ci  Tavoient  héritée  daus  le  XIII  fiede  dfes  aodens 
Ducs  de  Méran  :  elle  fut  réduite  en  cendres  par  les  Huflices  l'an  1430 ,  & 
Tan  1553,  les  ennemis  du  Marggrave  Albert  TAlcibiades  la  traicereot Ârc 
mal.  Son  château  de  PlaflTenbourg ,  pris  &  rafé  par  les  troupes  comlnaéet 
de  Bamberg,  de  Wirtzbourg  &  de  la  ville  de  Nuremberg^  Pan  1554,  fiic 
rendu  &  rétabli  en  peu  de  temps ,  &  c^eft-là  que  font  dépofiSes  les  ardu- 
ves  communes  de  Bareich  &  d'Anfpach.  Long,  z^»  3*  ^^^  601  ix. 
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JLe  Culte  eft  Paflemblage  des  fentimens  intérieurs  de  Pâme»  que  les 
perfections  de  Dieu  produifent  dans  notre  efprit,  &  de  rous  les  aâes 
extérieurs  qui  en  font  une  fuite,  &  par  lefquels  sous  témoignons  ces 
fentimens. 

Il  y  a  donc  un  Culte  intérieur ,  &  un  Culte  extérieur.  Le  Culte  intérieur 
confiile  principalement  dans  Padoration ,  dans  Pamour ,  dans  la  crainte  de 
Dieu,  &  dans  une  difpofition  aâuelle  à  lui  obéir  en  toutes  chofes, comme 
à  notre  Créateur  &  à  notre  Maître  Tout-PuiiTant  &  Tout-Boa  L'adora- 
tion n'eft  autre  chofe  que  ce  fouverain  refpeâ  dont  Phomme  eft  péné- 
tré ,  en  conféquence  de  la  nature  &  des  perfeâions  de  Dieu ,  &  en  con* 
fidération  de  fa  propre  fbiblefle ,  &  de  la  dépendance  ahfoloe  oll  il  eft  de 
ce  premier  Etre.  Four  Pamour  &  la  crainte  ,  ils  font  produits  dans  le 
cœur  de  l'homme  par  la  confidération  de  Tinfinie  bonté  de  Dien,  de  la 
fouveraine  puiflance  &  de  fa  juftice.  Lorfque  ces  fentimens  iont  iMn.  gia- 
vés  dans  le  coeur  de  Phomme ,  ils  produifent  oéceflairemenr  un  entier  dé- 
vouement à  la  volonté  de  Dieu,  &  une  difpofition  à  lui  obéir  en  toutes 
chofes.   Le  Culte  intérieur  s'appelle  aufli  piété. 

Des  êtres  nés  avec  l'intelligence ,  apperçoivent  au  premier  retoor  qtt% 
font  fur  eux ,  qu'ils  ne  fe  font  pas  faits.  En  remontant  de  caules  en  eau» 
fcs  ,  ils  concluent  qu'une  puiflance  infinie  leur  a  donné  Pexifience  &  la 
raifon  avec  les  idées  de  l'ordre  &  de  la  juftice.  Ils  voient  briller  &  lageft 
extrême  dans  la  nature  &  dans  l'économie  de  leurs  afibâions  :  ils  ne  peiH 
vent  méconnolcre,  que  c'cfl  la  même  bonté  qui  les  a  créés  ^  qui  les  con- 
ferve  &  qui  prépare  des  reffources  ï  tous  leurs  befoins  dans  une  infinhé 
d'autres  êcres  qu'elle  abandonne  à  leur  ufage  ?  Seroit-il  donc  poiGhle  qu% 
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fufTent  pas  pénétrés  de  la  vénération  la  plus  profonde,  de  la  plus  roii^ 
chance  gratitude  ^  de  lamour  le  plus  fîncere  pour  celui  dont  ils  ont  tout 
reçu.  Ne  pas  feotir  l'entière  dépendance  où  ils  font  de  cet  Etre  des  êtres; 
ne  pas  chercher  à  lui  plaire  ,  à  fe  rendre  dignes  de  la  continuation  de  fes 
faveurs  ;  ne  pas  travailler  à  former  leurs  mœurs  fur  les  loix  »  dont  il  a  gravé 
les  principes  dans  leur  cœur  ;  c'eft  violer  un  engagement  pris  dans  la  na* 
ture  des  chofes  :•  engagement  que  Thomme  ne  peut  négliger,  fans  s^oui* 
blier  lui-même ,  &  lans  contredire  fes  propres  pcnchans* 

Pour  le  Culte  extérieur,  il  confifte  dans  toutes  les  aflions  extérieures^ 
par  lefquelles  nous  rendons  à  Dieu  les  hommages  qui  lui  font  dûs,  &  qui 
en  même  temps  font  connohre  aux  autres  hommes  les  fentimens  de  piété 
&  de  refpeft  que  nous  avons  pour  lui. 

On  peut  diftinguer  un  Cuice  extérieur  indircS ,  &  un  Culte  extérieur  dî- 
te&*  le  Culte  indireâ  confifle  dans  la  pratique  des  devoirs  que  la  lai  na- 
turelle nous  impofe  ,  &  par  rapport  à  nous-mêmes  ,  &:  par  rapport  à  autrtii. 
Car  comme  le  mépris  des  loix  de  Dieu  eft  le  plus  grand  outrage  qu'on  puiffc 
lui  &ire,  il  n^y  a  point,  )u  contraire,  de  Culte  qui  lui  foit  plus  agréable  « 
que  Tobéiflance  à  fes  loix. 

Pour  le  Culte  extérieur  dîreô ,  il  condfte  dans  tous  les  aftes  de  religion  i 
qui  font  faits  diretSement  à  Thonneur  de  Dieu,  &  par  lefquels  nom  témot* 
gnons  notre  fouverain  refped  pour  lui.    On  l'appelle  aufli  Culte  public. 

Voici  donc  les  principaux  devoirs  auxquels  l'homme  eft  tenu  :  t^.  pé* 
nétré  des  £iveurs  dont  Dieu  le  comble ,  il  doit  lui  en  rendre  frétjuemment 
des  aftions  de  grâces  par  des  aâes  extérieurs  ;  2^  régler,  autant  qu'il  le 
peut,  toutes  fes  adions  fur  fa  volonté,  c'eft-à-dire ,  lui  obéir  attuelle- 
meot  &  fans  réferve  :  t^  célébrer  fa  grandeur  infinie  :  40.  lui  adrefler 
des  prières  :  la  prière  eii  comme  l'ame  de  la  religion  ;  du  moins  il  n*eft 
aucune  religion  qui  n'ait  prefcric  des  prières ,  il  n'cll  aucun  peuple  qui  n  ait 
pratiqué  cet  aéle  religieux ,  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  lieux  du 
monde.  \\  Lorfqu^on  eft  réduit  à  la  nécelTitc  de  faire  ferment ,  il  n'eft 
permis  de  jurer  que  par  le  nom  de  Dieu;  il  faut  dire  TexaSe  vérité  & 
tenir  rcligieufement  fes  promelfes  ;  c'eft  ce  que  demandent  la  connoiCance 
infinie  &  la  toute-puîflance  de  Dieu  qu'on  a  pris  à  témoin.  6\  On  ne 
doit  parler  de  Dieu  au^avec  la  dernière  circonfpeâion  &  avec  le  plus  pro* 
dbmi  refpeâ,  afin  de  reconnoitre  fa  puifFaoce.  C'eft  ainfi  un  tru-grand 
ipécbé  que  de  faire  entrer  le  facré  nom  de  Dieu  dans  nos  difcoius  fani 
attention  &  fans  nécedité  :  ou  de  jurer  fans  de  fortes  raifons.  On  fe  rend 
de  même  coupable  d'une  témérité  trcs-ciiminetle,  en  fe  livrant  à  des  re« 
xherches  ciuieufes  &  fubtiles  fur  la  nature  de  Dieu,  &  fur  les  voie%'  fe- 
cretces  de  fa  providence  :  comme  lî  on  prétendoir  pouvoir  renftrmer  U 
ptvinité  dans  les  bornes  étroites  de  la  raifon  humaine*  7^,  Tout  ce  qte 
l'on  fiiit  pour  honorer  Dieu ,  doit  être  excellent  en  fon  genre,  afin  de  te^ 
moigner  aufti  fortement  qu'il  eft  poilible  »  les  fentimens  d^adoratioo  dom 
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jftioyen  que  le  Souverain  puifle  s'acquitter  de  ce  devoir ,  k  moins  qu'il 
n'ëtablifle  des  doâeurs  publics  dans  la  religion  ,  qu'il  n*ordonne  des  aC- 
femblées  dans  lefqueUes  on  înftruife  le  peuple  dans  la  religion,  &c  oii  Ton 
cravailte  à  exciter  &  à  perfectionner  dans  le  cœur  des  hommes  les  fenti* 
mens  de  dévotion  &  de  piété, 

H"^.  Ceux  qui  penfent  qu'à  en  juger  par  le  droit  naturel  feul^  &  indé- 
pendamment de  la  révélation ,  il  n'eft  pas  néceflaire  de  faire  des  aftes  de 
Culte  extérieur,  &  que  leur  omiffion  n'emporte  aucune  marque  de  mé- 
pris envers  k  Divinité,  fe  fondent  i^.  fur  ce  que  Dieu  n'a  pas  befoin 
de  nos  hommages^  a^  comme  il  eft  fcrutateur  des  cœurs,  le  Culte  inté- 
rieur, fans  lequel  tous  les  aSes  extérieurs  de  piété  font  inutiles,  fuffit 
pour  nous  acquitter  de  Tobligation  ou  nous  met  notre  dépendance  de  cet 
£tre  fouverain.  Pour  ce  qui  efl  de  l'édification  des  autres  hommes ,  ils 
difent,  que  Tomiflion  du  Culte  extérieur  ne  nuit  directement  ni  au  bien 
de  ta  fociété  humaine  en  général ,  ni  à  celui  de  la  fociété  civile  en  parti- 
culier ,  pourvu  que  le  Culte  intérieur  fubfifte. 

Mais  il  ne  s'enfuit  point  delà  ,  qu'il  nV  ait  point  de  néceflîié  de  fervîr 
Dieu  extérieurement",  &  que  cette  nécemté  ne  foit  pas  fuffifamment  con* 
nue  par  les  lumières  de  la  raifon.  J'avoue  que  comme  Dieu  eft  fuffifant 
à  lui-même ,  tous  nos  hommages  n'ajoutent  rien  à  fa  gloire  \  lors  donc 
qu'il  les  exige,  c'eft  d'un  côté,  parce  que  fa  fageffe  ne  lui  permet  pas 
de  nous  difpenfer  de  ce  qui  découle  néceffairement  de  la  relation  qu'il  y 
a  entre  le  Créateur  &  la  créature,  entre  le  fouverain  Légiflateur,  le  Maî- 
tre de  l'univers ,  &  les  hommes  qu'il  a  placés  fur  la  terre  ;  de  l'autre , 
parce  que  cela  fert  à  nous  mieux  acquitter  de  nos  autres  devoirs  &  à  nous 
mettre  en  état  de  parvenir  au  bonheur  fuprême. 

Mais  n  la  raifon  tirée  de  l'inutilité  de  nos  hommages  rendus  à  Dieu 
prouvoit  quelque  chofe  ,  elle  prouveroit  trop  ;  car  il  s'enfuivroit  delà  ^ 
que  le  Culte  intérieur  nVft  pas  non  plus  de  droit  naturel,  puifque  Dieti 
n'a  pas  plus  befoin  de  nos  hommages  intérieurs  que  de  nos  hommages 
extérieurs. 

La  féconde  raifon  alléguée  prouve  feulement  que  le  Culte  extérieur 
n'eft  pas  toujours  néceffaire  \  &  que  quand  on  n'a  pas  occaCion  de  s'en 
acquitter,  ou  que  certains  obftacles  nous  en  empêchent ^  le  Culte  inté- 
rieur fuflSt  devant  Dieu  qui  a  égard  alors  à  l'intention  &  au  cœur.  Mais 
on  ne  fauroit  en  inférer  raifonnablement ,  que  les  aSes  du  Culte  extérieur 
ne  foient  pas  néceffaires ,  dans  les  autres  cas  &  jufqu'à  un  certain  point; 
nécelîîté  également  fondée  fur  la  nature  de  Dieu ,  fur  la  nature  même  de 
l'homme,  &  fur  l'intérêt  de  la  fociété.  Car  le  moyen  de  concevoir  une 
véritable  piété  i\  fort  renfermée  au  dedans  du  cœur  qu'elle  ne  fe  mani- 
féfte  jamais  par  aucun  aâe  extérieur  de  religion  f  Les  hommes  font  faits 
de  telle  manière  qu'ils  ut  croîroient  pas  avoir  témoigné  fuffifammenr  leur 
foumiilion  &  leur  refpeâ  à  uoe  peifonite  qu'ils  en  jugent  dignes,  s'iU  ne 
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générales  ;  or  par  rapport  à  ces  derDiercs ,  la  raifoQ  nous  dît ,  qtre  ceux 
qui  les  ont  reçues  en  commun ,  doivent  fe  joindre  pour  en  rendre  grâces 
à  PÉu^e  fuprême  en  commun ,  autant  que  la  nature  des  aflemblécs  reli« 
gieufes  peut  le  permettre. 

2^.  Obfervons  qu*une  religion  purement  mentale  pourroir  convenir  à  de« 
efprits  purs  &  immatériels  ,  dont  il  y  a  fans  doute  un  nombre  infini  de 
différentes  efpeces  dans  les  vaftes  limites  de  la  création  ;  mais  l'homme 
étant  compofé  de  deux  fubflances  réunies,  c*eft-à-dire,  de  corps  &  d'ame, 
la  religion  qui  lui  convient  doit  être  relative  &  proportionnée  i  fon 
état  &  à  la  nature,  &  par  conféquent  confifler  également  en  méditations 
intérieures  &  en  aâes  extérieurs.  Cette  réflexion  qui  n*eft  d'abord  qu'une 
(impie  préfomption ,  devient  une  preuve  complette  y  lorfau'on  examine 
plus  particulièrement  Thomme  &  les  circonilances  où  il  eft  placé.  Pour 
rendre  l'homme  propre  aux  fondions  qui  lui  ont  été  aflignées,  rexpértence 
prouve  qu'il  eft  néceflaire  que  le  tempérament  du  corps  influe  fur  les  paf- 
fions  de  t'efprit,  &  que  les  facultés  fpirituelles  foient  tellement  enveloppées 
dans  k  matière,  que  nos  plus  grands  efforts  ne  puiflent  les  émanciper  de 
cet  a(fujettt(fement  ,  tant  que  nous  vivons  &  que  nous  agiflbns  dans  ce 
monde  matériel.  Or  il  eft  évident  que  des  êtres  de  cette  nature  font  peu 

f Propres  à  une  religion  purement  mentale  ,  c'eft  aulTi  là  une  vérité  que 
'expérience  confirme  ;  car  toutes  les  fois  que  par  le  faux  défir  d^une  per- 
fcftion  chimérique^  certains  dévots  ont  tâché  dans  les  exercices  de  reli- 
gion de  fe  dépouiller  de  la  grofliéreté  des  fens  &  de  s'élever  dans  la  ré- 
gion des  idées,  le  caraftcre  de  leur  tempérament  a  toujours  décidé  de  Tif- 
ftie  de  leur  entreprife.  La  religion  des  carafteres  froids  &  flegmatiques  a 
dégénéré  en  indifférence  &  en  dégoût,  &  celle  des  hommes  bilieux  & 
fanguins  a  dégénéré  dans  le  fanatilme  &  dans  l'enthoufiafme.  L'état  de 
l'homme  ici  bas  &  les  objets  qui  l'environnent,  contribuent  de  plus  eo 
plus  à  rendre  invincible  cette  incapacité  naturelle  pour  une  religion  dénuée 
de  toute  cérémonie.  La  néceffité  &  le  défir  de  fatis&ire  aux  befoins  âc 
«ux  aifances  de  la  vie,  nous  aflfujettiflent  à  un  commerce  perpétuel  & 
confiant  avec  les  objets  fenfibles  &  matériels.  Commerce  qui  fait  naître  ea 
nous  des  habitudes ,  qui  fe  fortifient  d  autant  plus  que  nous  nous  efforçons 
de  nous  en  délivrer.  Or  cts  habitudes  en  nous  portant  continuellement  l'ef- 
prit  vers  la  matière,  font  fi  incompatibles  avec  les  contemplations  men- 
tales, %lles  nous  en  rendent  fi  incapables,  que  nous  fommes  même  obli- 
gés pour  remplir  ce  que  reffencc  de  la  religion  nous  prefcrit  à  cet  égard ^ 
de  nous  fervir  contre  les  fens  &  contre  U  matière  de  leur  propre  fecours, 
afin  de  nous  aider  &  de  nous  foutenir  dans  les  aâes  fpirituels  du  Culte 
religieux.  Si  à  ces  raifons  l'on  ajoute  que  le  commun  du  peuple  qui  com- 
pofé la  plus  grande  partie  du  genre-humain ,  &  dont  tous  les  membres  ea 
particulier  font  perfonoellement  intéreflcs  dans  la  religion,  eft  par  état^ 
par  emploi,  par  nature  plongé  dans  la  matière;  on  n'a  pas  befoin  d'au- 
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pour  la  prière  I  point  de  formules  d^oraifans  dreflees,  point  de  rites  ni  de 
cérémonies ,  point  de  profterncment  ni  de  génuflexions»  Le  cœur  peut  ado- 
rer en  tout  temps  &  en  tous  lieux»  en  toutes  poftures  &  en  toutes  fnua- 
tjons.  Toute  la  face  de  la  terre  étoit  leur  Temple,  la  voûte  célefte  en  étoit 
le  lambris.  Quelque  merveille  opérée  par  le  Tout-puiflant  frappoit  leur  vue: 
cVtoit'là  pour  eux  le  moment  d'admirer  fa  grandeur.  Un  bienfait,  un  fe- 
côurs,  une  confolation  que  la  Providence  leur  envoyoit,  leur  marquoit 
rinftant  de  fe  répandre  en  aâion  de  grâce.  Lorfque  le  foin  de  leurs  af&i* 
res  &  les  befoins  du  corps  fatisfaits,  leur  kilToient  goûter  les  charmes  de 
la  folitiide,  ils  étoient  avec  Dieu,  ils  s'entretenoient  confidemment  avec 
lui,  le  touoient,  le  béniffotent,  lui  proteftoient  leur  attachement  &  leur 
fidélité,  &  ne  l'ayant  point  enfermé  dans  des  murailles  ils  le  voyoient 
par-tour.  Debout,  affis,  couchés,  la  tête  découverte  ou  voilée^  tis  étoient 
itirs  d*étre  entendus,  &  il  les  entendoit  en  effet. 

Ce  Cuhe  faine  &  dégagé  des  fens,  ne  fubfifta  pas  long-temps  dans  toute 
fa  pureté  :  on  y  joignit  des  pratiques  extérieures  &  des  cérémonies  ^  & 
ce  fut-là  Tépoque  de  fa  décadence. 

Dans  les  premiers  ficelés  du  monde ,  les  hommes  juftement  convaincus 
que  tout  ce  qu'ils  pofTédoient,  appartenoit  à  Dieu,  comme  étant  le  Créa-* 
teur  &  le  Maître  de  TUnivers,  lui  en  confacrerent  une  partie,  pour  lui 
faire  hommage  du  tout  :  de-li  les  facrifices  ,  les  libations  &  les  offrandes* 

D'abord,  ces  aâes  de  religion  fe  faifoient  en  pleine  campagne,  par  la 
raifbn  qu'il  n'y  avoir  encore  ni  villes,  ni  maifons.  Dans  la  fuite  l'incon- 
fiance  de  l'air  &  l'intempérie  des  faifons  obligèrent  à  les  faire  dans  des 
cavernes ,  dans  des  antres  ou  dans  des  hutes  conflruites  exprès  :  de-là  l'o* 
rigine  des  temples. 

Chacun  dans  les  commencemens  faifoit  tui-méme  à  Dieu  ton  facrifice  & 
fon  oblation.  Dans  la  fuite  on  choiHt  des  hommes  qu'on  dedtna  finguUé* 
rement  à  cette  fonâion  :  de-là  l'origine  des  Prêtres.  Or ,  les  Prêtres  une 
fois  infiitués ,  la  Religion  ,  ou  pour  mieux  dire  l'appareil  du  Coite  exté* 
rieur ,  groifit  de  jour  en  jour  à  vue  d'œil  :  ils  crurent  le  perfeâionner  en 
l'ornant ,  &  le  rendre  plus  agréable  à  Dieu ,  en  le  furchargeant  de  céré- 
monies. Ils  imaginèrent  donc  des  jeux,  des  danfes  &  des  procefTions,  des 
impuretés  légales  &  des  expiations  fuperflues.  La  religion  dégénéra  chez 
toutes  les  Nations  en  de  vains  fpeâacles  :  ce  qui  n'en  étoit  que  t'ombre 
&  l'écorce,  en  parut  l'efrentiel  aux  yeux  des  hommes  grofliers  :  il  n'y 
eut  plus  qu'un  petit  nombre  de  fages  qui  en  confervaffent  Pefprit. 

L'origine  du  Culte  extérieur  paroit  pure  &  innocence  ;  on  fe  plak  à  com- 
muniquer fes  fentimens^  &  plus  on  les  croît  juftes»  plus  on  aime  à  les  inf- 
pirer  aux  autres.  Ce  fut  fans  doute  par  ce  motif  que  les  premiers  hommej 
firent  en  public  quelques  aélcs  extérieurs  de  religion.  Ils  comptoient  par 
des  cérémonies  (ignificatives ,  faire  naître  dans  les  cœurs  les  fentimens 
qu'elles  cxprimoicnt,  11  en   arriva    tout  autrement  »  on  prit  les  fymboles 
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«u  Culte  îotérietir.  Il  n*eft  point  deux  manières  d'aîmer  Dieu ,  d'être  fen- 
fiblc  à  ies  bienfaits,  fournis  à  fon  aucorité  ,  pénétré  de  refpcd  à  la  vue  de 
fa  grandeur;  mais  il  eft  une  infinité  de  ftgnes  arbitraires  par  lefquels  on 
peut  marquer  ces  fentimens.  Tous  ceux  qui  font  inftitués  à  cette  fin,  font 
innocens  :  s'il  efl  un  choix  à  faire,  c'eft  de  préférer  les  plus  clairs  &  les 
lus  intelligibles;  encore  ce  choix  n*eft-il  pas  d'une  néceflîté  indifpenfa- 
le ,  attendu  que  la  feule  convention  fuffit  pour  donner  de  Pénergic  à  des 
fignes,  &  les  rendre  expreffifs.  Mais  les  pratiques  contraires  à  la  religion 
naturelle  font  réprouvées  de  Dieu ,  &  tout-  Légiflateur  doit  les  profcrirc. 
Dieu  déteftoit  les  abominables  expiations  de  ces  aveugles  idolâtres  qui  lui 
égorgeoient  det  vî6>imes  humaines,  pour  appaifer  fa  colère,  &  comptoîenc 
effacer  leurs  propres  crimes  par  Teflufion  du  fang  innocent.  Ne  point  ren- 
dre à  Dieu  le  Culte  public  qu'on  lui  doit,  c'efl  fans  doute  une  omifTion 
d'un  très-dangereux  exemple  :  mais  abufer  de  ce  Culte  même  pour  s'auto- 
rifer  dans  fes  défordres,  c'eft  un  excès  dont  on  ne  peut  peindre  l'horreur. 
Un  homme  qui  vivroit  feul  fur  la  terre  feroit  fans  doute  difpenfé  du 
Culte  extérieur  :  ce  n'eft  point  par  rapport  à  Dieu  qu'il  a  été  inftitué ,  il 
l'a  été  pour  unir  tous  les  membres  de  la  fociété  par  la  profeHion  ou- 
verte d'une  feule  &  même  religion.  Cette  unité  a  été  malheureufc- 
ment  rompue  par  la  multitude  des  Cultes  différens.  Dans  cet  état  le  dc^ 
voir  du  fage  eft  de  s'attacher  au  Culte  intérieur  qui  n  eft  pas  fufcep- 
tible  de  diverfité.  Et  quant  au  Culte  extérieur  dans  lequel  il  eft  né,  s^il 
eft  compatible  avec  les  principes  de  la  religion  naturelle,  il  doit  fe 
faire  une  loi  de  n'y  jamais  donner  atteinte ,  ni  en  le  troublant  ni  en 
l'abjurant* 
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V-»^EST  l'art  de  préparer  la  terre,  de  la  labourer,  amender,  cnfemen- 
cer,  planter,  arrofer,  cueillir  à  propos,  &  généralement  apporter  les  atten'* 
rions  convenables  pour  s'en  procurer  toute  la  jouifTance  pofTible. 

Ainfï  que  dans  toute  forte  d'exercice,  on  peut  fe  propofer  dîverfes  fini 
dans  la  Culture.  Les  uns  ont  en  vue  la  confervation  de  leur  fanté ,  le  fim- 
ple  amufement,  le  befoîn  de  s'occuper  dans  la  retraite.  D'autres,  fenfibles 
au  plaifir  que  la  vue,  Todorat  &  le  goût  rencontrent  dans  la  jout0ance  des 
produâions  végétales,  y  trouvent  un  puiffant  motif  de  foigner,  varier^ 
multiplier ,  &  perfeftionner  les  plantes.  L'attrait  de  Faifance  &  de  Tutiliré 
qui  réfultent  d'une  Culture  bien  entendue,  détermine  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  &  rcfpérance  les  foutîent,  foit  pour  attendre  le  fuccès  de 
leurs  travaux,  foit  pour  ne  pas  fe  décourager  par  les  contre-temps.  La  der- 
nière clafTe,  qui  eft  la  plus  nombreufei  &c  celle  qui  travaille  davantage. 
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deur  »  le  genre  ,  les  faiCons  des  labours ,  &  en  général  la  préparation  & 
Tentretien  du  fol  *,  le  temps  le  plus  propre  pour  femer  ou  planter  ,  U 
quantité  de  femence  qu'il  faut  employer,  répaifieur  de  terre  dont  il  con- 
vient de  la  couvrir,  &  la  forte  de  plantes  qui  peut  mieux  réuifir  dans 
chaque  terrcin.  Ses  attentions  pour  fe  procurer  de  bons  fruits  ne  fe  bot' 
fient  pas  à  l'entretien  des  branches  des  arbres ,  il  en  améliore  la  terre  par 
les  latours ,  plus  que  par  les  engrais  ;  perfuadé  que  les  racines  ralTemblaot 
la  nourriture»  cVft  des  foins  qu'il  leur  donne,  que  dépend  la  vigueur  de 
foutes  les  parties  des  erbres.  Sachant  que  robfervation  des  loix  de  la  nature 
doit  précéder  &  guider  toutes  nos  expériences,  il  ne  tente  pas  d'unir  par 
la  greffe  deux  plantes  donc  les  fucs  ne  font  pas  entièrement  analogues*  Il 
n'ote  pas  fubiiement  beaucoup  de  feuilles  de  fes  arbres ,  dans  la  vue  d'ac- 
célérer la  maturité  &  la  coloration  des  fruits ,  parce  qu'il  fait  que  ce  re* 
iranchenient  confidérable  caufe  dans  les  arbres  une  révolution  dangereufe. 
Attentif  à  ce  qui  fe  pratique  dans  fon  voilinage  &  dans  les  autres  cantons^ 
ce  cukivateur  tâche  de  fe  conformer  à  ce  qu'obfervent  ceux  qui  labourent 
le  mieux  ,  ou  qui  font  les  plus  intellîgens  par  rapport  aux  engrais  ,  aux 
foins  des  plantes,  &  à  la  manière  de  recueillir  &  ferrer  les  fruits.  11  cher- 
che ï  s'inftruire  de  ce  qui  fait  qu'en  certains  endroits  on  cultive  avec  fuc^ 
CCS  telles  plantes  qu'on  néglige  ou  ignore  ailleurs.  Il  faifit  de  la  forte  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  améliorer  fon  art ,  &  rendre  fon  travail  plus  utile. 
C'en  ainfi  que  les  Athéniens  naturaliferent  chez  eux  tous  les  arbres  frui- 
tiers, qu'ils  purent  découvrir  ailleurs;  que  les  Romains  cultivèrent  en  Ita- 
lie les  grains  &  les  arbres  de  la  Grèce  fubjuguée;  que  le  défir  de  partici- 
per à  cet  avantage,  attira  les  Gaulois  en  Italie,  &  que  les  curieux  s'appli« 
quent  aujourd'hui  à  cultiver  en  Europe  en  pleine  terre,  beaucoup  d arbres^ 
Jieurs  &  autres  plantes  ,  que  des  foins  fuperflus  ont  long-temps  tenus  pen- 
dant toute  l'année  dans  des  caifles  ou  des  pots  ,  comme  ne  pouvant ,  dU 
ioit-on  I  foutenir  notre  climat ,  trop  diiférent  de  celui  qui  leur  étoit  naiu«^ 
rel.  L'expérience  eft  la  meilleure  de  toutes  les  leçons  en  feit  de  Culture*  II 
cft  fort  il  défirer  que  ceux  qui  font  aflez  heureux  pour  vivre  dans  leurs 
ferres  ,  (ailillent  ce  moyen  de  varier  leurs  plaiûrs  Ôc  d'accroître  leurs 
revenus. 

Un  amateur  de  la  Culture  entend-il  parler  de  quelque  indrument  qu'il 
fie  connoit  pas ,  &  qui  peut  être  avantageux  ?  il  l'éprouve ,  &  ne  décide 
qu'il  eft  bon  ou  mauvais  que  quand,  ï  forc^  de  le  manier,  il  s'en  eft  rendu 
audl  maître  que  les  auteurs  mêmes.  Bien  loin  de  fe  décourager  par  quel* 

3ues  mauvais  fuccés ,  il  fait  de  nouveaux  efforts ,  il  fe  roidit  contre  les 
incultes  ,  &  au  lieu  de  reprendre  une  routine  aveugle ,  il  emploie  une 
nouvelle  induftrie  pour  tirer  de  fon  champ  le  tréfor  qu'il  fait  y  être  caché. 
Des  ejtpciiences  en  grand  font  toujours  imprudentes  y  mais  en  petites  par- 
ties, la  dépenfe  de  celles  dont  nous  parlons  ici,  ne  peut  être  que  légère. 
Je  le  répète ,  U  viii  moyen  de  perfe^onner  &  enrichir  la  Culture  eft 
Tome  Xjy.  Cggg 
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Nous  convenons  qu^l  y  a  des  terres  qui  fe  collent  malgré  le  fom  qu^on 
prend  de  les  diviier.  Les  amendemens  de  cendres ,  de  fable ,  &  autres 
oppofés  à  la  narure  de  ces  terres ,  peuvent ,  avec  les  fréquens  labours , 
vaincre  à  la  longue  leur  réfiftance*  Quand  on  peut  choifir ,  il  eft  fouvent 
plus  avantageux  d^employer  ces  fortes  de  terres  à  d^autres  ufages  qu'à  U 
Culture,  Mais  on  doit  fe  bien  inculquer  le  principe  dont  conviennent  una- 
nimement les  habiles  cultivateurs^  que  pour  améliorer,  il  hui  labourer 
avec  art.  En  combinant  avec  înteUîgence  les  amendemem  &,  les  labours^ 
on  peut  beaucoup  efpérer. 

Une  terre  ou  extrêmement  aride ,  ou  collante,  dont  il  faut  changer  la 
nature  par  fon  mélange  intime  avec  des  fubftances  qui  lui  font  oppofëes  | 
ne  cède  qu'à  l'afTiduité  des  labours ,  &  à  la  profuhon  des  amendemenr. 
Eit-on  parvenu  au  but  ?  la  jouiflance  efl  certaine  ^  &  elle  dédommage 
amplement  de  tout. 

Depuis  que  Ion  a  entrepris  de  mettre  une  terre  en  bonne  Culture,  il 
faut  fuivre  ce  travail ,  fans  que  rien  puiffe  ébranler  la  convidion  où  Ton  eft 
que  les  fréquens  labours ,  faits  à  propos  ,  fertilifent  les  terres  les  plus 
Itériles.  Far  exemple,  un  principe  de  la  bonne  Culture  eft,  de  piquer  plus 
avant  par  degrés  ;\  mefure  que  le  fol  s'ameublir  au  deflus ,  &  on  voit  lou- 
vent  que  (i  les  labours  pénètrent  brufquement  à  une  profondeur  à  laquelle 
la  terre  n'eft  pas  accoutumée,  le  fol  perd  pendant  quelques  années  une 
partie  de  la  fertilité  dont  auparavant  il  donnoit  des  marques.  Mais  cet 
accident  n'eft  que  paflager.  Il  faut  feulement  attendre  avec  fermeté  que 
la  terre  du  fond ,  amenée  en  trop  grande  quantité  à  la  furface ,  ait  été , 
pour- ainfi-d ire,  mûrie  par  les  météores,  &  que  les  labours  aflidus  Paient 
aflîmilée  avec  la  bonne  terre  :  ou  bien  on  doit  y  fuppléer  par  de  forts 
engrais  jufqu^au  temps  où  Ton  recueillera  les  fruits  des  labours  réitérés. 

Les  terres  fe  rertenient  toujours  de  leur  qualité  primitive^  Une  terre  mai- 
gre ,  que  les  engrais  &  les  labours  ont  mife  ï  portée  de  faire  de  belles 
produâtons  ,  retombe  dans  fon  premier  état  de  maigreur  quand  on  celle 
de  l'entretenir  en  bonne  façon,  ainfi  que  nous  avons  dit,  que  la  terre  re- 
muée par  la  taupe  devient  moins  parfaite  par  les  circonftances  qui  con- 
tribuent à  rendre  fon  ameubiiflement  inégal.  Une  terre  bien  fubftancieufe 
peut  de  mcime^  faute  de  bonne  Culture,  cefler  de  produire  avec  abon- 
dance :  mais  en  lui  rendAnt  la  Culture  convenable,  on  ranimera  bientôt  fâ 
fécondité.  Les  terres  trop  fortes,  &  celles  qui  font  trop  légères ,  éprouveront 
une  pareille  viciffimde.  Mais  le  mal  fe  réparera  aifément  dans  les  unes  & 
dans  les  autres,  quand  la  négligence  n^aura  pas  été  afle^  longue  pour  les 
laiiTer  retomber  dans  leur  première  inaâion, 

Qu^on  laboure  plufieurs  fois  une  terre  éputfée>  fans  laifler  entre  chaque 
labour  une  diftance  convenable,  pour  qu*il«i  puiiTent  être  aidés  par  les  m- 
floences  de  Tair,  on  doit  s^Aîtcndre  à  recueillir  peu  de  fruit  après  beaucoup 
de  peine.  Une  Culture  qui  n^eft  pas  exécutée  à  propos  ^  &  ou  Ton  fe  règle 
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riôn- reniement  les  grains  qui  font  propres  à  Ii  nourriture  de  l'homme^  maïs 
encore  les  pUntes  qui  fervent  à  la  fubfiftance  des  beftiaux.  8''.  Les  terres 
font^ontinuellemcnr  occupées  &  en  rapport  \  &  pour  les  cultiver  pendant 
qu'elles  font  femées ,  elles  (ont  diftrîbuées  en  planches  &  en  plates-bandes. 
9^  Les  plantes  pluç  vigoureufes  rëlillent  mieux  aux  cafualitéç.  lo**  On  dé- 
truit les  mauvaifes  herbes.  ii\  Les  plantes  vivaces  durent  plus  long-temps, 
&  le»  annuelles  profitent  davantage,  ix*.  Après  des  effais  faits  en  périt,  on 
introduit  la  méthode  dans  des  lots  plus  confidérabtes.  13''.  Il  faut  que  les 
terres  foient  ralTcmblées  &  fermées.  I4^^  On  peut  auflî  femer  en  plein 
avec  le  femoir. 

Quel  fpeftacle  que  Tétat  de  la  Culture  cher  les  difF^rens  peuples  qui 
partagent  la  terre  !  En  Europe ,  on  la  voit  florjfTante  aujourd'hui  chez  une 
nation ,  qui  pendant  plufieurs  fiecles  antérieurs  écoit  réduite  à  aller  mendier 
fa  nourriture  chez  des  voifms»  qui  jouiffoient  d'une  plus  grande  étendue  de 
terre  &  d^un  climat  plus  heureux  qu'elle.  Pendant  ces  fiecles  de  barbarie, 
la  perte  de  fa  liberté  &c  de  fon  droit  de  propriété  avoit  entraîné  celle  de 
fa  Culture  ;  elle  n'a  recouvré  ces  deux  droits  naturels  &  relevé  les  fon- 
démens  renverfôs  de  fon  agriculture,  que  par  des  atrocités  &  des  malheurs, 
en  faifant  couler  des  ruiffeaux  de  fang. 

L*Afrique  en  général,  dont  tes  contrées  les  plus  connues  anciennement^ 
étoient  regardées  comme  les  greniers  de  l'univers,  ne  préfente  plus  depuis 
la  perte  de  la  liberté,  que  des  terres  en  friche,  ou  mal  cultivées  par  des 
efclaves. 

Le  midi  de  l'Amérique  couvert  de  marécages,  de  ronces  &  de  fçrêts^ 
voit  fes  terres  immenfes  endtircies  par  la  fueur  même  de  fes  cultivateurs 
dans  les  fers.  Le  Nord  de  cette  partie  du  monde  eft  habitée  par  des  pe* 
tits  peuples  fauvages,  miférables  &  fans  agriculture,  mais  hommes  jouîf- 
fans  de  la  liberté,  &  par-là  moins  malheureux  peut-être  que  la  foule  des 
nations  prétendues  policées ,  qui  plus  éloignées  qu'eux  des  lotx  de  la  na- 
ture par  la  privation  des  droits  qu'elle  donne  ,  font  des  efforts  impuifikns 
pour  fe  procurer  le  bonheur  qui  efl  l'eftèt  d'une  bonne  Culture* 

Le  vaOe  continent  de  l'Afie  offre  ici  une  région  immenfe  toute  en  fri- 
che ,  habitée  par  un  peuple  de  brigands  plus  occupés  de  vol  que  de  Cul- 
ture*  L^  un  grand  Empire  autrefois  fi  iloriflant  &  fi  bien  cultivé  ,  aujour- 
d'hui défolé  par  les  guerres  civiles ,  habité  par  un  refte  de  population  qui 
meurt  de  faim,  faute  de  Culture,  &  qui  répand  fon  fang  non  pour  recou- 
vrer fa  liberté,  mats  pour  changer  de  tyran.  Prefque  toute  cette  belle  & 
riche  partie  du  monde  qui  fut  le  berceau  du  genre  humain ,  voit  fes  terres 
dans  l'efcUvage ,  &  fes  cultivateurs  enchaînés ,  ou  fons  le  defpotifme  aveugle 
.des  Souverains  qui  ta  partagent,  ou  fous  le  joug  deftruâeur  des  loix 
féodales. 

Enfin  l'extrémité  Orientale  du  continent  de  TAfie,  habitée  par  la  nation 
Chiooife  donne  une  idée  raviffante  de  ce  que  feroit  toute  la  lerre  ,  fi  les 
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qu*elle  foit  revêtue  de  toutes  les  forces  dont  elle  eft  furceptîble*  La  Cul- 
ture des  terres  eft  le  premier  moyen  &  le  plus  naturel  de  fe  les  procurer. 

Cette  fociété  aura  autant  de  citoyens  que  la  Culture  de  Ton  terricoire  en 
pourra  nourrir  &  occuper  ;  citoyens  rendus  plus  robuftes  par  Phabitude 
é^s  fatigues  ,  &  plus  honnêtes  gens  par  celle  d*une  vie  occupée. 

Si  fes  terres  font  plus  fertiles,  ou  fts  cultivateurs  plus  indufirieux  »  elle 
aura  une  furabondance  de  denrées  qui  fe  répandront  dans  les  pays  moins 
fertiles  ou  moins  cultivés.  Cette  vente  aura  dans  la  fociété  qui  la  fàit^  des 
effets  réels  &  relatifs. 

Le  premier  fera  d'attirer  des  étrangers  ce  qui  aura  été  établi  entre  les 
hommes»  comme  mefure  commune  des  denrées,  ou  les  richeffes  de  con- 
vention. 

Le  fécond  effet  fera  de  décourager  par  le  bas  prix  les  cultivateurs  des 
nattons  rivales ,  &  de  s'aflurer  toujours  de  plus  en  plus  ce  bénéfice  fur  elles. 

A  mefure  que  les  richefles  de  convention  fortent  d'un  pays  »  &  que  le 
profit  du  genre  de  travail  le  plus  efTentiel  y  diminue  au  point  de  ne  plus 
procurer  une  fubfiftance  commode  à  celui  qui  s*eu  occupe,  il  eft  nécefiaire 
que  ce  pays  fe  dépeuple  ,  &  qu'une  partie  des  habitans  mendie  ,  ce  qui 
eft  encore  plus  funefte.  Troifieme  effet  de  la  vente  fuppofée. 

Enfin  par  une  raifon  contraire,  il  eft  clair  que  les  richeffes  de  conven- 
tion «'accumulant  fans  cefle  dans  un  pays  ,  le  nombre  At^  befoins  d'opi- 
nion s'accroîtra  dans  la  même  proportion.  Ces  nouveaux  befoins  multiplie-» 
ront  les  genres  d'occupation  ;  le  peuple  fera  plus  heureux  ;  les  mariages 
plus  fréquens,  plus  féconds;  &  les  hommes  qui  manqueront  d'une  fublif-* 
tance  facile  dans  les  autres  pays,  viendront  en  foule  habiter  celui  qui  fera 
en  état  de  la  leur  fournir. 

Tels  font  les  effets  indifpenfables  de  la  fupériorité  de  l'agriculture  dans 
une  nation  ,  fur  celle  des  autres  nattons;  &  fes  effets  font  reffentis  en  rai- 
fon de  la  fertilité  des  terres  réciproques ,  ou  de  la  variété  de  leurs  pro- 
duâions  :  car  le  principe  n'en  feroit  pas  moins  certain,  quand  même  un 

{»ays  moins  bien  cultivé  qu'un  autre ,  ne  fèroit  pas  dépeuplé  ih  raifoo  de 
'infériorité  de  fa  Culture  :  fi  d'ailleurs  ce  pays  moins  cultivé  fournit  na- 
toretlemcnt  une  plus  grande  variété  de  produ<3îons*  II  eft  évident  qu'il 
aura  toujours  perdu  fon  avantage  d'une  manière  réelle  &  relative. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  conduit  à  trois  conféquences  très-impor- 
tantes. 

i^.  Si  l'agriculrurç  mérite  dans  un  corps  politique  le  premier  rang  entre 
les  occuoations  des  hommes  ,  celles  des  productions  naturelles,  dont  le 
befoin  eft  le  plus  preffant  &  le  plus  commun ,  exigent  des  encouragemeos 
de  préférence  chacune  dans  leur  rang  :  comme  les  grains,  les  fruits  ,  les 
boif ,  le  charbon  de  terre,  le  fer,  les  fourrages,  les  cuirs ,  les  laines^  c'eft- 
i-dire  le  gros  &  le  menu  bétail;  les  huiles,  le  chanvre ^  les  lins,  les  vixiS| 
les  eaux-de*vie|  les  foies. 
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â  !oî,  &  de  la  défenfe  d'introduire  des  graÎDs  étrangers,  taot  que  leur 
prix  courant  fe  fouiieiu  au-deflbus  de  celui  que  les  flamts  ont  fixé.  Cette 
gratification  facilita  aux  Anglois  la  concurrence  des  pays  les  plus  fertiles , 
en  même  temps  que  cette  protection  déclarée  changea  les  idées  populai^ 
res  fur  le  commerce  &:  la  garde  des  grains,  La  circonftance  y  étoit  très- 
propre  à  la  vérité;  la  nation  avroit  dans  le  nouveau  Gouvernement,  cette 
confiance  fans  laquelle  les  meilleurs  réglemens  n'ont  point  d'effet. 

Le  froment  reçoit  5  fols  llerling,  ou  ç  livres  17  fols  6  deniers  tourudti 
ar  quarter ,  mefure  de  460  livres  poids  de  marc ,  lorfquHl  n'excède  pas 
e  prix  de  2  livres  8  fols  iterling  ou  56  livres  8  fols  tournois. 

Le  feigle  reçoit  ^  fols  6  deniers  fierling  ou  3  livres  lo  fols  6  deniers 
tournois,  au  prix  de  1  livre  12  fols  fterling  ou  37  livres  12   fols  tournois. 

L*orge  reçoit  2  fols  6  deniers  (lerling,  ou  2  livres  18  fols  9  deniers 
tournois ,  au  prix  de  i   livre  4  fols  fterling  ou  28  livres  4  fols  rournoîs. 

L'événement  a  juilifié  cette  belle  méthode  :  depuis  fon  époque  l'Angle- 
terre n'a  point  éprouvé  de  fmiine,  quoiqu'elle  ait  exporté  prefqu'annuel- 
lement  des  quantités  immenfes  de  grains }  les  inégalités  fur  les  prix  ont 
été  moins  rapides  &  moins  inopinées,  les  prix  communs  ont  même  dimi- 
nué :  car  lorfqu'on  fe  fut  déterminé  en  1689,  à  accorder  la  gratification, 
on  rechercha  quel  avoit  été  le  prix  moyen  des  grains  pendant  tes  quarante 
trois  années  précédentes.  Celui  de  froment  fut  trouvé  de  2  livres  10  fols 
2  deniers  fterling  le  quarter,  ou  58  livres  18  fols  11  deniers  tournois,  & 
les  autres  efpeces  de  grains  à  proportion.  Par  un  recueil  exaft  du  prix  des 
fromens  depuis  1689  jufqu'en  17^2,  le  prix  commun  pendant  ces  cin- 
quante-fept  années  ne  s'eft  trouvé  que  de  2  livres  2  fols  3  deniers  fterK 
ou  49  livres  II  fols  10  deniers  tournois.  Ce  changement,  pour  être  aufïî 
frappant,  n'en  eft  pas  moins  dans  l'ordre  naturel  des  chofes.  Le  cultiva- 
leur,  dont  le  Gouvernement  avoît  en  même-temps  mis  l'indufirie  en  fu- 
reté en  fixant  l'impôt  fur  la  terre  même,  n'avoit  plus  qu'une  inquiétude; 
cVtoit  la  vente  de  fa  denrée ,  torfqu'elle  feroit  abondante.  La  concurrence 
des  acheteurs  au-dedans  &  au-dehors,  lui  afluroit  cette  vente  :  dés-Iors  il 
i^appliqua  à  fon  art  avec  une  émulation  que  donnent  feules  l'efpérance  du 
fuccès  &  l'aflurance  d'en  jouir.  'De  quarante  millions  d'acres  que  contient 
TAngleterrc,  il  y  en  avoit  au  moins  un  tiers  en  communes,  fans  comp- 
ter quelrjues  reftes  de  bois.  Aujourd'hui  la  moitié  de  ces  communes  &  des 
terres  occupées  par  les  bois,  eft  enfemeocéecn  grains  &  enclofe  de  haief, 
l€  Comté  de  Norfolk,  qui  paffoit  pour  n'être  propre  qu'au  pacage,  eft 
aujourd'hui  une  des  Provinces  les  plus  fertiles  en  bleds,    le  conviens  ce* 

{)endant  que  cette  police  n'a  pas  feule  opéré  ces  effets  admirables,  &  que 
a  diminution  des  mtérêts  de  l'argent  a  mis  les  particuliers  en  état  de  dé- 
fricher avec  profit;  mais  il  n'en  eft  pas  moins  certain  que  nul  propriétaire 
n*cut  fait  ces  dcpcnfcs ,  s*il  n*eut  été  affuré  de  la  vente  de  les  denrées , 
^  à  un  prix  nifonnable. 
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conduire  ragricuUure  3i  fa  perfeâion.  Les  priocipef  c^ue  nous  avoqs  pté^ 
fentes  Air  robjec  le  plus  eifenriel  de  la  Cuirure  «  ont  beloin  eux-mâmes  d'ê- 
tre fécondés  par  d'autres^  parce  que  les  hommes  éraot  fufceptiblcs  d^ucie 
grande  variété  d^mprelTioDS,  le  Légiflateur  ne  peut  les  amener  à  (oc  but 
^ue  par  une  réumoo  de  motifs.  Ainû  ta  meilleure  jpolice  fur  les  grains  ne 
conduiroit  point  feule  la  Culture  à  fa  perfeâion  «  It  d'ailleurs  la  nature  & 
le  recouvrement  des  impots  ne  donnoieot  au  cultivateur  l'efpérance^  éc^ 
ce  qui  e/l  plus  fàr^  n'établifToient  dans  fon  efprtt  I  opinion  que  fon  ai* 
fance  croîtra  avec  ks  travaux,  avec  Paugmenratîon  de  fes  troupeaux ,  Ici 
déf richemens  qu'il  pourra  entreprendre ,  les  méthodes  qu'il  pourra  employer 
pour  per&fUonner  fon  art,  eofio  avec  l'abondance  des  moiflons  que  la 
Providence  daignera  lui  accorder.  Dans  un  pays  oii  le  laboureur  fe  rrou- 
veroic  entre  un  maître  avide  qui  exige  rigourcufement  le  terme  de  fa 
rente  «  &  un  receveur  des  droits  que  prefTent  les  befeins  publics ,  il  vivrait 
dans  la  crainte  continuelle  de  deux  exécutions  à  la  fois  ;  une  feule  fufHt 
pour  le  ruiner  &  le  décourager. 

Si  le  colon  ne  laifle  rien  pour  la  fubfiilance  de  Tabeille  dans  la  niche 
où  elle  a  compofé  le  miel  &  la  cire,  lorfqu'elle  ne  périt  pas,  elle  fc  dé- 
courage, &  porte  fon  induftrie  dans  d'autres  ruches. 

La  circulation  &cile  des  denrées  eft  encore  un  moyen  iniaillible  de  les 
multiplier.  Si  les  grands  chemins  n^étoient  point  fûrs  ou  praticables,  l'a** 
bondance  oncreufe  du  laboureur  le  décourageroit  bientôt  de  fa  Culture,  Si 
par  des  canaux  ou  des  rivières  navigables  bien  entretenues ,  les  Provincee 
de  ^intérieur  d^un  Royaume  n^avoient  refpérance  de  fournir  aux  befoins 
des  Provinces  les  plus  éloignées  ^  elles  s^occuperoient  uniquement  de  leur 
propre  fubfiftance  :  beaucoup  de  terres  fertiles  feroient  négligées;  il  y  au- 
rait moins  de  travail  pour  les  pauvres ,  moins  de  richefTes  chez  les  pro« 
priétaires  de  ces  terres ,  moins  d'hommes  &  de  re^burce  dans  TEtar. 

Dans  un  Eiat  que  h  nature  a  favorifé  de  pluûeurs  grandes  rivières,  leur 
entretien  n'exige  pas  de  dépendes  autant  qu'une  vigilance  continuelle  dans 
la  police;  mais  uns  cette  vigilance,  la  cupidité  des  particuliers  fe  fera 
bientôt  créé  des  domaines  au  milieu  des  eaux  :  les  Ifles  s'accroîtront  con- 
tinuellement aux  dépens  des  rivages,  &  le  canal  perdra  toujours  en  pio« 
fondeur  ce  quM  gagne  en  largeur.  Si  les  Ifles  viennent  ï  sViever  au  def« 
fus  des  rivages ,  chaque  aDQM  le  mal  deviendra  plus  preflânt ,  &  le  re- 
mède plus  difficile  ;  cepetidaac  le  rétabltflcment  d'une  bonne  police  fuffira 
le  plus  fouvent  pour  arrêter  le  défordre  &  le  réparer  infenfiblement,  Puif* 
mTû  ne  s'agit  que  de  rendre  au  cominent  ce  que  les  Ifles  lui  ont  enlevé^ 
{opération  conlifie  à  empêcher  dans  celles-ci  Pufage  des  moyens  qui  les 
otit  accrues,  tandis  qu'on  oblige  les  riirerains  i  employer  ces  mêmes 
moyens  qui  ne  font  pas  difpendieiix,  &  avec  la  même  alUduiié. 

Ces  avantages  de  Tart  &  de  la  nature  pourroient  encore  cxiflcr  dans  tio 
pays,  laos  qu'il  en  refTcnik  les  bons  eâess;  ce  feroit  înlaîlIiblenoeM  parce 
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dans  toutes  Tes  applications,  nous  ajouterons  à  celui-cî  une  reftriâion  très* 
efTentielIep  &  que  nous  avons  déjà  trouvée  être  une  conféquencc  de  nos 
premiers  raifonoemens. 

L'établilTement  de  Téquilibre  le  plus  parfait  qu^tl  eft  poiHble  entre  les 
diverfes  occupations  du  peuple,  étant  un  des  principaux  foins  du  Légiila^ 
-,  il  lui  eft  également  important  dans  l'agriculture  de  favorifer  les  di* 


teur, 


verfes  parties  en  raifon  du  befoin  qu'il  en  reflenr.  On  n'y  parviendra 
point  par  des  gènes  &  des  reftriâions,  ou  du  moins  ce  ne  peut  être  fans 
défordre  ;  &  à  la  fin  les  loix  s'^éludent  lorfqu'il  y  a  du  profit  à  le  faire. 
C'eft  [donc  en  reftreignant  les  profits  qu'on  fixera  la  proportion. 

Le  moyen  le  plus  fimple  eft  de  taxer  les  terres  comme  les  confomma- 
ttons,  c'eft-à'dire,  toujours  moins  en  raifon  du  befoin;  de  manière  cepen- 
dant que  l'on  n'ôte  point  l'envie  de  confommer  les  moindres  néceffués  : 
car  on  tariroit  les  fources  de  Timpôt  &  de  la  population.  Cette  méthode 
feroit  fans  doute  une  des  grandes  utilités  d*un  cadaftre;  en  attendant  il  ne 
feroit  pas  impoïTible  de  l'employer.  Si  nous  avons  trop  de  vignes  en  raifon 
des  terres  labourables,  cela  ne  fera  arrivé  le  plus  fouvent  que  parce  que 
les  vignobles  produifent  davantage.  Pour  les  égaler,  feroit-il  injufte  que 
les  vignes  payaffent  le  quinzième,  tandis  que  les  terres  labourables  paye- 
roient  le  vingtième  > 

C'cft  ainfi  que  chaque  efpece  de  terre  fe  trouveroîc  employée  fûrement 
&  fans  trouble  à  ce  qui  lui  convient  le  mieux.  Il  ne  reOe  rien  de  plus  à 
défirer  quand  une  fois  les  befoins  urgens  font  aflurés.  Quels  qu'ils  foient 
d'ailleurs ,  les  loix  ne  peuvent  forcer  la  terre  à  produire  ;  leur  puilTancc 
peut  bien  limiter  Ces  produâions,  mais  elle  limite  la  population  en  mê- 
me-temps. De  toutes  les  loix ,  la  plus  efficace  eft  celle  de  rîniérét. 

Les  Anglois  reduifent  leurs  terres  propres  à  la  Culture,  ï  fix  qualités. 

|0,  Les  terres  mouillées;  celles  qiron  cultive  font  de  trois  fortes  ;  les 
terres  qui  ont  une  pente  font  deflechées  par  le  moyen  de  tranchées  on 
de  rigoles  ;  ft  les  eaux  viennent  d'une  fource ,  on  tâche  d'en  détourner 
le  cours  en  formant  une  digue  avec  la  terre  même  qu'on  enlevé  des 
tranchées. 

Les  terres  voifines  des  rivières  oc  font  jamais  G  abondantes  qu^aprés 
les  débordemens  de  l'hiver,  parce  que  les  rivières  charieot  la  plupart  un 
limon  gras.  Ainfi  ces  terres  font  continuellement  en  rapport  &  (ans  arr. 
Mais  ces  avantages  font  quelquefois  payés  cher  par  les  ravages  que  eau* 
fent  les  débordemens  de  l'été.  Pour  y  remédier  autant  qu^il  eft  poiEbte^ 
ces  terres  font  enceintes  de  haies  &  de  foflés  très-hauts. 

De  toutes  les  terres^  les  meilleures  font   ce  qu'on  apnelte  lis  marau 

f croche  la  mer  :  elles  font  extrêmement  propres  i  engraîfter  promptement 
et  beftiatix  ;  on  a  m£me  l'expérience  que  le  mouton  n'y  contracte  ja-^ 
mats  cette  maladie  qui  lui  corrompt  le  foie.  Lorfqu'on  s'apperçoit  qu'uo 
troupeau  es  eft  îafeâép  oo  le  defcend  promptemenc  dans  les  marais  ^  Se 
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lire  égaie  &  douce  comme  de  la  mine  de  plomb  ^  faos  aucunes  parties 
gravekufes  ni  rablonneufe?.  Si  elle  s'écaille  comme  Târdoife,  &  qu'aprcii 
une  jplute  ou  eacpofëe  au  foleil,  elle  feche  de  nouveau  êc  fc  réduife  ea 
poumere ,  elle  eft  certainement  bonne.  Quant  à  la  (Qualité  gliflame  au  taft» 
gluante  ou  huileufe ,  on  nVn  peut  tirer  aucune  conjefture  pour  la  bonté  ; 
car  on  en  trouve  dans  les  mines,  qui  eft  pure»  feche ^  qui  fc  divife  aifd^ 
ment  ^  &  qui  devient  gluante  fi  on  la  mouille* 

Comme  j'ai  moins  eu  en  vue  dHnftruire  que  de  propofer  un  point 
d*înftruûion  à  éclaircîr,  &  que  je  n^ai  point  été  en  Angleterre,  je  ne 
rougis  pas  de  mon  embarras  :  je  ferois  porté  à  croire  que  les  Angloig 
ont  mal-à-propos  établi  deux  genres  dans  les  terres  argilleufes,  &  que 
nous  n^avons  pas  aHez  diftingué  les  efpeces^  il  en  réfulteroit  que  àç^ 
expériences  &  des  recherches  fur  cette  matière  pourroient  contribuer  in- 
finiment i  Tavancement  de  l'agriculture.  Car  il  eft  certain  que  toutes 
ces  terres  ont  leur  utilité  pour  en  engraifler  d'autres  ,  &:  que  nous  man- 
quons de  mots  pour  rendre  les  diverfes  efpeces  comprtfes  Ibus  celui 
de  marU, 

Soit  que  le  mot  chalkly-lands  fignifie  fimpleraent  terres  à  chaux  ou  mar^ 
mufcs  ou  crétaccef^  cette  qualité  eft  affez  commune  en  Angleterre.  On  en 
diOingue  de  deux  fortes ^  Tune  eft  dure,  feche ^  forte,  &  c'eft  la  plus 
propre  à  calciner  :  Tautre  eft  tendre  &  grafle ,  elle  fc  difibut  facilement 
a  Peau  &  à  la  gelée,  elle  eft  propre  au  labourage  &  à  améliorer  prefque 
toutes  les  autres  terres,  principalement  celles  qui  font  froides  ou  aigres: 
pour  cet  effet  on  en  roéle  une  charretée  avec  deux  ou  trois ,  foit  de  (\x^ 
niier,  foit  de  vafe  ou  de  terreau,  &  Ton  répand  enfuite  ce  mélange  fur 
les  champs  ou  fur  les  prairies. 

Ce*  terres  produifent  natnrellcment  du  pavot  ,  &  toutes  les  aun^es 
efpeces  d^herbcs  qui  croiffent  dans  des  terreins  chauds  &  {tc%  :  elles  font 
propres  au  fainfoiti ,  au  trèfle  ;  &  fi  elles  font  un  peu  graftes ,  la  luzerne 
y  réu/fir.  Le  firoment  ^  Torge  &  l'avoine  »  font  les  femenccs  ordinaires  qu'on 
leur  donne. 

L'engrais  de  ces  terres  eft  le  parcage  de«  moutons,  le  fumier  ordinaire^ 
de  vieux  chiffons,  des  rognures  de  draps  qu'on  coupe  en  très-petits  mor- 
ceaux, &  qu*on  Jette  fur  la  terre  immédietemcnt  après  qu'on  a  femé*  Ces 
rognures  fe  vetident  par  fac;  on  en  répand  quatre  par  acre;  chaque  fac 
Confient  fix  boiffeaux  qui  pefent  environ  trois  cent«  quatre-vingts  livrer 
poids  de  marc. 

S'il  vient  à  pleuvoir  immédiatement  après  les  femailles  avant  que  le  grain 
ait  levé ,  cette  terre  eft  fujette  à  fe  lier  de  façon  que  la  pointe  de  l'herbe 
ne  peut  la  pénétrer. 

Dans  la  province  de  Haaford  on  prévient  cet  inconvénient ,  en  fumant 
€ti  fortes  de  terres  avec  du  fumier  à  moitié  confommé  :  ouelques-tins  y 
mtieot  une  certait^  quantité  de  Cible.   Ordinairement  oo  les  enfemenco 
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i-pea-près  de  la  qualîtéde  ces  écailles  de  favon  dont  nous  venons  de  parler, 
&  qui  font  cendrées  ;  pas  touc-à-fait  aulTî  graflès  dans  Teau ,  quoiquMIes 
le  parulTent  davantage  étant  feches.  Le  hafard  me  fit  découvrir  qu'elles  fe 
prenoienc  dans  Tenclos  de  Tabbaye  de  Marmoutiers  près  de  Tours,  dans  un 
endroit  appelle  les yî^/^r  i^orma/z^;  j'y  ai  fait  chercher,  mais  la  terre  sVtant 
écroulée  depuis  quelque  temps,  on  ne  m*a  envoyé  que  de  la  pierre  dure. 
Peut-être  avec  quelque  légère  dépenfe ,  dans  les  endroits  qui  produifent 
des  qualités  approchantes ,  pourroit-on  parvenir  à  trouver  la  qualité  fupé** 
rieure.  On  trouve  afTez  communément  en  Touraine  de  ces  petites  pierre* 
d'un  gris  cendré,  très-favonneufes ,  femblables  à  des  écailles  d'ardoife, 

La  deuxième  efpece  eft  une  glaife  rude ,  &  qui  fe  réduit  en  poudierc 
lorfqu'elle  eft  féche  :  c*eft  proprement  de  la  craie.  Il  y  a  d'autres  qualîtéi 
comprifes  fous  cette  efpece,  qui  fervent  aux  potiers  j  elles  font  jaunes^ 
jaunes-pàles ,  bleues  ou  rouges,  plus  ou  moins  graffes. 

La  troîfieme  efpeçe  eft  une  pierre  :  lorfqu'elle  eft  fcche ,  elle  eft  blan- 
che, bleue  &  rouge, 

La  quatrième  elpece  fe  trouve  mêlée  d^un  fable  ou  gravier  rond. 

La  cinquième  efpece  eft  dtftinguée  par  un  mélange  de  fable  gras  ou 
très-fin,  &  de  talc  luifant.  Il  s'en  rencontre  de  blanche  dans  la  province 
de  Derby,  avec  laquelle  fe  font  des  fayences  à  Nottingham,  Il  y  en  a  une 
autre  qualité  grife  ou  bleue ,  dont  on  fait  des  pipes  à  fumer  à  Hallifax. 
L'exporradon  de  cette  dernière  efpece  eft  défendue  fous  peine  de  mort, 
comme  celle  de  la  première  efpece. 

Les  terres  argilleufes  labourables  font  noires,  bleues,  jaunes  ou  blanches. 
Les  noires  &  les  jaunes  font  réputées  les  plus  propres  à  porter  du  grain  ; 
quelques-unes  font  plus  graffes ,  d'autres  plus  gluantes  ;  mais  toutes  en  gé* 
oéral  font  fujettes  a  garder  l'eau,  ce  qui  engendre  une  quantité  de  mau«- 
vaifes  plantes  mortelles  principalement  aux  moutons.  Ces  terres  fe  reflcr» 
rcnt  par  la  fécherefle,  fe  durciffent  à  lardeur  du  foleil  &  au  vent  jufqu^à 
ce  qu'on  les  ouvre  à  force  de  travail  pour  donner  paflage  aux  influences 
fécondes  de  l'air,  La  plupart  font  propres  au  froment ,  à  l'orge,  aux  pois, 
aux  févcs ,  fur-tout  Ci  elles  font  mêlées  de  pierres  i  chaux.  Les  meilleures 
font  bonnes  pour  [a  luzerne ,  &  pour  cette  clpece  de  prairie  artificielle  ap- 
peltée  ray'grafs  ou  faux  feglc  ;  elle  fou  rient  l'engrais  mieux  qu'aucune  au- 
tre ;  ceux  qu^on  y  emploie  (om  le  fumier  de  cheval  &  de  pigeon ,  la  marne 
chaude,  le  pacage  des  moutons,  de  la  pottiliere  de  malth  ,  des  cendres ^ 
de  la  chaux ,  de  la  fuie  ^  de  cette  efpece  de  marne  que  les  Anglois  ap- 
pellent chalck  ou  pierre  à  chaux.  Nous  obferverons  en  paftant,  que  les  cen- 
dres font  réputées  &  reconnues  par  expérience  être  un  des  meilleurs  moyens 
de  féconder  la  terre.  Les  cendres  de  bruyère ,  de  fougère  ,  de  genêt ,  de 
jonc ,  de  chaume ,  enfin  celles  de  tous  les  végétaux  k»nt  bonnes  ;  rgais  il 
n'y  en  a  point  de  meilleures,  &  dont  l'effet  foit  plus  durable,  que  les 
cendres  dti  charbon  de  terre ,  principalement  dans  les  terres  froides*  Il  £iut 
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Cinquième  qualité,  les  terres  à  brique  i  elles  difîcrent 
que  Peau  filtre  aifémenc  à  travers  ,  oc  qu'elles  ne  lont  point  mêlées  de 
pierres.  Leurs  produâions  naturelles  font  du  geoèr  ^  de  la  bruyère  «  du 
chiendent,  &  toutes  fortes  de  mauviifes  plantes.  Les  meilleures,  lorfqu'el* 
les  foQC  bien  fumées,  font  cnfemencées  d*orge,  d^avoioe,  de  froment,  de 
farrafm  ,  de  turnipes  &  de  pois.  Dans  quelques-unes  on  feme  du  trèfle  ou 
de  la  luzerne ,  mais  ces  plantes  n'y  durent  pas  :  en  fait  de  prairies  artifi- 
cielles ,  c'eft  le  faux  feigle  qui  y  convient  le  mieux.  Les  engrais  les  plus 
convenables  à  ces  terres ,  font  la  marne  &  les  cendres  de  charbon  de  terre* 

Mais  le  mélange  de  ces  terres  à  brique  avec  les  autres  ,  eft  regardé 
comme  une  très- bonne  amélioration^  étant  un  moyen  entre  les  extrêmes^ 
liane  les  terres  trop  tendres ,  &  rafraichiflant  celles  qui  font  trop  chaudes. 

Sixième  qualité ,  les  terres  pierreufes  \  elles  font  ordinairement  mélan* 
gées  de  diverfes  qualités  de  terres  ;  leur  fertilité  &  leur  Culture  dépendent 
de  la  nature  de  ce  mélange.  Si  ces  pierres  (ont  de  qualité  froide ^  on  tache 
dVn  purger  le  champ  ,  excepté  dans  les  terreios  fecs  &  légers ,  où  oo 
les  laiffe. 

Lorfque  la  terre  efl  maigre ,  mêlée  de  petites  pierres  de  la  qualité  du 
moilon  ,  ou  bien  que  le  terroir  eft  pierreux  ,  mêlé  de  terre  aigre  ^  comme 
dans  la  Province  d'Oxfard  ,  on  U  cultive  fuivaiit  quelle  efl  plus  ou  moins 
couverte  d'herbes  ;  fi  elles  y  font  abondante? ,  on  brûle  la  terre  vers  le 
mois  de  Juillet  ou  d'Août  ;  c'eft  la  méthode  employée  dans  toutes  les  ter- 
res ftériles  »  aigres,  couvâtes  de  bruyères  &  de  joncs,  foît  qu'elles  foient 
froides  ou  chaudes  ,  feches  ou  mouillées  \  &  dans  deux  ou  trois  récoltes 
elles  rendent  ,  tous  frais  faits ,  plus  que  l'on  en  eût  retiré  de  capital  h 
les  vendre. 

Pour  brûler  ces  terres  ,  on  a  coutume  de  les  parer  ;  on  fe  fert  d'un 
înftrument  armé  d'un  foc  recourbé  fur  un  de  fes  côtés  ,  de  huit  à  neuf 
pouces  de  long  ;  un  homme  le  pouffe  devant  foi ,  &  enlevé  le  ga^on  par 
formes  d*un  pied  &  demi ,  qui  fe  reiiverfenc  d'ellei-mêmes  ;  on  mord  d'en- 
viron un  demi-pouce  I  à  moins  que  la  terre  ne  foit  remplie  de  racines  ou 
de  filamens  :  pourvu  que  ce  foit  des  matières  combuftibles,  Tépaiffeur  des 
formes  fera  un  bon  effet;  on  a  foin  de  les  rcnvcrfer  afin  qu'elles  fechent 
plus  facilement ,  à  moins  que  le  temps  ne  foit  très-fec  ^  ot  alors  on  n'a 
pas  befoin  de  tant  de  précaution.  Dès  que  ces  formes  font  feches,  on  les 
entaffe  par  petitf  monceaux  de  deux  brouettées ,  &  l'on  y  met  te  feu ,  qui 
prend  atfément  s'il  fe  trouve  beaucoup  de  racine ,  fmon  on  l'anime  avec 
de  petits  faifceaux  de  fougère  ou  de  bruyère.  On  a  l'attention  de  ne  pas 
confumer  cette  terre  par  un  feu  vif  au  point  de  la  réduire  en  cendres  blan- 
ches \   \c%  feli  nitreux  l'évaporeroient ,  &  l'opération  feroit  inutile. 

Avant  de  répandre  ces  cendres  ,  on  attend  qu'un  peu  de  pluie  leur  air 
donné  affez  de  confiftance  pour  rcfiftcr  au  vent.  Les  endroits  oii  Ton  a 
mliumé  les  fou rotaux  font  parés  de  noureau  un  peu  au^deffus  de  la  furfà- 
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tons  qui  ne  fe  portent  pas  bien*  On  en  feme  ordinairement  trois  boifleaux 

{►ar  acre  de  Ioi>  ce  qui  fait  un  peu  plus  que  le  fetier  de  Paris  ^  &  l'acre  de 
oî  cft  de  1 60  perches  quarrëes,  ta  perche  de  16  p,  i.  Le  plus  (ùr  eftd'y  mê- 
ler un  peu  de  graine  de  luzerne  «  ou  de  nompareille  autrement  Aii^  ficur 
dt  ConJîantinopU  &  de  BrifioL  La  raifon  de  ce  mélange  eft  que  Tépi  du 
faux  fegle  vient  naturellement  très-foible  &  clair-femé  \  (\  on  ne  lui  aflb-> 
cioit  pas  une  autre  plante,  il  ne  tailleroit  point  ta  première  année.  Quatre 
acres  aînfi  femés ,  ont  rendu  jufqu*à  40  quarters  de  graine  &  14  charre- 
tées de  fourrage ,  fans  compter  Tengrais  de  fept  à  huit  vaches  au  pria- 
temps»  &  autant  dans  l'automne. 

Ces  notions  préliminaires  fuffiront  pour  lire  avec  fruit  &  avec  plaiiîr  les 
ouvrages  fur  la  Culture  ^  &  en  poufler  avantageufement  les  recherches  :  je 
fouhaite  qu'elles  fafTent  naître  le  goût  de  TinUruâion  dans  ceux  pbur  qui 
elles  feront  nouvelles  ,  ou  que  les  méprifes  dans  lefquelles  j^ai  pu  tom* 
ber,  excitent  le  zele  de  ceux  qui  font  en  état  d*inftruire.  L'expérience  eft 
la  meilleure  de  toutes  les  leçons  en  fait  de  Culture;  il  feroit  fort  à  délirer 
que  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  vivre  dans  leurs  terres^  faififlent  ce 
moyen  de  varier  leurs  plaifirs  &  d'accroître  leurs  revenus.  Des  expériences 
en  grand  font  toujours  imprudentes,  mais  en  petites  parties»  la  dépenfe 
de  celles  que  je  confeilte  eft  légère.  La  feule  voie  de  fe  procurer  un  corps 
complet  d'agriculture»  feroit  fans  doute  de  raffembler  les  diverfcs  obfer- 
varions  qu'auroient  fournies  dans  chaque  Province  chaque  nature  de  fol  : 
on  ne  peut  attendre  d'inAruâions  des  mains  auxquelles  le  foc  cft  unique- 
ment confié  aujourd'hui. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  Pon  voit  combien  cet  objet  mérite 
Pattenrion  du  Gouvernement.  Le  Souverain  ne  doit  rien  négliger  pour 
procurer  aux  terres  de  foo  obéiflance  la  meilleure  Culture.  Il  ne  faut  pas 
fouffrir  que  des  Communautés ,  ou  des  particuliers  acquièrent  de  grandes 
ferres  pour  les  laifler  incultes*  Ces  droits  de  communes ,  qui  ôtent  à  un 

{propriétaire  la  libre  difpofttion  de  foo  fonds ^  qui  ne  lui  permettent  pa.s  de 
e  fermer  &  de  lui  donner  la  Culture  la  dIus  avantageufe;  ces  droits, 
di«-je,  font  contraires  au  bien  de  PEtat,  &  doivent  être  fupprimés,  ou 
réduits  dans  de  jurtci  bornes.  La  propriété  introduite  parmi  les  citoyens^ 
e'empéche  pas  que  la  nation  ne  foit  en  droit  de  prendre  des  mefures  eflî-- 
caces  pour  bire  enfone  que  la  totalité  de  fon  tenein  produife  le  plus  grand 
revenu  polfible^  &  le  plus  avantageux. 

•  Le  Gouvernement  doit  éviter  avec  foin  totit  ce  qui  peut  rebuter  le  la- 
lK>ureur,  ou  le  détourner  de  fon  travail.  Ces  tailles,  ces  impôts  exceflîfs  & 
mal  proportionnés ,  qui  tombent  prefque  entièrement  à  la  charge  des  cul- 
tivateurs ,  les  vexarions  des  commis  qui  les  exigent  ^  ôtent  au  malheureux 
payfan  les  moyens  de  labourer  la  terre,  &  dépeuplent  les  campagnes. 
L'Efpagne  eft  le  pays  de  l'Europe  le  plus  fertile  &  le  moins  cultivé.  On 
allègue  pour  raifon  que  PEglife  y  poftede  trop  de  terres }  &  que  les  en- 
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ux  qui  font  appelles  au  maniement   des  affaires  publiques.  Si  Ton  veut 
îndrc  &  affermir  la  mémoire ,  il  faut  l^  s'habituer  i  analyfer,  c*cft-à-dife 


Xt-  cïl  un  ^^^  particulier  qui   enfeigne  à   cultiver  &  perfeôionner  toute* 
les   parties   de   l'entendement  humain ,  ôc  cet  art  eft  iur-tout  néccfTairc  à 
ceu> 
éter 

à  obferver  avec  ordre  &  méthode  la  naîffance  ,  les  progrès  &  la  fin  de 
chaque  chofe  :  a^.  confidérer  attentivement  &  fucceflîvcmcnt  toutes  les 
parties  contigués ,  en  commençant  par  la  tête  &  finîfFant  par  les  pieds  : 
3°.  difpofer  les  obfervations  en  table  analytique,  c'eft-à-dire  en  vrai  arbre 
généalogique  :  40.  s'exercer  à  répéter  i<>.  lesdîvifions,  2^.  les  fubdivifionr. 
L'imagination  &  le  génie  font  très-fufceptib!es  de  Culture.  Les  perfon- 
nes  qui  Te  font  habituées  de  bonne  heure  à  'obferver  avec  ordre  &  à  fixer 
les  détails  fur  des  tables  analytiques ,  peuvent  apprendre  en  peu  de  mo- 
mens  la  méchantque  de  l'art  de  combiner  les  parties  de  chaque  objet , 
en  les  alfemblant  deux  à  deux,  trois  à  trois,  &c.  Par  exemple  un  peintre 
qui  veut  compofer  un  payfage,  &  qui  fait  qu'il  y  a  (îx  efpeces  de  ciel^ 
douze  efpeces  de  batimens ,  huit  efpeces  de  terrafïes ,  dix  efpeces  de  mon- 
tagnes ,  feîze  claffes  d'hommes ,  èc.  ce  peintre  ne  peut  jamais  être  cm- 
barraffé  dans  l'invention;  il  travaillera  av^c  goût,  s'il  lait  qu'il  faut  affem- 
hier  les  objets  par  contrafte  :  par  exemple  ,  à  travers  une  forêt  on  peut 
feire  découvrir  un  beau  château  ,  faire  percer  des  nuages  fombrcs  par  une 
incidence  de  lumière  qui  éclaire  l'objet  principal,  &c. 
Xx  jugement  eft  trés-fufceptible  de  perfeâion.  Dans  le  livre  intitulé  de 

Ciitnin  de  Vefprit ,  ou  direSions  pour  facilifcr  Vacquijinon  des  connoif- 
fancts  utiles^  par  Mr.  Ifaac  WatS|  doâcur  en  ihiologic^  cet  Auteur  enfeigne 
que    nous    avons    cina  moyens  pour    cultiver    Terprit ,    i^  l'obfervation  ^ 
[ft°,  la  leôure,  9^  rinftruâion  des  maîtres,  40.  les  conférences,   5**.  la  mé- 
Imitation,  J'obferve  en  paflant ,  que  l'Auteur  auroit  peut-être  dû  ajouter  un 
Ime,  moyen,  je  veux  dire  la  pratique  d'écrire  nos  penfées  &  de  combi- 
ner leurs  parties  ^  en  fuivant  avec  ordre  les  détails  de  la  table  analytique 
le   l'objet, 

M*  Watts  nous  dît  que  Pobfervatîon  nous  înflruit  fur  les  objets  qui  nous 
Environnent  :  mais  comme  nos  cinq  fens  n'ont  pas  une  vafle  étendue,  les 
[èbfervations  qui  font  bornées  à  notre  expérience,  ne  peuvent  pas  beaucoup 
[augmenter  nos  connoiffances, 

La  Icélure  nous  apprend  le  palTé,  le  préfent,  &  elle  nous  fait  prévoir 
IPavenir  ;  mais  fouvent  les  livres  font  obfcurs ,  ils  ne  nous  donnent  pas 
^toujours  de  bons  principes  ;  il  eft  difficile  de  connoître  les  bons  auteurs 
!  &  d'avoir  de  bons  livres. 

LUoftruâioQ  des  maîtres  abrège  les  leâures ,  elle  dilGpe  les  fcrupules  & 
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Angleterre ,  ce  Rit  une  des  Provinces  où  les  anciens  Cainbri  où  Bretons  fe 
itiainrînrent  plus  long- temps.  Ce  que  Ton  fait  avec  plus  de  certitude  ^  & 
que  Ton  dit  avec  plus  d^intérét,  c^eft  que  touchant  aux  frontières  d^EcofTe, 
d!e  s*eft  vue ,  dans  les  guerres  de  ce  Royaume  contre  l'Angleterre ,  le 
triile  Se  fréquent  théâtre  de  bien  des  violences  &  de  bien  des  horreurs^ 
&  que  déjà  dans  l'onzième  fiecle  ,  Guillaumc-Ie^conquéraot  vifitant  les 
Provinces  qu'il  venoit  de  fubjuguer  ,  exempta  celle-ci  de  tout  impôt ,  à 
raifon  de  Pétat  d'appauvri flement  oii  il  ta  trouva  réduite.  Les  chofes  ont 
bien  changé  depuis  lors  en  ce  pays-là  ,  Se  le  Cumberland  n'efl  rien  moins 
aujourd'hui  que  pauvre  ou  ruiné* 

Sa  fituacion  maritime  &  feptentrionale  lui  feroit  refpirer  un  air  très-fioid 
&  très-rude ,  fi  du  côté  de  rEcofle ,  elle  n'étoit  bordée  de  montagnes  qui 
lui  donnent  une  forte  d'abri  contre  les  vents  du  nord.  A  voir  cependant 
le  petit  nombre  d'arbres  qui  la  couvrent ,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  con- 
clure que  fon  fol  fe  refufant  à  la  végétation  des  hautes  plantes  ,  il  fauc 
qu'en  général  fon  climat  foit  plus  âpre  que  celui  du  refte  de  l'Angleterre. 
Mais  ce  défavantage  efl  fenfiblement  conipenfé  par  plufieurs  bienfaits  par^ 
ticuliers  dont  cette  Province  eft  redevable  à  la  nature»  Elle  a  des  mon- 
tagnes &  des  collines  qui  produifent  à  leur  furface  d'excellens  pâturages^ 
&c  qui  fourniflent  dans  leurs  entrailles  des  minéraux  trés-eftimés  :  l'on  en 
rire  de  la  houille ,  du  cuivre  ,  du  plomb  ,  de  la  pierre  calaminaire  &  du 
plomb  noir ,  efpece  de  terre  fortement  imprégnée  de  plomb ,  laquelle  eft 
îbrt  rare  en  tout  autre  pays ,  &c  dont  le  refle  de  rÈuropc  fe  pourvoit 
à-peu-près  uniquement  dans  cette  Province*  Après  ces  montagnes ,  vien- 
nent des  rivières  poiflbnneufes ,  dont  les  principales  font  la  Derwent  & 
l'Ëden ,  &  nombre  de  ruifleaux  &  d'étangs  qui  embelHflent  &  fertilifent 
la  contrée ,  mais  de  Pextravafation  defquels  on  a  quelquefois  des  alarmes 
ï  elTuyen  11  fe  pêche  aufli  fur  les  côtes  de  Cumberland  de  petites  perles  ^ 
du  faumon ,  &  quantité  d'autres  poiffons  dont  il  en  eft  de  plufieurs  fortes 
qui  oc  fe  trouvent  pas  autre  part.  Quelques  infcriptions  ,  quelques  vafes ,  & 
d'autres  monumcns  confervés  dans  cette  Province  »  indiquent  les  flations 
que  diverfes  légions  Romaines  y  ont  (aires  :  mais  de  tous  les  morceaux 
d'antiquités  qui  sV  votent  encore,  les  plus  frappans  font  les  veftiges  de 
l'ancien  mur  des  Piâes ,  commencé  par  Adrien ,  oc  achevé  par  Severe.  Ce 
mtir  traverfoit  le  nord  du  Cumberland  »  depuis  la   baye  de  Solway ,  juf- 

âu'au-delà  Brampton  :  il  avoir  huit  pieds  d'épaitfeur  &  douze  de  hauteur, 
i  de  diftance  en  dtftance  il  étoit  muni  de  petites  tours  ou  logeoient  des 
foldats,  lefquels  au  moyen  de  petits  tuyaux  enchafles  dans  la  longueur 
du  mur,  pouvotent  fe  parler  d'une  tour  à  l'autre,  &  s^tvertir  réciproque- 
ment de  l'approche  de  l'ennemi  :  l'on  fait  que  cette  muraille  éfoîl  un 
rempart  que  les  Romains  avoient  élevé  contre  les  Piâes* 
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vertus  &  fon  favoir.  Il  nMtoit  encore  que  Bachelier  en  théologie  lorfqu*il 
publia,  en  1672»  fon  traité  des  loix  naturelles  fous  ce  titre  :  De  Lcgihis  na* 
iurœ  difquifau  Philojophka,  in-^ro.  Le  Docteur  Cumberland  paroît  s*étre 
propofé  de  réfuter  les  principes  de  Hobbes,  dans  cet  excellent  ouvrage 
dont  nous  donnerons  une  ample  analyfe  à  la  fin  de  cet  article.  Cefl  pour- 
quoi il  n'efl  pas  nécefÎAire  de  s^  arrêter  ici  davantage.  Je  remarquerai 
feulement  que  ce  traité  des  loix  naturelles  fut  publié  la  même  année  que 
le  grand  ouvrage  de  Pufendorf  du  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens ,  dont 
k  première  édition  parut  auflî  en  1672»  à  Lunden  en  Suéde,  où  TAuteur 
étoit  alors  Profefleur.  Quand  le  Jurifconfulce  Allemand  eut  vu  le  livre 
du  Théologien  Anglois»  il  le  jugea  également  dofte,  ingénieux  &  folidei 
&  il  fe  félicita  de  ce  que  Cumberland  s'étoit  propofé  ,  comme  lui,  de  ré- 
ftjtcr  Phypotefe  de  Hobbes,  Barbey rac  ^  tradudeur  des  ouvrages  de  Gro- 
tius  6c  de  Pufendorf ,  a  aulfi  traduit  en  François  celui  de  notre  favant  Pré- 
lat ,  &  l'a  enrichi  dVm  grand  nombre  de  notes- 

En  1686,  Cumberland  fit  imprimer  à  Londres  en  un  volume  in-o3avop 
un  livre  en  Anglois  ^  fur  les  poids  &  les  mefures  des  anciens  Juifs,  fous 
ce  titre  :  An  ejfay  towards  the  rtcovery  af  the  Jewifh  Meafures  ^  and 
IVetghtSy  comprchending  their  Manies^  &€.  Cet  eflài  eft  eflimé* 

Un  autre  ouvrage  important  de  notre  Auteur  a  été  publié  après  fa  mort 
en  deux  volumes  in-oâavo  ^  par  Mr,  Paync  qui  avoir  été  fon  Chapelain 
&  fon  ami.  Voici  le  titre  du  premier  volume  :  Sanckoniato*s  Phœnician 
Hijhry  trartjlatcd  from  the  firfl  Book  of  Eitftbius  de  Frmparaiione  Evan^ 
gelica.  IVità  a  continuation  of  Sanchoniato's  Hijlory  by  EratoJIhemes  Cy* 
renœuss  Canon  IVhich  Dicaarchus  conneSs  ÏVit/t  the  firft  Olympiad, 
Thefc  Authors  are  Ulufîrated  with  many  hiporical  and  Cronohgical  rc'^ 
marks  ^  proving  thcm  to  contain  a  Séries  of  Phœnician  and  Egyptian 
Chronotogy  from  ihe  firjl^  man  to  th$  firft  Olympiade  agrteable  to  the 
Scripture  Accounts  ^  &c.  London  1710.  Le  fécond  volume  cft  intitulé  : 
Origines  Gentium  antiquijjimœ  ;  or  Attempts.  for  difcovering  the  Times  of 
th€  firft  Planting  of  Nations,  tn  feveral  TraSs  ^  &c.  London  1724,  Notre 
Evcque  >\ngloi$  n*avoit  d*abord  étudié  le  fragment  de  Sanchonîaton  con- 
fervc  par  EufebOi  qu^en  vue  de  remonter  à  la  première  origine  de  Pido- 
litrie.  Maïs  après  l'avoir  médité  quelq^iè  temps,  il  crut  y  appercevoîr  des 
vcflrges  de  Philloirc  du  monde  avant  le  diltige.  La  première  ouverture  lui 
en  vint  dans  l*efprît  à  Toccifion  de  ce  partage  du  fragment  :  Ifiris,  frère 
de  Chnaa  le  premier  Phénicien.  Il  ne  douta  pas  que  ce  Chnaa,  premier 
Phénicien ,  ne  fut  Canaan  dont  la  poflérité  peupla  le  pays  qui  portoit  fon 
nom.  Il  vit  Adam  &  Eve  dam  les  deux  premiers  monels  de  Sanchonîaton 
^ui  les  appelle  Protogone  &  Mon.  PoufTant  ainfi  de  plus  en  plus  Ces  conjec- 
tures, il  forma  une  (utte  de  rhiOoire  pro&ne,  conforme  à  PEcriture  Sainte 
depuis  le  premier  homme  jufqu'i  la  première  Olympiade.  Il  étoir  très-con- 
vaincu de  la  vérité  de  fei  dccou vertes.  Cependant  It  THiflotre  Phénicienne 
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pcrfeâions  propres;  d'où  les  hommes  peavenc  enfin  parvenir,  en  fuîvant 
rordre  des  caules  naturelles,  à  la  connoîffance  d'un  premier  moteur,  ÔC 
le  reconnoître  pour  caufe  de  tous  les  effets  néceflaires.  C*eft  de  la  nature 
tant  des  créatures  que  du  Créateur  que  nous  viennent  toutes  ces  idées,  & 
par  conféquent  la  matière  des  loix  naturelles ,  confidérées  comme  autant 
de  vérités  pratiques.  Mais  la  connoiflance  du  Créateur  eft  ce  qui  leur  don- 
ne une  pleine  6:  entière  autorité  :  ce  qu'il  faut  éclaircir. 

J^entends  par  bienveillance  ces  fentimens  d'une  volonté  forte  &  aôive, 
qui  nous  portent  à  exécuter^  aufli-tôt  que  nous  le  pouvons  &  autant 
qu'il  eft  en  notre  pouvoir,  tout  le  bien  que  nous  voulons  de  tout  notre 
cœur*  Cette  bienveillance  renferme  donc  la  piété  envers  Dieu^  Pamour 
de  la  patrie,  le  rejpeâ  afïèiflueux  pour  nos  père  &  mère,  la  fidélité,  la 
reconnoiffance,  l'affedion  envers  tous  nos  femblables ,   &c.  Il  eft  évident 

?u'une  telle  bienveillance ,  qui  nous  procure  à  nous-mêmes  &  aux  autres 
très  raifonnables  la  joutftance  de  tous  tes  biens  qui  dépendent  de  nous, 
conftitue  l'état  le  plus  heureux  du  genre   humain  en  général,  &  de  cha-^ 

Î|ue  individu  en  particulier.  Car  le  bonheur  de  chacun  en  particulier  ne 
auroit  être  féparé  &  regardé  comme  diftinâ  du  bonheur  de  tous.  Le 
tout  ne  diftere  point  des  parties  prifes  enfemble;  &  la  bienveillance  uni- 
verfelle  n'indique  pas  feulement  ce  qu'un  ou  quelques  êtres  raifonnables 
Ibnt  pour  avancer  leur  propre  bonheur,  indépendamment  de  celui  des  au- 
tres, mais  ce  que  tous  en  général  peuvent  faire  pour  être  heureux,  &  ce 
que  chacun  en  particulier ,  fans  aucune  difcordance  entr'eux  incompatible 
avec  la  raifon  dont  ils  font  tous  participans,  peut  faire  pour  procurer  le 
bonheur  commun  de  tous  dans  lequel  eft  renfermé  le  plus  grand  bonheur 
poffible  de  chacun  ,  qui  par-li  eft  avancé  le  plus  efficacement.  Tout  ce 
que  tous  enfemble  peuvent  ou  ne  peuvent  pas  faire  pour  la  fin  commune 
qu'ils  fe  propofem,  fe  déduit  des  attributs  communs  &  efTentiels  de  la  na- 
ture humaine ,  qui  étant  la  même  dans  tous  les  individus  ,  a  dans  tou^  les 
mêmes  intérêts,  &  exige  d'eux  tous  une  conduite  uniforme.  Une  infinité 
de  raifons  fondées  fur  la  nature  des  chofes,  &  fur  la  conftdération  de  la 
nature  humaine  en  particulier,  &  des  obfervattons  tirées  de  l'expérience 
journalière,  concourent  4I  prouver  que  le  bonheur  de  chacun  eft  ioleparable 
du  bonheur  commun,  &  que  plus  chacun  s'anache  à  procurer,  autant  qu'il 
dépend  de  lui,  le  bonheur  commun  par  des  aâes  de  bienveillance,  plus 
il  travaille  efficacement  ï  fe  rendre  heureux. 

La  nature  des  chofes  &c  l'expérience  nous  eofeignent  encore  qu'il  y  a 
on  grand  nombre  d'effets  propres  k  avancer  le  bien  commun  qui  font  en 
notre  pouvoir ,  &  que  la  volonté  de  la  caufe  première  a  rendus  néceftaires 
pour  l'acquifttion  de  notre  félicité;  deU  naît  &  Tobugation  de  fe  propo* 
fer  la  produâioo  de  tels  effets,  &  l'intencion  aduelle,  routes  les  fois 
quVUe  fe  trouve  dans  la  volonté  de$  homme?».  11  faut  donc  de  toute  né-* 
ceiCté  pofer  pour  fondement  des  loix  naturelles ,  les  obfervatioos  tr£s-évi- 
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fonnables  qu'il  connok ,  font  très-aifément  regardées  comme  convenant  à 
tous  ceux  qa*on  aura  jamais  occafion  de  connoitre.  Ajoutons  que  Texpé- 
rience  de  tous  les  hommes  leur  apprend  qu'il  n'y  a  point  pour  eux  fur 
la  terre,  de  pofTetTîon  plus  riche,  de  plus  bel  ornement,  nt  de  plus  flSre 
défenfe,  qu'une  bienveillance  fmcere  de  chacun   envers  tous;  qu'il  n'y  m 

f>oint  de  moyens  plus  efficace  de  fe  procurer  ramiiié  des  autres  que  de 
eur  témoigner  dans  fes  aftions  les  mêmes  fentimens  que  l'on  attend  d'eux. 
Si  Ton  porte  fes  regards  plus  loin,  on  découvrira  que  rien  n'eft  plus  di- 
vin, ni  plus  capable  de  nous  rendre  agréables  ï  la  divinité,  que  cette  bien- 
veillance univerfelle  qui  enibralfe  Dieu  même  comme  le  chef  &  le  perc 
des  êtres  raifonnables,  &  qui  regarde  ceux-ci  comme  fes  enftns,  &  par- 
là  les  objets  de  fa  plus  grande  afïèdion. 

Nos  facultés  naturelles  ont  des  bornes  :  nous  le  fentons  à  chaque  inftant- 
La  connoiifance  de  la  nature  &  fur-tout  de  notre  nature,  nous  convainc 
qu'il  y  a  une  infinité  de  chofes  qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  &:  qui 
pourtant  peuvent  influer  fur  notre  bonheur.  Il  eft  eflentiel  dans  la  Iciencc 
oei  mœurs,  de  bien  connoître  l'étendue  de  fes  facultés,  pour  les  diriger 
ftgement,  régler  fes  pallions,  ne  point  former  de  vains  défirs,  ni  concevoir 
des  cfpérances  chimériques,  s'épargner  de  pénibles  efforts  qui  confument 
en  pure  perte  une  force  qui  pourroit  être  employée  plus  utilement.  Il  eft 
encore  très-connu  par  l'expérience  journalière  que  les  forces  de  chaque 
homme  en  particulier  comparées  avec  ce  qu'il  y  a  hors  de  lui  qui  con* 
tiibue  à  l'acquifition  du  bonheur  dont  il  cft  capable ,  font  fi  petites  que 
Tafliftance  d'un  grand  nombre  de  chofes  &  de  perfonnes  lui  eft  néceffaire 
pour  vivre  heureufement ;  &  néanmoins  chacun  peut  faire,  pour  l'avantage 
des  autres,  bien  des  chofes  dont  il  n'a  lui-même  aucun  befoin ,  &.  par 
conféquent  qui  ne  lui  fervtront  de  rien  à  lui-même*  Puis  donc  que  la  con* 
noiffance  des  bornes  étroites  de  nos  forces  nous  convainc  que  nous  ne  fau» 
fions  contraindre  tous  les  autres  êtres  raifannables ,  de  laide  defquels  nous 
avons  befoin,  je  veux  dire  Dieci  Ôc  les  hommes,  i  coopérer  avec  nous  à 
l'avancement  de  notre  félicité  «  il  tie  nous  relie  pour  cet  effet  d'autre  reC* 
fource  que  de  les  y  engager ,  en  leur  offrant  tout  ce  qui  efl  en  notre  pou- 
voir, &  nous  en  acquittant  comme  il  faut.  De  la  confidération  des  bot- 
iiei,  datis  lefquetles  efl  renfermée  la  nature  de  toutes  les  choies^  fur-tout 
la  nôtre,  naît  une  autre  conféquence,  Civoir  la  néceffité  de  borner  l'ufagc 
des  chofes  &  le  fervîcc  des  perfonnes,  c'eft-à-dire,  de  faire  entre  tou«  un 
partage  des  chofes  &  des  fervices  humains^  du  moins  pour  le  temps  que 
chacun  en  a  befoin.  Ce  partage  &  cette  limitation  tournent  3^  l'avantage  de 
tous  les  hommes,  en  pourvoyant  au  bien-être  de  tous;  ils  font  aufli  pref- 
dîts  par  la  nature»  qui,  fans  cela,  n'airroit  donné  aux  homnies  qu'un  droit 
abufîf  fur  les  chofes  dont  iU  ont  le  plus  de  befoin,  tel  que  te  droit  detocM 
fur  tout  Le  pvrtage  naturel  des  chofes,  néceffatre  pour  la  confervation  & 
le  bonheur  des  hommes^  eft  Toiigine  du  droit  priniîtif  du  premier  occ«- 


CUMBKRLAND.    (Richard) 


^ii 


nîcre  qu'on  n'offenfe  perfonne  par  des  mcnfongcs  ou  des  perfidies  i  qu'on 
DC  donne  aucune  atteinte  à  la  vie,  à  la  réputation,  à  la  chafleié  de  qui 
que  ce  foit  ;  que  l'on  témoigne  de  la  recoonoiffance  à  (es  bienfaiteurs  i 
que  l'on  procure  Ton  propre  avantage  &c  celui  de  fa  poftérité  fans  nuire  à 
d^autres,  &€.  Ce  font  &  ce  feront  toujours  autant  de  caufes  propres  k 
l'avancement  du  bien  commun ,  &  par  conféquent  autant  d'aftes  de  ver* 
tus*  Or  dès-li  que  la  nature  même  des  chofes  fait  connoître  aux  hom- 
mes ,  que,  par  de  telles  aâions,  chacun  peut  avancer  jusqu'au  plus  haut 
point  poflîble  pour  lui  ,  le  bien  commun  dans  lequel  eft  renfermée  fa 
propre  fëlictté;  &  que  les  aâions  contraires  rendent  audi  néceffatremenc 
a  mettre  les  affaires  humaines  dans  Pétat  le  plus  miférable  ;  le  tout  en 
conféquence  de  la  liaifon  naturelle  que  la  volonté  de  la  caufe  première  2 
mife  entre  ces  aâions  &  leurs  effets  ;  il  s'enfuit  évidemment  que ,  par  U 
même  volonté  de  la  caufe  première  ^  les  hommes  font  obligés  de  prati- 
quer la  vertu  &  de  fuir  le  vice ,  fous  peine  de  perdre  leur  propre  bon- 
heur,  ou  par  Tefpérancc  de  l'acquérir* 

Il  efl  certain  que  toute  adion  nuifible  k  autrui  attire  naturellement  une 
infinité  de  maux  k  celui  qui  la  commet.  Comme  il  contredit  par-là  le« 
meilleurs  principes  de  pratique ,  qu^il  reconnoit  tels ,  il  fe  condamne  lui- 
même  &  fe  fait  un  ennemi  de  fa  propre  confcience*  Lorfqu^une  fois  il  a 
abandonné  les  confeils  de  fa  raifon  pour  fe  hvrer  à  fon  caprice  ou  à  des 
pafTions  aveugles,  il  s'y  laifle  déformais  entraîner  plus  aifément,  &  il  mar- 
che ainft  k  grands  pas  vers  fa  ruine.  Il  donne  encore  aux  autres  un  mau- 
vais exemple  qui ,  par  contre-coup  ^  peut  tourner  extrêmement  à  fon  pré- 
judice. Il  fournit  ainfi  aux  autres  contre  lui  de  plus  en  plus  des  fujets 
de  foupçon  &  de  défiance ,  dont  il  éprouvera  tôt  ou  tard  les  fâcheux  in- 
convéniêns.  Toutes  ces  punttîons  font  renfermées  dans  chaque  aftion  vi- 
cieufe,  dont  U  vue  porte  naturellement  tous  les  êtres  raifonnables,  par 
Pamour  du  bien  public  &  de  leur  propre  bien  ,  îi  punir  quiconque  faîr 
mal.  Outre  les  maux  que  les  malfaiteurs  doivent  craindre  de  la  part  det 
hommes ,  ils  en  ont  de  plus  terribles  encore  à  redouter  de  la  part  de  Dieu 
qui  connoît  les  mauvaifes  aâions  ,  même  celles  qui  fe  commettent  le 
plus  fecrettement ,  &  qui  échappent  quelquefois  à  la  juflice  humaine. 

Quoiqu'on  cherche  le  bien  commun  o(  la  paix  par  la  pratique  d'une 
bienveillance  univerfelle ,  on  ne  fauroit  être  entièrement  afluré  de  fe  pro- 
curer par-li  à  foi-même  un  bonheur  parfait,  à  caufe  des  pallions  Aérë- 
Î^lées  de  quelqties  autres  hommes  qui»  par  une  témérKé  aveugle  &  infen-* 
ée  f  ne  fe  propoferont  pas  la  même  fin.  Mais  la  difficulté  sVvanoutra ,  fî 
l'on  confidere  que  nous  ne  pouvons  rien  de  plus  pour  nous  procurer  une 
plus  grande  fureté  de  la  part  des  hommes ,  ou  «  ce  qui  revient  à  la  mê- 
me chofe,  quM  efl  abfolumcnt  tmpodlble  de  fe  mettre  dans  un  état  de 
fureté  entière^  contre  tous  les  maux  auxquels  on  efl  expofé  par  un  effet 
tles  défirs  déréglés  d'autrui:  &  qu^ainfi  il  faut  abfolument  fe  contencer  de 
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vifer,  fus  aucune  règle  de  Fart,  (i  les_ nombres  font  petite.  Tous  les 
peuples  font  de  même  opinioo,  &  cela  néceflatrement,  fur  la  fommc  to- 
tale de  deux  nombres  trouvée  par  addition ,  fur  leur  différence  donnée 
par  foufiraâion  ^  quoique  les  noms  &  les  marques  des  nombres  foieot 
sout  autres ,  chaque  nation  les  inventant  à  fon  gré.  La  nature  de  même 
conduit  tous  les  hommes  à  reconnoltre  nécefTairement  que  le  bien  de  tous 
les  êtres  raifonnables  en  général  eft  plus  grand  qu'un  femblable  bien  de 
quelque  partie  que  ce  foit  de  ce  vafte  corps;  c^eft-à^dire  que  cVfl  véri- 
tablement le  plus  grand  bien  ;  qu'il  renferme  de  plus  le  bien  de  chaque 
partie  y  &  qu'ainfi  c'ed  à  le  procurer  que  chacun  doit  faire  confiiler  le 
lien  propre  I  enfin  que  le  bien  particulier  de  chacun  demande  un  partage 
de  Tufage  des  chofes  extérieures  &  des  fervices  des  agens  raifonnables; 
de  forte  que  par-lk  on  fe  rende  agréable^  premièrement  ï  Dieu  en  lui 
rendant  l'honneur  qui  lui  efl  dû,  &  puis  aux  hommes^  en  contribuant  a 
la  confervation  de  la  vie ,  de  la  fanté ,  &  des  forces  de  chacun*  Il  ne  faut 
que  de  l'attention  pour  approfondir  &  développer  ces  vérités  »  comme  ^  ea 
matière  d'arithmétique  ^  l'induftrie  eft  d'un  grand  fecours  par  l'ufage  des 
caradteres  artiHciels  &  de  leur  arrangement.  Mais  tout  cela  même  vient 
de  la  nature ,  comme  de  fa  première  fource  ;  &  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  rapporter  l'efTet  tout  entier  à  la  nature.  Tout  cela  eft  aufti  naturel , 
auin  néceflaire  que  l'ufage  des  facultés  intelleâuelles  qui  ont  un  penchant 
naturel  à  produire  leurs  aâes  propres,  toutes  les  fois  que  l'occafioo  &  la 
matière  leur  en  font  fournies  du  dehors  »  ou  feulement  de  la  part  du 
corps  auguet  l'ame  eft  unie.  Les  (impies  perceptions ,  les  comparaisons  tes 
plus  fennbles  des  idées  entr'elles,  oc  certains  jugemens  ou  certaines  pro- 
posions qu'on  en  forme,  font  donc  aulfi  néceflaires  que  les  imprellions 
de  douleur  ou  de  plainr  qui  viennent  du  fond  de  l'état  du  corps  &  de 
l'aâion  des  objea  extérieurs  fur  lui. 

En  faifant  attention  à  la  difpofuton  naturelle  des  facultés  humainef,  oq 
voit  que  les  hommes  font  créés  pour  une  fin  plus  noble  que  de  fervir 
uniquement  à  la  confervation  de  leur  vie  animale  qui  n'exige  pas  de  fi 
excellentes  (acuités;  qu'ils  font  naturellement  propres  à  entrer  dans  une 
fbciété  fort  étendue ,  en  forte  que ,  s'ils  ne  le  font  pas ,  ils  négligent  le 

!  principal  ufage  de  cette  partie  d'eux-mêmes,  &  perdent  les  plus  excel-* 
ens  fruits  de  fa  difpofuion  naturelle  \  quïls  peuvent  &  connoltre  &  pra« 
tiquer  les  loix  naturelles  ;  que  robfervaiion  de  ces  loix  eft  agréable  par  elle- 
même,  ée  que  les  préceptes  qui  dirigent  les  aétions  en  quoi  elle  conftfte, 
Ear  cela  même  qu'ils  nous  engagent  à  Eure  des  chofes  naturellement  agréâ- 
tes ,  nous  promettent  une  rccompcnfe  conlidérablc  que  l'on  ne  manque 
pas  de  trouver  dans  l'obéifTance  aâ^jelle  ^  je  veux  dire  ce  plaiftr  ou  cette 
partie  de  notre  félicité  qui  eft  naturellement  renfermée  dans  les  aftes  na- 
turels des  facultés  parriculicrcs  à  Thomme,  qui  tendent  à  la  meilleure  Ba 
de  la  vie,  par  l'ufage  des  moyens  les  plus  p^pte5  à  v  parvenir.  En  effet, 
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heureufe  paix.  Elle  nous  monire  aicfi  d^avance  qae  les  aâîons  de  ceux 
qui  $^arrogent  un  droit  fur  tout,  ou  qui  font  quelque  chofe  d'approchant, 
tendent  infailliblement  à  mettre  par-tout  le  trouble  &  la  confufion  ,  à 
remplir  le  monde  de  guerres ,  à  caufer  les  plus  grandes  calamités ,  de  forte 
qu'on  n*a  pas  befoin ,  pour  fe  convaincre  d'une  vérité  fi  évidente ,  de  s'ei- 
pofer  témérairement  à  en  faire  une  trifte  expérience.  Ainfi  bien  loin  de 
donner  jamais  aucun  droit  de  commettre  de  pareilles  aâions,  elle  ordonne 
d'entretenir  les  amitiés ,  d'établir  des  gouvernemens  civils  où  il  n'y  en  a 
point  encore ,  &  de  maintenir  ceui  qui  font  déj^  établis. 

Une  maxime  que  diâe  la  droite  raifon,  &  que  l'on  peut  regarder  corn* 
ne  la   pierre  angulaire  du  temple   de  la  concorde,  pofée  par   la  nature 
elle-même,   maxime  qui  unit  tous  les  êtres  raifonnables ,  tous   les  êtres 
îages ,  car  la  fageffe  n'eil  autre  chofe  que  la  droite  raifon  dans  toute  (a 
vigueur ,  c'eft  que  quiconque  juge  félon  les  lumières  de  la  droite  raifon , 
&:  règle  fes  déiirs  fur  un  tel  jugement ,  doit  s'accorder  là-deffus  avec  tous 
les  autres  qui   font  le  même  uiage  de  la  droite  raifon  fur  tel  ou  tel  fu- 
jet.  Il  efl  efTentiel  de  maintenir  notre  raifon   droite  :  il  faut    non-feule* 
mène  éviter  les  paratogifmcs  ou   les  faux   raifonnemens  ,  mais  encore  fe 
garder  fur-tout  des  jugemens  téméraires,  par  lefquels  on  admet  comme 
-vrai ,  quelque  chofe  dont  on  n'a  aucune  preuve.  Pour  cet  effet  on  doit 
mvoir   grand   foin    que   les  idées  Cmples   qu'on   fe  forme,   foieiit  claires 
par  l'impreffîon    forte  qu'une  feule  &  même   chofe   a   faîte  fur  nous  ea 
divers  cas,  à  la  faveur  de  divers  fens,    &  aprçs  diverfes   expériences ^  ÔÇ 
diftinÔes,  par  les  obfervations  que  nous  aurons  faites  féparément  fur  cha* 
cune  de   les  parties  ;   &  enfin  complettes   autant  que  nous  pouvons  les 
avoir,   avec   le  fecours  de  la  mémoire  &  de   rentendement.    De  plus^ 
avant  que    de  rien    déterminer  fur   rideniité  &  la   liaifon    des   termes, 
Lou  fur  leur  diverfiié  &  leur  oppofition ,   il  faut  les  comparer  trés-exa£le- 
^inent  les   uns   avec  les   autres  i    &  fur-tout   prendre  bien  garde,  quand 
^l\   s'agit  des  premières  vérités   ou  des  plus  univerfclles ,  de    ne    donner 
^foo  confentement   à  aucune  proportion,   fans  y  être  forcé  par  une  évi- 
dence à  laquelle  il  ne    foit   pas  pofTible  de  réfifter.    Car  la  vérité  ne  dé- 
/pend  nullement  de  notre  volonté  :  mais  elle  conûfle  toute  dans  une  vue 
rclaire  &  nette  de  la  liaifon  qu'il  y  a  entre  les  chofes  &  les  idées  dif- 
itinâes  qu'elles  excitent  dans  nous*    Il   eft  feulement   en   notre  pouvoir 
\éc  rendre  ou  de  ne  pas  rendre  cette  faculté  attentive.  Toute  la  vérité  des 
ipropofuions  affirnutives   confiftant  dans  la  liaifon  des  deux  termes   dooi 
elles  font  corapofées,  &  ces  termes  étant  naturellement  liés  enfemble,  à 
caufe  que  l'un  &  l'autre   font  imprimés    dans  notre  efprit  par  une  feule 
&  même  chofe  qu'ils  repréfentent  fous  difiërentes  faces  \  il  eft  clair  que 
les  vérités  dépendent  «    non  de  la  volonté  des  hommes  qui  inventent  des 
notns,  &  qui  les  joignent  enfembJe  à  leur  fanuifie  ,    mais  de  la  nature 
même  de  chaque  chofe  qui  fe  peint  pour  ainfi- dire  dans  natte  efprit. 
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fe  communique  au  long  &  au  large ,  &  il  concourt  avec  les  autres  mou- 
vemens ,  à  perpétuer  la  lucceflîon  des  chofes,  ou  à  la  confervation  du  tour, 
Cetfe  première  vue  nous  fait  comprendre  que  la  fin  particulière  de  chacun 
dépend  des  forces  communes ,  que  les  forces  de  chacun  ont  une  influence 
très- étendue  fur  le  bien  public,  que  nous  ne  devons  pas  nous  flatter  de 
fcparer  notre  avantage  particulier  de  celui  de  tous  les  autres  êtres  iotetli* 

Îjens  :  ce  qui  doit  nous  porter  à  chercher  la  félicité  commune  comme  la 
burce  féconde  de  notre  propre  bonheur,  &  nous  faire  elpérer  que  noire 
attachement  à  procurer  le  bien  commun  ne  fera  pas  fans  ujccés ,  puifqu^il 
«^accorde  avec  les  efforts  de  toutes  les  parties  de  l'univers ,  fur-tout  avec 
ceux  des  autres  êtres  raifonnables  à  qui  la  même  raifon  droite  &  infailli- 
ble infpîre  les  mêmes  réflexions  ^  les  mêmes  inclinations ,  les  mêmes  vues 
&  les  mêmes  défirs. 

En  comparant  l'aflemblage  de  tous  les  hommes ,  en  tant  qu'^agiflans  par 
une  force  corporelle,  avec  raflemblage  de  tous  les  corps  naturels,  on  trouve 
entre  eux  une  différence  manifefte,  favoir  que  les  effets  des  fyftêmes  pu- 
rement corporels  font  produits  par  une  fuite  de  la  contiguïté  des  corps 
mouvans  &  de  ceux  qu'ils  meuvent ,  &  cela  le  plus  fouvent  fans  aucun 
fencjment  que  ces  corps  en  ayent ,  toujours  fans  délibération  &  fans  li*» 
berté;  au  Heu  qu'entre  les  hommes,  il  y  a  fouvent  une  grande  diflaoce  de 
leurs  corps,  qui  n'empêche  pas  qu'ils  n'agiflent  les  uns  fur  les  autres;  & 
ils  font  aufli  en  cela  un  grand  ufage  de  la  raifon  &  du  libre  arbitre.  Ce- 
pendant il  ne  laiffe  pas  d'être  également  clair ,  &  que  la  force  corporelle 
de  chaque  homme  en  particulier  eft  foumife  dans  le  temps  qu'elle  s'exer- 
ce, aux  mêmes  loix  du  mouvement  que  celle  des  aunes  corps  j  &  que 
toutes  les  fois  que  plufieurs  hommes  agiflent  de   concert  pour   produire 

2uelque  effet  par  rapport  aux  autres ,  il  y  a  une  fubordination  auffi  efficace 
:  aufll  néceffaire  entre  leurs  mouvemens  ^  qu'entre  ceux  de  toute  autre 
forte  de  corps.  Il  efl  donc  vrai  que  le  genre-humain  doit  être  considéré 
fous  l'idée  d'un  fyfléme  de  corps ,  dans  lequel  aucun  homme  ne  peut  rien 
fcire  de  quelque  conféquence  par  rapport  à  la  vie,  aux  biens,  à  la  porté- 
rite  de  tout  autre  ,  qui  n'influe  en  quelque  manière  fur  ce  qui  efl  auffi 
cher  à  d'autreiE.  L'effet  de  la  contiguïté  néceffaire  pour  la  communication 
des  mouvemens  entre  les  corps  inanimés ,  efl  fupptéé  entre  les  hommes , 
par  le  grand  avantage  d'une  connoiflTance  trés-étendue  qu'ils  peuvent  avoir 
naturellement.  Ils  (ont  portés  à  fe  mouvoir  par  les  moindres  fîgnes  natu* 
reU  ou  arbitraires ,  qui  leur  font  comprendre  en  très-peu  de  temps  ce  que 
d'autres  hommes  ont  fait ,  ou  doivent  &ire  ,  dans  des  lieux  très- éloignés. 
Quand  on  fait  quelque  chofe  qui  les  intéreffe,  eux  ou  ce  qui  leur  efl  cher, 
ils  eti  confcrvent  le  fou  venir,  &  font  par-U  pouffes  i  rendre  la  pareille, 
auffi-tôc  que  l'occafion  s'en  prélente.  11$  ont  auflî  une  prévoyance  naturelle 
qui  leur  fait  conjeâurer ,  de  la  manière  dont  ils  favent  que  quelqu'un  en 
A  agi  envers  les  autres ,    qu'Us  doivent  s'attendre  à  la  mimé  chofe  de  fâ 
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If  aire  les  facultës  &  les  forces  A\m  féal  ne  ruffifenc  pas  pour  Contraindre 
tant  de  caufes,  dont  chacune  efl  à-peu-prés  aulli  forte  que  lui ,  à  lui  pré« 
ter  leur  fecours  »  pendant  qu*il  néglige ,  ou  qu'il  cefle  de  faire  les  efforts 
dont  il  eft  naturellement  capable,  pour  procurer  ce  qui  leur  eft  néceiTaire 
audl-bien  qu'à  lui.  Si  un  homme  efl  plus  puiflant ,  plus  adroit»  plus  rufé 
qu'un  autre,  cela  n'a  pourtant  pas  affez  de  force,  pour  lâire  que  ta  balance 
qui  penche  d'un  côté  vers  le  bien  commun  ^  par  le  poids  des  véritables 
néceilîtés,  des  facultés  &  des  deffeins  formés  d'un  grand  nombre  de  gens, 
vienne  à  pencher  de  l'autre  côté  ,  ou  vers  l'avantage  particulier  d'une 
feule  perfonne*  C'efl  pourquoi  on  ne  peut  que  fe  convaincre  évidemment  par 
la  conUdération  de  la  nature  des  forces  humaines  prifes  en  général ,  que 
l'on  a  lieu  de  fe  promettre  plus  furement  leurs  fecours,  en  s'attachant  k 
procurer  le  bien  commun,  qu'en  ufant  de  violence,  ou  d'artifice  ou  d'une 
rapacité  féroce ,  moyens  dangereux  qui  opéreroîent  l'effet  contraire ,  en 
portant  tous  les  autres  hommes  à  s'en  fervsr  contre  celui  qui  voudroit  le» 
employer  contre  eux. 

Voilà  comme  la  contemplation  de  netre  corps ,  confidéré  comme  fi  m-» 
pie  mobile ,  nous  démontre  le  pouvoir  &  la  néceflité  de  rendre  fervice  au 
genre  humain,  nous  y  porte  &  nous  y  follicite  vivement  par  l'attrait  tie 
notre  propre  bonheur.  C'eft-à-dire  qu'elle  nous  montre  de  quelle  manière 
il  îèMi  s'y  prendre  pour  avancer  la  félicité  commune  ,  &  en  même  tempt 
la  nôtre  qui  y  efl  renfermée  :  c'efl  nous  indiquer  les  aâions  que  la  loi 
naturelle  ordonne.  Si  nous  confîdérons  enfuite  le  corps  humain  cornme 
animé ,  nous  tirerons  un  nouvel  indice  deibienveillance ,  de  ce  que  de- 
mande fa  confervation  &  fan  bon  état.  Le  corps  humain  a  un  certain  ar* 
rangement  de  parties ,  une  certaine  conformation  d'organes  qui  fuffifene 
pour  fa  nourriture,  pour  la  propagation  de  fon  efpece  ,  pour  les  fenfa- 
fions,  pour  l'imagination,  pour  les  paflîons,  &  pour  les  mouvcmens  vo- 
lontaires* Or,  tout  le  monde  convient  que  par  les  aillions  qui  provièfinenc 
delà,  les  hommes  travaillent  tuturellement  à  leur  confervation,  à  leur  rc- 
production  ,  \  leur  perfeâion ,  à  leur  bonheur.  Ce  principe  donne  deux 
confémiences;  la  première ,  que  la  même  conflitution  întrînfeque  du  corps 
animal  chez  tous  les  hommes ,  par  laquelle  ils  font  déterminés  à  faire  det 
efforts  pour  fe  conferver,  nous  montre  clairement  qu^il  efl  néceffaire  pour 
la  confervation  fit  l'ctat  le  plus  heureux  de  chacun  en  particulier,  d'agir 
txivtTs  les  autres  de  même  elpece ,  d'une  manière  à  ne  leur  caufer  aucun 
mal  &  à  leur  faire  du  bien  ;  l'autre  conféquence  efl  que  ,  par  un  effet  des 
mêmes  caufcs  internes  ,  les  animaux  humains  ne  peuvent  que  fentir  & 
retenir  dans  leur  mémoire  les  indices  de  cette  liaifon  néceffaire.  La  pre- 
mière conféqucncc  renferme  en  abrégé  le  principe  fondamental  &  la  fanc- 
lîon  des  loix  naturelles.  L'autre  nous  montre  leur  publication ,  ou  la  ma» 
niere  dont  on  vient  \  les  connoître. 

L'étendue  du  corps  humain  efl  rcnfermce  dans  des  boroei  fort  étroites, 
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pour  rtuBe  lia  grand  amour ,  qui  les  engage  \  s'unir  eDreniHe  dans  une 
efpece  de  fociété  où  ils  fe  rendent  les  uns  aux  autres  bien  des  femces 
agréables  ;  fociété  d'où  provient  une  lignée  qu^ils  chériflent ,  &  dont  ili 
.  prennent  foin ,  comme  étant  leur  propre  fang,  Enfin  les  trèfors  de  Tima- 
gînauon  &  de  la  mémoire,  qui  réfultent  de  la  capacité  du  cerveau,  beau- 
coup plus  grande  à  proportion  dans  l'homme  que  dans  tout  autre  animal, 
du  fang  &  des  efprits  animaux  pKjs  abondans»  plus  épurés  ,  plus  aftifi 
dans  le  corps  humain  que  dans  celui  des  bétes  ^  &  de  la  longue  durée 
de  la  vie  de  l'homme ,  qui  étend  l'expérience  &  la  prudence ,  rendent 
l'homme  particulièrement  propre  à  exercer  la  bienveillance  envers  fes  fèrn- 
blables ,  à  former  avec  eux  des  fociétés  oii  il  entre  beaucoup  d'affeflîon  & 
d'amitié  de  parc  &  d'autre.  Ce  n'eft  pas  tour.  11  y  a  dans  le  corps  humain 
quelque  choie  de  particulier  qui  met  les  hommes  mieux  en  état  de  gou- 
verner leurs  partions ,  que  les  autres  animaux ,  &  qui  les  porte  ainfi  à 
chercher  à  faire  du  bien ,  plutôt  que  du  mal  ,  aux  autres  individus  de 
leur  efpece.  Le  plexus  ou  entrelacement  des  nerfs  ,  particulier  \  l'hom- 
me,  réglant  &  tenant  pour  ainfi  dire  en  bride  les  mouvemens  du  cœur, 
lui  fert  merveilleufement  à  bien  régler  lej  penfées  qu'il  forme  par  rap* 
port  aux  aâcs  de  défir  &  de  jugement ,  en  quoi  fe  déploient  les  effets  de 
la  prudence  Ôc  de  toutes  les  vertus  ;  car  pour  les  bien  régler  il  faut  que 
le  fang  ne  fe  meuve  pas  à  grands  flots  dans  le  cœur.  Voilà  un  gouvernai! 
des  partions  qui  ne  fe  trouve  que  dans  Thomme.  Ajoutons  que  la  liaifon 
du  péricarde  ot  du  diaphragme  unis  dans  l'homme  &  féparés  dans  lei 
autres  animaux  ,  met  le  premier  dans  la  nécertité  de  modérer  (ts  paHioDs, 
en  rendant  les  mouvemens  violens  beaucoup  plus  dangereux  pour  lui  que 
pour  les  autres.  Concluons  que  la  confiruâion  générale  du  corps  humain, 
&  la  conftitutîon  particulière  de  certaines  parties»  ainfi  que  toutes  fes  fe* 
cultes  animales  ,  fqlhcitent  l'homme  à  avoir  de  la  bienveillance  pour  tous 
les  êtres  raifonoabtes ,  à  fermer  iine  fociété  d'amitié  &  de  fecours  mutuels 
avec  eux. 

11  eft  clair  que  tout  ce  qui  rend  les  hommes  en  général  plus  puiffant , 
fournît  i  chactin,  s*il  fait  attention  au  pouvoir  égal  des  autres,  qui  ba- 
lance le  ficn ,  des  motifs  6c  des  raîfons  de  les  amher  de  fes  forces,  plu- 
tôt que  de  leur  nuire.  Ce  oui  éJtablit  quelques  nmpnfîtions  pratiques  dont 
l'évidence  fe  feit  fcntir  d'elle-même,  i^.  Un  y  nuire  aux  autres^ 

balancé  par  un  pouvoir  égal  que  les  n  ^  -.r  ce  nuire  à  leur  tour  en 

fe  défendant  ou  fe  vengeant,  ne  fera  j  Jins  l'elprit   d'une  perfonne 

fage  &  avifée ,  une  bonne  ratfon  pour  l*cngager  \  tâcher  de  faire  du  mal 
aux  autres,  plutôt  oue  de  s'en  abfienir.  Il  rifquerôît  plu  *'  ne  peut 
cfpérer.  Toutes  les  rorces  égales  chacune  à  la  fienne ,  v  fe  réunir 

contre  lui,  il  ne  pourroit  que  fuccomber,  af/  Un  pouvoir  t.r  les  au- 

tres, balancé  par  un  pouvoir  égal  que  les  iutres  ont  de  nous  alfiflcr  »  eft 
pour  chacun  un  bon  motif  de  vouloir  aôuellement  artlficr  les  autres,  fur- 
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Sf  ce  n^éfi  point  une  pafTion  dératfonnable,  un  mouvement  du  fang,  ac^ 
céléré  ou  retardé  en  quelque  manière  par  les  premières  impreffions  des 
objets^  que  Ton  doit  prendre  pour  règle,  lorfqu^il  s'agit  de  juger  de  ce 
qui  mérite  d'être  tenu  pour  bon  ;  mais  il  faut  confidérer  la  convenance 
des  chofes  avec  toutes  les  facultés,  ou  au  moins  les  principales  facultés 
de  la  nature  humaine ,  par  exemple ,  en  examioant  aufli  ce  qui  convient  à 
l'état  de  toute  la  vie,  ou  de  fa  plus  excellente  partie. 

En  faifant  abRraâion  de  toute  loi,  le  bien  peut  s'appeller  le  bien  natu- 
rel, parce  qu'il  fe  rapporte  à  la  nature  des  chofes  qui  lui  convient,  qu'il 
tend  à  la  conferver  &  à  la  perfeâionner  ;  comme  le  mal  naturel  de  chaque 
chofe  eft  ce  qui  nuit  à  fa  nature,  ce  qui  tend  ï  la  détruire  «  à  la  détériorer. 
Ce  bien  naturel  ne  diffère  du  bien  moral,  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  général. 
Car  on  appelle  bien  moral ,  celui  que  Ton  attribue  uniquement  aux  ac-- 
ttons  &  aux  habitudes  des  êtres  raifonnables ,  confidérés  précifément  com-» 
me  conformes  aux  loix  ou  naturelles  ou  civiles  y  mais  qui  aboutit  enfin 
au  bien  public  naturel,  dont  la  confervation  &  l'avancement  efl  le  but  de 
tous  les  préceptes  des  loix  naturelles,  &  de  tous  les  réglemens  des  loix 
civiles  qui  font  jufles.  Les  aâions  &  les  habitudes  d'un  agent  naturel ,  qui 
contribuent  à  avancer  le  bien  commun  de  tous ,  font  prefcrites  par  les 
loix  ;  &  ces  aâions  &  ces  habitudes ,  aftuellement  formées,  font  dites  mo- 
ralement bonnes  ;  à  caufe  de  leur  convenance  avec  les  règles  des  mœurs. 

Telle  efl  la  conflitution  de  notre  nature ,  que  dés  le  bas  âge  ,  nous 
fommes  frappés,  bon  gré  malgré  que  nous  en  ayions ,  de  bien  des  idées 
€ui  entrent  dans  nos  efprîts  par  le  canal  des  fens.  Ces  idées  s'impriment 
tortement  dans  notre  mémoire  ;  &:  par  la  comparaifon  que  nous  en  fatfons 
volontairement,  nous  jugeons  û  leurs  objets  (ont  plus  grands  les  uns  que 
les  autres,  femblables  ou  diffemblables ,  avantageux  ou  nuifibles.  Mais  lu r- 
tout,  comme  nous  fommes  toujours  préfens  à  nous-mêmes,  &  que  notre 
ame  a  naturellement  le  pouvoir  de  réfléchir  fur  foi;  nous  fentons  nécef- 
fairement  les  aâes  de  notre  entendement  &  de  notre  volonté ,  &  com* 
bien  nous  avons  de  force  pour  exciter  &  diriger  certains  mouvemens  de 
notre  corps ,  qui  à  caufe  de  cela  font  appelles  volontaires.  Aînfi  nous  ne 
pouvons  qu'apprendre  par  rexpéricnce  ,  quels  aâes  de  ces  facultés  nous 
caufent  du  dommage  ou  contribuent  à  notre  avantage  &  à  notre  perfec^ 
tion  ;  &  il  y  a  ur»c  lîaifon  naturelle  entre  cette  connoiffance ,  &  le  défîr 
ou  TaverCon,  la  recherche  ou  la  fuite  des  effets  qui  proviennent  de  l'une 
ou  l'autre  forte  d'aâes.  Une  parité  de  raifon  fait  encore  que,  fans  autre 
guide  que  la  nature,  nous  comprenons  aifément  que  de  telles  chofes  font 
&  paroilfent  également  avantageufes  &  défavantageufes  it  d'autres  êtres  ^ 
autant  qu'ils  nous  reïTeniblent  ou  par  l'efprit ,  ou  par  le  corps ,  ou  par 
l'un  &  Tautre.  Delà  nous  tirons  quelques  conféquences  fur  les  aâions 
agréables  à  Dieu  ,  &  un  beaucoup  plus  grand  nombre  fur  ce  qui  eft 
avantageux  ou  défavimageux  à  tous  les  hommes. 


CUMBERtAND,    (Richard) 


647 


Le  bîro  puWîc  renferme  tout  ce  qui  concerne  Tavantage  de  tous  les  hommes^ 
&  la  gloire  de  Dieu,  en  quoi  confifle  vérirablenienr  le  plus  grand  bien 

3u^il  nous  eft  poiTtble  de  procurer.  Les  caufes  de  ce  bien  font  les  avions 
e  tous  les  agens  raifonnables  qui  dépendent  dVux ,  âc  qui  dans  celles  ott 
telles  circonftances ,  ont  le  plus  d*efficace  pour  l'avancement  d*un  tel  bien. 
Oo  peut  encore  définir  le  bien  public  l'afTemblage  de  tous  les  biens  que 
nous  pouvons  procurer  à  tous  les  êtres  raifonnables  en  général,  &à  cna* 
cun  en  particulier,  confidérés  comme  ne  faifant  qu'un  feul  corps,  &  cha- 
cun félon  le  rang  où  nous  le  voyons  placé;  ou  des  biens  qui  font  nécel^ 
faires  pour  leur  bonheur.  La  méthode  de  confidcrer  les  a£hons  humaines 
comme  des  caufes  du  bien  public ,  &  ce  bien  public  qui  efl  la  fin  pro<- 
pofëe ,  comme  leur  effet ,  eft  la  plus  commode  pour  bien  réduire  les  règles 
de  ta  morale  à  des  phénomènes  naturels,  ou  à  des  obfervations  de  la  na- 
ture :  ce  qui  doit  être  le  but  de  Quiconque  écrit  fur  la  loi  naturelle» 
auflî  bien  que  de  ceux  qui  veulent  régler  leur  conduite  fur  cette  loi.  Car 
la  philofophie  naturelle  nous  enfeignera  iî ,  pofé  certaines  aélions,  ou  cer- 
tains mouvemens,  &  leurs  objets  qui  font  ici  on  ou  plufieurs  hommes^ 
il  s'en  fui  vra  quelque  chofe  qui  ferve  k  la  confervation  &  à  la  perfcÔion 
de  Tobjct ,  qui  efl  ce  qu'on  appelle  bien  ;  ou  au  contraire  quelque  chofe 
qui  contribue  à  le  détruire,  ou  à  l'endommager,  qui  cft  ce  que  Ton  ap- 
pelle  mal. 

Toute  la  force  de  l'obligation  confiée  en  ce  que  le  légîflarcur  a  atta- 
ché à  Pobfervation  de  fcs  loix  certains  biens ,  &  à  leur  violation  certains 
maux,  les  uns  &  les  autres  naturels,  dont  la  vue  eft  capable  de  porter  les 
hommes  à  faire  des  avions  conformes  aux  loix  ,  plutôt  que  d'autres  qui 
leur  font  contraires.  Or  les  biens  attachés  à  l'obfervation  des  loix  naturelles, 
font  ceux-là  même   qui  forment  le  plus  grand   bonheur  de  l'homme ,  &c 

Î»ar  conféquent  ce  font  les  plus  grands  biens  :  les  maux  au  contraire  qui 
itivent  une  conduite  perpétuellement  oppofée  à  ces  loix,  font  ceux  qui 
produifenr  le  comble  du  malheur.  La  liailon  de  ct^  biens  &  de  ces  maux 
avec  les  aôions  humaines  efl  naturelle  &  néceflaire ,  c  cft~à-dire  qu'elle 
ne  dépend  pas  arbitrairement  de  la  volonté  du  Souverain ,  mais  de  la  na- 
ture même  des  aélions  d'un  côté,  &  de  l'autre  des  êtres  raifonnables  que 
ces  aâions  afTeâent  en  bien  ou  en  mat. 

La  liaifon  qu'il  y  a  entre  les  aâions  de  chaque  homme ,  dirigées  pen- 
dant tout  le  cours  de  fa  vie ,  autant  qu'il  cft  poflîble ,  à  l'avancement  du 
bien  public,  &  le  plus  haut  point  de  bonheur  de  de  perfèâion  où  il  eft 
poflîble  à  chacun  d'atteindre;  cette  liaifbo^  dis-je,  eft  de  deux  fortes,  ou 
immédiate^  qui  réfuhe  immédiatement  de  telles  aâions;  ou  médiate,  à 
l'égard  des  biens  qu'elles  procurent  de  la  part  des  autres  hommes,  8c  de 
Dieu  même.  La  liatfan  immédiate  forme  une  récompenfe  de  la  Temt,  în- 
féparable  de  l'aélion  même  :  elle  confifte  en  ce  que  ce  font  ces  aôions 
4oQt  la  pratique,  &  le  fentiment  intérieur  c^u'on  en  a,  çonfUtue  U  félicité 
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Crn  plus  grand  plaifir.  Quelle  doit  donc  être  h  fattsfaâian  qui  accompagne 
l*cxercîce  d*ane  bienveillance  univerfelle?  Quelles  délices  que  celles  qui 
font  attachées  à  ces  doux  mouvemens  de  U  volonté  qui  ont  le  bien 
pour  objet. 

Joignons  à  cela  les  bons  effets  que  nous  avons  à  attendre  de  la  part  de 
Dieu,  en  exerçant  la  bienveillance  envers  les  hommes  pendant  tout  le 
cours  de  notre  vie,  &  ceux  que  nous  pouvons  nous  promettre  de  la  parc 
des  hommes  même  ,  beaucoup  plus  probablement  que  Ci ,  pendant  toute 
notre  vie,  nous  nous  arrogeons  tout,  &c  nous  recherchons  à  nous  ap« 
proprier  tout  par  fraude  ou  par  violence.  Dieu  veut  que  nous  recherchions 
le  bien  commun.  La  preuve  de  cette  vérité  fe  tire  de  la  nature  même  des 
perfeftions  de  Dieu  auxquelles  cette  noble  fin  eft  conforme  ;  de  fa  qua- 
lité de  caufe  première  d^où  cous  les  êtres  tirent  leur  exiOence ,  &  leurs 
facultés,  &  certainement  cette  caufe  première  veut  ta  confervation  de  la 
nature  des  êtres,  fur*tout  des  agens  raifonnables ,  &  la  perfeâion  de  leurs 
facultés,  qui  ne  font  autre  choie  que  le  plus  grand  bien  commun*  Dieu 
a  attaché  des  récompenfes  aux  aâions  qui  contribuent  au  bien  des  ageni 
raifonnables,  &  des  peines  aux  avions  contraires.  La  volonté  du  fouveraia 
légUlateur  fe  montre  d'une  nouvelle  manière  bien  efficace,  par  les  récom- 

Eenfes  &  les  peines  qui ,  en  confëquence  de  la  conHicution  intrinfeque  de 
i  nature  humaine  &  de  tout  le  fyllême  de  Punivers^  dont  il  eft  l'Auteur, 
accompagnent  naturellement  &  ordinairement  les  acHons  des  iiommes,  eo 
forte  qu'elles  leur  attirent  du  mal  ou  leur  procurent  du  bien ,  feloo  qu'elles 
font  oppofées  ou  conformes  au  bien  commun.  Car,  Dieu  ayant  établi  cet 
ordre  naturel  d'où  réfultent  de  telles  fuites  des  avions  humaines,  &:  ayant 
mis  les  hommes  en  état  de  les  prévoir,  ou  de  s'y  attendre  avec  la  plus 
grande  probabilité  »  on  ne  fauroit  douter  qu'il  ne  veuille  que  les  hommes 
les  envifagent  avant  que  de  fe  difpofer  a  a^ir,  &c  qu'ils  fe  déterminent 
par  ces  fuites  prévues  »  comme  par  des  motifs  renfermés  dans  la  fanélion 
des  toix  qu'il  leur  prefcrit.  II  ne  s'agit  donc  pas  feulement  ici  des  fatis&c- 
tions  intérieures  qui  accompagnent  toutes  les  belles  aftions  tendantes  atr 
bien  public  ,  &  au  contraire  les  terreurs  &  les  inquiétudes  qui ,  comme 
autant  de  furies,  perfécutent  ceux  qui  s'abandonnent  au  vice^  mais  des 
punitions  &  des  récompenfes  excernes  qui  proviennent  de  la  part  des  au* 
1res  êtres  raifonnables,  lefquels  en  fuivantles  lumières  de  la  droite  raifbo 
lur  la  meilleure  fin  ôi  les  meilleurs  moyens,  travaillent  à  prévenir  la  ruine 
du  genre- humain ,  &  à  avancer  la  félicité  commune*  £q  effet,  cous  les 
hommes  qui  jugeni  fainement  du  plus  grand  bien ,  ou  de  la  plus  excel* 
lente  fin ,  fie  des  moyens  néceffaires  pour  y  par\'enir ,  s'accordent  ^  re* 
connoicre  que  le  bien  commun  eil  la  plus  grande  fin  que  Von  puifle  le 
propofer,  oc  que  les  récompenfes  &  les  peines  font  des  moyens  qui  y 
contribuent.  Ils  font  déterminés  k  ces  jugemens  pratiques  par  la  nature 
mènie  des  chofçs  fur  lefquelles  ils  jugent,  donc  les  imprefltons  for  Vcu^^ 
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par4i  roWigation  de  s^âbftenîr  de  telles  avions  fe  découvre  naturellement  t 
cV(l*à-dire ,  h  défenfe  que  fait  le  lëgiflateur  d^agir  de  cette  manière,  11  eft 
évident  d^ailleurs  que  la  guerre  «  ou  de  moins  cruelles  inimitiés  de  tous 
contre  tous  ,  attirent  fur  le  genre  humain  un  û  grand  déluge  de  maux , 
que  la  confervation  de  chacun  en  particulier,  demande  qu'il  cherche  la 
paix  ;  &  les  moyens  nécefTaires  pour  obtenir  cette  paix  ,  font  de  laîffer  aux 
autres  ce  dont  ils  ont  befoin  ^  de  tenir  les  conventions  qu* on  a  faites  avec 
eux ,  de  fc  rendre  agréable  &  commode  envers  chacun ,  &  de  pratiquer  les 
autres  vertus  qui ,  confidérées  avec  attention  ,  tendent  toutes  au  bien  com- 
mun, N*eft-il  pas  certain  qu'en  quelque  état  que  les  hommes  foient,  la  né- 
cefTité  de  leur  propre  confervation  les  porte  à  combattre  &  punir  tous  ceux 
qui  veulent  îniuftement  leur  ôter  la  vie  ,  ou  les  dépouiller  des  droits  qui 
renferment  les  moyens  nécefTaires  pour  la  confcrver  ?  Mais  par  cela  mê* 
me  que  la  droite  raifon  ordonne  de  faire  foufFrir  ces  maux  aux  ofFenfeurs, 
pour  des  aftions  nuifibles  au  genre  humain ,  ce  font  de  véritables  peines; 
&  les  proportions  pratiques  qui  nous  enfeignent  qu'il  efl  nécelfaire  pour 
le  bien  de  la  paix  ^  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qui  nous  fût 
fait  à  nous-mêmes  ,  renferment  une  telle  peine  comme  attachée  à  leur 
violation  par  Tauteur  de  la  nature  raifonnable  ;  d^oij  il  paroit  qu'on  ne  doit 
pas  les  regarder  fimplement  comme  ces  fartes  de  proporuions  pratiques , 
qui  enfeignent  la  conftruÔion  de  certains  problêmes  mathématiques ,  dcf- 
qtielles  chacun  peut  impunément  négliger  robfervation ,  mais  comme  ayant 
pleine  force  de  loix  proprement  ainfl  nommées ,  &  qui  par  elles-mêmes 
exigent  notre  obéiflance. 

Ici,  comme  en  matière  de  loîx  civiles,  ^obligation  qu'impofe  la  loi,  fc 
découvre  par  les  peines  &  les  récompenfes  que  le  légtflateur  y  attache. 
Prenons  ,  par  exemple  ,  cène  propofition  générale  que  nous  avons  pofée 
pour  fondement  :  Il  faut  exercer  une  bienveillance  utiiverfelU  envers  tous 
Us  ttres  raifonnahks  ,  comme  le  feul  moyen  par  lequel  chacun  peut  fe  ren- 
dre  heureux.  Je  dis  que  les  hommes  font  naturellement  obligés  à  la  prati- 
que d'une  telle  bienveillance ,  parce  que  le  fouverain  maître  du  genre-hu- 
main leur  fait  connoître  par  des  moyens  naturels  ,  qu*îl  eft  lui-même  na- 
turcltcment  porté  ï  procurer  la  félicité  commune,  &  qu*en  réglant  Tordre 
de  la  nature  ,  il  t  dtfpofé  de  |plle  manière  tes  caufes ,  fur*tout  celles  qui 
Ibm  douées  de  raîfon  ,  que  quiconque  s'attache  à  avancer  le  bien  corn-* 
mun  ,  travaille  aînfi  le  plus  efficacement  à  mettre  dans  fes  intérêts ,  les 
autres  qui  peuvent  contribuer  à  fa  fëlicité  ;  au  lieu  oue  sHl  agit  autre- 
ment ,  il  iouleve  par-li  contre  lui  ceux  qui  font  en  état  de  lui  nuire  & 
de  le  perdre.  Dans  le  premier  cas  ,  les  fccours  qu'on  a  lieu  d^attendre^ 
font  une  récompenfe  naturelle ,  &  dans  Pautre  ce  que  Ton  a  à  craindre  » 
eft  une  peine  de  même  genre. 

On  peut  inférer  de-li  que ,  fi  Dieu  enfeignc  aux  hommes  3i  juger  né- 
ce  flTairc  pour  le  bien  commun  de  tous ,  &  pour  celui  de  chacun  en  pai- 
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femmes  obligés  à  rechercher  toujours  &  en  tout  le  bien  commun  ,  parce 
que  la  nature  même  des  chofes  »  fur-tout  des  caufes  raifonnables ,  autant 
qu'elle  s'offre  à  nos  obfervatioos ,  nous  montre  que  cette  recherche  eft  ab- 
toiument  néceflaire  pour  la  perfeéJion  de  notre  bonheur,  qui  dépend  na- 
turellement de  l'attachement  à  procurer  le  bien  de  tous  les  êtres  raifonna- 
bles, de  même  que  le  bon  état  de  chaque  membre  de  notre  corps  dépend 
de  la  fanté  &  de  la  vie  de  tout  le  corps  ,  ou  comme  la  force  naturelle 
de  nos  mains ,  par  exemple  ,  ne  peut  le  conferver  ^  Ci  l'on  ne  penfe  pre- 
mièrement à  conferver  la  vie  &  la  vigueur  répandue  dans  tout  le  corps. 
Car  le  bonheur  particulier  de  chacun  ne  dcpcnd  pas  moins  naturellement 
de  l'inHuence  de  la  première  caufe  |  &  de  l'adiftance  réciproque  des  au- 
tres agens  raifonnables,  qui  ne  peuvent  être  procurées  que  par  le  foin  du 
bien  commun  ,  que  la  main  dépend  du  refle  de  noire  corps  ^  quoique  la 
dépendance  oîi  un  homme  efl  des  autres  hommes ,  ne  foit  pas  toujours  auffi 
évidente,  parce  quelle  ne  s'étend  qu'à  peu  de  perfannes,  &  qu'elle  n'efl 
fouvent  qu'une  caufe  éloignée.  D'ailleurs,  j'ai  montré  ci-delTus,  que  la  re- 
cherche du  bien  commun  eft  néccffaire  pour  le  bonheur  particulier  de 
chacun,  comme  fa  caufe  intrinfeque,  c'eU-à-dire  ,  que  l'état  le  plus  heu- 
reux de  nos  facultés  ,  confifte  dans  les  aftions  qui  tendent  à  cette  fin.  Ici 
j'établis  que  par  de  telles  aâions  on  s'attire  le  plus  efficacement  le  fecours 
de  Dieu  &  des  autres  hommes ,  pour  maintenir  &  perfeâionner  cet  heu- 
reux état.  Mais  je  réduis  tout  enfin  aux  afles  volontaires  de  la  première 
caufe  ,  par  lefquets  elle  a  déterminé  la  mefure  de  nos  facultés ,  d'où  ré- 
fulte  l'état  heureux  qui  leur  eft  propre  ;  &  elle  a  voulu  nous  rendre  & 
nous  conferver  dépendans  des  autres  caufes  raifonnables ,  dans  le  fyftéme 
de  l'univers.  Cela  pofé ,  j'établis  nécertaireraent  le  fondement  de  l'obliga- 
tion ,  les  indices  naturels  qui  la  découvrent  ,  &  en  même  temps  comment 
nous  venons  à  la  connoître  par-là ,  &  i  y  être  aflucllement  foumis.  Or 
dire  que  l'obligation  eft  un  ade  du  légiflateur,  ou  de  la  caufe  première, 
c'eft  tout  autant  que  fi  nous  difions  que  c'eft  un  aÔe  de  la  loi  ,  c'eft-i- 
dire  ici  de  la  loi  naturelle.  Car  le  légtllateur  impofe  l'obligation  par  une 
publication  fuflifante  de  la  loi.  Et  la  loi  eft  fufSiamment  publiée  par  cela 
feul  qu'il  fait  connoitre  à  nos  efprits,  que  la  recherche  du  bien  commun, 
rà  une  caufe  abfolument  oéceflaire  pour  acquérir  te  bonheur  que  chacun 
défire  naturellement.  Cette  manifeftation  oblige  tous  les  hommes  ,  foit 
qu'elle  ait  aflez  de  force  fur  leurs  efprits ,  pour  les  faire  pencher  entière- 
ment du  c6té  qu'elle  leur  iodiouc,  toit  que  des  raifoos  contraires  l'empor- 
tent. Si  par  un  défaut  de  la  balance,  un  corps  moins  pefant  mis  dans  Tun 
des  baiTins,  fait  hauffer  l'autre  plus  pefant ,  celui-ci  ne  laifle  pas  d'avoir  un 

{>ï\i%  grand  poids,  c*eft-à-dire^  une  plus  grande  tendance  vers  le  centre  de 
a  terre.  Les  argumens  qui  établifTent  l'obligation  ont  tant  de  force,  qu'ils 
Pcmporteroient  certainement  dans  nos  efprits ,  fi  l'ignorance ,  les  paflîoDi 
déréglées  I  ou  une  précipitation  téméraire  o^  apportoieat  le  même  obfta- 
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là  nature  de  l'univers  ;  car  ^  chacun  fait  partie  4e  ce  vafte  corps.  Que  fi 

3uelqu*un  fouhaite  un  bonheur  qui  ne  s'accorde  point  avec  celui  du  corps 
es  erres  raifonnables  ,   c'eft  manifeftement  défirer  une  chofe  îinpoflîble. 
puifqu'elle  eft  incompatible  avec  la  force  déterminée  des  caufes,  qui  font 
.        oeaucoup  plus  efficaces  que  la  volonté  de  celui  qui  a  un  tel  défir, 
■         Le  but  du  Icgiflateur ,  comme  aaflî  de  celui  qui  obferve  pleinement  la 
"    loi  naturelle,  ell  plus  grand  &  plus  fublime  que  le  fimple  défir  d'éviter 
la  peine  ,  ou  d'obtenir  la  récompenfe,  en  quoi  confifte  la  fanÔion  de  la 
loi  ;  quoique  les  peines  &  les  récompenfes  foient  ce  qui  touche  de    plus 
près  ceux  à  qui  la  loi  eft  impofée  ,  &  que  ce  foit  aufli  par-là  que  fe  dé- 
couvre immédiatement  l'obligation  où  chacun  eft  de  lui  obéir.  Car  la  fin, 
c'eft-à-dire  ,   l'effet  que  celui  qui  commande  fe  propofe  dfreftement ,    & 
qu'il  veut  que  ceux  qui  obéiffent  fe  propofent  eux-mêmes  ultérieurement; 
c'eft  le  bien  commun ,  !a  gloire  du  maître  de  l'univers ,  &  le  bon  état  de 
fes  fujets  :  ce  qui  eft  manifeftement  plus  confidérable  ,    que  le  bonheur 
d'un  feul  de  ceux  qui  obéiftent  à  ta  toi.  Dieu  impofe  aux  hommes  robli** 
gation  d'agir  en  vue  du  bien  commun.    On  ne  rend  jamais  une  véritable 
obéiffance  à  la  loi  ,  (i  l'on  n'a  fincérement  en  vue  cette  grande  fin ,  con- 
formément au  but  du  légillateun   Que  fi  on  y  vife  direÔement  &  conftam- 
ment ,  la  fiocérité  de  lobéiffance  n'en  eft  pas  moindre ,  parce  que  le  défir 
de  notre  propre  bonheur  nous  a  amenés  à  connoître ,    que  notre  maître 
fouverain  nous  ordonne  de  nous  propoler  une  fin  plus  relevée*  En  vain  les 
H     loix  feroient-elles  accompagnées  d'une  fanâion  de  peines  &  de  récompen- 
*     fes,  fi  la  confidération  de  ces  peines  &  de  ces  récompenfes  ne  pouvoir  être 
utile ,  pour  poner  chacun  des  fujets  dont  elles  augmentent  ou  diminuent 
le  bonheur ,  à  leur  rendre  une  obéiffance  entière  &  fincerc.  Car  une  telle 
fanftion  eft  ajoutée  à  la  loi ,  afin  que  chacun  des  fujets  vienne  à  fe  pro- 

Sofer  une  plus  grande  fin  que  fon  bonheur  particulier.  Lors  donc  que  les 
loraltftes  parlent  de  la  béatitude  formelle  de  chacun  ,  comme  de  la  der- 
nière fin  qu'il  fe  propofe  ,  j'explique  volontiers  leur  penfée  en  ce  fens^ 
2ue  c*eft  la  principale  fin  entre  celles  oui  regardent  l'agent  feul  ;  &  je  ne 
oute  pas  que  tout  homme  de  bien  ne  le  propofe  une  plus  grande  fin  «  ou 
^  un  plus  grand  effet,  favoir  la  gloire  de  Dieu,  &  un  état  plus  heureux  de 
y  tous  les  hommes.  Je  conçois  que  de  notre  propre  bonheur  &  de  celui  det 
autres  êtres  raifonnables  ,  à  l'avancement  duquel  nous  travaillons  dans 
l'occafion ,  il  fe  forme  une  feule  fin  fupréme ,  ou  un  effet  le  plus  excel- 
lent de  cous. 

Je  découvre  dans  les  agens  raifonnables  un  penchant  natin^el  de  bonté, 
_     qui  les  porte  ï  aider   généralement  tous  les  autres  ,   pourvu  que  ceux-ci 
B     Raccordent  à  rechercher  le  bien  commun.  Cette  difpofition  vient  de  ce 
que  plus  ils  font  ufage  de  la  raîfon,  &  plus  ils  font  tous  enclins  à  s'ac- 
corder dans  le  foin  de  rechercher  cette  fin  ,  comme  la  plus  grande  de  tou- 
tes,  6t  à  juger  que  ç'eft  le  feul  moyen  de  rendre  leur  bonheur  le  plus  par« 
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%  le  plus  âis  bien  de  tout  le  corps  des  êtres  raifonnables ,  contribue  auflî 
»  le  plus  à  l'avantage  des  parties  du  même  tout  qui  lui  font  etTemielles  ^ 
»  &  qui n^ont rien  qu'elles  ne  tiennent  de  fon  influence;  par  conféqucnt  il 
»  travaille  auflî  le  plus  efficacement  à  fon  intérêt  particulier  ;  parce  que 
»  pour  l'ordinaire  chacun  peut,  plus  qu'aucun  autre,  contribuer  au  meil- 
n  leur  état  de  fon  ame  &  de  fan  corps  ,  fans  nuire  à  qui  que  ce  foif} 
»  &  cela  même  fert  à  augmenter  la  perfeftion  de  tout  le  corps*  " 

Telle  eft  donc  la  loi  fondamentale  de  la  nature.  Il  faut  chercher  le  bien 
commun  de  tous  les  êtres  raifonnables.  Or  comme  le  bien  commun  rcn* 
ferme  celui  de  toutes  les  parties  grandes  ou  petites  du  genre-humain  ,  on 
déduit  de  cette  loi  générale  de  la  nature ,  celles  qui  contribuent  au  bon- 
heur des  différentes  nations  qui  ont  quelque  commerce  entre  elles,  de 
chaque  état  civil  en  particulier,  &  de  toutes  les  petites  fociétés,  comme 
celles  des  familles  &  des  amis.  Ainfi  la  loi  générale  de  la  nature  pourvoit 
elle  feule  en  mên^-temps  à  l'avantage  de  tout  le  fyftême  des  êtres  raifon- 
nables ,  &  à  celui  de  chacune  de  fes  parties  grandes  ou  petites ,  félon  la 
proportion  qu'elles  ont  avec  le  tout,  &  la  fubordination  graduée  des  petitet 
aux  grandes.  Car  il  faut  remarquer  que  les  moindres  fociétés,  l'étendue  de 
leurs  pouvoirs,  &  celle  de  leurs  aâions,  font  limitées  parce  que  deman- 
dent le  bien  d'une  autre  fociété  plus  grande  &  plus  relevée.  Ainfî  les 
Etats  civils  ne  peuvent  rien  prefcrire  de  contraire  au  Droit  des  Gens,  par 
où  l'entends  les  loix  naturelles  qui  règlent  la  manière  dont  tous  les  Étatf 
&  chaque  homme  en  particulier,  doivent  fe  conduire  par  rapport  à  tous 
les  autres,  de  quelque  état  qu'ils  foient  membres,  ou  même  conCdérés 
comme  ne  formant  encore  aucun  corps.  Telles  font  ces  maximes ,  Qiiil 
ne  faut  point  faire  de  mal  à  un  innocent;  Que  ton  doit  tenir  fa  parole^ 
&  témoigner  de  la  reconnoijfance  à  fes  bienfaiteurs.  De-même  l'intérêt 
d'une  &mil(e,  &  moins  encore  l'a vattage  particulier  d'un  feul  homme  ^ 
n'autorifent  jamais  à  violer  les  loix  civiles,  d'où  dépend  la  confervatioa 
de  l'Etar. 

Les  aSions  humaines,  entant  qu'elle!  peuvent  être  réglées  par  la  raîfon  » 
par  la  délibération ,  ou  par  quelque  habitude  contraâée ,  comme  autant  de 
moyens  deftinés  ^  procurer  le  bien  commun ,  contribuent  toutes  à  la  re- 
cherche &  à  lavancement  de  ce  bien.  11  y  en  a  de  deux  fortes  :  des  ades 
immédiats  de  Tentendement ,  de  la  volonté  ou  des  pafTions  ;  les  autres  des 
aSes  commandes ,  ou  des  mouvcmens  du  corps  déterminés  Çkv  la  volonté. 
La  loi  nalurelte,  qui  veut  que  nous  recherchions  de  tout  notre  pouvoir 
le  bien  commun ,  nous  ordonne  premièrement  de  déployer  les  forces  oa- 
furelles  de  notre  entendement,  ou  de  notre  efprit,  à  l'égard  de  toutes  les 
ch ^fes  &  de  toutes  les  pcrfonnes  que  nous  pouvons,  en  quelque  manière 
que  ce  foit ,  diriger  à  cette  fin  ,  pour  former  en  nous  cetre  habitude  de 
Tamc  qu'on  appelle  prudence ,  qui  a  fon   fondement  dans  une  vraie  con- 
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mef  trèf-reconnoiflans.  Car  U  reconnoifTancc  n^eft  autre  chofe  qu'un  a£le 
cxcelleat  de  bienveillance  envers  ceux  qui  fe  font  montrés  bienveillans  en- 
vers nous  :  on  n  y  eft  point  obligé  >  fi  le  bienfait  qu'on  a  reçu  caufe  du 
préjudice  ;\  d'autres  \  &  elle  nous  excite  fortement  à  rendre  la  pareille 
autant  que  nous  le  pouvons ,  mais  toujours  fans  donner  aucune  atteinte  au 
bien  public.  Enfin,  cet  amour  univerfel,  quoiqu^il  produife  un  défir  effi- 
cace de  faire  des  chofes  agréables  à  tous  les  membres  du  grand,  fyftémc 
des  êtres  raifonnables ,  a  pour  objet  principalement  &  par  préférence, 
ceux  qui  peuvent  &  veulent  le  plus  être  utiles  ^  tout  le  corps  ,  tels  que 
font  Dieu ,  &  les  perfonnes  qui ,  par  Ion  autorité ,  ont  en  main  le  gou- 
vernement des  ai&ires ,  foie  civiles  ^  foit  facrées  ;  ou  bien  ceux  auxquels 
chacun  peut  être  le  plus  utile ,  félon  la  confliiution  Ôc  Veut  de  notre  na* 
ture,  c'eft-à-dirc,  foi-méme,  fa  famille,  fes  defcendans  &  fa  parenté, 

La  diftinâion  entre  les  tâions  néceffaires  ou  îndifpenfables ,  &  les  aâions 
indifférentes ,  tire  fon  origine  du  rapport  qu'elles  ont  naturellement  à  l'effet^ 
ou  à  la  fin  propofée  dans  la  loi  univerfelle  de  la  bienveillance.  Les  a^^ion^ 
néceffaires ,  ce  font  celles  fans  quoi  il  eft  impoffible  de  contribuer  à  l'a- 
vancement de  cette  fin.  Celles  qui  font  telles  qu'il  y  en  a  d'autres  équiva- 
lentes, ou  également  efficaces  pour  le  même  out,  peuvent  être  appellées 
indifSiremes ,  entant  que  la  loi  naturelle  ne  détermme  pas  fi  on  doit  les 
feire  de  telle  ou  telle  manière^  fe  contentant  que  d'une  manière  ou  d'autre ^ 
l'on  contribue  autant  qu'il  faut  au  bien  commun,  C'eft  à  l'égard  de  ces 
fortes  d'aâions  que  la  liberté  a  le  plus  vafte  champ,  aufli-bien  que  les 
loix  pofitives  qui  refferrent  cette  liberté  dans  des  bornes  plus  étroites. 

11  eft  prouvé  que  le  bonheur  commun  renferme  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu ,  &  les  perfeâions  de  l'ame  &  du  corps  des  hommes.  La  nature 
des  chofes  nous  convainc  de  plus  que ,  pour  parvenir  ^  de  telles  fins ,  il 
faut  néce (Ta i rement  &  plufieurs  fortes  d'aftions  humaines  ,  &  plufieurs  ufages 
des  chofes  qui  ne  fauroient  en  même-temps  fervir  qu'à  un  feul*   De-là  il 
s'enfuit  que  les  hommes ,  qui  font  obh'gés  de  travailler  à  l'avancement  du 
bien  commun  ,  doivent  aum  être  indifpenfablement  tenus  de  confencir  que 
Tufâge  des  chofes  &  le  fervice   des  perfonnes,   autant  qu'ils  font   nécef* 
faires  ^  chacun  pour  contribuer  au   bien  public ,  lut  foient  accordés  ,  en 
fprte  qu'on  ne  puifte  les  lui  ôter  ou  les  lui  refufer  légitimement,  tant  que 
cette  nëceffité  dure;  c'cft-à-dire  que  chacun ,  du  moins  pour  ce  temps-là, 
devienne  maître  en  propre  de  telles  chofes   &  de  telles  awlions ,  &  que , 
)ufques-là ,  elles  foient  appellées  fiennes.   Or  chacun  fe  trouve  fucceflive- 
ment  &  continuellement  dans  de  tels  cas  :  ainfi  il  doit  avoir  une  propriété 
perpétuelle ,  ou  un  droit  confiant  à  l'ufage  des  chofes  &  au  fervice  des 
perlonncs  dont  il  a  abfolument  befoin  peodanr  tout  le  temprtle  ia  vie. 
Que  n  une  feule  &  même  chofe,  comme  un  fonds  de  terre,  un  arbre  « 
peut  lui  être  utile ,  pour  la  fin  dont  il   s'agit ,  pendant  plufieurs  jours  ou 
f  hifieurs  années  |  la  ttitoie  raifon  qui  lui  a  donné  droit  lur  cette  chofe  le 

OoQo  a 


CUMBERLAND.    {nichard) 


CD  l 


ïa  juflice  univerfelle  qui  eft  une  volonté  confiante  Se  perpéruelle  de  rendre 
à  chacun  fon  droit ,  laquelle  enfeigne  pareillement  aux  hommes^  que  sMs 
ont  violé  le  droit  d'autrui ,  ils  doivent  s*en  repentir ,  &  réparer  le  dom- 
mage, autant  qu*il  leur  eft  poffible. 

Le  partage  des  chofes  &  des  ferviccs  entre  les  hommes ,  eft  nécefTaire 
dans  quelque  état  qu'ils  fe  trouvent,  foit  qu'on  les  fuppofe  dans  un  temps 
qui  précède  le  partage  des  chofes  &  des  lervices  réciproques ,  fait  par  un 
accord  entre  eux ,  foit  depuis  un  tel  partage.  Dans  le  premier  état  ^  la  loi 
veut  qu'on  ne  s'approprie  qu'avec  limitation  l'ufage  &r  la  pofle(Tion  des 
chofes  &  des  fervices  des  hom^mes ,  c'eft-à-dire  autant  que  cela  eft  corn» 
patible  avec  l'avantage  des  autres.  Dans  un  état  comme  celui-là,  on  peut 
fuppofcr  qu'il  y  avoir  bien  des  chofes  qui  fàifoient  clairement  connoirre  à 
chacun  ,  qu'il  feroit  de  Tintcrêt  de  tous ,  de  confeniir  à  faire  un  pariagc 
des  chofes  &  des  fervices  réciproques.  Il  naiftbit,  pat  exemple,  des  dif* 
putes  entre  plufieurs^  fur  ce  qui  ne  paroiffbit  pas  évidemment  néceffaire  à 
chacun  :  quelques-uns,  par  parefle,  négligeoient  de  cultiver  les  terres  qui 
ëtoient  en  commun.  Dans  ces  cas-là  &  autres  femblables,  pour  appliquer 
aux  circonftances  préfentes  les  loîx  concernant  la  fin  &  les  moyens  nécef- 
faires ,  on  auroit  été  obligé  de  faire  un  plus  ample  partage  des  domaines  \ 
&  ces  mêmes  loix  auroient  demandé  que  les  hommes  d'alors ,  &  les  autres 
nés  depuis ,  maintinftent  ce  partage  (î  propre  à  l'avancement  du  bien  com* 
Tnun»  C'eft  ainfi  que  fe  feroient  éiablis  par  degrés  &  peu  à  peu  ,  certains 
droits  propres  &  particuliers  à  chaque  homme,  à  chaque  famille,  à  chaque 
ville,  à  chaque  peuple ,  &  cela  non-feulement  fur  les  chofes,  mais  encore 
fur  les  fervices  des  perfonnes.  Les  moyens  de  faire  le  partage  dont  nous 
parlons  font  un  accord  à  l'amiable  ,  un  arbitrage  ou  le  fort ,  s'il  y  a  quel- 
que dirpute;  car  la  voie  des  armes  a  cet  inconvénient,  que  l'un  des  deux 
combattans  peut  périr,  &  par  conféquent  manquer  fon  but.  Les  conventions 
faites  en  cette  occaGon ,  comme  en  toute  autre,  font  obligatoires,  pourvu 
que  l'objet  en  (bit  licite  ;  car  aucune  convention  n'oblige  à  des  choies  illi* 
cites.  La  même  raifon,  &  la  même  loi  qui^  pour  l'avancement  du  bonheur 
commun  ^  ordonne  dMtablIr  des  domaines  diftinâs  fur  les  chofes  &  fur  les 
perfonnes,  prefcrit  encore  plus  clairement  de  maintenir  inviolablement  cet 
droits  déjà  établis ,  &  que  l'expérience  nous  fait  voir  être  affez  convena- 
bles par  rapport  à  cette  fin.  11  eft  clair  que  le  partage  éts  domaines  fait 
par  nos  ancêtres ,  &  CQnlirmé  par  le  confenrcment  ou  par  la  permiiîioii 
ce  tous  les  peuples  &  de  tous  les  états  civils,  a  fufH  pour  la  naiftance  &c 
pour  la  çonfervation  de  chacun  de  ceux  qui  vivent  aujourd'hui,  &  pour 
procurer  tout  le  bonheur  dont   nous  voyons  que  le  genre  humain  jouit  ; 

3ue  de  plus  ^  par  un  effet  de  ce  même  partage ,  il  y  a  entre  les  hommes 
es  commerces  &:  des  occafîons  de  s'aider  réciproquement,  à  la  faveur  de 
quoi  tous  peuvent  parvenir  à  de  plus  hauts  degrés  de  bonheur,  &  dans 
cette  vie  &  dans  u  vie  à  venir.  11  eft  cUir  encore  que  les  avantages  qui 
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réferver  Tufage  de  ce  qui  nous  appartteDri  autant  quHl  le  faut  pour  fe 
rendre  en  même-temps  le  plus  utile  qu*on  peut  aux  autres,  ou  du  moins 
cnforte  quM  n*y  ait  rien  d*incompatible  avec  leur  avantage  commun.  La 
première  de  ces  deux  loix  ordonne  la  libéralité  &  les  vertus  que  Ton  ap« 
peile  homilétiques  dans  un  fens  propre  &  particulier.  La  libéralité  efî  une 
Ibrte  de  juftice  qui  s^exerce  en  fâifant  part  gratuitement  aux  autres  de  ce 
qui  nous  appartient;  elle  a  divers  noms,  félon  la  diveriité  des  objets  envers 
lefquels  on  doit  Texercer.  Si  Ton  fait  de  la  dépenfe  pour  des  chofes  qui 
font  d'une  grande  utilité  au  public ,  cela  s^appelle  magnificence  »  ï  quoi 
font  oppofées  la  prodigalité  oc  ravarice,  comme  les  deux  extrêmes  donc 
elle  tient  le  milieu.  Si  l'on  eft  libéral  envers  tes  malheureux ,  c^efl  corn- 

EafTion ,  &  quand  on  afTifte  les  pauvres  en  particulier,  c^eft  aumône,  La  lib- 
éralité exercée  envers  les  étrangers,  s'appelle  hofpîtalité.  Les  vertus  ho- 
milétiques font  celles  qui  regardent  la  converfation  &  le  commerce  de  la 
vie  :  on  peut  les  définir  en  général ,  certaines  dirpofuions  ^  pratiquer  une 
forte  de  juilicc  qui  fait  du  bien  à  autrui  par  un  ufage  de  fignes  arbitraires^ 
convenable  )l  ce  qui  demande  le  bien  commun.  Les  fjgnes  arbitraires  dont 
il  s'agit  ici,  font  la  parole,  les  geftes  du  corps,  la  contenance  6r  tous  les 
mouvemens  du  vifage ,  qui  font  des  indices  de  quelque  difpofition  de  Tame, 
Ces  vertus  homilétiques  iont  la  eravité,  la  douceur,  la  taciturniié,  la  vé- 
racité ,  l'urbanité.  La  gravité  eu  une  vertu  de  converfation ,  par  laquelle 
on  donne  des  fignes  convenables  de  prudence  ^  la  douceur  eft  une  vertu  de 
même  genre ,  par  laquelle  on  donne  des  fignes  éclatans  de  bonté.  Ces  deuic 
vertus  s'accordent  auffi-bien  Tune  avec  Tautre ,  qu  avec  la  prudence  &  U 
bonté  dont  elles  font  les  fignes.  La  gravité  a  pour  contraires  ,  d'un  coté 
une  févérité  affcélée  de  mœurs  &  de  manières,  &  de  l'autre  la  légèreté. 
De-même  on  doit  mettre  en  oppofition  à  la  douceur  &  aux  manières  po- 
lies &  obligeantes  qui  l'accompagnent ,  d'un  coté  la  flatterie ,  les  fouolef- 
fes,  &  les  baffes  complaifances ;  &  de  l'autre,  la  mauvaife  humeur,  oc  les 
manières  repouffames,  La  tacirtu-nité  efl  une  vertu  de  converfation,  qui 
confiée  à  garder  Je  filence ,  quand  le  bien  commun  le  demande  :  les  vicei 
oppofés  font  l'intempérance  de  la  langue  ,  &  une  trop  grande  réfervc  à 
parler,  ou  un  filence  hors  de  faifon.  Quand  on  parle,  on  doit  dire  let 
chofes  comme  elles  font ,  autant  qu'on  les  fait ,  &  que  le  bien  commun 
le  démode ,  en  quoi  confifle  la  véracité.  La  juftice  oblige  &  détermine  les 
êtres  raifonnables  ï  faire  des  promefles  ou  des  contrats  les  plus  propres  à 
avancer  le  bien  public  ;  &  la  vertu  qui  conCfte  à  garder  inviolablement  ces 
promefles  &  ces  contrats,  sVppcIle  fidélité.  Enfin  on  ne  fauroit  témoigner 

rar  fes  dtfcours  la  plus  grande  bienveillance  envers  autrui,  fi  on  n'y  mêle 
propos  queloue  chofe  d'agréable ,  félon  que  chacun  eft  capable  de  le 
faire,  &  c'eft  %  quoi  difpofc  l'urbanité,  qui  prefcrit  de  ne  rien  dire,  même 
en  badinant I  qui  donne  aticime  au  repos  public,  ou  à  la  tranquillité  des 
particuliers ,  comme  font  ccia  qtii ,  par  des  plaifanteries  inlolcutes  &;  ina^ 
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^égânce  proportionnées  à  U  condition  de  chacun.  Le  vice  oppofé  dant 
Texcés,  c'cft  le  luxe,  &  dans  le  défaut,  la  mal- propreté.  La  chafteté  règle 
le  déiir  qui  fe  rapporte  ï  la  propagation  de  refpece ,  ou  celui  des  plaifir* 
de  la  chair*  L'incontinence  lui  eft  oppofée.  Enfin  le  défir  naturel  de  coo* 
ferver  fa  lignée,  ou  ce  qu'on  appelle  afFefLIon  naturelle  des  pere^  &  det 
mères  ,  n^étant  autre  chofe  qu  une  continuation  du  défir  qui  porte  les 
animaux  à  s^unir  enfemble  pour  la  propagation  de  l'efpece  ;  il  eft  clair  que 
cette  affeétion  doit  être  auffi  &  entretenue  &  limitée  en  vue  de  la  même 
Hn  du  bien  public  &  de  toutes  Tes  parties^ 

11  ne  fuffit  pas ,  pour  prendre  foin  de  foi-même  autant  que  le  demande 
le  bien  public  ,  de  confidérer  ce  que  demande  la  perfedion  intrinfeque  de 
Tame  &  du  corps  ;  il  faut  encore  faire  attention  aux  moyens  éloignés  qui  peu- 
vent contribuer  pour  quelque  chefe  à  l'avantage  de  l'une  &  de  Tautre  de  ces 
parties  de  nous-mêmes*  Ces  moyens  font  ce  que  les  Jurifconfuhes  appellent 
en  général  nos  biens ,  &  les  droits  que  nous  avons   fur  les  ^ofes  &  fur 
les  perfoones  ;  biens  &  droits  dans  l'abondance  defquels  confiftent  les  rî- 
1       cheflTes  &  tes  honneurs.  Ainfi  U  même  loi  naturelle  qui  règle   notre  vo- 
I       lonté  ,  &  par  conféquent  toutes  nos  padions  ,  en  vue   de   la  plus  excel* 
lente    fin    &  de  toutes  fcs  parties  ,   met   au(ïî  de  juftes  bornes  à  chaque 
l       paffion  en  particulier  qui  a  pour  objet  Tacquifition  &  la  confervation  des 
I!       richeflcs  &  des  honneurs.  Car  on  ne  recherche  ces  fortes  de  chofes,  que 
comme  autant  de  moyens  de  fe  rendre  plus  heureux  par  leur  poffeilion  ^ 
&  personne  ne  peut  (e  promettre  plus  de  bonheur  que  le  bien    commua 
de  tous  ne  le  demande  ,  ou  ne  le  permet  :  on  doit  donc   bien    prendre 
garde  que  le  défir  d'acquérir  &  de   con ferver    les    richefles  ne  nous  em- 
porte au-delà  des  bornes  prefcrites  par  le  bien  publie  ^   &  que  ^  dans  U 
pourfuite  de  ces  biens  nous  ne  venions  \  donner   atteinte  aux   intérêts  Se 
aux  droits  d^autrui.  Au  fujet  des  honneurs ,  perfonne  ne  doit ,  félon  la  loi 
I       dont  il  s'agit ,  les  rechercher  que  dans  une  mefure  &  par  des  moyens  qui 
s'accordent  non-feulement  avec  le  bon  état  de  fon  ame  &  de  fon   corps  > 
I       mais  encore  avec  le  foin  de  fa  famille ,  en   forte  qu^on  prenne  garde   de 
I       ne  pas  la  ruiner  par  la  recherche   des   honneurs;  avec  la  tranquillité  de 
I       rÉtat^  en  forte  qu'on  ne  caufe  point  de  fédition  pour  sMIever  aux  dignités; 
avec  la  paix  entre  les  divers  peuples ,  en  forte  qu*on  ne  viole  pas  le  droit 
des  gens  pour  augmenter  fes  titres;  enfin  avec  la  religion  ,  en  forte  que 
Von  n^outrage  point  la  Majeflé  Divine ,  ou  que  Ton  ne  s^empare  pas  des 
biens   ecclcfiaftiques   &c   des  emplois  facrés  pour  augmenter  la  gloire.  La 
vertu  qui  compretid  ces  devoirs  s'appelle  modeflie  ;  on  peut  la  définir  une 
I       forte  de  juftice  envers  nous-mêmes  qui   conûfte  dans  une  recherche  des 
I        honneurs  fubordonnée  au  bien  commun,  La  modeftie  ,  en  tant  quVIle  dé** 
tourne  notre  volonté  d'afpircr  i  quelque  chofc  de  plus  haut  que  ce  qui  eft 
compatible  avec  cette  grande  fin  ,  s'appelle  humilité  ;  &    en   tant  q»iVlle 
I       élevé  nos  dcfu^  à  la  reâierçhe  des  plus  grands  honneurs ,  par  krqueU  o^ 
^m       Tome  Xiy.  PpPP 
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d'une  fageffe  infinie  par  laquelle  il  découvre  pleinemeni  toutéf  les  parttet 
de  cette  grande  fia  ^  &  lous  les  moyens  les  plus  propres  pour  y  parve- 
nir; &  ayant  une  volonté  qui  embraire  toujours  la  meilleure  fin,  &  chotfit 
les  moyens  les  plus  convenables,  parce  qu'elle  eft  effentiellement  d^accord 
avec  fa  fagefle;  étant  enfin  revêtu  d'une  puiflance  qui  ne  manque  jamais 
d'exécuter ,  ce  à  quoi  fa  volonté  fouverainement  fage  s'eft  déterminée*  Lt 
raifon  qui  nous  découvre  la  néceflîté  de  cet  empire  fuprême  du  Créa- 
teur ,  nous  porte  auflî  à  y  acquiefcer  ,  à  le  reconnoitre.  Or  pofé  une  loi 
qui  ordonne  de  reconnoitre  cet  Empire  de  Dieu  ,  delà  naifïent  auffi*tôt 
toutes  les  loix  qui  prefcrivent  envers  lui ,  l'amour,  la  confiance,  l'efpé- 
rance ,  la  reconnoirfance  »  l'obéiflance  :  celle  qui  prefcrii  de  ne  rendre  \ 
aucun  autre  que  ce  fott  un  culte  égal  à  celui  que  l'on  rend  à  Dieu ,  ce 
qui  eft  défendu  dans  le  premier  précepte  du  décalogue  ;  de  ne  fe  repré- 
Jenter  jamais  Dieu,  comme  femblable  aux  hommes,  moins  encore  à  tfau- 
tres  animaux ,  ou  comme  ayant  une  forme  corporelle ,  ce  qui  eft  défendu 
par  le  fécond  précepte;  de  ne  fe  point  attirer  te  courroux  &  la  vengeance 
de  Dieu  par  quelque  parjure  ,  ce  qui  fait  la  matière  du  troifieme  pré* 
cepte;  de  deftiner  au  culte  divin  une  portion  convenable  de  notre  temps, 
ce  que  le  quatrième  &  dernier  précepte  de  la  première  table  itifioue  par 
l'oblervarion  du  Sabbat  qu'il  prefcrit. 

Les  loix  de  la  féconde  table  peuvent  être  de  même  déduites  de  cette 
partie  de  la  jufttce  univerfelle  par  laquelle  la  loi  naturelle  ordonne  comme 
une  chofe  néceflaire  pour  le  bien  commun ,  d'établir  &  de  maintenir  in- 
violablement ,  entre  les  hommes  ,  des  domaines  diftinâs ,  certains  droitt 
de  propriété  fur  les  chofes ,  fur  les  perfonnes  ,  &  fur  les  aÔions  de  celles* 
ci.  D'où  le  droit  que  chacun  a  de  conferver  fa  vie  &  fe«  membres  eo 
leur  entier ,  pourvu  qu'il  ne  commette  rien  de  contraire  k  quelque  utilité 
publique  ,  qui  foit  plus  confidérable  que  la  vie  d'un  feul  homme.  C'eft  à 
un  tel  droit  que  le  uxteme  précepte  du  décalogue  défend  de  donner  aucune 
atteinte  ^  &  par-là  il  permet  non^feulement  ,  mais  encore  il  ordonne  un 
amour  de  foi-même  reftreint  dans  certaines  bornes ,  le  droit  que  chacun  a 
d'exiger  la  bonne-foi  &  la  fidélité  dans  les  conventions  qui  n'ont  rien  d# 
connaire  au  bien  public.  Entre  ces  conventions  une  des  plus  utiles  au 
genre-humain,  c'eft  celle  du  mariage,  d'où  dépend  toute  refpéranco  Au 
laîfler  des  fucceffeurs  de  famille  &  d'avoir  des  aides  dans  fa  vieilleflè» 
Ceft  pourquoi  le  feptîeme  précepte  ordonne  à  chacun  de  refpeder  invio* 
lablcment  la  fidélité  des  engagement  de  ce  contrat,  &  en  même  tempt 
il  fraie  le  chemin  à  cette  tendrefTe  toute  particulière  que  chacun  a  pour 
fes  enfans ,  dont  on  eft  par-là  plus  affuré  que  le  mari  de  la  mcrc  eft  le 
▼rai  père.  Chacun  a  befom  abfolument  de  quelque  portion  des  chofes  ex- 
féricures  ,  &  du  fcrvice  des  autres  hommes,  pour  conferver  fa  vie&:  pour 
tntretenir  fa  famille ,  comme  auifi  pour  être  en  état  de  fe  rendre  util* 
MX  autres,  Ainfi  le  bien  public  demande  que^  dan<c  le  prenyer  partage, 
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quelque  chofe  de  contraire  au  bien  commun»  La  loi  naturelle  prcfcrivant 
Fétabliflement  &  la  confervation  du  gouvernement  civil ,  on  peut  dire  que 
le  gouvernement  civil  lire  fon  origine  de  Dieu^  Auteur  de  la  loi  natu- 
relle ,  Auteur  de  la  nature* 


CURAÇAO,  o  V  C  V  K  A  S  S  AW  ,  une  des  IJlcs  Antillts , 
fouS'U'Vent  ^  dans  P Amérique  Septentrionale  ,  de  ^  â  io  Ueues  de  long ^ 
fur  5  de  large. 

V^URAÇAO  appartient  aux  HoUandots,  Une  forterefle,  conftruite  avec 
intelligence  &  connamment  bien  entretenue  ,  fait  fa  défenfe* 

Lçs  François  qui  avoient  corrompu  d'avance  le  Commandant  de  la  pla* 
ce^  y  abordèrent  en  i%7},  au  nombre  de  cinq  ou  Gx  cents  hommes. 
Comme  la  trahifon  avoir  été  découverte,  &  le  traître  puni,  ils  furent  re- 
çus par  fon  fuccefleur  tout  autrement  qu'ils  ne  s^y  attendoient.  Ils  fe  rem- 
barquèrent avec  la  honte  de  n'avoir  montré  que  leur  foiblelTe  &  llniquité 
de  leurs  mefures. 

Louis  XIV,  dont  l'orgueil  fut  bleflH  par  cet  imprudent  échec,  donna 
cinq  ans  après  dix-huit  vaifleaux  de  guerre  &  douze  bàtimens  flibuftiers  à 
Deftrées,  pour  effacer  l'affront  qui  terniflbît  à  fes  yeux  Téclat  d'un  règne 
rempli  de  merveilles.  Cet  Amiral  approchoit  du  terme  de  fon  ejtpédiuon^ 
lorfque  fon  audace  &  fon  opiniâtreté  firent  échouer  fa  flotte  à  rille  Da- 
ves.  Il  recueillît  ce  qu'il  put  des  débris  de  fon  naufrage,  &  regagna»  fans 
avoir  rien  entrepris ,  le  port  de  firefl  dans  un  affez  grand  défordre. 

Depuis  cette  époque,  ni  Curaçao,  ni  les  petites  Ifles  d'Aruba  &  de 
Bonaire  qui  font  fous  fes  loir,  n'ont  été  inquiétées.  Aucune  nation  n'a 
fongé  à  conquérir  un  fol  ftérile ,  qui  n'offre  que  quelques  beftiaux,  quel* 
que  manioc,  quelques  légumes  propres  à  la  nourriture  des  efclaves,  &  qui 
ne  fournie  aucune  produdion  qui  puiffe  entrer  dans  le  commerce. 

Le  défir  de  former  des  liaifons  interlopes  avec  le  continent  Efpagnol , 
décida  cependant  la  conquête  de  Curaçao.  On  y  vit  bientôt  arriver  un 
grand  nombre  de  bàtimens  Hollandois.  Forts  &  bien  armés,  ils  étoient  de 
plus  montés  par  des  hommes  choifis ,  dont  la  bravoure  étoit  foutenue  d'ua 
vif  intérêt.  Chacun  d'eux  avoit  dans  la  cargaifon  une  part  plus  ou  moins 
confidérable ,  qu'il  étoit  déterminé  à  défendre  au  prix  de  fon  fang  contre 
les  anaques  des  gardes-cotes. 

Avec  le  temps  la  manière  de  traiter  changea  un  peu*  Curaçao  devînt 
lui-même  un  magafm  immenfe  où  les  Efpagnols  venoient  fur  leurs  ba- 
teaux échanger  leur  or,  leur  argent,  leur  vanille,  leur  cacao,  leur  coche- 
nille, leur  quinquina,  leurs  cuirs,  leurs  mulets,  contre  des  nègres,  des 
toiles,  des  foieries,  des  étoffes  des  Indes,  dc%  épiceries,  des  dentelles , des 
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«voient  baptîfé  les  habîtans ,  ils  leur  Iaîi!bîent  des  Prêtrei  pour  achever 
de  les  inftruire,  &  leur  célébrer  les  Saines  Myfleres.  Le  caacon  abandonné 
&  ia  direôion  de  ces  Clercs  fe  nommoir  paroijfe  du  mot  paroccia^  qui 
dans  fa  vraie  fîgnlBcanon  déiigne  une  certaine  quantité  de  fidèles  réunia 
fous  la  conduite  d'un  Paileur  auquel  ils  obéiflent  pour  le  fpiritueK 

Dans  rOrient ,  dès  le  temps  de  Conftantîn,  non-feulement  chaque  grande 
ville  avoit  déjà  fon  temple,  ou  églife,  dans  laquelle  fe  rendoient  les  ha- 
bitans  pour  y  entendre  les  vérités  de  la  religion  ,  &  y  affifter  à  la  célé^ 
bracion  du  cuhe  divin  ^  mais  la  même  ville  étoit  partagée  en  pludeurs  pa- 
roifles  à  caufe  de  fon  étendue.  Cependant  avant  le  IV  fiecle  toutes  les 
Eglîfes  étoient  encore  fîtuées  dans  Tintérieur  des  villes  murées.  Ce  n'eft 
que  depuis  ce  temps  qu'on  a  commencé  à  en  bâtir  dans  les  villages  &  les 
campagnes  pour  la  commodité  de  leurs  habitans  ^  lefquels ,  trop  éloignés 
des  villes,  étoient  fouvent  expofés  à  retomber  dans  ridolâtrie  faute  d%f* 
truÉlions,  ou  à  manquer  de  lecours  fpiritoels. 

Chaque  paroifle  avoit  fon  étendart  fous  lequel  elle  marchoit  dans  les 
proceffionsj  &  les  folemnités  publiques.  Cet  ufage  s'eft  perpétué  jufqu^à 
nos  jours.  Il  fervoit  dans  les  commencemens  à  entretenir  l'efprit  d'union  &  de 
charité  entre  ceux  d'un  même  village,  d'un  même  canton,  en  leur  rap- 

1>el!ant  fans  cefle,  qu'ils  dévoient  tous  fe  regarder  comme  des  enfans  dt 
a  même  famille  &  du  même  Père  fpiritueK 

Toutes  ces  paroiffes  tant  des  villes  que  des  bourgs  &  des  campagnes, 
étoient  autant  de  filles  de  la  principale  Èglife  du  Diocefe,  à  laquelle  elles 
étoient  toujours  fubordonnées*  On  appelloit  cette  dernière  Cathédrale^  parce 
que  l'Evéque  y  avoit  fon  (lege,  &  que  c'eft  d'elle  qu'émanoient  tous  les 
réglemens  concernant  l'adminittration  de  tout  le  diocefe.  Ainlî  un  Curé 
cff  proprement  un  Pafteur  du  fécond  ordre ,  fur  lequel  l'Evéque  fe  dé- 
charge du  foin  d'inftrutre  &  de  conduire  dans  les  voies  du  falut  une  par* 
tic  de  fon  troupeau.  Par  conféquent,  catéchifme  pour  les  enfans,  exhor- 
tations, prônes,  &  autres  înftruftions  pour  les  grandes  perfonnes,  réfolu- 
tion  des  cas  de  confcience,  vifice  des  malades,  conciliations  des  difTérens 
qui  peuvent  furvenir  entre  les  paroifliens,  explication  des  dogmes,  &  de 
la  créance  de  ITEglife,  afTiduité  au  tribunal  de  la  pénitence,  inculcation 
fréquente  de  la  divine  morale  de  l'Evangile,  publication  des  mandemens 
de  l'Evéque,  l'annonce  des  jeûnes  prefcrits  par  VEglife,  &  des  jours  de 
^xt^  \  bon  exemple  ,  foîn  d'adminiftrer  les  Sacremens ,  zèle  fur-tout  à  ea 
recommander  l'uîkge,  particulièrement  au  temps  de  Pâques,  &  aux  appro- 
ches de  la  mort.  Telles  font  en  peu  de  mots  les  principales  obhgaiions 
d'un  Curé,  Il  a,  pour  l'aider  \  les  remplir,  un  ou  plufieurs  Vicaires,  ou 
autres  Eccléftaftiques  fur  la  conduite  defquels  il  eft  audi  tenu  de  veiller. 
Otlrre  ces  obhgations ,  les  Curés  en  ont  encore  d'autres ,  qui  ne  font 
pas  moins  îndifpen fables  pour  eux.  Ils  doivent,  pour  la  célébration  de  Tof* 
fice  divin  y  fe  conformer  eo  tout  au  Rituel  du  Diocefe.  Ils  font  obligés  d^ 
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procîies  parens  ou  amis  du  défunt,  qui  y  ont  affiftéi  en  obfervant  les  for- 
tnalitéç  prefcrites  ^  l'égard  de  ceux  qui  ne  peuvent  figner. 

Comme  ces  difFérens  aâes  font  de  la  plus  grande  importance  pour  les 
citoyens,  poifque  leur  fort,  leur  fortune^  leur  état  en  dépendent,  le  mi- 
nîftere  public  a  pris  toutes  les  précautions  pour  les  rendre  authentiques, 
&  les  mettre  à  Tabn  de  toute  atteinte.  Il  a  de  même  facilité  les  moyens 
de  sVn  procurer  les  extraits,  dont  on  peut  avoir  befoin  dans  mille  cîr- 
conftances,  Ainfi  on  peut  les  lever  foit  fur  le  regiftre  qui  eft  au  Greffe 
du  Juge  Royal ,  foit  fur  celui  qui  reHe  entre  les  mains  des  Curés.  Il  ea 
coûte  dix  fols  pour  chaque  extrait  levé  au  Greffe,  ou  dans  les  paroiffes 
ëcablies  dans  les  villes  où  il  y  a  Parlement^  Evêché,  ou  Siège  préfidial  ^ 
&  cinq  fols  feulement  pour  ceux  qu'on  levé  fur  les  regiftres  des  paiotf- 
fes  des  bourgs  &  villages.  Il  eft  défendu, par  la  déclaration  déjà  mention- 
née plus  haut ,  aux  Greffiers  ,  &  aux  Curés  de  prendre  une  plus  grande 
fomme,  à  peine  de  concuffion. 

Les  ordonnances  défendent  aux  Curés  de  marier  d'autres  perlbnnei 
que  celles ,  qui  font  véritablement  leurs  paroidiennes.  Et  pour  être  ré* 
putées  telles ,  il  faut  qu'elles  aient  demeuré  au  moins  iix  mois  fur  U 
paroiffe. 

Lorlqu'il  y  a  des  oppoGtions  à  un  mariage ,  un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris  du  15  Juin  1691  défend  aux  Curés  de  procéder  à  fa  célébration,  fans 
avoir  auparavant  des  main- levées  defdites  oppofitions.  Ils  doivent  avoir 
des  regiftres  pour  y  infcrîre  les  oppoiltions  qu'on  pourra  former  à  la  pu- 
blication des  bans,  &  à  la  célébration  des  mariages,  ainfi  que  les  délif- 
temens,  &  main-levées  qui  en  feront  donnés  par  les  oppofans,  ou  pro* 
nonces  par  les  Juges-  Ils  doivent  faire  figner  les  oppofitions  par  ceux  qui 
les  feront,  &  les  main-levées  par  ceux  qui  les  donneront.  Il  leur  eft  en- 
joint de  plus  de  ne  marier  que  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  midi,  & 
publiquement  dans  l'ÉgUfe. 

A  l'égard  des  prérogatives  des  Curés  on  peut  en  diftinguer  de  deux  for- 
tes, de  (pirituellcs ,  &  de  temporelles.  Quant  aux  premières,  ils  font,  quoi- 
que fubordonnés  à  l'Evêque,  établis  de  droit  divin  comme  lui,  &  de  mê- 
me que  les  Evêqueç  fuccedent  aux  Apôtres ,  de  même  aulfi  les  Curés  fuc- 
cedent  aux  foixante-douze  Dtfcîples.  Ils  font  témoins  de  la  traditton  ^ 
non  jugeç.    Ki/î/m  ef  Spiriiui  fancfo   &  nohis  ,   difent  les  Apoires 
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dans  le  premier  Concile  de  Jérufalem  ,  le  modèle  de  tous  les  autres.  Ils 
confulterent  donc  les  Mîniftres  inférieurs  qui  ëtoient  affemblés  avec  eux, 
fur  les  objets  concernant  la  foi  &  la  difcipline«  Les  Curés  font,  après  les 
Evéques,  les  Mîniftres  les  plus  refpcÛables  de  b  religion  1  les  plus  uti- 
les ,  &  les  plus  néceffaires  dans  l'ordre  hiérarchioue. 

Pour  ce  qui  eft  de  leurs  prérogatives  temporelles,  ils  font  exempts  de 
toutes  Utiles  tant  pour  leurs  biens  patrimoniaux  ,  que  d'acquêts.  Ils  peu* 
vent  même  être  fermiers  des  dixmes  de  leur  paroifle ,  fins  écre  obliges  à. 
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d^école  du  lieu*  Il  a  coBJoiotemem  avec  les  MarguUUen  la  garde  des  c\e& 

de  râgîife  &  du  chœur  ,   mais  celles  du  tabernacle  reftent  feulement  en- 
tre fes  mains. 

Les  Curés  féculiers  &  réguliers  peuvent ,  diaprés  IVdonnance  de  1738  ; 
recevoir  des  teftamens,  &  autres  dirpofitions  k  caufe  de  roorc  dans  reten- 
due de  leurs  paroiffes,  mais  feulement  dans  les  lieux  où  les  coutumes  «  6c 
les  ftatuts  les  y  autorifent.  Alors  ils  doivent  dcpofcr  le  teftarucnt  chez  le 
Notaire  ou  Tabellion  du  lieu.  Si  le  teflament  contient  des  legs  pieux ,  ils 
font  obligés  d'en  donner  avis  au  Procureur-Général  du  refforti  &  lui  cp- 
mettre  un  extrait  du  teiUment  en  bonne  forme. 

Un  Curé  peut  réfigner  fa  Cure  en  faveur  d'un  autre  quand  il  Ta  det- 
/ervie  pendant  i^  ans,  &  même  plutôt  pour  caufe  de  maladie,  ou  d'in- 
firmité connue  de  l'Evêque^  &  qui  le  mette  hors  d'écat  de  faire  les  fonc- 
tions de  Curé.  Il  a  droit  de  fe  rélerver  même  une  pendon  fur  la  Cure 
qu'il  réfigne,  mais  elle  ne  doit  pas  excéder  le  tiers  du  revenu  de  ladite 
Cure;  en  fuppofint  toutefois,  que  cette  pcnfion  prélevée  il  ne  reftera  pas 
moins  au  titulaire  que  ce  qu'on  accorde  pour  la  portion  congrue,  c'eft-à- 
dîre»  cinq-cent  livres,  fuivant  les  nouveaux  réglemciis  ,  francs  de  toute 
charge,  &  indépendamment  du  cafueK 

La  manière  d'être  admis  dans  un  bénéfice-Cure  eft  d'obtenir  des  pro^ 
TÎfions  de  l'Evêque  fur  une  nomination  ,  préfentation  ,  réfignatîon  ,  ou 
vifa  de  Cour  de  Rome ,  de  prendre  poiTeflîon  de  fa  Cure  par  lui-même  , 
ou  par  procureur  ,  en  fe  tranfpoftant  fur  les  lieux  ^  &  dans  FÉglifc ,  s'il 
D'y  a  aucun  empêchement  ^  fe  faire  inflaller  par  la  féance  dans  la  place 
d'honneur  ^  le  baifer  de  l'autel ,  le  tintement  de  la  cloche ,  la  prière  dans 
l'ÉgUfe ,  le  toucher  de  la  principale  porte ,  &  autres  cérémonies  ufitées 
dans  le  diocefe ,  en  préfence  d*un  Notaire  Apoftoliaue  ,  qui  lit  les  provi- 
(ions  au  peuple  affemblé»  dreffe  un  procès-verbal  de  la  prife  de  pofleffion^ 
qu'il  figne  avec  le  titulaire  &  deux  témoins  ;  faire  înfinuer  le  tout  au  greffe 
des  infinuations  EccléfiaHiqnes ,  &  s'en  faire  donner  une  expédition.  S'il  y 
avoir  empêchement  ou  oppofuion  ^  la  prife  de  poflèflîon  à  vue  de  clocher 
'uftiroit, 

11  faut,  fuivant  la  déclaration  du  Roi  de  1742 ,  pour  être  pourvu  d'une 
Cure,  avoir  vingt-cinq  ans  accomplis,  être  aânellemcnt  prêtre,  avoir  ob* 
des  lettres  de  naturalité  ,  fi  l'on  eft  étranger ,  &  être  au  moins  maître 
arts  ,  fi  11  Cure  eft  dans  une  ville  murée.  Les  canons  exigent  qu'on 
.  ^^ait  encouru  aucune  irrégularité,  &  qu'on  foit  trouvé  capable  par  les  la- 
niieret ,  &  digne  par  les  mccurs ,  dans  l'examen  ordonné  par  l'Kvêque. 

Il  y  a  des  diocefe? ,   où  les  Evéques  donnent  au  concours  les   Cures ^ 
qui  lont  3i  leur  collation.    Sur  quoi  il  faut  remarquer,  que  fi  le  concours 
*Ti*étott  point  ouvert  auarre  mob  après  la  vacance  de  la  Cure  |  elle  ferait 
Impétrable  en  Cour  cle  Rome. 
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accordée  avec  les  mêmes  dignités ,  honneurs  &  privilèges  qui  âvoîenr  été 
accordés  au  Duc  de  Prufle.  Le  droit  de  battre  monnoie  ,  celui  de  faire 
des  loix  ^  celui  de  lever  des  taxes  fur  foD  peuple,  avec  le  confcnte- 
lîient  des  Etats,  un  pouvoir  abfolu  dans  le  fpirituel  {a)  ;  voilà  les  droits 
qu'avoit  le  Grand-Maître  &  que  le  Duc  de  Curlande  a  coofervés. 

Les  Curlandois  ont  prétendu  qu*aux  termes  de  ce  traité,  leur  pays  de- 
voir demeurer  à  perpétuité  attaché  au  Roi  &  au  Royaume  de  Pologne,  à 
titre  de  fief  fouverain  avec  un  Duc  qui  les  gouvernât;  mais  vingt  huit 
ans  après  ce  traité,  en  1589,  il  fut  réglé  dans  une  des  Diètes  de  la  Ré- 
publique de  Pologne,  que  lorfque  ce  fief  viendrait  à  vaquer,  il  ftroit  réuni 
au  Royaume  &  réduit  en  Palatinat;  &  néanmoins  la  race  de  Ketler  ayant 
été  éteinte  par  la  mort  de  Ferdinand,  dernier  Duc  de  Curlande,  de  cette 
familte ,  la  République  fut  obligée  de  fubir  la  loi  qu^un  voifm  puiffant  lui 
impofa.  C*eft  ce  qu'il  eft  néceffaire  d^expliquer 

Les  Etats  de  Curlande  &  du  SemigaHe ,  voyant  que  le  Duc  Ferdinand 
étoit  fort  âgé  &  très-infirme,  nommèrent,  en  1716,  le  ç  de  Juillet,  pour 
lui  fuccéder,  le  Comte  Maurice  de  Saxe  {h)  ^  fils  naturel  d'Augnfte  11^ 
Roi  de  Pologne  &  Elefteur  de  Saxe.  La  circonftance  écoit  favorable  au 
droit  de  fe  donner  un  Maître  que  vouloir  exercer  le  pays ,  qui  n'a  jamais 
reconnu  la  eonftitution  que  la  République  avoir  hit^  à  fon  fu jet.  Le  choix 
qu*on  avoir  fait  du  Comte  de  Saxe  ne  pouvoit  manquer  d'être  agréable 
au  Roi  de  Pologne,  à  qui  les  intérêts  de  fon  fils  étoient  plus  chers  que 
ceux  de  la  République  \  mais  par-là  même ,  ce  choix  déplut  à  la  Ruflîe. 
Cette  PuifTance  Te  fervit  des  troupes  qu  elle  avoît  fur  les  lieux ,  pour  chaf- 
fcr  le  Comte  de  Saxe  qui  y  a  voit  accouru  ,  conduit  par  le  défir  emprefTé 
d*étre  reconnu  &  proclamé  éventuellement  Duc  de  Curlande,  D^uo  autre 
coté,  la  Di'ete  de  Pologne  affemblée  à  Grodno ,  la  même  année,  qui  fa- 
voit  que  la  trame  de  Péleélion  du  Comte  de  Saxe  avoir  été  ourdie  fecre- 
tement  par  le  Roi  fon  père ,  déclara  la  Curlande  fief  vacant  de  la  Répu- 
blique, annulla  réleftion  du  Comte  de  Saxe,  &  réfolut  d^incorporer  à  la 
Couronne  les  Duchés  de  Curlande  &;  du  Scmîgalle,  &  de  les  partager  en 
Palatînats ,  d^abord  après  le  décès  du  Duc  alors  régnant ,  fans  jamais  fouf^ 
fi-ir  que  ces  Duchés  fuflent  féparés  de  la  Couronne,  ni  qu'ils  paffaflTent  à 
une  Mâifon  étrangère.  Des  Commiflatres  de  la  République  allèrent  en 
conféquence  fur  les  lieux ,  &:  donnèrent  des  ordres  au  pays  y  en  confor- 
mité des  réfolutions  prifes  dans  la  Diète  de  Pologne.  La  mort  d^Au- 
gufte  II  enleva  au  Comte  de  Saxe  la  feule  protedion  qu'il  eût,  &  les 
Rufles  entretinrent   des   troupes  en  Curlande ,  &  promirent  leur  protec- 


(4)  Le  Dac  fie  Ctirkpdê  eft  Luthéntfi,  6c  eft  appelle  Summa  Eplft^ms^  ou  Ch«f 
de  rEgltfe. 

{^]  Ccft  U  Maréchal  de  %êx%  qui  Veft  taot  £|aalé  au  feivice  de  la  Francei 
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on  t  obfervé  lx>ng*temps  en  Allemagne  de  laiffer  dans  la  diète  générale 
du  corps  Germanique  une  place  vacante  pour  le  Duc  de  Curlande,  &  de 
renvener  fa  chaîfe  après  Favoir  nommé.  VEkSteur  de  Cologne,  qui  étoit 
alors  Grand-Maître  de  cet  ordre,  fit  une  protcftation  contre  Téleaion  du 
nouveau  Duc  de  Curlande  ;  &  dans  un  mémoire  préfenté  (a)  à  la  dicte  de 
Ratilbonne,  ce  Grand- Maître  entreprit  de  prouver  que  les  Duchés  de  Cur* 
lande  &  dû  Semigalle  dévoient  retourner  à  fon  ordre ,  puifque  la  Mai* 
fon  de  Ketler  étoit  éteinte.  II  pria  PEmpereur  &c  les  autres  Etats  de  l'Em- 
pire de  concerter  les  mefures  k  prendre,  afin  de  procurer  la  réunion  de 
ces  deux  Duchés  au  corps  Germanique,  Il  ajouta  qu'il  comptoir  d*autanc 
plus  fur  les  foins  de  TEmpereur  à  cet  égard  ,  que  ce  chef  du  corps  Ger- 
manique s^étoit  obligé  (b)  de  réunir  au  domaine  de  l'Empire  tout  ce  qui 
en  a  été  détaché^  de  faire  une  recherche  ejsaâe  de  tous  les  fiefs  qui  en 
ont  été  aliénés,  &  d'accorder  pariicijliérement  fa  proteÔion  aux  Cheva- 
liers de  l'Ordre  Tentonique  ^  &,  de  celui  de  Saint  Jean  de  Jérufalem,  pour 
les  faire  rentrer  dans  les  biens  dont  ils  ont  été  injuftement  dépouillés. 

Des  Commiflaires  affemblés  à  Dantzick ,  tant  de  la  part  du  Roi  &  de 
la  Répubhque  de  Pologne,  que  de  la  part  de  la  Czarine  Ôc  du  nouveau 
Duc  de  Curlande  ,  convinrent  des  articles  fuivans  ,  qui  furent  enfuite 
approuvés  par  les  Puiflances  dont  ces  Commiflaires  avoient  reçu  leurs 
pouvoirs. 

»  I.  Le  nouveau  Duc  jouira  des  deux  Duchés  aux  mêmes  conditions  que 
la  MâifoD  de  Ketler  en  a  j^ui.  « 

n  IL  En  qualité  de  fetidatiîre  du  Roi  &  de  la  République  de  Pologne^ 
il  fera  obligé  de  fe  rendre  à  Varfovie  pour  prêter  lerment,  foi  &  hom- 
mage à  Sa  Majefté ,  &  il  s'engagera  à  ne  fe  foumettrc  à  aucune  Puiflance 
étrangère,  à  maintenir  les  Duchés  de  Curlande  &:  du  Semigalle  réunis,  à 
n'en  aliéner  aucune  partie,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiflc  être,  6c 
è  acquitter  toutes  les  dettes  dont  (ont  chargés  les  biens  domaniaux  &  allô- 
diaux  de  ces  deux  Duchés  &  des  fiefs  qui  en  dépendent ,  fans  être  ja- 
mais en  droit  de  prétendre  aucun  rembourfement ,  ni  aucune  indemnité  à 
cet  égard. 

»  IIL  Non-feulement  Pexercice  public  de  la  Religion  Catholique  fera 
permis  en  Curlande  &  dans  le  Duché  du  Semigalle ,  mais  les  perfonnet 
qui  la  profelTent,  auront  droit  de  rebâtir  leurs  anciennes  Eglifes  &  d'en 
condruire  de  nouvelles*  Les  biens  Eccléfiafliques  feront  exempts  de  tous 
impôts  &  de  routes  charges  publiques,  &  les  Catholiques  pourront,  auffi- 
bien  que  les  Protefians,  prétendre  aux  charges  &  aux  emplois.  On  fera 
reflituer  aux  Catholiques  deux   Eglifes  ,    dont  ils  ont  demandé  qu'on  les 


(tf }  Diof  le  tnoti  de  NoTcmbrt  iyyf, 
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quer  le  Duchc  de  Curlande.  Durant  la  détention  de  Biron  ^  les  Euts  dé- 
putèrent M.  de  Schopping  à  Varfovie  pour  y  exécuter  auprès  du  Roi  & 
de  la  République  de  Pologne ,  une  conuxûlfioa  qui  embraflbit  plufieurs 
ebjets  ^  dont  voici  le  précis, 

M.  Jcan-Erneft  de  Schopping  ,  Député  des  Etats  de  Curlande  à  Varfovie  ; 

1^.  Affurcra  avec  le  plus  profond  refpeâ  S.  M.  notre  très-gracieux  Roi 
&  Suzerain ,  de  la  foumiffîon  &  de  la  fidélité  inviolable  de  ces  Duchés  ^  & 
les  recommandera  très-humblemenr  à  la  bienveillance  âc  à  la  proteâion 
paternelle  de  Sa  Majefté, 

2^.  Il  fuppliera  trés-rerpeaocufement  S.  M.  &  îilIuflTC  République  de 
procurer  la  délivrance  de  l^infortuné  Duc  &  de  fa  famille. 

3**.  Comme  fon  Excellence  de  Malachowski  ^  grand  Chancelier  de  la  Cou» 
roiine^  a  écrit  aux  Etats  qu'on  ne  dévoie  plus  efpérer  la  délivrance  de 
ce  Duc  &  de  (es  defcendans  mâles ,  que  M.  de  Simofin  ,  Confeiller  de 
la  Chancellerie  ^  &  Miniftre  accrédité  de  Sa  Majefté  Impératrice  de  toutes 
les  Rufîies  dans  ces  Duchés  ^  a  déclaré  &  conBnné  la  même  chofe  par  or- 
dre de  la  Cour  ^  ajoutant  que  Sa  Majefté  Impératrice  de  toutes  les  Rufliet 
verroit  de  bon  œil  qu'on  élût  pour  Duc  de  Curlande  Son  Alteffe  Royale 
te  Prince  Charles  de  Pologne  ;  &  comme  Sa  Majefté  Impératrice  Czarine 
a  donné  fes  mêmes  inftrudions  à  fon  Miniftre  à  Varfovie  ;  M*  le  Député 
doit  audî  repréfenter  à  M*  le  Grand  Chancelier  de  la  Couronne,  que  fut- 
vant  les  propres  termes  des  conftiturions  de  notre  gouvernement ,  Taffem- 
blée  des  Etats  ne  peut  rien  entreprendre  contre  Pmveftiture  des  Duchés, 
&  que  tant  que  le  Roi  Se  rilluftre  République  ne  déclareront  point  le 
fiegc  vacant ,  nous  devrons  ,  félon  nos  loix ,  continuer  de  prier  pour  no- 
tre infortuné  Seigneur  &  pour  fa  famille. 

4***  Or  comme  Son  Alreffe  Royale  le  Prince  Chartes  sVft  concilié  la 
vénération  de  tous  les  cœurs  par  fes  grandes  qualités  &   par  fcs  manierez 

Bacieufcs  »  tant  en  allant  à  Pétcrft>ourg  ^  qu^en  revenant  de  cette  Cour , 
.  le  Député  doit»  en  cas  que  le  fiegc  de  ce  Duché  foit  déclaré  vacant, 
fiirc  connoîtrc  rincUnanon  des  Etats  pour  ce  Prince,  &  dire  qu'ils  s*efti* 
mcroient  fort  heureux  i\  Son  AiteflTe  Royale  vouloir  &ire  profeilion  de  la 
confeiTion  dMugfbour? ,  &  les  mettre  par-là  en  état  de  fupplier  très-hum- 
blement Sa  Majefté  de  vouloir  lui  accorder  la  Souveraineté  de  ces  Duchés, 

\^,  Cela  fuppofé ,  fi  fon  Alteffe  Royale  veut  bien ,  fuivant  Pufage ,  af- 
furer  préalablement  au  pays  tous  fes  droits  tant  féculiers  qu'eccléfiaitiquei  » 
M.  le  Député  déclarera  quVIors  les  Etats  ne  balaocerocic  pas  un  moment 
de  profiter  des  dîfpofidons  de  Plmpcratrice  de  touiei  In  Rnftles  en  &veur 
de  ce  Prince  »  8t  iju'ila  U  fupplieront  de  lui  accorder  la  Souveraineté  d^ 
ces  Duchés. 

6^.  Mais  puifque  «  fuivant  les  paâes  de  fujettion  ^  les  garanties  de  relt* 
gton  &  autres  document,  ces  Duchés  doivent  avoir,  comme  par  le  paflë, 
une  Magiflrature  Teutoniquc  de  la  Coofeffion  d*Auglbourg  ;  qu'on  ne  peut 
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luprémes  Starofies,  &  deux  Confeillers  d'Etat.  Cène  Couf  ae  connolc  que 
dt$  procès  entre  les  Geotilshomines ,  ou  d'un  citoyen  contre  un  Gentil- 
homme. Dans  les  crimes  publics ,  c'eft-à-dire^  ceux  qui  font  exprimés 
dans  les  loix  &  dans  les  ftatuts  de  Curlande,  il  n'y  a  point  d'appel  de 
cette  Cour;  mais  dans  les  autres  cas^  on  peut  en  appellêr  au  Roi  de 
Pologne^  dans  une  caufe  fufceptible  d'appel. 

Les  loix  de  ce  pays  font  courtes  &  claires  ^  de  (brte  que  la  plupart  deg 
nobles  plaident  eux-mêmes.  Il  n'y  a  pas  dans  le  pays  plui  de  fix  ou  fepc 
Avocats. 


Fin  du  Tom  tuator^Umi 
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